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NOTICE   BIOGRAPHIQUE 


Pierre  Le  Moyne  naquit  à  Chaumont  en  Bassigny,  au 
diocèse  de  Langres,  le  5  Mars  16021.  Le  jour  même  de  sa 
naissance,  selon  un  usage  commun  en  ces  temps  de  foi,  il 
fut  présenté  à  la  paroisse  pour  être  baptisé.  Les  registres 
de  la  collégiale  de  Saint-Jean-Baptiste,  ou,  comme  on 
disait  alors,  «  l'Eglise  collegialle  Monsieur  Saint-Jean- 
baptiste  de  Chaumont  »2,  sont  conservés  aux  Archives  de 
la  ville  et  nous  ont  transmis  ce  souvenir.  On  y  lit  l'acte  de 
baptême  suivant3  :  «  Pierre  Lemoyne,  fils  de  Jacques  Le- 
moyne,  seigneur  de  Daillancourt  et  de  Maizières  en  par- 
tie, grainetier  au  grenier  à  sel  de  Chaumont,  et  de  Damlle 
Marguerite  Pietrequin,  fut  baptisé  le  Mardy,  cinquiesme 
de  Mars,  en  l'an  1602,  environ  les  sept  heures  du  soir.  Et 
fut  parrain  Mr  Pierre  Pietrequin,  chanoine  de  Langres4 
et  marraine  Dame  Fagotin5,  veuve  du  feu  sieur  François 


1.  Le  P.  Le  Moyne  était  fier  d'être  enfant  de  la  Champagne,  «  la  plus 
héroïque  de  toutes  les  Mères,  »  et  souvent  il  a  fait  dans  ses  œuvres 
l'éloge  de  son  pays  natal.  Peintvres  morales,  1640,  in-4°,  p.  761.  —Saint 
Lovys,  passim. 

2.  Pièce  justificative  III. 

3.  Nous  devons  la  copie  de  cette  pièce  et  de  plusieurs  autres  docu- 
ments à  la  bienveillance  de  M.  l'abbé  Mettrier  ;  qu'il  daigne  recevoir 
ici  l'expression  de  notre  vive  gratitude. 

4.  Oncle  maternel.  Pierre  Pietrequin,  ordonné  prêtre  l'année  précé- 
dente, 1601,  était  chanoine  de  Saint-Mammès,  à  Langres,  depuis  1595. 
Il  résigna  sa  charge  en  faveur  de  Nicolas,  son  frère  cadet,  et  mourut 
fort  jeune  en  1604.  Histoire  du  diocèse  de  Langres.  par  M.  l'abbé  Rous- 
sel. Langres,  1879,  in -8°,  t.  IV,  p.  105. 

5.  Anne  Fagotin,  grand'tante  du  côté  paternel. 

1 
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Brottes  »\  A  signé  Nicolas  Monginot2,  chanoine  de  la 
collégiale. 

Deux  mots  inscrits  en  marge  nous  fournissent  une  pré- 
cieuse indication  ;  ils  nous  permettent  d'établir  à  peu  près 
où  était  située  la  maison  qui  vit  naître  l'enfant.  Elle  se  trou- 
vait proche  lorloge.  Il  s'agit  de  l'horloge  de  la  Tour-du- 
Barle,  monument  féodal  resté  debout  au  cœur  de  la  cité  et 
qui  pendant  deux  cents  ans  fut  son  hôtel  de  ville.  Il  a  été 
démoli  à  la  fin  du  siècle  dernier.  La  rue  de  l'Ange  venait  y 
aboutir,  et  c'est  à  son  extrémité  et  à  l'ombre  de  la  vieille 
tour  que  s'élevait  la  maison  de  Jacques  Le  Moyne.  Les 
magasins  du  grenier  à  sel  dont  il  avait  la  direction  étaient 
situés  à  une  petite  distance.  Leur  emplacement  comprenait 
l'espace  qui  s'étend  entre  les  rues  de  Viéville,  de  l'Orme  et 
Le  Moyne.  Cette  dernière  n'est,  m'assure-t-on,  qu'une 
ruelle,  ainsi  baptisée,  il  y  a  quelque  trente  ans,  par  le  Con- 
seil municipal,  en  l'honneur  du  poète  chaumontais. 

Les  Le  Mojme  étaient  nobles3  et,  depuis  près  d'un  siècle, 
fixés  dans  le  pays.  Le  pillage  de  leur  maison  pendant  la 


1.  François   Brottes,   maire  de  Chaumont  en  1580.    Histoire  de  la 
ville  de  Chaumont,  par  Emile  Jolibois.  Paris,  1856,  in-8°,  p.  452. 

2.  Voir  sur  la  famille  Monginot,  la  Haute-Marne,  par  Emile  Jolibois. 
Chaumont,  1856,  in-8°,  p.  362. 

3.  Leurs  armes  sont  ainsi  décrites  dans  une  pièce  imprimée  du  Cabi- 
net des  Titres  :  «  Blason  des  Armes  des  Le  Moyne.  Party  d'Azur  et  d'Or, 
«  à  l'Etoile  à  huit  pointes  de  l'un  en  l'autre,  à  la  bordure  componée  d'ar- 
«  gent  et  de  gueule,  périe  sous  un  chef  de  gueule  remply  de  trois 
«  Glands  d'Or.  »  Généalogie  de  la  Famille  des  Le  Moyne,  originaire 
de  Champagne.  Portefeuille  12,145.  —  Voir  pièce  justificative  I.  — 
En  marge  de  la  même  Généalogie  figure  un  blason  colorié  à  la  main, 
mais  sans  supports  ni  devise.  Dans  les  Œuvres  poétiques  du  P.  Le 
Moyne,  Paris,  1671,  in-folio,  on  rencontre  souvent  comme  ornement, 
une  gravure  représentant  l'étoile  à  huit  rais  d'azur  et  d'or,  entourée 
d'une  couronne  de  chêne  et  surmontée  d'une  banderolle,  avec  l'inscrip- 
tion In  omnem  terrant.  Ces  mots  ambitieux  n'expriment  sans  doute 
qu'une  prétention  particulière  au  poète  qui  dans  le  Saint  Lovys,  Paris, 
1658,  in-12,  avait  déjà  couronné  son  chiffre  de  lauriers  avec  la  devise 
Non  marcescet.  En  tête  des  Œuvres  poétiques,  on  trouve  au-dessous  du 
portrait  de  l'auteur  les  armes  de  son  neveu,  Jean-Baptiste  II  Le 
Moyne,  qui  s'était  par  reconnaissance  constitué  son  éditeur.  Le  même 
Jean-Baptiste  II  déclara  ses  armes,  le  26  mars  1698,  à  Paris.  Armoriai 
général  de  d'IIozier,  Paris,  t.  I,  p.  1130,  n°  757,  bureau  vis-à-vis  l'hor- 
loge du  Palais.  Entre  le  blason  colorié  de  la  Généalogie  imprimée  et 
celui  qui  est  au  bas  du  portrait  du  P.  Le  Moyne,  il  y  a  une  légère  dif- 
érence. 
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Ligue  et  leur  expulsion  de  la  ville  détruisirent  presque  tous 
leurs  titres1. 

Ceux  qui  furent  sauvés  permirent  à  Jean-Baptiste  II  Le 
Moyne  \  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  de  faire 
preuve  de  noblesse  devant  les  commissaires  nommés  en 
1667.  L'inventaire  sommaire  qui  en  fait  mention3  nous  a 
transmis  sur  les  origines  de  la  famille  des  détails  que  nous 
croyons  inédits. 

Dès  1520,  on  rencontre  un  Pierre  Le  Moyne,  sieur  de 
Minières,  qui  achète  une  maison  à  Chaumont4.  Henry,  son 
fils  aîné,  sieur  de  Millières5,  se  trouve  en  1552,  au  camp 
d'Ivry,  en  qualité  d'  «  homme  d'Armes  de  Monsieur  le  duc 
de  Lorraine  »  .  En  1590,  il  reçoit  par  Lettres  patentes  du 
roi  la  remise  de  «  plusieurs  sommes  de  deniers,  en  consi- 
dération de  sa  fidélité  à  son  service,  et  pour  récompense 
des  pertes  qu'il  avoit  souffertes  en  ses  biens  par  les  ennemis 
de  l'Etat  ».  L'Etat,  c'était  le  roi  Henri  III,  et  les  ennemis 
c'étaient  les  Ligueurs  de  Chaumont  qui,  non  contents  d'avoir 
mis  à  sac  la  maison  de  la  rue  de  l'Ange,  avaient  contraint 
à  l'exil  la  famille  demeurée  royaliste.  Les  violences  dont 
l'aïeul  fut  victime  expliqueront  un  jour  le  ton  acerbe  du 
petit-fils  quand  il  parlera  de  la  Ligue6. 

Au  milieu  de  ces  troubles;  Jacques  Le  Moyne,  sieur  de 
Millières,  fils  de  Henry  Le  Moyne  qui  précède,  et  de 
Perrette  Fagotin,  avait  épousé,  le  26  novembre  1589, 
Damoiselle  Marguerite  Piétrequin.  De  ce  mariage  devait 
naître,  treize  ans  plus  tard,  Pierre  Le  Moyne,  celui  dont 
nous  écrivons  la  vie.  Jacques  était  soldat  et,  à  une  époque 
où  la  guerre  était  partout,  il  prit  une  part  active  aux 
événements  militaires  dont  sa  province  était  le  théâtre. 
Comme  son  père,  il  combattit  la  Ligue.  Des  Lettres  pa- 
tentes de  Henri  IV,  datées  du  22  octobre    1594,   portent 


1.  Pièce  justificative  I. 

2.  Neveu  du  P.  Le  Moyne. 

3.  Pièce  justificative  I. 

4.  Dans  son  Histoire  de  Chaumont,  p.  377,  ouvrage  que  nous  aurons 
souvent  occasion  de  citer,  M.  E.  Joiibois  écrit  que  la  famille  Le  Moyne 
s'était  établie  à  Chaumont  «  dans  les  dernières  années  du  seizième 
siècle  ».  Nous  voyons  qu'il  faut  remonter  jusqu'aux  premières. 

5.  Millières,  commune  du  canton  de  Clefmont,  à  25  kilomètres  de 
Chaumont.  La  Haute-Marne,  p.  360.. 

6.  Les  Triomphes  de  Lovys  le  Ivste.  Reims,  1629,.  in-4°,  p.  76. 
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«  qu'es  années  1590,  1591  et  1594,  led.  Jaques  le  Moine 
etoit  Capitaine  Commandant  pour  le  Roi  dans  le  Château 
de  Marac  près  Langres,  qu'il  se  trouvoit  aux  occasions  de 
guerres  qui  se  présentaient  pour  repousser  les  incursions 
des  Rebelles  et  Ligueurs,  avec  vingt  cuirasses  bien  montées 
et  armées  ».  Tour  à  tour  pris  et  repris  par  les  troupes  des 
deux  partis,  Marac  était  une  position  stratégique  d'une  ex- 
trême importance1.  Commandée  d'abord  par  le  capitaine 
Du  Cerf,  «  langrois  d'un  grand  cœur  »,  dit  Javernault2,  la 
place  avait  été  confiée  après  lui  au  capitaine  Le  Moyne3. 
En  1593,  le  nouveau  commandant  fut  fait  prisonnier  par  le 
chevalier  de  Talmet  et  enfermé  au  château  de  Montsau- 
geon4  sous  la  bonne  garde  du  sieur  de  Trotedan.  Le 
geôlier  était  la  terreur  de  la  contrée.  Malgré  la  trêve  gé- 
nérale récemment  conclue,  il  continuait  à  enlever  les  grains 
des  paysans  et  à  détenir  le  capitaine  Le  Moyne.  Il  le  me- 
naçait même  «  de  luy  faire  courir  semblable  fortune  que  à 
ung  traictre  chanoine  »  dont  les  Langrois  instruisaient  le 
procès5.  Le  maire  et  les  échevins  de  Langres  se  plaignirent 
amèrement  de  ces  procédés,  dans  une  lettre  aux  magistrats 
de  Dijon,  mais  il  ne  paraît  pas  qu'on  se  soit  hâté  de  faire  droit 
à  leurs  représentations.  Un  mois  après,  désespérés  de  se  voir 
interdire  leurs  vendanges,  —  on  était  en  septembre,  —  ils 
protestent  encore  contre  la  non-exécution  du  traité  et  de- 
mandent que  le  vicomte  de  Tavannes  réduise  à  l'obéissance 
son  lieutenant,  cet  insubordonné  Monsieur  de  Trotedan  qui 


1.  Marac,  commune  du  canton  de  Langres,  à  22  kilomètres  de  Chau- 
mont.  La  Haute-Marne,  p.  347.  —  Le  château,  bâti  sur  un  rocher  au 
bord  de  la  Suize,  domine  la  route  de  Langres  à  Bar-sur- Aube.  Les 
Langrois,  qui  tiraient  leurs  approvisionnements  du  Châtillonnais,  avaient 
le  plus  grand  intérêt  à  s"en  assurer  la  possession.  Langres  pendant  la 
Ligue,  par  T.  P.  de  S. -F.  (Théodore  Pistollet  de  Saint-Fergeux),  Paris, 
1868,  in-folio,  p.  67.  —  L'ancienne  forteresse  du  temps  de  la  Ligue  a 
été  détruite  par  les  Prussiens,  en  1815.  Le  château  actuel,  construit  en 
1820,  appartient  à  M.  le  Comte  de  Villeneuve-Esclapon  à  qui  nous 
devons  d'utiles  renseignements. 

2.  Mémoires  et  antiquitez  de  la  ville  de  Langres,  par  Odon  Javer- 
nault. MS.  —  D'après  Langres  pendant  la  Ligue,  p.  5  et  90. 

3.  Ibid. 

\.  Montsaugeon,  commune  du  canton  de  Prauthoy,  à  56  kilomètres 
de  Chaumont.  La  Haute-Marne,  p.  377. 

5.  Analecla  Divionensia  Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire 
de  France  et  particulièrement  à  celle  de  Bourgogne,  tirés  des  archives 
et  de  la  bibliothèque  de  Dijon.  Dijon,  1870,  in-8°,  t.  II,  p.  488. 
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«  veult  se  rendre  absolut  et  sans  respect  de  supérieur1  ». 
Rendu  enfin  à  la  liberté,  le  capitaine  Le  Moyne  reparut  à 
Marac,  à  la  tête  de  la  petite  garnison.  La  délibération  des 
échevins  de  Langres,  du  22  mars  15942,  nous  apprend  qu'il 
était  rentré  à  son  ancien  poste  et  qu'il  avait  à  le  défendre 
contre  les  gens  du  duc  de  Guise  répandus  dans  la  cam- 
pagne. Ses  peines  ne  furent  pas  perdues.  Henri  IV  ne  se 
laissait  pas  vaincre  en  fidélité.  Il  poursuivit  de  ses  faveurs 
son  dévoué  partisan.  En  1594,  il  lui  accorde  «  la  remise 
des  quintz  et  requintz  des  terres  de  Lanc  et  de  Cheme- 
rande3  ».  En  1595  (18  juillet)  il  lui  octroie  «  les  quints  et 
requints  du  fief  de  la  Tour-de-Meziere  4  par  luy  acquis  »  . 
En  1597,  Sa  Majesté  l'autorise,  toujours  en  considé- 
ration de  ses  services,  à  prendre  deux  cent  cinquante  écus 
sol.  sur  le  grenier  à  sel  de  Chaumont.  Ce  dernier  don 
semble  prouver  que  Jacques  avait  déjà  échangé  le  métier 
des  armes  contre  les  paisibles  fonctions  de  grenetier  et 
aussi  de  valet  de  chambre  du  roi.  Pourvu  d'une  charge  à 
Chaumont,  il  s'occupait  en  même  temps  de  son  nouveau 
fief  de  Maizières.  Des  Lettres  royaux  du  20  janvier  1598 
contiennent  ce  les  foy  et  hommages  »  rendus  par  lui  à  titre 
de  seigneur  du  lieu,  et  les  livres  de  la  Chambre  des  Comptes 
(24  septembre  1601)  l'aveu  et  dénombrement  de  sa  «  terre 
et  seigneurie  » .  Sans  doute  il  avait,  pour  acheter  cette 
propriété,  aliéné  la  seigneurie  de  Millières,  qui  depuis  trois 
générations  s'était  transmise  d'aîné  en  aîné,  car,  à  partir 
de  cette  époque,  il  n'en  est  plus  question  dans  les  titres. 
On  le  trouve  en  revanche  qualifié  de  seigneur  de 
Daillancourt8. 


1.  Ibid.,  p.  491. 

2.  Langres  pendant  la  Ligne,  p.  97. 

3.  Lanques,  commune  du  canton  de  Nogent,  à  19  kilomètres  de 
Chaumont.  La  Haute-Marne,  p.  318. 

4.  Maizières-sur-Amance,  commune  du  canton  de  Laferté,  à  64  kilo- 
mètres de  Chaumont.  On  prétend  qu'il  y  avait  autrefois  dans  ce  village 
deux  châteaux  fortifiés.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  existait 
encore  au  xvne  siècle  une  tour  dite  de  Saint-Jean.  Ce  fief,  après  être 
demeuré  pendant  plus  de  cinquante  ans  dans  la  famille  Le  Moyne,  fut 
vendu,  avec  toutes  les  terres  qui  en  dépendaient,  par  Jean-Baptiste  Le 
Moyne,  à  René  de  Ham,  chevalier  de  Malte  qui,  en  1665,  le  donna  à 
son  ordre.  La  Haute-Marne,  p.  344. 

5.  Daillancourt.  commune  du  canton  de  Yignory,  à. 35  kilomètres  de 
Chaumont,  sur  la  rive  gauche  de  la  Biaise.  La  Haute-Marne,  p.  175. 
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Par  son  alliance  avec  Marguerite  Piétrequin,  Jacques 
Le  Moyne  était  entré  dans  une  ancienne  famille  de  noblesse 
bourguignonne  dont  plusieurs  branches  s'étaient  fixées  en 
Lorraine  et  en  Champagne,  mais  principalement  dans  le 
pays  de  Langres1.  Les  Piétrequin  se  partageaient  par  tra- 
dition entre  les  armes  et  l'Eglise.  Plusieurs  trouvèrent  une 
mort  glorieuse  sur  les  champs  de  bataille.  Citons  le  grand- 
père  maternel  de  Pierre  Le  Moyne,  Jean  III  Piétrequin, 
écuyer,  capitaine  de  la  ville  de  Langres  et  «  controlleur 
des  deniers  communs  de  cette  ville,  lequel  pour  la  cause  de 
Dieu,  service  du  Roy  et  de  sa  patrie,  deffendant icelle  contre 
l'ennemi,  blessé  à  mort,  decceda  le  cinq  Iuin  mil  cinq  cent 
quatre  vingtz  neuf2  ».  Ainsi  le  porte  l'inscription  qu'on 
lisait  dans  une  chapelle  de  l'église  des  Frères  Prêcheurs,  à 
Langres,  où  la  famille  avait  sa  sépulture3.  Quel  était 
l'ennemi  dont  il  est  fait  mention  ;  il  est  vraisemblable  que 
ce  sont  encore  les  Ligueurs.  En  effet,  un  brevet  du 
22  juin  1589,  donné  par  Henri  III  au  camp  devant  Pon- 
toise,  accorda  à  la  veuve  et  aux  héritiers  du  défunt  la 
survivance  de  son  office.  Un  des  frères  de  Jean  III  avait 
déjà  répandu  son  sang  pour  la  cause  du  roi.  Un  de  ses 
fils,  Mathieu  Piétrequin,  lieutenant  de  la  compagnie  du 
marquis  de  Reynel.  se  fera  tuer  en  1615,  au  combat  de 
Rolampont*.  Jusqu'à  la  fin  du  xvin0  siècle,  cette  vaillante 
race  ne  cessera  pas  de  donner  à  la  France  des  officiers 
distingués. 

Ses  hommes  d'Eglise  étaient  aussi  nombreux  que  ses 
hommes  de  guerre.  Pour  ne  parler  que  des  proches  parents 
de  Pierre,  Marguerite  Piétrequin,  sa  mère,  eut  trois  frères 
membres  du  chapitre  de  Saint-Mammès  à  Langres5.  Nous 


1.  Elle  portait  «  d'azur  à  un  chevron  accompagné  de  trois  croix 
recroisettées,  au  pied  fiché,  le  tout  d'or,  posées  2,  1.  ».  La  Haute- 
Marne,  p.  415.  .Vous  avons  reproduit  ces  armes,  Pièce  justificative  III. 
d*après  un  dessin  conservé  au  Cabinet  des  Titres,  Carrés  de  d'Hozier, 
t.  495,  folio  14. 

2.  Pièce  justificative  III.  Carrés  de  d'Hozier,  t.  495.  folio  14. 

3.  Pièce  justificative  III.  Ibid.,  folio  33. 

4.  Rolampont,  commune  du  canton  de  Xeuilly,  à  23  kilomètres  de 
Chaumont,  sur  la  Marne.  La  Haute-Marne,  p.  466. 

5.  Cet  important  chapitre  comprenait  quarante-huit  canonicats  et  des 
bénéfices  secondaires.  Précis  de  l'histoire  de  Langres,  par  S.  Migneret. 
Langres,  1835,  in-12.  —  La  Haute-Marne,  p.  299. 
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avons  déjà  nommé  Pierre  Piétrequin,  parrain  de  l'enfant, 
et  Nicolas,  chanoine  de  1603  à  1620,  puis  chantre  de  1620 
à  16121;  celui-ci  transmit  son  canonicat  et  sa  chantrerie  à 
son  neveu  Jean  Piétrequin2  qui  eut  à  son  tour  pour  suc- 
cesseur un  autre  Piétrequin.  Le  troisième  frère  de  Mar- 
guerite, Jean  Piétrequin,  dit  l'ancien,  s'astreignit  peu  aux 
obligations  de  la  résidence.  Chanoine  de  1591  à  1594,  abbé 
de  Chalivoy,  ensuite  prieur  de  Saint-Geômes  et  curé  de 
Luzy,  il  visita  l'Orient  et  parcourut  en  pèlerin  la  Terre- 
Sainte  et  l'Egypte  au  temps  même  que  son  neveu  les  chan- 
tait. Afin  que  la  postérité  n'ignorât  aucun  de  ces  voyages, 
on  grava  sur  sa  tombe  cette  bizarre  inscription  :  ce  Cuias 
fnerït  nescias.  Lingonensis,  Romamis,  Jerosolimitanus, 
ConstantinopolitaniiSj  Alexandrimis,  nbique  pêne  fuit,  ubique 
bene  vixit3.  » 

Sans  sortir  de  l'époque  où  vécut  Pierre  Le  Moyne, 
citons  encore,  pour  être  complet,  Antoine  Piétrequin,  cha- 
noine de  Saint-Mammès,  successivement  archidiacre  du 
Tonnerrois  (1599-1624)  et  du  Langrois  (1624-1654),  vi- 
caire général  et  député  de  la  Chambre4;  enfin  «  noble  et 
scientifique  personne  Messire  Pierre  Piétrequin  » ,  curé  de 
Saint-Michel,  à  Chauraont,  chanoine  de  la  collégiale  de 
Saint-Jean-Baptiste  (1588),  trente-cinq  ans  doyen  du  cha- 
pitre (1597-1633),  et  député  du  clergé  aux  Etats  de  16143. 


1.  Histoire  du  diocèse  de  Langres,  par  M.  l'abbé  Roussel,  Langres, 
1879,  in-8«,  t.  IV,  p.  195,  col.  2. 

2.  Jean  Piétrequin,  dit  le  jeune,  né  à  Langres  vers  1615,  chanoine 
et  chantre  de  1642  à  1671,  résigna  son  canonicat  en  faveur  d'Antoine 
Piétrequin.  Il  mourut  en  1672,  promoteur  général  du  diocèse  et  prieur 
de  Saint-Geômes.  Ibid.,  t.  IV,  p.  108,  col.  2. 

3.  Mort  en  1653,  à  l'âge  de  81  ans,  et  enterré  aux  Dominicains  de 
Langres  dans  le  caveau  de  famille  qu'il  avait  fait  construire.  La  Haute- 
Marne,  p.  415.  — Histoire  du  diocèse  de  Langres,  t.  IV,  p.  104,  col.  2. 
Pièce  justificative  III. 

4.  Il  composa  deux  traités  de  controverse.  La  Haute-Marne,  p.  415. 
—  Histoire  du  diocèse  de  Langres,  t.  IV,  p.  105,  col.  1.  Voir  son  éloge 
par  Launoy.  Joannis  Launoii  Navarrœ  Gymnasii  historia.  Parisiis, 
1677,  in-4°,  part.  II,  c.  103,  p.  817. 

5.  Ne  pas  confondre  ce  personnage  avec  Pierre  Piétrequin,  chanoine 
de  Langres  et  parrain  de  Pierre  Le  Moyne.  Histoire  et  Tableau  de  l'église 
Saint  -Jean-Baptiste  de  Chaumont,  par  M.  Godard.  Paris,  1848,  in-8°, 
p.  88.  —  La  Haute-Marne,  p  451.  —  Histoire  de  Chaumont,  p.  216  et 
451.  Histoire  du  diocèse  de  Langres,  t-  II,  P-  91,  t.  IV,  p.  38.  Pièce 
justificative  III. 
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Cette  énutnération  était  nécessaire;  elle  montre  que  si 
Pierre  Le  Moyne  avait  eu  seulement  la  vocation  ecclésias- 
tique, sa  place  était  tout  indiquée  au  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Langres  ou  de  la  collégiale  de  Chaumont,  où  nul 
doute  qu'un  de  ses  oncles  ne  lui  eût  transmis  facilement  un 
de  ces  bénéfices  qui  semblaient  devenus  héréditaires  dans 
sa  parenté. 

Nous  ne  savons  rien  sur  la  jeunesse  de  l'enfant.  Tant 
qu'un  érudit  local  n'aura  pas  consacré  à  cette  question  des 
recherches  qui,  à  distance,  sont  impossibles,  il  faudra  de- 
meurer dans  les  hypothèses.  Cette  ignorance  est  d'autant 
plus  regrettable  qu'il  serait  facile,  en  fouillant  les  archives 
du  greffe,  les  registres  des  paroisses  et  les  études  des  no- 
taires, de  reconstituer  l'histoire  d'une  famille  dont  tous  les 
membres  exercèrent  des  fonctions  publiques.  Les  pièces 
dont  nous  avons  découvert  les  titres  sont  un  point  de  départ 
et  mettraient  sur  la  voie.  Nous  signalons  en  particulier  un 
inventaire  d'où  l'on  pourrait  tirer  les  détails  les  plus  précis 
et  les  plus  intéressants  sur  l'intérieur  où  s'écoula  l'enfance 
de  Pierre  et  sur  les  habitudes  intimes  de  ceux  qui 
relevèrent1. 

L'enfant  fut  orphelin  de  bonne  heure.  Il  comptait  à  peine 
dix  ans  quand  il  perdit  son  père  (mars  ou  avril  16122). 
Avant  de  mourir,  Jacques  Le  Moyne  avait  résigné  en 
faveur  de  son  fils  aîné,  Jean-Baptiste,  sa  charge  de  valet 
de  chambre  du  roi  (23  mars).  Le  11  avril  suivant,  Jean- 
Baptiste  I  Le  Moyne  reçut  ses  lettres  de  provision.  Il 
héritait  en  même  temps  du  grenier  à  sel  de  Chaumont,  du 
fief  de  Maizières  et  de  la  maison  paternelle  située  «  proche 
Porloge  ».  Trois  ans  plus  tard  (8  fév.  1614),  le  nouveau 
chef  de  la  famille  épousait  Marie  de  Fleury,  fille  du  prévôt 
de  Nogent3. 

Il  est  probable  que  Pierre  continua  à  grandir  sous  les 
yeux  de  sa  mère,  et  que  tout  en  recevant  au  foyer  domes- 
tique cette  éducation  du  cœur  que  rien  ne  remplace,  il  fit 
ses  classes  comme  externe  au  collège  de  sa  ville  natale.  Cet 


1.  Pièce  justificative  I.  «  Inventaire  fait  des  Biens  de  la  succession 
dudit  Jacques  le  Moyne,  Ecuyer,  30  avril  1612.  » 

2.  Pièces  justificatives  I  et  II. 

3.  Nogent-le-Roi,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Chau- 
mont, à  23  kilomètres  de  cette  ville.  La  Haute-Marne,  p.  390. 
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établissement,  qui  devait  être  bientôt  dirigé  par  les  pères  de 
la  Compagnie  de  Jésus1,  était  tenu  alors  par  des  recteurs2 
venus  de  Paris,  lesquels  n'avaient  rien  de  commun  avec  les 
Jésuites.  Lorsqu'en  1618  seulement,  ces  religieux  furent 
appelés  à  leur  succéder,  Pierre  qui  avait  seize  ans  achevait 
ses  études.  L'année  suivante,  il  demanda  à  entrer  dans 
l'ordre  et,  le  4  octobre  1619,  il  était  admis  au  noviciat  de 
Nancy3.  Son  temps  d'épreuve  achevé,  il  prononça  les  pre- 
miers vœux  selon  la  règle. 

Jean  Baptiste  I  Le  Moyne  restait  seul  pour  perpétuer  à 
Chaumont  les  traditions  de  la  noble  famille.  Il  ajouta  un 
nouvel  éclat  à  son  nom  en  méritant  de  l'estime  des  habi- 
tants l'honneur  d'être  élu  maire  (1624-1627 4). 

De  ses  rapports  avec  son  frère  jésuite  il  ne  nous  reste 
aucun  indice,  car  nous  voulons  croire  que  la  virulente 
tirade  de  Pierre  Le  Moyne,  en  faveur  des  cadets,  ne  visait 
pas  son  propre  aînéb. 

Jean-Baptiste  I  eut  plusieurs  enfants  :  Jean6,  seigneur 


1.  Cordara,  Historia  societatis  Jesn.  Romaa,  1750,  in-fol.,  part.  VI, 
lib.  m,  p.  156.  Ortus  collegii  Calvomontani. 

2.  M.  E.  Jolibois,  qui  en  a  publié  la  liste,  Histoire  de  Chaumont, 
p.  206.  compte  parmi  eux  «  Jacques  François,  célèbre  jésuite,  né  â  Va- 
rennes,  qui  fut  ensuite  professeur  et  chancelier  de  l'I  niversité  à  Pont- 
à-Mousson.  »  Nous  pensons  qu'il  y  a  ici  une  erreur  produite  par  une 
confusion  de  noms.  Il  parait  difficile  d'admettre  que  le  jésuite  Jacques 
François,  né  en  1574  à  Varennes  (diocèse  de  Reims),  entré  au  noviciat 
de  Landsberg,  dans  la  Haute-Allemagne,  en  1595,  profès  en  1614,  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Dilingen,  de  théologie  et  d'Ecriture  sainte  à 
Pont-à-Mousson,  mort  à  Metz  (et  non  à  Reims)  le  4  novembre  1639, 
soit  le  même  que  le  recteur  du  collège  de  Chaumont.  Ou  bien  il  fau- 
drait qu'il  ait  été  nommé  à  ces  fonctions  presque  au  sortir  de  son  no- 
viciat, ce  qui  est  peu  vraisemblable.  Le  silence  de  Cordara  sur  ce  fait 
ne  serait  pas  moins  étonnant.  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  par  les  PP.  de  Backer  et  Sommervogel.  Liège,  1869, 
'in-fol.,  t.  I,  col.  1940. 

3.  Alegambe,  dans  sa  Bibliotheca  scriplorum  S.J.,  Antverpiœ,  1643, 
in-fol. ,  p.  389,  fixe  cette  admission  à  l'année  1622.  Mais  il  est  contredit 
par  toutes  les  pièces  d'archives,  par  la  Bibliotheca  scriptorum  S.  J. 
recognita  a  Nathanaele  Sotvello.  Romae,  1676,  in-fol.,  et  par  les  PP.  de 
Backer  et  Sommervogel,  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  in-fol. ,  t.  IL  col:*1393,  article  Moyne,  Moine,  Pierre  le.  — 
Pièces  justificatives  IV  et  V. 

4.  Histoire  de  Chaumont,  p.  220  et  453. 

5.  Les  Peintvres  morales  des  passions,  Paris,  1640,  in-4°,  p.  287. 

6.  Pièces  justificatives  I  et  IL 
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d'Orquevaux  '  ;  deux  filles,  Marie,  mariée  à  Pierre  Nevelet, 
écuyer,  seigneur  de  Dosche  (15  mai  16562),  et  Gabrielle 
qui  épousa  1°  Louis  Perret,  seigneur  de  Bourceval,  maître 
des  eaux  et  forêts  à  Chaumont,  27  juin  1643,  et  2°  Jean- 
Jacques  comte  de  Lignéville  (4  déc.  1659);  enfin,  Jean- 
Baptiste  II  Le  Moyne,  qui,  fier  de  la  gloire  poétique  de 
son  oncle  Pierre,  chercha  autant  qu'il  était  en  lui  à  l'im- 
mortaliser. Sa  carrière  fut  brillante.  Né  en  1629 3,  il 
acheta  en  1655  (2  nov.)  l'office  de  lieutenant  général  au 
bailliage  et  présidial  de  Chaumont.  Trois  mois  après  (28  jan- 
vier 1656),  il  était  nommé  conseiller  du  roi,  et,  quelques 
années  plus  tard  (24  oct.  1659),  il  reçut  le  titre  de  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Il  mourut  président  au 
Parlement'.  Sa  rapide  fortune  lui  avait  fait  des  ennemis. 
Ils  mirent  sa  noblesse  en  cause  et  l'obligèrent  à  soutenir 
pour  la  défendre  une  série  de  procès.  Un  arrêt  du  Parle- 
ment de  Paris  du  8  avril  1661  reconnut  à  Jean-Baptiste  II 
sa  qualité  d' écuyer,  mais  cette  sentence  ne  mit  pas  fin  aux 
attaques.  Une  lettre  écrite  en  commandement  par  le  secré- 
taire d'Etat  Louvois  au  marquis  de  Sourdis,  en  1665,  porte 
que  l'intention  de  Sa  Majesté  est  que  le  sieur  Le  Moyne 
«  soit  maintenu  dans  sa  qualité  de  chevalier  »  et  des  Lettres 
patentes  datées  de  1666  confirment  cette  décision.  Les 
commissaires  nommés  en  1667  pour  la  révision  des  preuves 
et  titres  de  noblesse  des  cent  chevaliers  réservés  parle  roi, 
certifient  que  «  ledit  Le  Moyne  est  Gentilhomme  digne 
d'estre  retenu  et  conservé  ».  Une  décision  tant  de  fois  re- 
nouvelée ne  s'explique  que  par  des  hostilités  toujours 
reprises. 


1.  Commune  du  canton  de  Saint-Blin,  à  33  kilomètres  de  Chaumont, 
sur  la  Manoise.  La  Haute-Marne,  p.  400. 

2.  La  Haute-Marne,  p.  357,  article  Mesgrigny. 

3.  M.  l'abbé  Mettrier  a  fait  copier  pour  nous,  aux  archives  de  la 
mairie  de  Chaumont,  l'acte  de  baptême  suivant,  extrait  des  anciens 
registres  de  la  paroisse  Saint-Jean-Baptiste  :  «  Jehan  baptiste  fils  de 
Jehan  baptiste  Lemoyne ,  escuier,  Sieur  de  Maisieres  et  de  damoiselle 
Marye  de  Fleury  sa  femme,  a  esté  baptisé  le  19  Apvril  1629.  Jehan  de 
Fleury  prevost  de  Nogent  et  damoiselle  Marte  Maignien  ont  esté  ses 
parain  et  marraine.  »  En  marge  :  «  Hue  de  l'Ange  ».  Nous  ferons  re- 
marquer que  cet  acte  rectifie  la  date  du  19  avril  1630  qu'on  lit  dans 
Y  Extrait  du  Registre  des  Généalogies  el  Preuves  de  Noblesse  de  V  Ordre 
de  Saint-Michel.  Pièce  justificative  II. 

i.  La  Haule-Marne,  p.  330,  col.  2.  —  Histoire  de  Chaumont,  p.  193. 
—  Pièces  justificatives  I  et  II. 
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Il  est  probable  que  pour  soutenir  ses  droits  le  plaideur 
fut  oblige  de  venir  plus  d'une  fois  à  Paris.  Il  eut  ainsi 
l'occasion  de  resserrer  les  liens  qui  l'unissaient  à  son  oncle 
et  peut-être  de  ressentir  les  effets  de  sa  protection.  Dans 
tous  les  cas,  il  ne  se  montra  pas  ingrat.  On  lui  doit  le 
magnifique  portrait  du  P.  Le  Moyne,  de  Philippe  de  Cham- 
pagne, gravé  par  Poilly,  en  tète  des  Œuvres  poétiques, 
1671,  in-folio.  Au  dessous,  on  lit  cette  dédicace: 

Clarissirno  Viro  P.  Pelro  le  Moyne  è  soc.  Jesu  Patruo 
de  se  optime  merito  hoc  grati  animi  monumëtù  consecra- 
bat  Joan.  Baptta  le  Moyne  régi  à  consilijs1. 

Mais  le  neveu  nous  a  fait  anticiper  sur  l'histoire  de  l'on- 
cle. Retournons  en  arrière.  En  1622,  Jean-Baptiste  II  Le 
Moyne  n'était  pas  encore  né,  et  Pierre  Le  Moyne,  jeune 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  était  loin  de  songer  à 
la  célébrité.  11  se  contentait  de  suivre  son  cours  de  philo- 
sophie et  de  lire  Aristote  et  Platon  avec  lesquels  il  passa, 
dit-il,  «les  plus  utiles  années"2  »  de  sa  jeunesse.  Il  fut  en- 
suite envoyé  dans  un  collège  comme  régent  de  grammaire. 
Il  y  était  depuis  deux  ans,  lorsque,  au  lieu  de  continuer  à 
parcourir,  suivant  l'usage,  la  série  ascendante  des  diffé- 
rentes classes,  il  fut  brusquement,  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans,  arraché  à  l'enseignement.  D'après  un  catalogue  au- 
thentique, il  fit  en  1626  sa  première  année  de  théologie. 
Mais  le  motif  accidentel,  peut-être  une  raison  de  santé,  qui 
a\ait  occasionné  ce  changement,  ne  l'enleva  pas  pour 
longtemps  à  la  régence  traditionnelle.  En  1629,  nous  le 
retrouvons  au  collège  de  Reims,  qui  professe  les  humanités 
ou  la  rhétorique,  et  publie  sous  l'anonyme  ses  premières 
poésies 3. 


1.  La  bibliothèque  de  la  ville  de  Chaumont  en  possède  un  exemplaire 
offert  au  collège  par  Jean-Baptiste  Le  Moyne. 

2.  Les  Peintvres  morales  des  passions,  1640,  in-4°,  advertissement. 

3.  Les  Triomphes  de  Lovys  le  Ivste  en  la  redvction  des  Rochelois 
et  des  antres  rebelles  de  son  royavme.  Dédies  a  sa  Maiesté.  Par  un 
Religieux  de  la  Compagnie  de  Iesvs  du  Collège  de  Reims.  A  Reims, 
1629,  in-4°.  —  Le  Portrait  dv  Roy  passant  les  Alpes.  Dédié  aux  Reynes. 
Par  un  Religieux  de  la  Compagnie  de  Iesvs  du  Collège  de  Reims.  A 
Paris,  Chez  Sebastien  Cramoisy,  1629,  in-4°.  —  Hymne  de  la  Maiesté 
av  Roy.  —  La  Solitvde  de  Conde.  A  Momseignevr  (sic)  le  Cardinal  de 
Richeliev.—La  France  gverie.  Odes  adressées  av  Roy.  Svr  sa  maladie, 
sa  guerison  miraculeuse,  ses  dernières  conquesles,  et  ses  vertus  héroï- 
ques. Par  vn  Religieux  de  la  Compagnie  de  Iesvs.  A  Paris.  Chez  Se- 
bastien Cramoisy,  1631,  in-fol. 
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Il  ne  laissa  pas  sans  regret  sa  chaire  de  belles-lettres 
pour  aller  professer  pendant  deux  ans  la  philosophie  au 
collège  des  Godrans,  à  Dijon1.  Lui-même  nous  a  transmis 
l'écho  de  ses  doléances  fictives  ou  réelles  dans  une  pièce  de 
vers  intitulée  Le  Poète  philosophe,  a  Monseigneur  le  Prince, 
adressée  à  Henri  II  de  Bourbon-Condé,  gouverneur  de 
Bourgogne2.  Il  s'y  emporte  en  traits  hyperboliques  contre 
les  sciences  spéculatives  et  mêle  la  satire  à  l'élégie. 

Av  pays  des  cinq  Voix  et  des  Catégories, 
Loin  du  Parnasse  et  de  ses  eaus, 
le  me  tiens  plus  perdu,  que  si  des  Tuilleries 
On  m'auoit  fait  passer  aux  landes  de  Bordeaux. 

Le  désert  où  je  suis  tient  à  peine  à  la  terre. 

L'esprit  n'y  porte  point  son  corps, 
Les  gens  de  lôgue  robbe  y  font  tousjours  la  guerre 
Et  n'y  parlent  jamais  que  la  langue  des  morts 

C'est  vn  monde  pareil  à  celuy  qu'Epicure 

Bastit  auecques  ses  Suiuans 
D'atomes  eschappez  au  soin  de  la  Nature, 
Pour  vn  tas  de  Reueurs  qu'on  appelloit  scauans. 

Plus  de  fleurs  dans  son  parterre;  le  laurier  disparait; 
l'olive  meurt  et  pâlit:  à  peine  en  peut-il  seulement  «  con- 
server les  racines  » . 

Il  ne  faut  voir  dans  ces  invectives  contre  les  atomes  et 
les  abstractions  qu'une  poétique  boutade.  Le  P.  Le  Moyne 
avait  trop  étudié  la  philosophie  scolaslique  pour  ne  pas  l'es- 
timer. Il  a  rendu  hommage  à  ses  auteurs  qu'il  proclame 
a  les  plus  iustes  et  les  plus  réglez  de  tous  les  Escriuains.  » 
«  I'  auouë,  ajoute-t-il,  que  ie  suis  amoureux  de  cette  belle 

Méthode,  et  qu'elle  me  rauit  par  tout  où  ie  la  treuue 

L'Escole...  est  le  vray  Pays  des  bonnes  choses3.  » 

1.  «  Philosophiam  in  Diuionensi  Collegio  docuit.  »  Bibliotheca  scrip- 
torum  S.  /.,  Antverpi;e,  1643,  in-fol.,  p.  389.  —  Bibliotheca  scriptorum 
S.  J.  recognila  a  Nathanaele  Sotvello  (voir  p.  9,  note  3).  RomEe,  1676, 
in-fol.,  p.  685.  —  Pièce  justificative  V. 

2.  Le  Poète  philosophe,  a  Monseignevr  le  Prince.  1632,  s.  1.,  in-24, 
à  la  suite  des  Triomphes  de  Lovys  le  Ivste.  Nouuelle  édition  reueile  et 
augmentée  de  plusieurs  pièces.  À  Reims,  1630,  in-24.  Reproduite  dans 
les  Poésies,  1650,  in-4°,  p.  272,  avec  ce  titre  :  «  Le  Poêle  philosophe. 
A  feu  Monseigneur  le  Prince.  Van  1631.  i> 

3.  Les  Pemtures  mort/les  des  /vissions,  1640,  in-4°,  advertissement. 
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Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  couronner  ses  études  par  la 
théologie.  Il  acheva  le  cours  de  quatre  années  prescrit  par 
l'Institut,  et  dans  l'intervalle  il  fut  ordonné  prêtre.  En 
1636,  nous  le  retrouvons  à  Langres1.  Le  catalogue  qui 
nous  fait  connaître  ce  fait  ne  nous  en  dit  pas  davantage. 
Faute  de  documents  qui  nous  permettent  de  suppléer  à  ce 
silence,  nous  pouvons  supposer  qu'il  fit  comme  jeune  prêtre, 
et  presque  dans  son  pays  natal,  ses  débuts  dans  la  prédica- 
tion, ou  bien  qu'il  rentra  dans  l'enseignement  et  professa 
au  collège. 

Les  difficultés  que  la  Compagnie  de  Jésus  rencontrait 
dans  cette  ville  pour  arriver  à  une  acquisition  définitive, 
avaient  pu  déterminer  les  supérieurs  à  y  envoyer  le  P.  Le 
Moyne.  Grâce  à  l'intervention  de  sa  famille,  il  était  plus 
que  tout  autre  à  même  de  contribuer  à  la  conclusion  des  af- 
faires. Les  documents  qui  ont  survécu  à  l'incendie  de  17452 
nous  montrent  que  s'il  travailla,  il  ne  travailla  pas  en  vain. 
En  effet,  cette  même  année  1636,  les  Jésuites  changèrent 
de  local  et  vendirent  à  l'abbé  de  Vaux-la-Douce,  pour  la 
somme  de  deux  mille  quatre  cents  livres,  les  bâtiments  de 
la  rue  Chatin  qu'ils  habitaient  depuis  six  ans3. 

Une  troisième  année  de  probation  arracha  momentané- 
ment le  P.  Le  Moyne  à  la  vie  enseignante.  Cette  dernière 
épreuve  subie,  il  parut  digne  d'être  produit  sur  un  plus  grand 
théâtre  et  il  fut  appelé  à  faire  partie  de  cette  élite  de  pré- 
dicateurs et  de  régents  qui,  venus  de  tous  les  coins  de  la 
France,  dirigeaient  à  Paris  le  collège  de  Clermont.  Il  y  ar- 
riva aux  vacances  de  1638,  et,  moins  d'un  an  après,  le 
25  mars  1639,  il  fit  la  profession  solennelle  des  quatre 
vœux1. 

La  première  question  qui  se  pose  en  abordant  l'étude  de 
cette  nouvelle  période  est  celle-ci  :  quelles  étaient  les  fonc- 
tions du  nouveau  profès  ?  Les  supérieurs  imposèrent-ils 
encore  à  son  dévouement  cette  «  charge  de  la  Régence  » 
qu'il  portait  vaillamment  par  devoir,  mais  qu'il  regardait 
comme  la  «  plus  lourde  croix,  et  le  joug  le  plus  rude  et  le 


1.  Pièce  justificative  IV. 

2.  Notice  historique  sur  le  collège  de  Langres.  par  François  Gau- 
thier. Langres,  1856,  in-8a,  p.  33. 

3.  Ibid.,  p.  29. 

4.  Archives  du  Gesu.  Pièce  justificative  IV. 
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plus  pesant  »*,  ou  bien  l'appliquèrent-ils  au  ministère  de  la 
prédication  ?  S'il  faut  en  croire  Chapelain,  le  P.  Le  Moyne 
était  encore  professeur  en  l'année  où  il  prononça  ses  der- 
niers vœux.  Dans  une  lettre  à  Balzac,  du  5  juin  1639,  il 
parle  de  «  ce  Père  qui  est  Régent  et  en  exercice  de  toutes 
sortes  de  disciplines  »2.  En  fut-il  de  même  les  années  sui- 
vantes l  Les  témoignages  sur  ce  point  sont  contradictoires 
et  cependant  une  solution  positive  intéresse  la  gloire  du  P. 
Le  Moyne.  Il  avait  quitté  trop  tôt  Dijon  pour  s'y  rencon- 
trer au  collège  des  Godrans  avec  le  petit  Jacques-Bénigne 
Bossuet3  ;  plus  heureux  à  Paris,  il  se  trouva  au  collège  de 
Clermont  en  même  temps  que  Jean-Baptiste  Poquelin,  et 
il  eut,  dit-on,  le  futur  comédien  pour  élève  de  rhétorique 
ou  de  seconde.  L'honneur  n'est  pas  mince  et  l'assertion 
vaut  d'être  discutée.  Dans  ses  Points  obscurs  sur  la  vie  de 
Molière,  M.  Jules  Loiseleur  affirme,  mais  il  n'apporte  point 
de  preuves1.  Dans  son  intéressante  étude  sur  l'Education  de 
3Iolière\  M.  l'abbé  Davin,  qui  s'est  rangé  à  l'opinion  de 
M.  Loiseleur6,  est  entré  dans  des  détails  très  circonstanciés. 
Grâce  à  ses  recherches  aussi  ingénieuses  que  patientes,  il 
est  acquis  maintenant  que  la  seconde  du  Prince  de  Conti 
répond  à  l'année  scolaire  1640-41.  Or,  d'après  le  dire  de 
Lagrange,  l'associé  et  le  confident  de  Molière,  le  jeune 
Poquelin  avait  fait  «  ses  Humanitez  au  Collège  de  Cler- 


1.  Manifeste  apologetiqve,  1644,  in-4°,  p.  39  et  40. 

2.  Lettres  de  Jean  Chapelain,  publiées  par  Ph.  Tamizey  de  Lar- 
roque,  Paris,  1880,  in-4°,  t.  I,  p.  42'J,  col.  2.  Collection  des  documents 
inédits  sur  l'histoire  de  France. 

3.  Bossuet  entra  aux  Godrans  en  1638.  Le  Moyne  avait  dû  les  quitter 
vers  1633,  après  y  avoir  passé,  selon  toute  apparence,  les  deux  années 
scolaires  1631-1632  et  1632-1633;  il  ne  fut  donc  pas  «  professeur  de 
philosophie  à  dix-sept  ans  »,  comme  le  lui  accorde  trop  libéralement 
M.  Julien  Duchesne,  mais  seulement  vers  l'âge  de  trente  ans.  Histoire 
des  poèmes  épiques  français  du  xviie  siècle,  par  Julien  Duchesne.  Pa- 
ris, in-8°,  1870,  p.  78. 

4.  Les  Points  obscurs  de  la  vie  de  Molière,  par  Jules  Loiseleur.  Pa- 
ris, 1877,  in-8°  :  Molière,  élève  du  «  lycée  de  Clermont  »  depuis  1636 
(p.  42),  termina  ses  humanités  à  la  sortie  des  classes  de  1641.  En  cette 
année,  «  le  P.  Lemoine,  auteur  d'un  poëme  sur  saint  Louis,  profes- 
sait l'un  des  deux  cours  »,  seconde  ou  rhétorique  (p.  43). 

5.  Feuilleton  du  journal  Le  Monde,  numéros  des  4,  5,  18,  25  sep- 
tembre et  4  octobre  1878. 

6.  «  C'est  donc  le  P.  Le  Moyne  que  Molière,  compagnon  de  classe  du 
prince  de  Conti,  a  eu  très  probablement,  j'allais  dire  certainement, 
pour  professeur  d'humanités.  »  Ibid.,  18  septembre. 
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mont  » ,  où  il  avait  eu  «  l'avantage  de  suivre  feu  Monsieur 
le  Prince  de  Conty  dans  toutes  ses  Classes  »'.  Molière  et 
Conti  suivirent  donc  ensemble  le  cours  de  seconde  en  1640- 
1641 .  Mais  quel  fut  leur  professeur1?  M.  l'abbé  Davin,  qui 
a  fouillé  tous  les  livres  du  temps,  y  a  presque  découvert 
que  c'était  le  P.  Le  Moyne.  Il  sait  que  les  Hymnes  de  la 
Sagesse  divine  et  de  l Amour  divin,  Avec  vn  discovrs  de  la 
poésie,  et  d'autres  Pièces  sur  diuerses  Matières,  parurent  en 
1641,  indice  que  notre  poète  était  professeur  d'humanités. 
Il  a  lu  dans  les  Œuvres  poétiques,  1671,  l'Avis  des  Muses 
à  Monseigneur  le  Prince  de  Conty1,  au  moment  de  sa  sortie 
du  collège,  en  1647,  et  dans  le  discours  que  lui  tient 

La  plus  belle  des  Sœurs  comme  la  plus  diserte, 

il  a  cru  reconnaître  les  conseils  d'un  maître  à  un  de  ses 
élèves.  La  conclusion  était  trop  naturelle  et  trop  tentante 
pour  ne  pas  l'admettre  et  nous  n'aurions  pas  eu  d'autres 
documents  que  nous  n'aurions  pas  hésité  à  nous  y  ranger, 
mais  une  pièce  originale  conservée  aux  Archives  du  Gesu 
et  dont  une  copie  authentique  nous  a  été  communiquée  par 
le  savant  bibliographe  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  P.  Car- 
los Sommervogel,  tranche  la  question  en  sens  contraire. 
C'est  un  status  ou  état  de  la  province  de  France,  en  1640, 
dans  lequel  le  personnel  de  chaque  maison  est  énuméré  avec 
les  noms  et  prénoms  de  chaque  individu,  son  titre  et  les 
fonctions  qu'il  exerce3.  Nous  nous  permettons  de  signaler 
aux  Moliéristes,  pour  qui  rien  n'est  à  dédaigner  de  ce  qui 
éclaire  un  point  obscur,  si  petit  soit-il,  cet  acte  officiel  qui 
donne  la  composition  exacte  du  collège  de  Clermont  en 
cette  année  1640,  où  Molière  y  fut  élève  de  seconde.  Il  y 
avait  dans  l'établissement  deux  professeurs  de  rhétorique, 
les  PP.  Philippe  Briet  et  Nicolas  Nau,  et  un  professeur 
d'humanités,  Pierre  Salleneufve.  Il  nous  en  coûte  de  rem- 
placer le  nom  célèbre  du  P.  Le  Moyne  par  celui  d'un 
régent  inconnu,  mais  la  justice  oblige  à  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient,  et  Pierre  Le  Moyne,  qui  figure  dans  ce 


1.  Les  Œuvres  de  Monsieur   de  Molière.    Paris,  168*2,    in-12,   t.    1, 
préface. 

2.  Œuvres  poétiques,  p.  242  pour  252. 

3.  Pièce  justificative  VI. 
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catalogue  sans  aucun  qualificatif,  n'ayant  pas  eu  la  peine 
de  former  Jean-Baptiste  Poquelin  aux  belles-lettres,  nous 
ne  saurions  lui  en  attribuer  l'honneur.  Le  seul  auquel  il 
puisse  prétendre,  et  c'est  une  hypothèse,  serait  d'avoir  été 
distingué  par  le  jeune  humaniste  qui  eut  l'occasion  de  lire 
ses  premiers  ouvrages.  Avec  ces  réserves  qui  nous  sont 
imposées  à  regret,  nous  souscrivons  au  jugement  de  M. 
l'abbé  Davin,  et  pas  plus  que  lui  nous  ne  voudrions  dire 
que  Molière  «  ne  doit  pas  un  peu  (au  P.  Le  Moyne)  la 
puissance  et  la  franchise  de  son  vers  et  déjà  ce  goût  de  la 
versification  française  dont  les  preuves  remontent  pour  le 
grand  comique  à  l'année  suivante  et  peut-être  à  cette 
année  même  ». 

Le  P.  Le  Moyne  prêchait  et  confessait.  A  peine  descendu 
de  sa  chaire  ou  sorti  de  son  confessionnal,  il  écrivait.  Dans 
les  premières  années  de  son  séjour  à  Paris,  il  publia  tour  à 
tour  des  sonnets,  des  odes  et  un  grand  ouvrage  en  prose  et 
en  vers,  les  Peintures  morales,  1640-43.  Plusieurs  sonnets 
ont  une  histoire.  L'un  d'eux  se  rattache  aux  commence- 
ments de  l'Imprimerie  Royale.  La  fondation  de  cet  établis- 
sement remonte  certainement  à  1640,  mais  on  ignore  à 
quel  mois.  Le  plus  ancien  document  connu  est  un  arrêt  du 
13  mars,  contre  les  papetiers  du  Limousin,  de  l'Angou- 
mois,  de  la  Saintonge,  etc.,  «  voulant  troubler  la  resolution 
que  sa  Majesté  a  prise  d'establir  une  imprimerie  royale 
dans  son  Château  du  Louvre  » .  Une  lettre  écrite  par  Su- 
blet  de  Noyers,  surintendant  des  bâtiments,  à  Brasset, 
ambassadeur  en  Hollande,  le  16  juin,  montre  qu'à  cette 
époque  le  projet  du  roi  n'était  pas  encore  réalisé.  Une 
autre  lettre  du  même  ministre  adressée  à  Sébastien  Cra- 
moisy  et  datée  du  mois  de  novembre,  nous  fait  entrer 
dans  la  période  d'organisation,  peut-être  même  assister  à 
une  séance  d'inauguration  solennelle1.  Le  petit  épisode  au- 
quel elle  fait  allusion  est  tout  à  l'honneur  du  P.  Le  Moyne. 
Sébastien  Cramoisy,  l'éditeur  des  Peintures  morales,  avait 
été  placé  par  Richelieu  à  la  tête  de  la  récente  création  et, 
en  sa  qualité  de  directeur,  il  avait  à  recevoir  le  Cardinal 


1.  La  Correspondance  littéraire,  numéro  du  5  août  1859,  p.  393. 
Voir  l'article  de  M.  Ludovic  Lalanne,  qui  a  pour  titre  :  Une  pièce  iné- 
dite sur  l'imprimerie  royale  du  Louvre. 
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qui  avait  annoncé  sa  visite.  Les  nouvelles -presses  devaient 
fonctionner  en  présence  de  son  Eminence,  mais  que  leur 
ferait-on  imprimer  ?  Cramoisy1  en  référa  jusqu'au  surinten- 
dant. Ii  lui  soumit  une  épigramme  latine  et  un  sonnet  com- 
mandé pour  la  circonstance  au  P.  Le  Moyne.  Sublet  de 
Noyers  lui  répondit  : 

«  De  Ruel,  ce  17e  Nouemb.  1640. 

«  le  trouue  très  a  propos  que  vous  faciès  composer  le  sonnet  du 
«  P.  Le  Moine,  et  que  vous  aies  trois  ou  quattre  pièces  de  satin  blanc 
•  pour  en  présenter  a  S.  E.  quand  il  viendra  voir  l'imprimerie.  Mais 
«  il  faut  que  tout  soit  bien  ajusté  et  qu'il  n'y  ait  rien  a  reffaire  quand 
«  cela  arrivera,  ce  qui  sera  sans  doubte  bien  tost.  11  fault  aussy  com- 
«  poser  l'épigramme  latine,  mais,  entre  nous,  elle  ne  me  revient  pas 
«  comme  le  sonet,  et  si  vous  aves  quelque  bon  Poëte  qui  soit  de  vos 
••  amys,  vous  me  feres  plaisir  d'en  faire  (faire)  un  autre  dans  (sic) 
«  demain  et  me  l'envoies  aussy  tost. 

«  Votre  fils  aura  son  emploi  à  l'ordinaire. 

•  De  Noyers.2  » 

Quel  était  le  sonnet  en  question?  A  défaut  d'un  des 
«  trois  ou  quatre  »  exemplaires  en  satin  blanc  offerts  à 
Richelieu,  le  texte  nous  en  a  été  conservé  dans  les  Pièces 
sur  diverses  Matières  (page  58)  qui  suivent  les  Hymnes  de 
la  Sagesse  divine,  et  de  l'Amour  divin,  1641,  in-4°.  Il  a 
été  reproduit  encore  à  la  page  557  des  Poésies  dv  P.  Pierre 
Le  Moine,  1650,  in-4°,  mais  il  est  inutile  de  le  chercher 
dans  les  Œuvres  poétiques,  1671,  in-folio3.  Il  commence 
ainsi  : 


1.  Histoire  de  l'imprimerie  royale  du  Louvre,  par  Aug.  Bernard. 
Paris,  1867,  in-8°,  p.  69. 

2.  Nous  reproduisons  le  texte  d'après  le  manuscrit  autographe.  Bi- 
bliothèque de  l'Institut,  fonds  Godefroy,  portefeuille  XV,  p.  470. 

3.  Il  nous  en  coûte  de  ne  pouvoir  nous  ranger  sur  ce  point  à  l'avis 
de  M.  Lud.  Lalanne,  dont  le  savant  article  a  servi  de  base  à  nos  re- 
cherches. Il  a  cru  retrouver  le  sonnet  à  Richelieu  «  bien  probablement  » 
dans  celui  qui  figure  à  la  page  440  des  Œuvres  poétiques,  sous  le  titre 
de  «  l'Imprimerie  du  Louvre  au  Boy  ».  Outre  la  différence  des  titres, 
il  suffit  de  constater  que  Les  Poésies,  1650,  in-4°,  contiennent  et  le  son- 
net au  Boy,  p.  554,  et  le  sonnet  à  Richelieu,  p.  557.  On  ne  saurait 
donc  les  identifier. 
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L'IMPRIMERIE 

DV  LOVVRE 

A  MONSEIGNEVR 

LE  CARDINAL  DVC  DE  RICHELIEV 

SONNET 
Mémorable  Suiet  de  la  future  Histoire,  etc. 

Ce  curieux  sonnet  qui  se  termine  par  une  comparaison 
entre  l'huile  des  «  Oliues  » ,  symbole  de  la  paix,  et  l'encre 
d'imprimerie,  ne  plut  pas  seulement  à  Sublet  de  Noyers.  Il 
eut  un  tel  succès  que  pendant  dix  ans  il  fut  comme  de  tra- 
dition au  Louvre  d'en  demander  un  semblable  à  l'auteur 
pour  les  visites  du  roi'.  On  a  dit  de  cette  fameuse  impri- 
merie que  «  Louis  XIII  en  fut  le  Maître;  le  cardinal  de 
Richelieu,  l'Instituteur;  Sublet  seigneur  des  Noyers,  le 
Surintendant;  Raphaël  Trichet  du  Fresne,  le  Correcteur; 
Cramoisi,  l'Imprimeur2  » .  Ne  peut-on  pas  ajouter  :  et 
Pierre  Le  Moyne,  le  poète  ? 

Evénements  profanes  ou  religieux,  tout  lui  est  matière  à 
sonnet.  Vers  la  fin  de  l'année  1642,  une  cérémonie  pieuse 
était  célébrée  au  noviciat  de  son  ordre,  rue  du  Pot-de-Fer, 
avec  un  éclat  exceptionnel.  L'église  S. -François-Xavier3, 


1.  Dans  Les  Poésies,  1650,  in-4°,  il  y  a  trois  sonnets  intitulés  «  L'Im- 
primerie dv  Lovvre  av  Roy  »,  p.  554.  555,  556.  Le  dernier  est  adressé 
à  Louis  XIV  : 

Enfant  victorieux  et  desia  conquérant... 
L'idée  du  titre  n'appartient  pas  au  P.  Le  Moyne.  Il  avait  pu  lire  dans 
Les  Délices  de  la  poésie  f'rançoise.  Paris,  du  Bray,  1620,  un  quatrain 
de  J.  Baudoin  intitulé  «  l'Imprimerie  au  Roy  ».  —  Histoire  de  l'impri- 
merie royale  du  Louvre.  Paris,  1867,  in-8°,  p.  66. 

2.  Histoire  et  'recherches  des  antiquités  de  la  ville  de  Paris,  par 
M.  Henri  Sauvai.  Paris,  1724,  in-fol.,  t.  II,  p.  41. 

3.  M.  l'abbé  Davin,  qui,  dans  son  étude  sur  Y  Education  de  Molière, 
journal  Le  Monde,  numéro  du  28  septembre  1878,  a  tiré  un  si  heureux 
parti  des  détails  historiques  fournis  par  la  Basilica,  parait  confondre 
l'ancienne  église  Saint-François-Xavier  du  noviciat  de  la  Compagnie 
de  Jésus  avec  la  chapelle  actuelle  du  séminaire  des  Missions-Etran- 
gères, rue  du  Bac.  L'église  du  noviciat  des  jésuites,  aujourd'hui  dé- 
molie, était  située  à  l'angle  de  la  rue  de  Mézières.  —  Sauvai,  Histoire 
et  recherches  des  antiquités  de  la  ville  de  Paris,  t.  I,  p.  402.  —  His- 
toire de  la  ville  de  Paris,  par  D.  Michel  Felibien,  reveue,  etc.,  par 
D.  Lobineau.  Paris,  1725,  in-fol.,  t.  II,  p.  1102. 
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que  le  surintendant  Sublet  de  Noyers  avait  fait  construire 
à  ses  frais,  venait  d'être  achevée  et,  le  3  décembre,  elle 
était  livrée  au  culte.  Un  opuscule  rarissime  nous  a  transmis 
le  souvenir  de  cette  fête  :  Basilka  in  honorem  S.  Francise? 
Xaverii  a  fvndamentis  extrveta,  munificentia  Illustrissimi 
Viri  Domini,  D.  Francisa  Svblet  de  Noyers,  Baron/s  de 
Dangc,  Begi  ab  intimis  consilïts  et  secretis,  etc.  A  collegii 
Claromontani  alvmnis,  etc.  Societatis  Iesv,  laudata  et 
descripta.  M.DC.XLIH.  Dans  ce  recueil,  tout  de  vers 
latins,  se  trouve  perdu  un  sonnet  du  P.  Le  Moyne.  Chaque 
poète  avait  choisi,  pour  la  célébrer,  une  partie  de  l'église 
ou  de  la  décoration.  Le  Moyne  s'arrêta  au  magnitique 
tableau  du  maître-autel  que  François  Sublet  de  Noyers 
avait  fait  peindre  par  Nicolas  Poussin.  Le  sujet  qui  avait 
été  indiqué  au  grand  artiste  par  son  protecteur1  était  un 
miracle  de  S.  François-Xavier  :  le  saint  ressuscitant  une 
jeune  Japonaise2.  Cette  toile  qui  a  sa  place  aujourd'hui  au 
Musée  du  Louvre,  dans  le  salon  carré,  est  un  chef-d'œuvre 
de  composition  et  d'expression3.  Que  n'en  pouvons-nous 
dire  autant  des  vers  destinés  à  l'interpréter  ! 


PEINTVRE 

DE  SAINCT  FRANÇOIS  XAVIER 

RESUSCITANT  VN  MORT 

OV 

TABLEAU  DV  GRAND  AVTEL. 


1.  Le  Poussin,  sa  vie  et  son  œuvre,  par  H.  Bouchitté.  Paris,  1858, 
in-8°,  p.  80. 

2.  La  Vie  de  saint  François-Xavier,  apostre  des  Indes  et  du  Japon 
(par  Bouhours),  seconde  édition.  Paris,  1692,  in-12,  t.  II,  p.  25. 

3.  Notice  des  tableaux  exposés  dans  les  galeries  du  Louvre,  Ecole 
française,  par  Frédéric  Villot.  Paris,  1861,  in-12,  p.  278.  N°  434. 
«  Saint  François-Xavier  rappelant  à  la  vie  la  fille  d'un  habitant  de  Can- 
gorima  (pour  Cangoxima),  dans  le  Japon.  —  Collection  de  Louis  XV. 
—  Ce  tableau  fut  peint  au  commencement  de  l'année  1641,  peu  de 
temps  après  l'arrivée  du  Poussin  à  Paris,  pour  le  grand  hôtel  \sic)  du 
noviciat  des  Jésuites.  On  trouve,  sur  le  registre  de  caisse  des  bâtiments 
du  Roi,  année  1763,  que  le  sieur  Remy  acquit  cette  peinture  pour  Sa 
Majesté  moyennant  la  somme  de  3,800  livres.  »  —  Sauvai,  Antiquités 
de  Paris,  t."  I,  p.  402.  —  D.  Félibien,  Histoire  de  Paris,  t.  II,  p.  1102. 
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SONNET 

Est-ce  du  grand  XAVIER  la  personne,  ou  l'image. 
Qui  force  icy  du  Ciel  les  rigoureuses  loix  ? 
Oùy,  c'est  luy  qui  reuit.  et  qui  tout  à  la  fois 
De  sa  foy  sur  vn  mort  fait  vn  illustre  ouurage. 

Tout  est  miracle  en  luy,  tout  parle  en  so  visage, 
Ses  yeux  ont  de  l'ardeur,  son  geste  a  de  la  voix, 
La  merueille  qu'il  fait  rauit  ces  Iaponnois, 
Et  le  rauissement  leur  oste  le  langage. 

Certes,  qu'en  ce  Tableau  par  vn  diuin  effort 
La  prière  d'vn  Sainct  fasse  reuiure  vn  mort, 
C'est  bien  vne  merveille  estrange  à  la  Nature  : 

Mais  l'effet  qui  rêplit  tout  nostre  estonnement, 
C'est  qu'vn  Sainct  sâs  quitter  encore  la  sépulture, 
Y  ressuscite  en  gloire  auant  le  Iugement1. 

Les  sonnets  n'étaient  qu'un  hors-  à" œuvre  dans  la  vie  du 
P.  Le  Moyne.  Prêtre  et  religieux,  la  prédication  et  la 
direction  remplissaient  la  meilleure  partie  de  son  temps. 
Il  ne  parait  pas  pour  cela  qu'il  soit  jamais  monté  dans  les 
grandes  chaires  de  la  capitale.  La  verve  originale  et  les 
allures  familières  de  son  style  se  seraient  faites  avec  peine 
aux  habitudes  sévères  de  la  haute  éloquence.  Il  était  plus 
libre  dans  les  chapelles  des  communautés  religieuses,  où 
il  portait  une  parole  tout  apostolique,  affranchie  des  exi- 
gences de  l'art,  mais  féconde  en  résultats  pratiques.  Con- 
cionatorem  multis  annis  fructuosè  egit,  écrivait  Sotwel2, 
quelques  années  après  sa  mort.  Cet  éloge  qui  dit  beaucoup 
en  peu  de  mots  était  jusqu'ici  le  seul  renseignement  que 
l'on  possédât  sur  ses  sermons.  Nous  avons  eu  la  bonne  for- 
tune de  rencontrer  dans  la  Liste  véritable  et  générale  de 


1.  Basilica  in  honorera  S.  Francisci  Xaverii...  1643,  in-fol.,  p.  30. 

Le  sonnet  du  P.  Le  Moyne,  anonyme  dans  l'édition  originale,  est  signé 
P.  L.  M.  dans  la  seconde  édition.  Paris,  Mabre-Cramoisv,  1664,  in-12, 
p.  26. 

2.  Pièce  justificative  V. 
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tovs  les  Prédicateurs l  des  indications  qui  complètent  et  ex- 
pliquent ce  laconique  témoignage.  Le  P.  Le  Moyne  fut  le 
prédicateur  des  couvents.  La  Liste  qui  a  l'inconvénient,  il 
est  vrai,  de  ne  commencer  qu'en  1646,  ne  nous  le  montre 
jamais  prêchant  ailleurs  que  là,  sauf  une  fois  en  1649,  où 
il  est  appelé  à  donner  l'Avent  à  S.-Louis-en-PIle,  paroisse 
que  de  nombreux  hôtels  rendaient  alors  plus  importante 
que  de  nos  jours. 

Voici  la  série  des  prédications  mentionnées  par  la  Liste 
au  nom  du  «  R.  P.  Pierre  Le  Moine,  Iesuite  » . 

«  1647.  Aduent.  —  Aux  Religieuses  de  l'Anuonciade  des  dix  Vertus. 

«  1648.  Aduent.  —  Av  Favx-Bovrg  S.  Germain.  Aux  Religieuses  du 
Calvaire. 

«  1649.  Caresme.  —  Av  Favx-Bovrg  S.  Germain.  Aux  Religieuses 
du  Calvaire. 

«  1649.  Aduent.  —  En  la  Cité.  A  S.  Louis  dans  l'Isle  N.  Dame. 

i  1650.  Aduent.  —  Av  Favx-Bovrg  S.  Jacques.  Aux  Religieuses 
Vrsulines. 

«  1653.  Aduent.  —  En  la  Ville.  Aux  Religieuses  S.  Magdelaine. 

•  1654.  Caresme.  —  En  la  Ville.  Aux  Religieuses  de  la  Natiuité  de 
Iesus,  dites  Cordelières. 

i  1659.  Caresme.  —  En  la  Ville.  Aux  Religieuses  Vrsulines.  • 

Total,  cinq  avents  et  trois  carêmes.  Ces  ministères  ex- 
traordinaires nous  en  font  supposer  beaucoup  d'autres  dans 
le  courant  de  l'année  et  aux  jours  de  fête.  De  la  chaire, 
le  P.  Le  Moyne  passait  au  tribunal  de  la  pénitence,  suivi 
de  son  pieux  auditoire.  On  trouve  partout  l'anecdote  rap- 
portée par  Ménage.  «  Un  jour  le  frère  portier  des  Jésuites 
alla  dire  au  P.  Sirmond  que  des  Dames  le  demandoient. 
Mon  frère,  lui  dit  le  P.  Sirmond,  songez-vous  bien  à  ce  que 
vous  dites  ?  Des  femmes  me  demander  !  sans  doute  vous 
vous  méprenez;  il  faut  nécessairement  que  ce  soit  le  P.  Le 
Moine  que  ces  Dames   demandent2.  »   Ménage  était  au 


L.  La  liste  véritable  et  générale  de  tovs  les  Predicatevrs.  Auec  les 
Noms  et  qualités  de  tous  ceux  qui  doiuenl  Prescher...  en  ceste  ville  et 
faux-bourgs  de  Paris,  aux  Paroisses,  Monastères,  et  maisons  parti- 
culières. Ensemble  les  lieux  où  Von  Presche  les  Conlrouerses.  Le  tout 
exactement  recherché  pour  la  Commodité  du  public.  Paris,  de  1646  à 
1715,  2  vol.  in-4°. 

2.  Menagiana,  troisième  édition,  plus  ample  de  moitié  et  plus  cor- 
recte que  les  précédentes.  Paris,  1715,  in-12,  t.  III,  p.  309  et  310. 
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mieux  avec  les  Jésuites,  en  particulier  avec  le  savant 
P.  Sirmond'  qu'il  rangeait  avec  Bignon  et  un  autre  au 
nombre  des  trois  hommes  qu'il  estimait  le  plus2.  Nous 
pouvons  donc  le  croire  sur  parole. 

Le  P.  Le  Moyne,  s'il  apprit  le  mot,  dut  être  le  premier 
à  rire  de  l'innocente  boutade  de  son  confrère.  Comme 
Ménage  et  tous  les  contemporains,  il  éprouvait  à  l'égard 
du  vénérable  P.  Sirmond  la  plus  sincère  admiration.  On  en 
jugera  par  les  termes  avec  lesquels  il  l'a  défendu  contre 
l'auteur  du  Petrus  Aurelius  : 

«  Quant  au  fait  du  P.  Sirmond,  (il)  se  fustbien  passé  de  luy  faire  vn 
si  grand  procès  sur  vn  mot  :  et  d'accuser  d'heresie  la  plus  haute  et  la 
plus  modeste  Science  de  ce  Temps.  La  Postérité  qui  le  treuuera  en 
toutes  les  Bibliothèques  et  qui  ioûyra  de  ses  veilles  long  temps''apres 
sa  mort,  s'estonnera  que  toute  l'Antiquité  ressuscitée  ait  esté  si  mal 
traittée  en  sa  Personne.  Elle  s'estonnera  qu'il  y  ait  eu  des  hommes 
gagez,  pour  ietter  des  pierres  à  vn  Arbre  chargé  des  fruits  de  tant  de 
Siècles:  et  ceux  qui  se  souuiendront,  auec  quel  respect  les  Anciens 
couronnoient  les  fontaines;  treuueront  bien  indigne,  qu'on  ait  em- 
ployé tant  de  boue  a  souiller  vne  Source,  à  laquelle  les  Sçauans  de 
toutes  les  Nations  iront  boire3.   » 

Quel  qu'ait  été  le  nombre  des  pénitentes  du  P.  Le  Moyne, 
on  lui  a  fait  trop  d'honneur  en  le  représentant  comme  le 
directeur  d'une  princesse  tristement  célèbre,  nous  voulons 
parler  de  Marguerite  de  Valois,  première  femme  de 
Henri  IV.  On  a  avancé  que  le  jésuite  demeurant  dans  son 
voisinage  lui  donna  des  conseils  de  pénitence,  lesquels 
assurément  ne  pouvaient  être  mieux  placés. 


1.  Jacques  Sirmond,  célèbre  érudit,  né  le  22  octobre,  à  Hiom,  mort 
à  Paris,  le  7  octobre  1651.  Professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Cler- 
mont,  où  il  compta  parmi  ses  élèves  saint  François  de  Sales.  Confes- 
seur de  Louis  XIII  en  1637.  Auteur  de  nombreux  ouvrages  de  patro- 
logie  et  d'histoire  ecclésiastique.  Pascal,  dans  sa  Xe  Provinciale  léd. 
Maynard,  t.  II,  p.  35),  l'a  confondu  avec  Antoine  Sirmond,  son  neveu, 
écrivain  très  peu  connu  et  qui,  peut-être,  ne  le  serait  même  plus  sans 
cette  méprise. 

2.  Menagiana.  —  Sur  les  rapports  de  Ménage  et  du  P.  Sirmond. 
voir  YAnti-Baillet,  dans  les  Jugemens  des  Savans.  Paris,  1730,  in-4u, 
t.  VIII,  p.  320.  —  Philibert  de  La  Mare,  Mélanges  manuscrits,  Biblio- 
thèque nationale,  supplément  fr.  17,  713  (fonds  Bouhier,  34),  rapporte 
que  le  P.  Sirmond  <  mourut  entre  les  bras  de  Monsieur  Ménage  ». 

3.  Manifeste  apologétique  pour  la  doctrine  des  religieux  de  la  Com- 
pagnie de  Iesvs.  Par  le  P.  Pierre  Le  Moyne.  Paris,  1644,  in-4°,p.  140. 
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«  Marguerite  de  Valois,  dit  M.  de  Ménorval,  demeurait 
encore  (dans  l'hôtel  de  Sens)  en  1606.  Elle  y  était  voisine 
du  jésuite  Lemoyne,  qui,  plus  tard,  lui  consacra  ces  vers, 
meilleurs  qu'on  n'eût  pu  l'attendre  de  l'auteur  du  Saint- 
Louis1  : 

Cette  brillante  fleur  de  l'arbre  des  Valois, 

En  qui  mourut  le  nom  de  tant  de  puissants  rois, 

Marguerite,  pour  qui  tant  de  lauriers  fleurirent. 

Pour  qui  tant  de  bouquets  chez  les  muses  se  firent. 

Vit  bouquets  et  lauriers  sur  sa  tête  sécher  ! 

Vit  par  un  coup  fatal  les  lis  s'en  détacher 

Et  le  cercle  royal  dont  l'avait  couronnée 

En  tumulte  et  sans  ordre  un  trop  prompt  hyménée, 

Rompu  du  même  coup  devant  ses  pieds  tombant, 

La  laissa  comme  un  tronc  dégradé  par  le  vent. 

Epouse  sans  époux  et  reine  sans  royaume, 

Vaine  ombre  du  passé,  grand  et  noble  fantôme, 

Elle  traîna  depuis  les  restes  de  son  sort 

Et  vit  jusqu'à  son  nom  mourir  avant  sa  mort2!  » 

Un  éloquent  écrivain  auquel  le  P.  Le  Moyne  doit  sa 
meilleure  réhabilitation,  M.  l'abbé  Maynard,  est  tombé 
dans  la  même  erreur.  Le  P.  Le  Moyne,  dit-il,  «  faisait 
expier  à  Marguerite  de  Valois  les  désordres  de  sa  jeunesse 
parles  austérités  et  les  bonnes  œuvres3...  »  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  conversion,  elle  ne  fut  pas  l'œuvre  du  jésuite, 
car,  né  en  1602,  il  avait  treize  ans  en  1615,  quand  mourut 
la  reine. 


1.  Ces  vers  sont  extraits  de  La  Gallerie  des  femmes  fortes.  Par  le 
P.  Pierre  Le  Moyne.  Paris,  1647,  in-fol.  ;  pièce  finale,  intitulée  :  Con- 
solation povr  les  vertvs  affligées  et  povr  les  grâces  malhevrevses. 

2.  Les  Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine,  l'église  Saint-Paul-Saint- 
Louis  et  le  lycée  Charlemagne,  par  E.  de  .Ménorval.  Paris,  1872,  in-8°, 
p.  63.  M.  E.  de  Ménorval  a  introduit  dans  son  texte  quelques  légères 
variantes  à  l'avantage  du  poète. 

:>.  Les  Provinciales  et  leur  réfutation,  par  M.  l'abbé  Maynard.  Pa- 
ris, 1851,  in-8°,  t.  I,  p.  178.  Nous  pensons  qu'il  faut  faire  remonter 
l'origine  de  cette  assertion  à  quelques  phrases  de  la  préface  mise  en 
tête  de  La  Dévotion  aisée  (18i2)  par  l'éditeur  Olivier  Fulgence.  L'au- 
teur, qui  serait,  dit-on,  Louis  Veuillot,  semble  tirer  des  vers  précités 
la  conclusion  que  Le  Moyne  était  contemporain  de  la  reine.  —  Dans  le 
cynique  pamphlet  contre  Marguerite  de  Valois,  intitulé  Le  Divorce  sa- 
tirique, il  est  question,  il  est  vrai,  d'un  certain  Le  Magne  (sic)  qui  cueille 
pour  elle  «  toutes  les  fleurs  de  bien  dire  ».  Mais  la  ressemblance  d 
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Tandis  que  le  P.  Le  Moyne  devenait  à  Paris  prédicateur 
et  directeur  à  la  mode,  les  Chaumontais,  du  fond  de  la 
Champagne,  ne  perdaient  pas  de  vue  leur  compatriote. 
Engagé  dans  une  affaire  difficile,  le  P.  Philippe  Nicaud, 
recteur  du  collège  de  la  ville,  ne  crut  pouvoir  mieux  faire 
que  de  recourir  à  ses  conseils  \  L'objet  en  litige  était  digne 
en  tout  du  Lutrin.  Les  héritiers  d'une  fondatrice  réclamaient 
un  banc  d'honneur  dans  le  chœur  de  la  chapelle.  Bien  que 
le  privilège  n'eût  été  accordé  que  pour  sa  vie  durant  à  la 
bienfaitrice  décédée2,  ils  en  revendiquaient  le  maintien 
pour  eux-mêmes.  Forts  de  leurs  prétentions,  ils  avaient 
poursuivi  les  Pères  devant  le  présidial  et  obtenu  gain  de 
cause.  Philippe  Nicaud  allait  en  appeler  de  cette  sentence 
au  conseil  du  roi,  lorsqu'il  reçut  du  P.  Le  Moyne  une 
réponse  qui  l'invitait  à  ne  pas  s'engager  à  la  légère  dans 
cette  voie  périlleuse  :  «  L'affaire  au  roy  n'est  pas  fort 
bonne,  estant  de  fort  peu  de  chose,  et  contre  ce  qui  est  dû 
à  une  fondatrice  ;  elle  fera  grand  bruit  au  parlement  qui  ne 
nous  est  pas  aujourd'hui  fort  favorable  ;  nos  ennemis  ne 
manqueront  point  de  la  relever  et  de  faire  sonner  haut 
nostre  ingratitude.  Aujourd'hui  ce  n'est  pas  la  saison  d'avoir 
des  affaires  à  la  cour  de  parlement  :  il  y  en  a  qui  n'atten- 
dent qu'une  semblable  occasion  pour  descharger  contre  nous 
le  venin  qu'ils  ont  amassé  depuis  quelques  mois  ;  la  cour  ne 
manquera  point  de  confirmer  la  sentence  rendue  contre 
vous  à  Chaumont,  et  il  vaut  bien  mieux  se  tenir  à  cela  que 
de  venir  ici  exposer  la  réputation  de  la  Compagnie  pour  une 
affaire  où  il  n'y  a  rien  à  gagner  et  beaucoup  de  bonne 
renommée  à  perdre 3  »  . 


nom  à  part,  tout  autre  rapprochement  constituerait  à  la  fois  un  ou- 
trage à  la  mémoire  du  P.  Le  Moyne  et  une  impossibilité  historique.  [Le 
Divorce  satirique...  Cologne,    Pierre  du  Marteau,    1660,   pet.   in-12. 
p.  222  et  224.) 
1    Histoire  de  Chaumont,  p.  208. 

2.  Mademoiselle  de  Hault.  Pièce  justificative  VII.  —  Histoire  de 
Chaumont,  p.  207,  n.  2. 

3.  Du  13  juin  1644.  Voir  Pièce  justificative  VII,  où  il  en  est  fait 
mention,  a  Cette  lettre  que  nous  possédions,  dit  M.  E.  Jolibois,  His- 
toire de  Chaumont,  p.  208,  n.  1,  est  maintenant  au  musée  de  la  ville.  » 
Le  mot  «  maintenant  »,  vrai  en  1856,  ne  l'est  plus  aujourd'hui;  la  lettre 
du  P.  Le  Moyne  a  disparu.  Le  fait  de  la  donation  ayant  été  contesté, 
nous  avons  écrit,  à  ce  sujet,  à  M.  E.  Jolibois,  archiviste  à  Albi,  qui 

ous  a  répondu  en  maintenant  son  ancienne  assertion.  Nous  souhai  - 
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Le  P.  Philippe  Nicaud  se  croyait  trop  dans  son  bon  droit 
pour  accepter  des  conseils  aussi  timides.  Il  répondit  au 
P.  Le  Moyne  par  une  lettre  dans  laquelle  il  reprend  point 
par  point  toute  l'affaire,  et  à  la  lire  on  est  tenté  de  lui 
donner  raison  \ 

Le  résultat  le  plus  clair  pour  nous  est  de  nous  avoir 
révélé  un  nouveau  trait  dans  le  caractère  du  P.  Le  Moyne, 
la  prudence  et  la  modération. 

Il  n'y  avait  de  violent  chez  lui  que  la  passion  d'écrire, 
mais  loin  de  se  calmer  avec  le  temps  elle  allait  toujours 
croissant.  En  1644,  il  fait  paraître  un  Manifeste  apologé- 
tique', en  1645.  un  Discours  panégyrique...  du  Cardinal  de 
La  Rochefoucauld;  en  1647.  un  ouvrage  qui  fut  le  commen- 
cement de  sa  célébrité  littéraire,  La  G  aller  ie  des  femmes 
fortes.  En  même  temps,  il  composait  ses  premières  épîtres 
en  vers  et  il  poursuivait  son  œuvre  de  prédilection  :  le 
poème  épique  de  Saint  Lovi/s. 

Au  milieu  de  ces  travaux,  il  quitta  vers  1650  le  collège 
de  Clermont  pour  aller  habiter  la  Maison  professe  de  la 
rue  Saint-Antoine,  demeure  plus  en  rapport  avec  ses  occu- 
pations. En  entrant  dans  sa  nouvelle  résidence,  le  futur 
auteur  du  Saint  Lovys  dut  saluer  avec  bonheur  l'église  où 
tout  parlait  à  ses  yeux  de  son  héros.  Au  dehors,  au  sommet 
de  la  façade  bâtie  par  Richelieu2,  il  pouvait  contempler  la 
statue  du  saint  roi  surmontée  des  armes  de  France.  A  l'in- 
térieur, sous  la  coupole  du  transept,  un  tableau  de  Simon 
Vouet  lui  offrait  sou  apothéose3.  Une  autre  toile  du  même 
maître,  la  seule  que  les  révolutions  aient  épargnée,  lui 
montrait  Louis  XIII  entouré  de  sa  cour  et  présentant  à  son 
illustre  aïeul  le  plan  de  l'église  qu'il  avait  fait  ériger  sous 
son  vocable.  Louis  IX  dans  tout  l'éclat  de  la  gloire  céleste 


tons  au  musée  de  Cliaumont  de  rentrer  en  possession  de  son   auto- 
graphe. 

1.  Pièce  justificative  VII.  —  Uue  M.  René  de  Regel  veuille  bien  re- 
cevoir nos  félicitations  pour  avoir  découvert  cette  lettre,  et  nos  remer- 
ciements pour  nous  l'avoir  communiquée.  Ce  n'est  pas  la  seule  dette 
de  reconnaissance  que  son  obligeance  nous  ait  fait  contracter. 

2.  Les  Jésuites  de  la  rue  Saint- Antoine...  par  de  Ménorval,  p.  54. 

:;.  Ibid.,  p.  78.  —  Sauvai.  Antiquités  de  Paris,  t.  I,  p.  464.  —  Voir 
dans  le  Saint  Louis  de  II.  Wallon,  Tours,  1878,  fig.  xvn,  une  gravure 
de  ce  tableau.  Deux  anges  portent  la  couronne  d'épines  au-dessus  de 
la  tête  du  saint;  la  couronne  de  France  est  à  ses  pieds. 
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s'avance  porté  sur  un  nuage  et  reçoit  l'édifice  des  mains  de 
son  pieux  descendant1.  Il  y  a  tant  de  vie  dans  l'attitude  des 
personnages,  tant  de  relief  dans  leur  physionomie,  qu'il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  le  P.  Le  Moyne  prêta  la  parole  à 
saint  Louis.  C'est  encore  un  sonnet'2. 


S.  LOVYS 
A   LOVYS    LE   IVSTE 

SONNET 

Sur  l'Eglise  dédiée  à  Dieu  en  son  nom. 

De  ce  Temple  fameux  la  pompe  et  la  structure, 
Louys,  de  tous  les  Saints  ont  attiré  les  yeux  : 
Et  pour  t*en  faire  vn  iour  vn  pareil  dans  les  Cieux, 
le  viens  auec  ton  Ange  en  prendre  la  mesure. 

La  matière  en  est  riche,  et  riche  la  sculpture, 
Le  luxe  y  fait  au  zèle  vn  sujet  précieux; 
Et  les  plus  nobles  Arts  l*vn  de  l'autre  enuieux. 
L'ont  basty  de  thresors  fournis  par  la  Nature. 

Acheue  ce  dessein  royal  Entrepreneur; 

11  est  de  ton  mérite,  il  est  de  mon  honneur, 

Qu'après  mon  Temple  fait  on  fasse  mon  Image  : 

le  la  dois  auoir  digne  et  d'vn  Saint  et  d'vn  Roy; 
L'or  a  trop  peu  de  prix  pour  vn  si  rare  ouurage, 
La  Gloire  et  la  Vertu  la  tailleront  sur  toy. 

Ce  n'est  pas  la  seule  inspiration  que  le  poète  ait  due  à 
Simon  Vouet.  Lorsqu'au  livre  huitième  de  son  épopée,  il 
nous  montre  son  héros  porté  au  ciel  par  un  ange  et  conduit 
de  sphère  en  sphère  jusqu'au  trône  de  Dieu,  plus  d'un 
détail  de  sa  description  doit  rappeler  l'apothéose  du  maître- 
autel.  Ce  tableau,  comme  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  qui 
ornaient  les  murs  de  l'édifice,  en  a  été  enlevé  à  la  fin  du 
dernier  siècle.  Il  se  trouve  aujourd'hui  à  Rouen. 

1.  Les  Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine,  p.  79. 

2.  Les  Poésies,  1650.  in-4°,  p.  552  et  553.  —  Les  Œuvres  poétiques. 
1671,  in-fol.,  p.  440. 
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A  droite  de  l'Eglise  neuve  Saint-Louis  s'élevaient  de 
vastes  bâtiments,  de  construction  également  récente,  affectés 
à  l'habitation  des  religieux.  Parmi  ceux  qui  y  vivaient  alors 
on  remarquait  plusieurs  Pères  qui  avaient  pris  part  aux 
querelles  théologiques  du  temps,  Jean  de  Brisacier,  Jacques 
Nouet  et  François  Annat,  confesseur  de  Louis  XIV; 
d'autres,  qui  s'étaient  fait  un  nom  dans  la  prédication, 
l'ascétisme  ou  les  lettres,  André  Castillon,  Julien  Hay- 
neufve,  Jean  Crasset  et  Louis  Maimbourg,  l'historien  des 
Croisades.  Au  milieu  de  cette  société  d'esprits  distingués, 
le  P.  Le  Moyne  pouvait  se  croire  encore  au  collège  de 
Clermont '. 

En  même  temps  qu'il  remplissait  les  devoirs  de  la  vie  de 
communauté,  Le'  Moyne,  homme  de  Dieu  et  homme  du 
monde,  entretenait  au  dehors  des  rapports  d'amitié  avec 
d'illustres  personnages,  les  Séguier,  les  de  Mesmes,  les 
Montmor,  les  d'Estrées.  Reçu  dans  leur  intérieur  et  invité 
dans  leurs  maisons  de  campagne,  il  leur  adressait  en  retour 
des  épîtres  en  vers 2  ou  des  devises 3  qui  trop  souvent  lui 
rapportaient  des  éloges  exagérés  ou  de  dangereux  encou- 
ragements. 

A  partir  de  1659,  il  ne  prêche  plus,  mais  il  écrit  toujours. 
En  1655,  trois  ans  avant  l'apparition  des  dix-huit  livres  du 
Saint  Lovys'%  un  mémoire  du  temps  nous  le  montre  tout 
entier  au  travail  de  la  composition  en  langue  vulgaire  : 
totus  in  scribendo  gallice.  Cette  ardeur  se  soulint 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  qu'elle  abrégea  peut-être.  L'activité 
qu'elle  suppose  est  étonnante.  Aux  traités  de  spiritualité" 
avaient  succédé  les  lettres  poétiques,  aux  vers  héroïques 
la  prose  des  in-folios6.  Il  mettait  la  dernière  main  à  une 
grande  Histoire  du  règne  de  Louis  XIII,  lorsqu'il  fut  pris 


1.  Pièce  justificative  VIII. 

2.  Entretiens  et  lettres  poëtiqves,  dv  P.  Le  Moyne.  Paris,  1665,  in-8°. 

3.  De  l'Art  des  devises,  par  le  P.  Le  Moyne  de  la  Compagnie  de 
Iesvs.  Paris,  1666,  in-4°. 

4.  Saint  Lovys  ov  la  Sainte  Covronne  reconqvise  Poème  heroiqve. 
Par  le  P.  Pierre  Le  Moyne.  Paris,  1658,  in-12. 

5.  La  Dévotion  aisée,  par  le  P.  Pierre  Le  Moine.  Paris,  1652,  in-8°. 
—  De  la  Modestie  ov  de  la  bienséance  chrestienne,  par  le  P.  Pierre  Le 
Moyne  de  la  Compagnie  de  Iesvs.  Paris,  1456,  in-4". 

6.  De  l'Art  de  régner.  Av  Roy.  Par  le  P.  Le  Moyne.  Paris,  1665. 
in-fol. 
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d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  Il  la  supporta  avec 
vaillance  et  garda  en  face  de  la  douleur  cette  mine  «  sol- 
date  '  »  que  lui  avaient  connue  ses  contemporains.  D'un 
tempérament  mélancolique  et  d'une  humeur  parfois  difficile, 
il  donna  au  milieu  de  souffrances  aiguës  l'exemple  d'une 
inaltérable  patience.  Réconforté  par  les  sacrements  de 
l'Eglise,  il  mourut  pieusement  le  22  août  1671,  à  l'âge  de 
soixante-neuf  ans2. 

La  Gazette*  crut  devoir  porter  à  la  connaissance  de  la 
France  la  nouvelle  de  cette  mort  :  «  Le  mesme  jour 
(22  aoust),  le  Père  le  Moine,  lésai  te,  décéda  dans  la  Maison 
de  Saint  Louis,  de  la  rue  Saint- Antoine,  âgé  de  68  ans  : 
ayant  laissé  au  Public,  quantité  de  beaux  Ecrits,  où  l'on 
void,  non  seulement,  toute  la  pureté  et  la  délicatesse  de 
nostre  Langue,  mais  tout  ce  que  F  Imagination  et  l'Esprit 
de  l'Homme  peut  produire  de  plus  fort  et  de  plus  élevé.  » 

Cet  article  est  surtout  précieux  en  ce  qu'il  tranche  d'une 
manière  définitive  la  question  de  date.  La  plus  grande 
divergence  n'avait  cessé  de  régner  jusqu'ici  dans  les  bio- 
graphies et  les  notices.  La  Biographie  universelle  de  Mi- 
chaud''  fait  mourir  le  P.  Le  Moyne,  le  22  avril  1671;  la 
Nouvelle  Biographie  générale  du  docteur  Hoefer,  le 
22  avril  1672'5  ;  Chaudon  et  Yiollet-le-Duc,  le  22  août  de 
la  même  année6;  M.  E.  Jolibois,  dans  son  Histoire  de  Chau- 
mont  (p.  376),  adopte  le  27  août  1671,  et  dans  la  Haute- 
Marne  (p.  329).  le  22  avril  1674.  Toutes  ces  erreurs  tom- 
bent d'elles-mêmes  devant  le  document  nouveau  que  nous 
avons  produit.  L'autorité  de  la  Gazette  est  encore  confirmée 


1.  Lettres  de  Jean  Chapelain,  publiées  par  Ph.  Tamisey  de  Lar- 
roque.  Paris,  1880,  in-4°,  t.  I,  p.  429,  col.  2. 

2.  Sotwel.  Pièce  justificative  V. 

3.  Gazette  de  France,  numéro  du  29  aoust,  1671,  p.  831. 

4.  Biographie  universelle,  t.  XXIV,  p.  68,  article  Lemoyne  (Pierre). 
Ire  édit.  —  Ibid..  2?  édït. .  t.  XXIV,  p.  105. 

5.  Nouvelle  biographie  générale.  Paris.  Pidot,  1862-66.  t.  XXX. 
p.  618.  article  Lemoine  (le  P.  Pierre). 

6.  Dictionnaire  universel,  historique,  critique  et  bibliographique, 
par  Chaudon  et  Delandine,  9e  édit.  Paris.  1810-12,  t.  XII,  p.  22,  article 
Moine  (Pierre  le).  —  Dictionnaire  de  la  conversation  et  de  la  lecture. 
Paris,  1832-39,  t.  XXXV,  p.  59.  article  Lemoyne.  —  Dans  sa  Biblio- 
thèque  poétique,  Paris.  L843,in-8°,  p.  547.  n°  1602,  Viollet-le-Duc  re- 
vient à  la  date  de  1671,  mais  >nn>  indication  du  mois  ni  du  jour. 
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par  une  lettre  de  Gui-Patin  du  7  septembre  suivant1,  et 
par  la  notice  de  Sotwei  parue  en  1676 2.  L'accord  de  ces 
trois  témoignages,  leur  ancienneté  et  la  diversité  de  leur 
origine  constituent  en  faveur  du  22  août  1671  une  sérieuse 
probabilité.  Cependant  une  difficulté  est  créée  par  l'inscrip- 
tion placée  dans  le  caveau  du  défunt.  Les  restes  du  P.  Le 
Moyne,  comme  ceux  de  tous  ses  confrères  morts  à  la  Mai- 
son professe,  furent  ensevelis  en  pleine  terre  dans  les 
souterrains  de  l'église  Saint-Louis3.  Le  caveau  où  fut 
déposé  le  cercueil  n'avait  encore  reçu  que  deux  corps4,  et 
dans  la  suite  il  ne  devait  plus  servir  à  personne.  D'après 
M.  de  Hansy,  on  lit,  sur  une  plaquette  de  plomb  fixée  au 
mur,  ces  simples  mots  :  «  Le  Père  Lemoine,  décédé  le 
23  août  1671,  à  l'âge  de  71  ans6.  »  L'erreur  manifeste 
commise  ici  au  sujet  de  l'âge  ne  nous  paraît  autoriser 
qu'une  médiocre  confiance  dans  le  chiffre  de  la  date.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  question  n'est  plus  désormais  qu'entre  le 
22  et  le  23  août  1671. 


1.  Lettres  de  Gui-Patin,  édit.  Réveillé-Parise.  Paris,  1846,  t.  III, 
p.  786.  A  Falconet.  «  Aujourd'hui  je  vous  dirai  que  le  P.  Lemoine,  jé- 
suite, ...  est  ici  mort  le  22  août  âgé  de  soixante-neuf  ans.  »  De  Backer, 
qui  cite  ce  passage,  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, t.  II,  col.  1398,  fait  dire  à  Gui-Patin  le  20  août.  Lelong,  auquel  il 
emprunte  sa  citation,  donnait  la  date  exacte  du  22. 

2.  Pièce  justificative  V.  —  La  première  édition  du  Moréri,  où  Le 
Moyne  a  son  article,  suivit  Sotwei,  et  toutes  les  autres  éditions  ont  con- 
servé la  même  date.  Le  grand  Dictionnaire  historique,  par  L.  Moréri. 
édit.  de  1712,  t.  IV,  p.  231,  article  Moine  (Pierre  Le). 

3.  Les  Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine....  par  de  Ménorval,  p.  152 
et  316. 

4.  Notice  historique  sur  la  paroisse  royale  Saint-Paul- Saint- Louis 
(par  M.  Denis  de  Hansy).  Paris,  1842,  in-8°,  p.  56. 

5.  Ibid.,  p.  56.  —  Ménorval,  p.  329.  —  Le  Charnier  de  l'ancien  ci- 
metière Saint-Paul,  par  l'abbé  Valentin  Dufour.  Paris,  1866,  in-8°, 
p.  34,  46  et  pi.  IL  —  Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris, 
par  l'abbé  Lebeuf,  nouvelle  édition,  par  Hippolyte  Cocheris.  Paris, 
1867,  in-8°,  t.  III,  p.  490.  —  Tous  ces  ouvrages  ne  font  guère  que  re- 
produire la  Notice  historique  sur  la  paroisse  royale  Saint- Paul- Saint- 
Louis  (par  M.  de  Hansy).  Paris,  in-8°,  1842.  —  Depuis  cette  époque, 
l'aspect  des  caveaux  a  beaucoup  changé.  Les  visiteurs  actuels  éprou- 
vent un  singulier  désenchantement  à  la  vue  des  ruines  irrémédiables 
accumulées  par  le  vandalisme  administratif.  Lors  de  la  construction  du 
calorifère,  le  sol  du  caveau  principal  a  été  entièrement  retourné,  les 
ossements  réunis  pêle-mêle  et  jetés  dans  une  sorte  de  fosse  commune  ; 
les  plaques  de  plomb  ou  d'ardoise,  qui  portaient  les  inscriptions,  ont 
été  arrachées  aux  murailles,  et,  en  1883,  elles  gisaient  à  terre  en  dé- 
sordre. 
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La  dépouille  du  P.  Le  Moyne  repose  encore  là  où  elle  a 
été  enterrée.  La  Révolution,  qui  a  bouleversé  le  sol  des 
églises  et  des  couvents  du  voisinage,  a  respecté  les  cryptes 
de  l'église  Saint-Louis.  Elle  ira  point  laissé  pierre  sur 
pierre  de  Saint-Paul,  de  Sainte-Catherine,  du  Petit-Saint- 
Antoine,  des  Célestins,  de  PAve-Maria,  des  Minimes;  niais 
elle  n'a  ni  renversé  le  sanctuaire  où  pria  le  religieux,  ni 
troublé  le  poète  dans  le  sommeil  de  sa  tombe . 


CHAPITRE  PREMIER. 

ESSAIS    POÉTIQUES. 
(1629-1631). 


Le  premier  ouvrage  du  P.  Le  Moyne  lui  a  été  contesté; 
nous  devons  commencer  par  le  lui  restituer.  Dans  le  «  Re- 
ligievx  de  la  Compagnie  de  Iesvs  du  Collège  de  Reims  » 
qui  figure  au  titre  des  Triomphes1 ,  on  a  cru  voir  longtemps 
un  personnage  nommé  Florent  Bon.  L'erreur  remonte  à  la 
Bibliothèque  historique  de  Lelong2;  de  là  elle  a  passé  dans 
la  Méthode  pour  étudier  l'histoire  de  Lenglet-Dufresnoy3  et 
dans  la  Biographie  Saintongeaise  de  M.  Rainguet4.  M.  Léo- 
pold  Délayant  l'a  enrichie  d'un  commentaire.  «  Le  bon 
jésuite  (c'est  Florent  Bon  qu'il  veut  dire)  peint  dans  une 
série  d'odes  tous  les  dieux  de  la  mythologie  occupés  à  faire 
triompher  Louis  XIII  des  hérétiques  ;  puis  viennent  des 
élégies,   des  églogues,   etc.,  et  jusqu'à  des  vers  pour  le 


1.  Les  Triomphes  de  Lovys  le  Ivste  en  la  redvction  des  Rochelois  et 
des  avives  rebelles  de  son  royavme.  Dédies  à  sa  Maiesté.  Par  vn  Reli- 
gievx  de  la  Compagnie  de  Iesvs  du  Collège  de  Reims.  A  Reims,  Chez 
Nicolas  Constant,  Imprimeur  ordinaire  du  Roy,  à  la  Couronne  d'Or, 
M.  DC.  XXIX,  in-4°. 

2.  Ribliothèque  historique  de  la  France,  par  le  P.  Lelong,  édition 
Fontette._  Paris,  1768,  in-fol.,  t.  II,  p.  456,  n°  21554.  «  Les  Triomphes 
«.  de  Louis  le  Juste  en  la  réduction  des  Rochelois  et  autres  Rebelles  de 
«  son  Royaume;  (par  Florent  Bon,  Jésuite:)  [Reims,  1629]  :  Paris, 
«  1629,  in-4°,  et  in-8°.  —  Il  y  a  seulement  dans  le  titre  par  un  Reli- 
«  gieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  du  Collège  de  Reims.  » 

3.  Méthode  pour  étudier  Vhistoire  avec  un  catalogue  des  principaux 
historiens,  etc.,  par  Lenglet-Dufresnoy.  Paris,  1735,  in-4°,  t.  IV,  p.  99. 

4.  Riographie  Saintongeaise  ou  dictionnaire  historique  de  tous  les 
personnages  illustres,  par  M.  Damien  Rainguet.  Saintes,  1851,  in-8°. 
p.  97. 
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ballet  que  les  écoliers  du  Collège  de  Reiras  dansèrent  en 
réjouissance  de  la  prise  de  La  Rochelle.  Des  vers  latins  et 
grecs  d'une  autre  main  terminent  le  volume1.  «Barbier2, 
toutefois,  est  plus  circonspect,  car  il  a  lu 3  que  Les  Triomphes 
se  trouvent,  sous  le  titre  de  Y  Hydre  défaite,  dans  les 
Œuvres  poétiques  du  P.  Le  Moyne.  Brunet4  se  prononce 
et  rend  au  P.  Le  Moyne  ce  qui  lui  appartient.  Depuis,  la 
question,  traitée  à  fond  dans  les  Archives  historiques  de  la 
Saint onge  et  de  l'Aimis*,  a  été  résolue  dans  le  même  sens 
avec  une  surabondance  de  preuves  qui  exclut  le  moindre 
doute.  11  est  avéré  que  Florent  Bon,  soi-disant  jésuite  de 
Reims  et  poète  Saintongeais,  ne  fut  ni  jésuite,  ni  poète,  ni 
peut-être  même  Saintongeais.  Il  était  «  prestre  habitué  en 
l'église  Saint-Iacques  de  la  Boucherie,  à  Paris  » ,  et  com- 
posait des  anagrammes6. 

De  ce  que  Les  Triomphes  de  Lovys  le  Ivste  en  la  réduc- 
tion des  Rochelois  n'ont  pas  Florent  Bon  pour  auteur,  il  ne 
s'ensuit  pas  immédiatement  qu'ils  soient  l'œuvre  de  Le 
Moyne.  Pour  établir  ce  second  fait,  qu'il  nous  suffise 
d'ouvrir  Y  Hydre  deffaite  à  côté  des  Triomphes. 

LES  TRIOMPHES.  L'HYDRE    DEFFAITE. 

Reims,  1629,  in-4°.  p.  13.  LesPoesies,  Paris,  1650, in-4, p. 47. 7 

Donc  nos  Hydres  sont  étouffées,  Enfin  la  grande  Hydre  étouffée, 

Et  tous  ces  monstres  des  Enfers         N'aplusd'ongles,  n'a  plusde  dents: 

1.  Bibliographie  Bochelaise,  par  Léopold  Délavant.  La  Rochelle, 
1882,  in-8°;  p.  275,  n°  961,  et  p.  273,  n°  951. 

2.  Dictionnaire  des  anonymes,  par  A.  Barbier.  Paris,  1879,  in-8°, 
t.  IV,  col.  839.  —  Déjà  Viollet-le-Duc,  Bibliothèque  poétique,  1843, 
in-8°,  p.  547  et  551,  avait  reconnu  la  paternité  du  P.  Le  Moyne.  —  Qué- 
rard,  au  contraire,  quoi  qu'en  ait  dit  à  son  sujet  M.  G.  Musset  dans  le 
Bulletin  des  archives  de  Sainlonge,  t.  IV,  p.  89,  a  maintenu  la  vieille 
erreur.  Voir  Les  Ecrivains  pseudonymes,  Paris,  1854,  in-8°,  t.  I,  p.  43, 
et  Les  Supercheries  dévoilées,  1870,  in-8°,  t.  III,  col.  103. 

3.  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  in-fol.,  1. 1, 
col.  733,  article  Bon  Florent,  et  t.  II,  col.  1393,  article  Moyne  (Pierre 
Le). 

4.  Manuel  du  libraire,  édit.  1860,  t.  III,  p.  975,  article  Le  Moyne. 

5.  Bulletin  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge 
et  de  l'Aunis.  Saintes,  numéros  de  janvier,  avril,  juillet  1883,  et  avril 
1884,  t.  IV,  p.  45,  87,  150,  et  t.  V,  p.  403. 

6.  Pièce  justificative  IX. 

7.  Id.,  dans  les  Œuvres  poétiques,  1671,  in-fol.,  p.  380,  L'Hydre  dé- 
faite ov  la  Beduclion  de  La  Rochelle. 
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N'ont  plus  de  fiâmes  ny  de  fers  De  ses  testes  à  cent  serpents, 

Qui  ne  seruent  à  nos  trophées,  La  France  va  faire  vn  trophée. 

(  'es  (  'olosses  ambitieux  Ces  {pour  ses)  Complices  audacieux, 

Qui  pensoient  porter  dans  les cieux  Auroient  en  vain  iusques  aux  Cieux 

Leurs  téméraires  escalades,  Porté  leurs  folles  escalades  : 

lui  un  moment  euanoys  Tous  leurs  desseins  évanoùys, 

Ont  treuué  que  mille  Encelades  Ont  fait  voir  que  mille  Encelades, 

Ne  peuuent  rien  contre  vn  Lovys.  Ne  pourroient  rien  contre  vn  Louys. 

Nous  citons  cette  strophe  parce  qu'elle  est  la  première. 
On  en  trouverait  d'autres  où  l'identité  serait  plus  frappante, 
mais  Le  Moyne  avait  à  dessein  multiplié  les  corrections. 
Lorsqu'après  vingt  ans  il  réédite  ses  essais  poétiques,  son 
ton  est  d'une  amende  honorable.  Il  fait  dire  au  public,  par 
son  imprimeur1,  que  Y  Hydre  deff'aite  et  quelques  autres 
pièces  «  de  mesme  sujet,  parurent  sous  le  tiltre  de  Triom- 
phes de  Loui/s  le  Iuste,  immédiatement  après  la  prise  de  la 
Rochelle  » . 

«  L'Autheur  qui  n'a  plus  sa  ieunesse,  ny  ses  gousts  de  ce  temps-là, 
auoit  résolu  de  les  supprimer.  Mais  ses  Amis  s'y  estant  opposez,  et  luy 
ayant  demandé  leur  grâce,  il  la  leur  a  accordée,  a  condition  qu'il  luy 
seroit  permis  de  les  corriger.  Il  l'a  fait  si  rigoureusement,  et  auectant 
de  seuerité,  que  la  correction  se  peut  véritablement  dire  vne  suppres- 
sion :  et  la  façon  de  tout  l'Ouurage  est  si  différente  en  quelques  endroits 
qu'il  n'est  quasi  plus  reconnoissable  que  par  la  matière  :  il  en  a  mesme 
changé  l'inscription;  et  par  là  il  a  voulu...  desauoùer  le  passé,  et  abolir 
la  mémoire  de  ses  fautes.  » 

C'est  à  ce  titre  dejuvemlia  qu'il  convient  d'étudier  les 
Triomphes.  La  plupart  des  pièces  n'ont  qu'une  médiocre 
valeur,  mais,  défauts  ou  qualités,  elles  contiennent  en  germe 
tout  le  poème  de  Saint  Lovys. 

Le  Moyne  a  plus  d'empressement  pour  faire  vite  que 
pour  faire  bien  ;  il  s'inquiète  plus  de  saisir  l'actualité  ou  de 
plaire  à  des  amis  que  de  polir  ses  compositions  et  de  pro- 
duire des  chefs-d'œuvre.  Ce  n'est  pas  lui  qui  mettrait  comme 
Malherbe  sept  ans  à  finir  une  ode  ou  qui  dépenserait  une  demi- 
rame  de  papier  à  combiner  une  strophe.  «  Si  l'autheur 
«  n'eust  pressé  de  faire  voir  son  liure  auant  le  voyage  du 


1.  Les  Poésies.  1650,  in-4°,  p.  46. 
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«  R.oy,  il  l'eust  donné  plus  accôply  et  plus  entier  qu'il  n'a 
«  fait1.  »  Pour  nous  consoler,  l'imprimeur  nous  promet 
«  une  seconde  édition  «  qui  suiura  celle-cy  de  bien  prés  » , 
enrichie  «  d'autres  pièces  tant  à  l'Honneur  du  Roy  que 
<(  de  Monseigneur  le  Cardinal  de  Richeliev  que  la  precipi- 
«  talion  luy  a  fait  différer  à  vn  autre  temps.  »  Cette  édition 
considérablement  augmentée  sera  revue  avec  le  plus 
grand  soin  ;  l'auteur  y  ajoutera  «  la  dernière  perfection  » 
qui  «  manque  »  à  la  première.  Elle  manque  un  peu  trop  en 
vérité.  Désireux  d'exploiter  l'enthousiasme  qui  avait  salué 
le  retour  du  roi  à  Paris,  Le  Moyne  dut  composer  son  ou- 
vrage, le  soumettre  à  l'approbation  de  son  provincial  et  le 
livrer  à  l'impression  dans  le  court  espace  de  temps  qui 
sépara  la  soumission  de  La  Rochelle  (29  octobre  1628)  du 
départ  du  roi  pour  l'Italie2  (15  janvier  1629) 3.  Il  n'avait 
pas  le  temps  d'être  court  :  il  improvisa  sur  ce  thème  trois 
ou  quatre  mille  vers.  Ajoutons  pour  être  vrai,  qu'une  fois 
l'issue  du  siège  connue  d'avance  4,  le  poète  avait  pu  déjà 
chanter  victoire.  Une  pièce  en  particulier  nous  montre  qu'il 
suivait  de  près  les  événements. 

Elle  figure  dans  le  recueil  sous  ce  titre  :  Ode  sur  la  Con- 
servation de  l'Isle  de  Ré,  et  la  de /faite  des  Anglais  qui  y  esloient 
descendus  en  faueur  des  Rebelles.  Le  Moyne  nous  avertit 
qu'elle  avait  été  faite  «  immédiatement  après  la  victoire 
obtenue  en  l'Isle  de  Ré%  et  imprimée  à  Lyon c,  parla  préci- 
pitation de  ceux  entre  les  mains  de  qui  elle  vint.  »  Tou- 
jours la  précipitation,  la  sienne  ou  celle  des  autres  ?  S'il 
insère  aujourd'hui  cette  ode  dans  les  Triomphes,  c'est  pour 
prendre  sa  revanche  de  cette  trahison.  11  veut  «  lui  rendre 
la  place  qui  lui  est  due,  et. . . .  la  justifier  de  quelques  péchés 
auecques  lesquels  »  il  sait  «  qu'elle  n'est  point  née  » .  Les 
péchés  originels  qui  lui  restent  sont  encore  assez  nombreux; 
elle  en  avait  plus  d'un. 


1.  Les  Triomphes.  Reims,  1629,  in-4°.  L'Imprimevr  av  Lectevr. 

2.  Ibid. 

3.  Histoire  du  règne  de  Louis  XIII,  parle  P.  H.  Griffet.  Paris,  1758, 
in-4°,  t.  I,  p.  654. 

4.  Ibid..  t.  I,  p.  607.  Après  l'échec  de  la  flotte  anglaise  devant  la 
digue  (3  et  4  octobre  1628;,  les  assiégés  avaient  perdu  toute  espérance. 

5.  Le  duc  de  Buckingham,  battu  le  30  octobre  1627,  avait  abandonné 
l'île  de  Ré  le  8  novembre  suivant.  Ibid.,  t.  I,  p.  567. 

6.  Nous  n'avons  vu  aucun  exemplaire  de  cette  édition. 
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Le  Moyne  a  eu  tort  de  se  hâter  ainsi  et  de  courir  en 
rimant,  mais  il  a  couru,  et  il  fallait  constater  la  vitesse 
avant  de  juger  les  rimes.  Le  fait  une  fois  acquis  est  une 
circonstance  atténuante. 

L'épître  dédicatoire  est  adressée  à  Louis  XIII.  Dès  les 
premières  lignes  l'auteur  s'excuse  d'avoir  placé  sous  un  si 
haut  patronage  les  «  premières  fautes  »  de  sa  «  jeunesse  » . 
Le  remords  n'est  sans  doute  que  sur  les  lèvres,  mais  la  mo- 
destie sied  toujours  bien  à  un  débutant  et  le  lecteur  se  sent 
porté  à  la  clémence.  Il  lui  en  faudra  aussi  beaucoup  pour 
pardonner  au  jeune  auteur  ses  périodes  essoufflées  et  ses 
compliments  hyperboliques.  En  voici  un  exemple.  «  le  croy 
pour  moy  que  Dieu  feroit  plustost  reuiure  tous  les  Ecriuains 
des  siècles  passés,  qu'il  ne  permettroit  que  vos  grandes  ac- 
tions après  auoir  fait  autant  de  bien-heureux  que  vous  aués 
de  sujets  demeurassent  sans  louanges,  et  que  la  plus  belle 
vie  qui  se  soit  vue  dâs  le  monde  depuis  seize  siècles  ne 
durast  que  l'âge  d'vn  homme  »  .  Hélas  !  parmi  les  écrivains 
qui  n'étaient  plus,  il  y  en  avait  un  qu'on  aurait  voulu  voir 
revivre  pour  célébrer  en  strophes  immortelles  le  triomphe 
dont  il  avait  chanté  les  lointains  apprêts.  Malherbe  était 
mort  le  16  octobre,  et,  quinze  jours  plus  tard,  La  Rochelle 
ouvrait  ses  portes  à  Louis  XIII.  Avant  de  descendre  dans 
la  tombe,  le  vieux  poète,  qui  avait  poussé  le  roi  à  prendre 
la  foudre  contre  la  «  Rébellion  » ,  avait  encore  consacré 
quelques  vers  à  prophétiser  le  succès  de  ce  «  dernier 
coup  »  qu'il  avait  jadis  encouragé. 

Enfin  mon  Roi  les  a  mis  bas 

Ces  murs  qui  de  tant  de  combats 

Furent  les  tragiques  matières  ; 
La  Rochelle  est  en  poudre,  et  ses  champs  désertés 

N'ont  face  que  de  cimetières, 
Où  gisent  les  Titans  qui  les  ont  habités.1 

Cette  citation  nous  fera  mesurer  de  suite  l'intervalle  qui 
sépare  Le  Moyne  de  Malherbe.  Pour  un  chant  du  cygne, 
ces  vers  n'ont  rien  d'admirable,  mais  il  n'y  en  a  que  six. 
Malherbe  n'aurait  pas  été  arrêté  par  la  mort,  qu'il  aurait 


1.  Œuvres  complètes  de  Malherbe,  édition  f, alarme.  Paris,  1862,  in-8°, 
t.  I,  p.  284. 
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peut-être  été  jusqu'à  cent,  et  Dieu  sait  au  prix  de  quel  tra- 
vail !  Le  Morne  composa  un  livre  ;  le  livre  coûta  peu  et 
valut  ce  qu'il  coûta. 

Le  poète  qui  vient  n'est  donc  pas  le  disciple  de  celui  qui 
s'en  va.  Cependant  le  change  serait  facile  à  prendre.  Ou- 
vrez les  Triomphes.  Vous  serez  frappé  d'y  rencontrer  les 
rythmes  du  maître  disparu.  Ce  sont  des  odes  et  des  stances; 
et  odes  et  stances  ont  le  même  nombre  de  vers,  les  mêmes 
coupes,  les  mêmes  rimes  et  combinées  de  la  même  manière. 
De  toutes  les  pièces  du  recueil  une  seule  est  faite  dans  un 
système  étranger  à  Malherbe  :  Le  Moyne  avait-il  scrupule 
de  reproduire  la  strophe  de  la  Consolation  à  du  Périer, 
toujours  est-il  qu'il  en  a  interverti  les  deux  derniers  vers  et 
que  ce  n'est  plus  elle.  Mais  à  part  cette  malheureuse  excep- 
tion, malheureuse  car  l'harmonie  y  perd,  l'oreille  retrouve 
partout  ailleurs  les  mesures  et  les  cadences  consacrées  par 
le  président  du  Cénacle.  Il  y  a  plus,  ce  sont  les  mêmes  sons, 
ou,  si  l'on  veut,  les  mêmes  mots  qui  reparaissent  et  ramè- 
nent les  mêmes  idées.  Oracles  et  miracles,  Œson  et  saison, 
lion  et  rébellion  se  répondent  au  bout  des  vers,  en  compa- 
gnie de  ces  rimes  à  effet  dont  s'était  tant  moqué  Théophile, 
jaspe  et  Hydaspe,  fils  et  Memphis,  turban  et  Liban. 

Malherbe  avait  dit  à  Marie  de  Médicis  : 

Puisses-tu  voir  sous  le  bras  de  ton  hls 

Trébucher  les  murs  de  Memphis  ; 
Et  de  Marseille  au  rivage  de  Tyr 
Son  empire  aboutir  '! 

Sur  ce  thème  facile  Le  Moyne  ne  se  lasse  pas  d'exécuter 
des  variantes.  Ici,  c'est  la  France  qui  se  plaint  d'avoir  à 
combattre  les  rebelles  de  l'intérieur,  au  lieu  d'aller  cueillir 
«  les  lauriers  du  Levant  »  et  «  les  palmes  de  l'Idumée  »  . 
Là,  c'est  le  poète  qui  l'invite 

à  faire  au  Leuant 

Bruire  l'éclat  de  (son)  tonnerre  : 
Mais  il  faut  qu'vn  coup  glorieux 
Monstre  devant  aux  factieux 


1.  Œuvres  de  Malherbe,  t.  I,  p.  196. 
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Que  les  foudres  partent  du  Louure, 
Et  que  tous  (ses)  peuples  vnis 
Aillent  par  la  prise  de  Douure 
Apprendre  à  rauager  Thunis.  (P.  111.) 

IL  y  aurait  injustice  à  ne  voir  là  qu'une  matière  à  amplifi- 
cations sonores  ;  sous  ces  apparences  déclamatoires  se  cache 
un  sentiment  sincère.  Le  poète  est  convaincu.  Il  croit  pour 
un  jour  prochain  à  la  défaite  de  l'islamisme  et  il  espère 
que  ce  jour-là  le  roi  de  France  aura  les  honneurs  de  la  der- 
nière croisade1: 

Iusques  au  bout  du  monde  il  étendra  l'Eglise 
Et  fera  du  Croissant  vne  base  à  la  Croix.  (P.  119.) 

N' avions-nous  pas  quelque  raison  de  dire  que  le  poète 
du  Saint  Lovys  se  révélait  dans  les  Triomphes  1  Un  autre 
emprunt  de  Le  Moyne  à  Malherbe  est  la  comparaison  des 
révoltés  de  La  Rochelle  avec  les  Titans.  Une  fois  entre 
autres,  dans  son  Action  de  grâces  à  la  Victoire,  elle  lui  a 
fourni  jusqu'à  sept  strophes  de  suite.  Tout  Ovide  y  passe, 
le  Pélion  et  la  Thessalie,  Jupiter  et  Geryon,  le  soleil  qui 
pâlit  d'effroi  et  les  astres  qui  ont  peur  d'être  trahis  par 
leur  clarté.  Nulle  part  le  génie  propre  de  Le  Moyne  ne 
s'est  montré  plus  au  vif.  D'un  petit  tableau  de  Malherbe 


1.  Voir  plus  loin  Les  Triomphes,  p.  88.  Dam  l'épître,  il  disait  de 
même  à  Louis  XIII  :  «  Que  s'il  y  a  apparence  que  la  Mère  des  Arts  et 
«  des  sciences  puisse  estre  vn  jour  deliurée  de  l'oppression  des  Bar- 
«  bares,  et  que  le  premier  pays  de  la  Foy  et  de  la  Religiô  doiue  re- 
«  couurer  la  liberté  qu'il  a  dônée  à  toutes  les  Ames,  il  ne  faut  pas 
«  que  ce  soit  vn  autre  que  vous  qui  trauaille  à  cette  glorieuse  entre- 
«  prise.  »  Le  P.  Le  Moyne  ne  se  contenta  pas  de  chanter  les  vieilles 
croisades  ;  on  peut  dire  que  toute  sa  vie,  avant  comme  après  son  poème, 
il  en  prêcha  une  nouvelle.  Dans  les  Entretiens  poëliqves,  1665,  in-8°, 
p.  60,  à  la  suite  d'une  description  de  l'Arsenal,  il  s'indigne  de  voir  les 
armes  des  chrétiens  tournées  contre  les  chrétiens  : 

Que  plutost  ne  voit-on  ce  bruyant  attirail, 
Rouler  contre  Bisance,  et  contre  son  Serrail? 
Que  ne  voit-on  plutost  tomber  sous  cette  foudre, 
Alger,  Thunes,  Biserte,  et  le  Grand  Caire  en  poudre? 
Ne  sera-ce  iamais,  que  sous  vn  Ciel  plus  doux, 
Aux  Chrestiens,  les  Chrestiens  cesseront  d'estre  Loups  ? 
Et  qu'à  s'entre-égorger  leurs  auies  occupées, 
Seront  plus  iustement  de  sang  Maure  trempées? 
Qupk|ues  pages  plus  loin,  il  gémit  en  vers  mélancoliques  sur  : 

les  saints  Climats  d'où  le  triste  Iourdain 

Soupire  après  la  France,  et  la  reclame  en  vain.  (P.  66.) 
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net  et  brillant,  il  fait  une  fresque  immense  aux  traits  vagues 
et  au  coloris  délayé.  Autant  l'un  s'efforce  de  limiter  son 
sujet,  autant  l'autre  l'étend  à  plaisir.  Qu'aurait  dit  Sainte- 
Beuve,  lui  qui  trouvait  déjà  les  odes  de  Malherbe  trop 
longues  de  moitié  '  ? 

C'est  d'après  cette  différence  essentielle  dans  la  manière 
de  développer,  et  non  d'après  des  ressemblances  accessoires 
de  rimes  ou  d'idées,  qu'il  convient  de  comparer  les  deux 
auteurs.  Malherbe  arrangeait  des  syllabes  ;  Le  Moyne  ar- 
range à  peine  les  vers  et  les  strophes.  Emporté  par  son 
imagination,  il  suit  sa  pensée  aussi  loin  qu'elle  le  mène  et 
ne  s'arrête  qu'épuisé.  Si  Malherbe  est  plus  savant  dans 
l'art  de  manier  le  mètre,  on  trouve  plutôt  chez  Le  Moyne 
le  tempérament  d'un  poète. 

Tout  fier  de  sa  verve,  Pierre  Le  Moyne  estimait  peu 
Malherbe  ;  presque  jamais  il  n'a  prononcé  son  nom2  et  ce 
silence  paraît  tenir  du  dédain.  Avec  une  bonhomie  superbe, 
lui,  auteur  de  milliers  devers  médiocres,  il  reproche  au  grand 
poète  la  stérilité  de  sa  veine.  «  Malherbe,  dit-il,  qui  se  pi- 
quoit  de  bons  mots,  aussi  bien  que  de  bons  vers,  disoit 
qu'une  bonne  Devise  estoit  l'ouvrage  de  la  vie  d'un  homme. 
Il  disoit  bien  qu'aprez  une  Elégie  de  cent  vers,  on  estoit  en 
droict  de  prendre  dix  ans  de  repos.  Aussi  a-t-on  mis  en  Pro- 
verbe, la  sécheresse  de  son  Esprit,  et  l'humidité  de  son 
cerveau  :  Et  toute  la  Cour  sçait  là-dessus,  le  mot  du  Cava- 
lier Marin,  qui  disoit  que  la  Nature  ne  pouvoit  faire  vn 
homme  plus  numide,  ny  les  Muses  vn  Poète  plus  sec.  »  (A/7 
des  devises,  1666,  p.  35).  Mis  en  belle  humeur  par  la  mau- 
vaise pointe  du  cavalier  Marin,  il  continue  à  traiter  de  haut 
«  le  bon-homme  » ,  comme  il  l'appelle3. 


1.  Causeries  du  Lundi.  Paris,  1854,  t.  VIII,  p.  59 

2.  On  le  rencontre  cependant  dans  nn  ouvrage  paru  la  même  année. 
Le  Portrait  dv  Boy  (1629,  in-4°),  p.  11.  Nous  donnons  ce  passage 
d'après  la  réédition  qui  en  fut  faite  dans  Les  Triomphes  (1630,  in-24), 
p.  153  : 

Et  certes  quand  le  Dieu  qui  préside  à  nostre  art 
Auroit  plus  fait  pour  moy  qu'il  n'a  fait  pour  Ronsart, 
Quand  i'  aurois  épuisé  toute  l'eau  du  Parnasse, 
Quand  je  serois  tout  plein  de  Malherbe  et  du  Tasse.... 

On  retrouve  encore  Malherbe  mentionné  en  passant  dans  les  Peintvres 
morales  (1640,  in-4°),  p.  288,  dans  la  Dissertation  du  Poème  héroïque, 
en  tête  des  Œuvres  poétiques,  1671,  et  dans  les  Entretiens  (1 665,  in-8°), 
p.  23. 

3.  De  l'Art  des  devises.  Par  le  P.  Le  Moyne  de  la  Compagnie  de 
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L'admiration  que  Le  Moyne  marchandait  au  maître,  il 
l'accorda  au  disciple.  Il  méconnut  Malherbe  et  s'éprit  de 
Racan.  Il  n'y  a  point  là  de  quoi  surprendre.  Racan,  avec  sa 
veine  plus  abondante  et  son  style  moins  serré,  lui  offrait  un 
modèle  à  sa  mesure.  Aussi  dès  les  premières  pages  des 
Triomphes,  il  célèbre  avec  enthousiasme 

Ce  doux  créateur  des  beaux  vers 


Racan  dont  les  charmans  accors 
Obtiendraient  du  prince  des  morts 
Le  retour  de  mille  Eurydices.  (P.  11.) 

Il  déclare  la  grâce  de  ses  tableaux  capable  de  le  dispu- 
ter à  ceux  du  Tasse  et  se  proclame  bien  haut  son  imitateur 

Ma  Muse,  ma  céleste  Fée 


Apprendra  la  langue  des  Dieux 

Dans  les  oeuures  de  cet  Orphée.  (P.  12.) 

Quelle  est  cette  langue  et  quelle  poésie  Le  Moyne  apprit- 
il  dans  les  œuvres  de  cet  Orphée,  celle  des  Paraphrases  ou 
celle  des  Bergeries  1  Les  louanges  qu'il  vient  de  prodiguer 
au  charme  de  ses  tableaux  nous  disent  assez  qu'il  s'inspira 
plutôt  de  la  grâce  des  Bergeries1.  Avant  de  se  déclarer  à  la 
suite  du  même  Racan,  comme  il  le  fit  plus  tard,  pour  la 
poésie  des  Livres  saints,  il  sacrifia  d'abord  avec  lui  à  la 
fade  douceur  des  idylles  et  aux  réminiscences  païennes  de 
la  mythologie. 

La  mythologie  est  partout  dans  les  Triomphes,  mytho- 
logie composite,  faite  de  souvenirs  classiques  et  de  concep- 
tions chrétiennes.  Jupiter  «  avec  tous  ses  Dieux  »  (p.  2)  y 
figure  à  côté  du  «  Démon  des  hazars  » ,  et  le  Dieu  des  mers 
à  côté  de  la  Fortune  (p.  9).  La  France  est  personnifiée  et 
placée  sous  la  protection  d'une  Déesse,  ce  qui  ne  l'a  pas 


lesus.  Avec  divers  recueils  de  Devises  du  mes/ne  Autheur.  Paris,  1666, 
in-4°,  p.  36  et  181. 

1.  Les  Bergeries,  parues  pour  la  première  fois  en  1625,  à  Paris,  chez 
Toussaint  du  Bray,  avaient  été  déjà  réimprimées  deux  fois,  Paris  et 
Genève,  1626,  et'  Paris,  1628.  Elles  le  furent  encore  les  années  sui- 
vantes. 1630.  1632,  1635,  etc.  Les  Paraphrases  sont  de  1631. 
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empêchée  de  beaucoup  souffrir  des  Calvinistes,  «  ces  félons 
Titans  »  (p.  18).  Heureusement  tout  est  fini  maintenant  ; 

Lovys  et  Iupiter 

Ont  calmé  ces  fieres  tempestes.  (P.  19.) 

Les  vents  eux-mêmes  seront  désormais  toujours  sages, 
et  ils  respecteront  la  digue  construite  par  les  assiégeants, 
trop  heureux  de  la  conserver  à  Neptune, 

Comme  vn  temple  ou  les  matelots 
Viendront  guidés  de  la  Fortune 
Faire  la  paix  auec  les  flots.  (P.  25.) 

Il  est  si  bon  Neptune  et  si  obligeant  !  Est-ce  qu'il  n'a  pas 
prêté  ses  Tritons  pour  aider  aux  travaux  du  siège  \  Est-ce 
qu'un  jour  on  ne  Ta  pas  vu  traîner  dans  son  char  de  saphirs 

Attelle  de  quatre  Zéphyrs, 

le  «  bon  Génie  »  du  roi  et  sa  «  Fortune  »  ?  Devant  un  si 
imposant  équipage, 

Le  fier  Démon  des  reuoltés 

se  prit  à  désespérer  de  la  victoire,  et  on  le  lui  pardonne  ; 
il  s'était  imaginé 

Qu'il  voyait  auecque  la  Gloire 
Iuppiter  armé  contre  luy.  (P.  27.) 

«  Ce  démon  estoit  fol  » ,  s'écrie  là-dessus  le  commentateur 
inconnu  qui  a  annoté  un  des  exemplaires  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  ;  et  il  ajoute  en  parlant  de  Le  Moyne  : 
«  cet  homme  conoist  tous  les  dieux  de  la  métamorphose  »  . 
—  Il  en  connaît  d'autres  encore  !  Les  nymphes  des  fleuves 
et  des  fontaines  fraternisent  chez  lui  avec  les  génies  tuté- 
laires,  les  Dieux  de  l'Olympe,  les  démons  et  les  anges.  Dans 
l'ode  troisième  (p.  32),  c'est  le  dieu  Frotée  qui  raconte  à  la 
nymphe  Galatée  les  plaintes  adressées  par  la  France  à 
Neptune  au  sujet  de  la  révolte  de  La  Rochelle.  Protée  avait 
assisté  à  cette  scène  émouvante,  un  jour  qu'il  était  allé  faire 
visite  à  Nérée  ;  là,  il  avait  trouvé  Thétis,  la  déesse  du  Des- 
tin, et  Neptune  réunis  pour  un  banquet. 
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Desia  les  tables  de  Porphyre 

Par  les  Tritons  s'alloient  oster 

Quand  la  France  se  vint  jetter 

Aux  pieds  du  Roi  de  cet  Empire.  (P.  37.) 

Dans  ce  pandémonium,  il  y  a  une  place  pour  les  anges. 
La  France  se  plaint  amèrement  à  Neptune  de  ce  que  bien- 
tôt ses  lis  «  aux  fleurs  adorables  » ,  foulés  aux  pieds  des 
rebelles,  deviendront  méconnaissables 

A  l'Ange  qui  les  a  plantés.  (P.  42.) 

Neptune  paraît  touché,  et  il  promet  aussitôt  à  l'auguste 
plaignante  de  lui  donner  son  aide  contre  les  Calvinistes. 
Car  il  s'intéresse  fort  à  l'Eglise  catholique  et  au  triomphe  de 
l'orthodoxie.  11  dit  à  la  France  : 

Qui  ne  void  point  que  ton  courage 

Est  la  deffense  de  la  foy, 

Et  que  les  vertus  de  ton  Roy 

Font  tout  l'exemple  de  cet  âge? 

Ceux  la  sont  perdus  à  demy 

A  qui  ce  Prince  est  ennemy, 

Et  s'il  faut  croire  les  oracles 

L'Ange  qui  préside  aux  Etats 

Ne  fit  iamais  tant  de  miracles 

Qu'en  cet  Astre  des  Potentats.  (P.  109.) 

Neptune,  parlant  ainsi  de  l'ange  des  Etats,  est  digne  de  la 
«  Nymphe  de  Charante  »  qui,  se  comparant  à  Andromède, 
affirme  que  personne  ne  pouvait  la  délivrer  ; 

Et  quand  quelque  bon  Ange  eut  ramené  Persëe,  (P.  134.) 

Persée,  ramené  par  le  bon  Ange,  n'y  eût  pas  réussi. 

Ne  soyons  pas  trop  sévères;  tant  de  poètes  avaient  donné 
avant  Le  Moyne  l'exemple  de  ce  ridicule  et  le  donnaient 
encore  sans  que  personne  songeât  à  s'en  moquer  !  Il  par- 
tagea l'erreur  commune,  mais  il  la  partagea  moins  long- 
temps que  d'autres,  et  c'est  parce  que  nous  ne  la  retrouve- 
rons plus  dans  l'homme  fait  que  nous  nous  sommes  empressé 
de  la  signaler  dans  le  jeune  homme. 

Ces  divinités  renouvelées  des  Latins  et  des  Grecs,  ou  pro- 
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duit  direct  de  l'imagination  de  l'auteur,  se  meuvent  au 
milieu  d'un  monde  idéal  et  fantastique  dont  les  contours 
nuageux  se  prêtent  aux  fictions  les  plus  capricieuses.  On  en 
jugera  par  l'ode  sixième.  Le  Temple  des  Fleurs  de  lys  a  été 
«  bâty  par  la  Gloire  pour  estre  le  lieu  de  la  demeure  et 
des  triomphes  de  nos  Roys.  »  (P.  68).  Le  Moyne  y  est 
introduit  par  une  des  «  belles  Régentes  du  Parnasse  »  ;  — 
il  voulait  dire  une  des  muses  ;  le  commentateur  a  mis  en 
marge  Pedagoguesses  ;  il  est  malveillant  ce  commentateur  ! 
—  Pour  marque  de  sa  reconnaissance  envers  la  «  belle 
Régente  » ,  Le  Moyne  raconte  au  lecteur  tout  ce  qu'elle 
lui  a  fait  voir  dans  cet  heureux  séjour.  Il  nous  a  appris 
d'abord  à  quelle  occasion  cette  vision  lui  est  arrivée . 

Vn  soir  que  les  feux  de  la  Lune 
Auoient  pris  la  place  du  iour, 


le  m'estois  mis  sous  vn  ormeau, 

Pour  resuer  au  bruit  d'vn  ruisseau.  (P.  70). 

Là,  il  repassait  dans  son  esprit  les  «  mémorables  oracles  » 
vérifiés  déjà  par  le  règne  de  Louis  XIII,  ces  fameux 
oracles  dont  la  France  avait  réclamé  l'accomplissement  à 
Neptune,  et 

n "ayant  autre  compagnie 

Que  le  vent  et  l'obscurité, 

il  se  laissa  sans  doute  aller  à  un  profond  sommeil.  Ecou- 
tons-le nous  raconter  le  songe  qui  lui  vint  : 

vn  soudain  rauissement 

Détacha  mon  entendement 
De  cette  pesante  matière, 
Et  le  porta  malgré  mon  corps. 
Dans  vn  Palais  ou  la  lumière 
N'éclaire  rien  que  des  thresors. 

Ce  palais  était  le  Temple  des  Fleurs  de  lys.  A  la  vue  de 
sa  porte  dorée  et  de  ses  murs,  si  riches  que  les  diamants 
ne  sauraient  y  trouver  place  même  dans  les  fondements, 
devant  les  portraits  et  les  statues  antiques  qui  le  décorent 
de  toutes  parts,  le  pauvre  poète  émerveillé  éprouva  un  tel 
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transport  qu'il  faillit  perdre  connaissance.  Ce  qui  lui  rendit 
la  présence  d'esprit. 

Ce  fût  de  voir  par  tout  graué 
Soit  au  lambris,  soit  au  paué 
Le  bel  Ecusson  de  la  France.  (P.  72.) 

Remis  de  sa  première  surprise,  il  interroge  et  il  apprend 
que  ce  Temple  a  été  construit  par  la  Gloire,  et  que  nos  rois 
y  vivent  au  sein  de  la  plus  parfaite  félicité,  au  point  de 
pouvoir  rivaliser  de  bonheur 

Auec  les  fils  de  Iuppiter. 

En  se  promenant,  il  remarque,  aux  voûtes  et  aux  piliers 
de  l'édifice,  les  armets,  les  boucliers  et  les  coutelas  des 
géants  terrassés  par  nos  aïeux.  Le  Moyne  avait  un  culte 
pour  ces  souvenirs  héroïques  !  ;  nous  verrons  tout  à  l'heure 
quelle  curieuse  séance  il  sut  en  tirer  pour  les  écoliers  du 
collège  de  Reims.  L'épée  de  Cloridan,  qui  y  joue  un  si 
grand  rôle,  provient  évidemment  du  trophée  qu'il  contemple 
en  ce  moment  : 

Là  sont  pendus  après  la  voûte 

Les  coutelas  prodigieux, 

De  ces  Geans  que  nos  ayeux 

Ont  si  souvent  mis  en  déroute, 

Ln  sont  ces  écus  si  vantés 

La  sont  ces  harnois  enchantés, 

Dont  la  glorieuse  dépouille 

Se  fait  encor  si  redouter, 

Que  le  temps  mesmes  ni  la  rouille 

N'ont  jamais  osé  la  gaster.  (P.  72.) 

Mais  rien  ne  lui  cause  plus  de  joie  que  de  voir  la  longue 
série  des  rois  de  France  «  selon  la  suitte  de  leur  âge  » .  Au 
milieu  d'eux  il  porte  ses  premiers  regards  sur  Henri  IV. 


1 .  Dans  i'épitre  des  Triomphes,  les  victoires  remportées  par  Louis  XIII 
sont  comparées  pour  leur  invraisemblance  aux  «  Âuantures  des  Cheua- 
liers  errans  »  et  aux  «  Fables  d'Vrgande  >. 
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ce  fils  de  Bellone, 

Ce  grand  Henry  dont  les  exploits 

Ont  redonné  la  vie  aux  loix, 

Et  redressé  cette  Couronne.    P.  76.) 

Ici  nous  retrouvons  le  petit-neveu  de  Jean  Roussat1,  le 
descendant  des  Le  Moyne  et  des  Piétrequin  qui,  tous  ralliés 
à  la  cause  royale,  avaient  souffert  et  combattu  pour  elle. 
Pierre  avait  huit  ans  quand  Henri  IV  mourut;  il  n'avait 
donc  point  connu  le  roi,  mais  bien  souvent,  comme  Bossuet 
enfant,  il  avait  dû  entendre  raconter  sa  légende  et,  à 
l'expression  de  ses  sentiments,  on  voit  qu'il  a  lui  aussi  «  le 
cœur  attendri  de  ce  qu'il  a  ouï  réciter  des  bontés  de  ce 
grand  roi  envers  son  peuple,  et  de  l'amour  extrême  de  son 
peuple  envers  lui2.  »  Maintenant  qu'il  a  la  bonne  fortune 
de  le  contempler  en  songe,  il  s'extasie  devant  sa  majesté, 
son  éclatante  beauté  et  ses  yeux  pareils  à  ceux 

d'vn  Mars 

Qui  voudroit  faire  tout  ensemble 
Aymer  et  craindre  ses  regars. 

Mais  la  meilleure  gloire  d'Henri  IV  est  encore,  à  l'en 
croire,  d'avoir  eu  pour  héritier  Louis  XIII.  Sur  ce  compli- 
ment, l'ode  n'a  plus  qu'à  finir.  Elle  finit  en  effet  et  elle 
pourrait  paraître  suffisante  à  elle  seule.  L'auteur  n'en  juge 
pas  ainsi  ;  il  en  imagine  une  nouvelle  et  dans  celle-ci  un 


1.  Jean  Roussat,  trois  fois  maire  de  Langres  pendant  la  guerre  reli- 
gieuse de  la  fin  du  xvie  siècle,  se  rangea  dans  le  parti  des  politiques 
et  empêcha  ses  concitoyens  de  se  faire  ligueurs.  Il  montra  le  plus 
grand  dévouement  aux  rois  Henri  III  et  Henri  IV  et  entretint  avec  ce 
dernier  une  correspondance  très  active  sur  les  affaires  du  temps.  {Cor- 
respondance politique  et  militaire  de  Henri  le  Grand  avec  Jean  Rous- 
sat, maire  de  Langres,  1816,  in-8°.)  Il  mourut  en  1610,  à  l'âge  de 
66  ans.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  fut  en  butte  à  des  atta- 
ques très  vives  dirigées  contre  sa  conduite.  Son  neveu,  Pierre  Piétre- 
quin. chanoine  de  Langres,  parrain  de  Pierre  Le  Moyne,  publia  pour 
sa  défense  un  factura  intitulé  :  Lettre  à  M.  Bongard,  conseiller  du  roi 
en  son  Conseil  a" Etat  et  son  ambassadeur  en  Allemagne,  sur  les  faux 
bruits  contre  l'honneur  du  président  Roussat,  etc.  Pierre  Le  Moyne, 
par  sa  mère,  Marguerite  Piétrequin.  était  petit-neveu  de  Jean  Roussat. 
La  Haute-Marne,  p.  471. 

2.  Eludes  sur  la  vin  dp  Bossuet,  par  A.   Floquet.  Paris.   1855,  in-8°, 

t.  I.  p.  30. 
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miroir  prophétique  où  il  va  faire  apparaître  en  détail  l'his- 
toire du  roi  régnant.  La  réduction  du  Béarn,  la  campagne 
du  Languedoc  et  la  soumission  des  villes  calvinistes  avec 
l'inévitable  prise  de  La  Rochelle,  passent  tour  à  tour  devant 
lui.  L'avenir  découvre  ses  mystères  et  lui  montre  l'accom- 
plissement de  son  rêve  favori  :  à  la  Seine  ont  succédé  le 
Jourdain  et  l'Hydaspe,  aux  Rochelois  les  Turcs  et  les  Per- 
sans ;  les  Français  sont  entrés  par  la  brèche  dans  Bysance 
reconquise  et  les  fleurs  de  lys  ont  remplacé  le  croissant. 
(P.  88.) 

Perdu  dans  sa  contemplation,  le  poète  considérait  la  suite 
de  ces  aventures  fortunées  quand  un  bruit  d'applaudissements 
vint  frapper  ses  oreilles;  il  se  retourne  et  voit  un  cortège 
s'avancer;  c'est  le  roi  en  personne  qui  fait  son  entrée  dans 
le  Temple.  Le  «  coche  qu'on  donne  à  la  Lune  »  et  celui  de 
«  l'Astre  des  iours  »  ne  sont  rien  auprès  du  char  du  royal 
triomphateur.  Les  coursiers  que  Palémon  nourrit  pour 
Neptune  et  les  chevaux  du  Soleil  eux-mêmes  ne  pourraient 
entrer  en  comparaison  avec  le  royal  attelage.  Devant  le 
«  charriot  »,  marche  la  France;  elle  porte  en  trophée  des 
tronçons  d'armes,  des  pointes  d'étendards  et  les  dépouilles 
du  Cerbère  dompté  par  le  «  ieune  Alcide  » .  Elle  est  suivie 
de  la  Rébellion  enchaînée  qui  se  trouve  ainsi  marcher 
devant  son  vainqueur.  Dans  le  défilé,  le  groupe  le  plus 
intéressant  avec  les  «  noirs  enfans  de  la  Rage  » ,  est  celui 
des  «  suiuans  de  Mars  »  qui  portent  en  effigie  les  remparts 
de  la  ville  prise,  les  vaisseaux  anglais  et  la  digue  où 
Louis  XIII 

Employa  tout  son  Richeliev.  (P.  96.) 

Après  les  odes  solennelles,  les  mignardes  élégies  ;  après 
Malherbe,  Racan.  Nymphes  et  bergers  entrent  en  scène. 
Callicrène,  nymphe  de  Fontainebleau,  parle  la  première. 
Elle  exprime  en  alexandrins  diffus  toutes  les  craintes  que 
lui  inspire  le  départ  du  roi  pour  la  guerre  et  s'afflige  en 
beau  langage  de  le  voir  exposer  si  hardiment  une  vie  «  de 
laquelle  dépend  le  salut  de  toutes  choses.  »  On  peut  y  voir 
une  imitation  des  stances  de  Racan  «  à  des  Fontaines  pour 
une  absence  '  » ,  mais  l'idée  est  si  commune  qu'elle  n'appar- 

1.  Œuvres  de  Racan,  édition  de  Latour.  Paris,  Jannet,  1857,  t.  I, 
p.  186. 
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tient  à  personne.  L'imitation,  si  elle  existe,  est  fort  libre  et 
n'a  rien  de  l'esclavage. 

La  pauvre  nymphe  regrette  amèrement  au  milieu  de  ses 
«  heureux  sablons  »  de  ne  plus  jouir  des  regards  du  meil- 
leur des  rois;  pour  soulager  sa  peine,  elle  la  confie  aux 
zéphyrs  et  les  prie  de  porter  ses  plaintes  à  Thèandre. 
Théandre  est  Louis  XIII;  une  nymphe  ne  peut  pas  moins 
faire  que  de  diviniser  son  roi. 

Zephire,  disoit-elle, 

S'il  t'est  permis  d'aller  au  Camp  de  la  Rochelle 


Va  dire  à  ce  guerrier  que  sans  nous  faire  tort 

Il  ne  peut  s'exposer  aux  iniures  du  sort (P.  123.) 

que  deuiendroit  la  terre 

Si  parmy  les  dangers  de  cette  rude  guerre 

Thèandre  auoit  perdu  quelques  gouttes  de  sang? 

Les  Astres  effrayés  sortiroient  de  leur  rang, 

La  peur  feroit  trembler  les  colonnes  du  monde, 

Le  Soleil  en  plein  iour  s'iroit  cacher  dans  l'onde.  (P.  124.) 

Zephire  écoute  avec  une  patience  attendrie  les  hyper- 
boles inspirées  à  Callicrène  par  l'égarement  de  la  douleur; 
le  lecteur  moins  ému  a  plus  de  peine  à  se  contenir. 

Anthuse,  la  nymphe  de  «  Saint  Germain  en  l'Aye  » ,  sou- 
pire aussi  après  le  retour  du  roi. 

Moy  qui  passe  en  beauté  les  Nymphes  des  fontaines 
Autant  comme  les  Lys  passent  les  mariolaines, 
■  Dés  le  triste  moment  qui  me  rauit  mon  Roy 
Sentis-ie  pas  mon  sang  se  retirer  d'effroy?  (P.  131.) 

Son  chagrin  à  elle,  c'est  que  l'absence  de  Théandre 
«  face  un  désert  du  plus  beau  lieu  du  monde  » .  Certes  elle 
a  raison  de  décrire  en  termes  passionnés  les  incomparables 
jardins  qui  se  déroulaient  alors  au  pied  des  deux  châteaux, 
mais  elle  le  fait  en  personne  de  cour  qui  ne  sait  ni  com- 
prendre ni  goûter  les  beautés  vraies  de  la  nature.  Elle  aime 
trop  les  bijoux  et  pas  assez  les  fleurs. 

La  nymphe  de  Charante  est  moins  précieuse.  (P.  133.) 
Le  bruit  des  armes  et  le  spectacle  de  la  guerre  lui  ont  donné 
des  sentiments  plus  belliqueux  et  des  accents  plus  fiers,  tels 
qu'ils  conviennent  à  la  «  Rivale  de  la  Seine  ».  (P.  134.) 
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Entourée  de  des  nymphes  du  B  rouage,  elle  adresse  à  Theandre 
sur  le  point  de  partir,  un  compliment  officiel  d'adieu.  Elle 
fait  à  grands  traits  l'histoire  du  siège,  puis  salue  le  retour 
de  l'âge  d'or  qui  est  désormais  assuré. 

Mes  bords  en  cet  état  se  verront  fréquentés 

De  tout  ce  que  la  mer  a  de  rares  beautés, 

Mon  sable  sera  d'or,  mon  eau  sera  sucrée.  (P.  135  et  136.» 

L'enthousiasme  immodéré  que  lui  inspire  cette  perspec- 
tive se  traduit  par  des  périodes  de  dix,  vingt,  voire  même 
trente  vers.  Il  est  si  difficile  d'être  court  dans  un  compli- 
ment !  Lorsqu'elle  a  fini  de  parler,  elle  compose  un  charme 
secret  et  contraint  par  là  les  Dieux 

D'accompagner  Theandre  et  de  l'ame  et  des  yeux.  (P.  140. i 

La  nymphe  de  Seine,  échappée  pour  la  circonstance 
des  Bergeries  de  Racan1,  apprend  sur  ces  entrefaites  le 
prochain  retour  du  roi.  Aussitôt  la  voilà  qui  s'en  «  reiovyt 
avec  Henry  le  Grand  et  tout  le  Louure  » ,  mais  dans  un 
style  qui  n'est  pas  aussi  réjouissant  que  sa  nouvelle.  De 
tous  ses  récits  et  de  toutes  ses  peintures,  à  peine  peut-on 
extraire  deux  vers  passables  : 

Le  froid  s'est  retiré,  l'hyver  s'est  adoucy, 

Ces  marbres  ont  repris  leur  grâce  coutumière.  (P.  145.) 

A  la  fin,  la  nymphe  de  Seine  quitte  Henri  IV  pour 
Louis  XIII,  et  adressant  directement  la  parole  à  Theandre, 
elle  le  conjure  de  faire  naître  bientôt  de  la  «  Nymphe  du 
Tage  2  »  (Anne  d'Autriche), 


1.  Œuvres  de  Racan.  Les  Bergeries,  première  journée,  prologue. 

2.  Œuvres  de  Racan,  t.  I,  p.  7,  ode  au  roy.  Racan  avait  dit  avant  Le 
Moyne  : 

Cette  belle  nymphe  du  Tage, 

Pour  qui  nous  fisrues  tant  de  vœux. 

Tient  ce  miracle  de  cet  âge 

Dans  les  chaînes  de  ses  cheveux... 


Aussi  les  Dieux  l'avoient  faict  naistre 
Pour  Jupiter  ou  pour  Louys. 


4S  ESSAIS    POÉTIQUES. 

Cette  postérité  de  Princes  et  de  Roys 

Sous  qui  le  Monde  vn  iour  se  doit  rendre  François.  (P.  147) 

Les  pièces  qui  suivent  ou  qui  précèdent  les  quatre  élégies 
dites  par  les  «  Nymphes  des  eaux  »  appartiennent  à  des 
genres  différents.  Eglogues,  stances,  sonnets,  chansons  de 
bergers,  chants  rustiques  de  bergers,  elles  présentent  sous 
une  plus  grande  variété  de  titres  et  de  forme  la  répétition 
monotone  des  mêmes  sentiments  et  des  mêmes  pensées. 
Leur  médiocrité  défie  l'analyse.  Une  d'elles  cependant 
mérite  une  mention  spéciale.  Son  titre  nous  apprend  qu'elle 
fut  composée  «  povr  le  Balet  qvi  fut  dansé  par  les  Pension- 
«  naires  du  Collège  de  la  Compagnie  de  Iésvs  qui  est  à 
«  Reims,  en  Resioiiissance  de  la  Réduction  de  la  Rochelle.  » 
(P.  181.)  L'usage  des  représentations  dramatiques  a  tou- 
jours été  en  honneur  dans  les  collèges  des  Jésuites. 
Au  dix-septième  siècle1,  aux  tragédies  et  aux  comédies 
latines  ou  françaises,  on  joignait  encore  des  exécutions 
chorégraphiques  autorisées  par  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes 2.  Le  mot  de  ballet,  entendu  tel  qu'il  l'était  alors,  n'a 
rien  qui  doive  effaroucher  les  lecteurs  de  notre  temps.  Il 
n'y  avait  là  qu'un  honnête  exercice  corporel  destiné  à 
former  les  jeunes  gens,  les  jeunes  gentilshommes  surtout, 
à  la  correction  du  maintien  et  à  la  grâce  des  manières, 
toutes  choses  qui  faisaient  partie  intégrante  d'une  bonne 
éducation.  Bossuet,  qui  s'est  montré  si  sévère  pour  le 
théâtre,  dans  ses  Maximes  et  réflexions  sur  la  comédie,  s'y 
est  souvenu  qu'il  avait  été  élève  du  collège  des  Godrans  et 
il  a  fait  grâce  au  théâtre  de  ses  anciens  maîtres  3. 

1.  La  date  des  ballets  de  Reims  est  à  remarquer.  Ils  sont  peut-être 
les  premiers  qui  aient  été  dansés  dans  un  collège  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  en  France,  au  XVIIe  siècle.  Dans  son  étude  sur  le  Théâtre  des 
Jésuites,  Paris,  1880,  in-12,  p.  33,  M.  Ernest  Boysse  pense  qu'à  Paris 
ce  fut  seulement  après  la  réinstallation  du  collège  de  Clermont,  en 
1618,  que  ce  divertissement  fut  introduit.  Le  plus  ancien  ballet  qu'il 
connaisse  est  celui  de  1638,  exécuté  à  l'occasion  de  la  naissance  de 
Louis  XIV.  Or,  nous  raconterons  bientôt  comment  le  P.  Le  Moyne  ar- 
riva au  collège  de  Clermont  précisément  à  cette  date  et  prit  une  part 
aux  réjouissances  scolaires.  Il  est  assez  curieux  que  le  premier  ballet 
du  collège  de  Paris  et  les  cinq  ballets  du  collège  de  Reims  coïncident 
exactement  avec  la  présence,  sinon  avec  l'arrivée  du  P.  Le  Moyne.  Se- 
rait-il téméraire  de  se  demander  si  son  influence  fut  pour  quelque 
chose  dans  ces  innovations? 

2.  lbid.,  p.  32  et  suiv. 

3.  Maximes  et  réflexions  sur  la  comédie,  dans  les  Œuvres,  édit.  de 
Versailles,  t.  XXXVII,  p.  613. 
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Le  Récit  de  l'ombre  de  Cloridan,  tel  est  le  titre  des 
stances  écrites  par  le  Père  Le  Moyne  pour  la  circonstance. 
Nous  sommes  charmés  de  surprendre  le  jeune  régent  d'Hu- 
manités dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Combien  nous 
l'aurions  été  davantage  s'il  nous  avait  été  donné  de  re- 
trouver les  noms  des  acteurs  qui  étaient  ses  élèves,  et  de 
faire  revivre  le  professeur  au  milieu  de  sa  classe,  mais  le 
programme  qui  nous  livrerait  le  secret  a  échappé  jusqu'ici 
à  toutes  nos  recherches  et,  faute  du  texte,  nous  en  citons  le 
titre  dans  l'espoir  que  quelqu'un  le  découvrira.  Il  est 
ainsi  décrit  dans  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  (T.  III,  p.  106),  à  l'article  Rems.  — 
La  Conqueste  du  char  de  la  gloire  par  le  grand  Theandre. 
Représentée  en  cinq  ballets  par  les  Pensionnaires  du  Collège 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  de  Reims.  En  rejouissance  de  la 
réduction  de  la  Rochelle,  à  l'obéissance  du  Roy.  A  Reims, 
chez  Nicolas  Constant,  Imprimeur  du  Roy  :  à  la  Couronne 
d'or.  M.DC.XXVIII,  4°,  pp.  5.  —  L'érudit  Rémois  qui 
serait  assez  heureux  pour  déterrer  dans  la  poudre  de 
quelque  bibliothèque  cette  mince  plaquette1,  comblerait  en 
la  publiant  une  lacune  importante  dans  l'histoire  des  pre- 
miers essais  du  P.  Le  Moyne.  En  attendant  que  ce  vœu 
soit  réalisé,  nous  pouvons  reconstituer,  quoique  imparfaite- 
ment, toute  la  représentation  dramatique  avec  une  analyse 
qui  en  a  été  faite  au  dix-septième  siècle  par  le  P.  Menes- 
trier2  et  reproduite  au  dix-huitième  siècle  par  le  Mercure 
de  France  (Novembre,  1745,  p.  182).  Les  détails  man- 
quent, mais  l'ensemble  nous  permet  de  juger  de  l'état  d'ima- 
gination du  jeune  régent.  Tandis  que  la  plupart  de  ses 
collègues  choisissent  leurs  sujets  d'académies  littéraires 
dans  les  souvenirs  de  l'antiquité  classique  3  ou  chrétienne, 
le  futur  poète  du  Saint  Lovys  vit  déjà  par  la  pensée  en 
pleine  épopée   du   moyen  âge;  il  en  est   aux  histoires  de 


1.  Elle  est  mentionnée,  mais  d'après  le  P.  Sommer vogel,  dans  Le 
Théâtre  à  Reims  depuis  les  Romains  jusqu'à  nos  jours,  par  Louis  Paris. 
Reims,  1885,  in-8°,  p.  98. 

2.  Ballets  anciens  et  modernes  selon  les  règles  du  théâtre,  par  le 
P.  Menestrier.  Paris,  1682,  in-12,  p.  62  et  suiv.  Nous  citons  d'après  le 
Mercure. 

'■'>.  Voir  les  recueils  des  PP.  Petau,  Cellot  et  Caussin,  publiés  de  1614 
;i  L630.  Le  Théâtre  des  Jésuites,  par  M.  Ernest  Roysse,  p.  25  et  235. 


50  ESSAIS    POÉTIQUES. 

chevalerie,  aux  enchantements  magiques,   aux   aventures 
merveilleuses*  Citons  le  résumé  du  Mercure  : 

«  L'année  1628  les  Pensionnaires  du  Collège  de  la  Ville  de  Reims 
dansèrent  un  Ballet  en  réjouissance  de  la  réduction  de  la  Ville  de  la 
Rochelle,  dont  le  dessein,  en  forme  de  vieux  Roman,  étoit  la  conquête 
du  Char  de  la  Gloire  par  le  grand  Théandre.  En  voici  l'argument  : 

«  Les  Géans  de  la  tour  noire  se  fiant  à  la  force  de  leurs  charmes 
firent  publier  un  cartel  dicté  par  l'Orgueil  qui  invitoit  tout  (sic)  les 
Chevaliers  errans  à  la  conquête  du  Char  de  la  Gloire. 

«  Lindamor  désirant  châtier  l'insolence  de  ces  Sauvages,  fait  une 
partie  avec  trois  de  ses  amis  pour  les  aller  combattre.  La  tour  noire 
étoit  remplie  de  charmes,  et  il  n'y  avoit  nul  moyen  de  l'ouvrir  qu'avec 
le  son  d'un  cor  enchanté  que  les  Géans  avoient  attaché  à  la  porte. 
Lindamor  le  sonne  ;  les  Géans  averti  (sic)  de  l'aventure  qui  se  présente 
sortent  sur  lui  et  sur  ses  compagnons.  La  partie  n'étant  pas  égale, 
Lindamor  est  contraint  de  se  retirer  et  de  laisser  les  compagnons  de 
sa  valeur  entre  les  mains  des  Géans  qui  les  chargent  de  fers  et  les 
lient  à  la  porte  de  la  tour  pour  servir  de  trophée  à  leur  orgueil.  Quel- 
ques bergers  de  la  contrée  qui  avoient  vu  le  combat  de  Lindamor  et 
des  Géans,  persuadent  Caspis  de  s'employer  en  faveur  des  infortunés 
Chevaliers  abandonnés  par  la  Victoire  ;  ce  Berger,  supérieur  dans  la 
Magie,  se  présente  aux  captifs  et  d'abord  brise  leurs  fers  et  leur  pro- 
cure la  liberté.  Lindamor  satisfait  de  l'action  généreuse  de  Caspis, 
concerte  avec  lui  les  mesures  nécessaires  pour  se  venger  des  Géans 
de  la  tour  noire.  Il  apprend  du  Berger  enchanteur  que  l'épée  de  Clo- 
ridan  doit  seule  achever  cette  entreprise,  et  que  pour  posséder  cette 
fatale  épée  il  faut  endormir  le  dragon  à  qui  les  Géans  en  ont  conGé  la 
garde.  Caspis  se  charge  de  cette  opération  et  l'exécute  heureusement, 
mais  pour  avoir  l'épée  de  Cloridan  il  falloit  quelque  chose  de  plus  que 
d'endormir  le  Dragon.  Le  Berger  magicien  évoque  l'ombre  de  Clo- 
ridan pour  sçavoir  de  lui-même  ce  qu'il  falloit  faire  pour  se  servir 
utilement  de  cette  épée  ;  l'ombre  évoquée  leur  apprend  que  Théandre 
seul  est  capable  de  s'en  servir.  Le  bruit  de  cet  Oracle  s'étant  répandu. 
Vulcain,  secondé  de  ses  Ciclopes,  prépare  des  armes  victorieuses  pour 
Théandre,  qui,  conduit  par  la  Renommée  et  suivi  de  Lindamor  court 
où  l'épée  de  Cloridan  étoit  gardée,  se  saisit  de  cette  épée  après  avoir 
enchaîné  le  Dragon,  se  présente  à  la  porte  de  la  tour  noire,  la  fait 
ouvrir  au  son  du  cor,  défait  les  Géans,  tire  de  la  Tour  le  Char  de  la 
Gloire,  y  attache  les  Géans  vaincus  et  triomphe  enfin  des  armes  et 
des  enchantemens  de  ses  ennemis. 

«  Ce  projet  qui  tient  de  la  conduite  des  anciens  Romans,  est  une 
allégorie  de  la  prise  de  la  Rochelle.  Théandre  est  le  roi  Louis  XIII.  Le 
berger  enchanteur  Caspis,  est  le  fameux  Cardinal  de  Richelieu,  Pre- 
mier et  principal  Ministre  de  ce  Monarque. 
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i  Lindamor,  le  Roi  Henri  III,  qui  n'étant  encore  que  Duc  d'Anjou 
avoit  en  vain  tenté  le  siège  de  cette  Ville  rebelle  ;  l'épée  de  Cloridan 
est  celle  du  GRAND  CLOVIS  ;  la  tour  noire  représente  la  Rochelle,  les 
enchantemens  figurent  l'Hérésie  et  la  révolte. 

«  Ces  desseins  allégoriques  sont  les  plus  ingénieux  et  les  plus 
propres  pour  le  Ballet,  pourvu  qu'ils  soient  naturels  et,  aisés  à  conce- 
voir '.  » 

Nous  savons  maintenant  où  placer  dans  la  Conqiteste  du 
char  de  la  Gloire...  le  Récit  de  l'ombre  de  Cloridan  (Clo- 
vis)  que  nous  avons  rencontré  dans  les  Triomphes',  il  fut  dit 
vers  le  milieu  de  l'action,  au  moment  où  la  grande  ombre, 
évoquée  par  le  berger  Caspis  (Richelieu),  apparut  au  sortir 
des  «  demeures  sombres  »  2.  Pour  défense  contre  les  démons 
elles  lutins,  elle  portait,  en  guise  de  rameau  d'or,  le  nom 
de  Théandre  (Louis  XIII)  gravé  dans  ses  pensées.  Cloridan 
proclame  à  la  face  du  jour  que 

Théandre 

Vaut  tout  seul  et  tout  nù  plus  que  mille  Amadis  ; 

que  «  Mars  et  la  Victoire  »  lui  ont  réservé  le  «  beau  Char 
de  la  Gloire  »  ,  que  bientôt  enfin  il 

Ira  faire  aux  Geans  vn  tombeau  de  leurs  charmes, 
Et  renverser  sur  eux  les  débris  de  leur  Tour.   (Triomphes, 
p.  183.) 

Toutes  ces  allusions  nous  ramènent  en  plein  dans  l'allé- 
gorie décrite  par  le  Mercure,  mais  tandis  que  Menestrier 
trouvait  le  dessein  ingénieux,  le  commentateur  anonyme, 
irrité  de  cette  phraséologie  romanesque,  avait  renvoyé  Le 
Moyne  avec  humeur  à  Y  Amadis  et  aux  Chevaliers  de  la 
Table-Ronde.  Il  y  eut  cependant  des  admirateurs.  Les 
Triomphes  sont  suivis  de  vers  latins  et  de  vers  grecs 3  où 

1.  Sur  l'allégorie  dans  le  ballet,  voir  Le  Théâtre  des  Jésuites,  p.  42 
et  suiv. 

2.  Il  est  difficile  de  se  représenter  ces  enfers.  Partout  où  (  'loridan  y 
a  porté  son  «  diuin  charactere  »  (le  nom  de  Théandre), 

Les  Démons  adoucis  ont  mis  bas  leur  colère, 

Les  damnés  ont  faict  treue  auecque  la  douleur, 

Les  Parques  n'ont  iilé  que  des  trames  de  soye.  (P.  182.) 

:;.  L'ode  latine  a  pour  titre  :  Tricolos  tetrastrophos  ad  Avthorem  de 
Carminvm  Primitiis  Lvdovico  XIII  consecratis,  et  elle  est  signée  des 
initiales  R.  R.  Dans  la  seconde  édition  des  Triomphes,  1630,  in-24,  elle 
porte  en  titre  «  ad  Philanthum  »,  et  les  initiales  de  la  signature  sont 
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des  amis  de  l'auteur  célèbrent  à  la  fois  son  talent  et  les 
hauts  faits  de  Louis  XIII.  Une  ode  alcaïque  compare  suc- 
cessivement le  roi  de  France  à  Jupiter,  Mars,  Vulcain, 
Apollon,  Neptune  et  Pluton.  Le  cyclope  Pyraustes  ne  peut 
comprendre  que  la  digue  de  La  Rochelle  ait  résisté  aux 
maréesdes  équinoxes,  et  un  autre,  nommé  Pyracmon,  jure 
par  jalousie  de  ne  plus  toucher  ses  tenailles.  Les  louanges 
adressées  à  Le  Moyne  ne  sont  guères  moins  exagérées  que 
ces  compliments  mythologiques.  La  «  Muse  »  des  Triom- 
phes tantôt  imite  l'abeille  de  Matinum  qui  butine  avec 
grâce  le  thym  odorant,  tantôt  elle  devient  un  torrent  et 
prend  des  allures  pindariques.  Le  pôle  ne  brille  pas  d'au- 
tant d'étoiles,  les  coquilles  de  la  mer  ne  renferment  pas 
autant  de  perles  que  l'incomparable  muse  de  Le  Moyne 
compte  avec  orgueil  de  trésors. 

Non  tôt  refulget  syderibus  polus, 
Celante  non  tôt  concipiunt  mari 

Conchse  vniones,  quot  superbit 

Pieriis  tua  musa  gazis. 

Aussi ,  pour  avoir  chanté  les  murailles  de  la  roche 
Saintongeaise  égalées  au  niveau  du  sol,  élève-t-il  bien 
haut  sa  tête  au  milieu  de  la  troupe  des  poètes,  au-dessus 
même  de  la  Muse  Vendômoise. 

Hinc  turba  vatum  Santonicee  canit 
.Equata  Rupis  mœnia,  verticem 

Quos  inter  attollis  supremum 

Vindocinâ  melior  camœnâ. 

Qui  peut-elle  être  cette  muse,  sinon  celle  au  gentilhomme 
Vendômois,  Pierre  de  Ronsard?  L'auteur  des  vers  grecs 
a  été  plusloin.  On  le  peut  soupçonner  d'avoir  voulu  s'égayer 
aux  dépens  de  celui  qu'il  félicitait,  ou  bien  de  lui  avoir 
proposé  sous  une  forme  ingénieuse  d'excellents  modèles. 
Pour  lui,  Le  Moyne  rivalise  avec  Ovide  dans  l'élégie,  avec 
Horace  dans  l'ode,  avec  Théocrite  et  Virgile  dans  l'idylle . 
La  conclusion  est  que  si  Ennius  s'est  vanté  d'avoir  trois 

devenues  /.  G.  Les  vers  grecs  figurent  seulement  dans   l'édition  des 
Triomphes,  1629,  in-'t",  et  sont  signés  P.  P. 
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âmes  qui  lui  inspiraient  ses  chants,  Le  Moyne  en  a  davan- 
tage et  qui  l'inspirent  mieux. 

Sous  toutes  ces  formules  de  convention,  il  n'y  a  qu'un 
agréable  badinage  et  l'on  doit  pardonner  beaucoup  à  des 
gens  qui  plaisantent  en  latin  et  en  grec.  Cependant  un  de 
ces  compliments  est  si  contraire  à  la  réalité  qu'il  ne  saurait 
passer  sans  provoquer  une  légère  protestation.  Dire,  en 
parlant  des  vers  rugueux  des  Triomphes,  qu'ils  sont  polis 
«  ad  unguem  »  et  que  les  mots  y  sont  adaptés  aux 
mots  comme  les  cubes  de  marbre  d'une  mosaïque,  c'est 
abuser  du  droit  de  flatter.  Personne  n'est  moins  ciseleur 
que  Le  Moyne  ;  il  dégrossit  à  peine  ;  qu'il  travaille  sur  un 
bloc  de  pierre  ou  sur  un  diamant,  son  souci  n'est  point  de 
faire  quelque  chose  de  fini,  mais  une  simple  ébauche.  A 
peine  l'a-t-il  esquissée  qu'il  l'abandonne  à  ses  contours 
flottants  et  à  ses  formes  indécises  pour  en  entreprendre 
une  autre.  Jamais  un  de  ces  mots  qui  sont  des  coups  de 
ciseau  ne  vient  donner  la  vie  à  un  trait,  ni  mettre  une 
figure  en  relief.  Louis  XIII  fait  son  entrée  dans  le  Temple 
des  lys  : 

Il  ne  sortoit  de  son  visage 

Que  les  rayons  d'vn  chaste  éclair. 

Qui  disposoient  le  iour  et  l'air 

A  dorer  par  tout  son  passage  : 

Les  feux  des  célestes  lambris 

Afin  d'aiouster  quelque  prix 

A  la  pompe  de  celte  feste 

S'ornoient  d'attraits  plus  radieux 

Désireux  d'estre  sur  sa  teste 

Ce  qu'ils  sont  sur  celle  des  Dieux.  (P.  92.) 

Et  plus  loin  : 

Ce  n'estoit  que  pompe  et  que  gloire 

Et  par  tout  ou  mon  Prince  alloit 

La  magnificence  étalloit 

Des  thresors  d'azur  et  d'yuoire.  (P.  98.) 

Y  a-t-il  une  seule  idée  sous  ce  verbiage  l  Et  y  a-t-il  un 
seul  trait  personnel  dans  cette  peinture  de  Louis  XIII  : 

Les  plus  braues  Héros,  les  plus  parfaits  Monarques 
Auprès  de  celuy  cy  n'ont  mérites  ny  marques.  (P.  115.) 
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ou  n'est-ce  pas  plutôt  un  cadre  vulgaire,  bon  à  recevoir 
le  portrait  du  premier  grand  roi  que  l'on  voudra?  Que  nous 
représenteront  de  plus  des  expressions  comme  celles-ci  : 

«  Jeune  merveille  des  Monarques roy  sans  pareil 

miracle  du  monde ardeur  à  nulle  autre    seconde..  .. 

jours  iilés  d'or  et  de  soye.  »  A  côté  de  ces  derniers  mots, 
le  commentateur  a  mis  en  marge  :  «  Cette  façon  de  parler 
est  vieille  et  pleine  de  galimathias.  » 

Comme  s'il  éprouvait  le  besoin  des  généralités  banales 
et  des  images  sans  couleur,  Le  Moyne  a  souvent  recours  à 
un  remède  pire  que  le  mal.  11  fait  appel  aux  hyperboles  et 
reçoit  indistinctement  toutes  celles  qui  se  présentent,  les 
plus  excentriques  surtout.  Il  fait  la  couronne  de  France. 
«  de  mesme  âge  que  le  soleil  »  (p.  40),  et  la  vertu  de 
Louis  XIII,  «  bien  proche  de  l'infiny  » .  Il  prête  à  la 
Nymphe  Anthuse,  qui  n'en  peut  mais,  cette  tirade  extra- 
vagante : 

Ainsi  Theandre  est  tout  en  chaque  créature. 

Sa  grâce  est  dans  les  fleurs,  son  âge  en  la  verdure, 

Sa  gloire  est  dans  le  iour,  sa  grandeur  dans  les  Cieux. 

Et  tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  glorieux 

Est  comme  dans  sa  source  en  ce  diuin  visage 

Où  la  nature  mesme  adore  son  ouurage.  (P.  129.) 

Flatteries  à  l'ordre  du  jour  et  dont  tous  les  poètes  à 
l'envi    donnaient    l'exemple  !.    Si    nous  les  remarquons. 


1.  De  grands  prosateurs  ont  été  poètes  eu  cela.  Le  Prince  de  Balzac 
est  rempli  de  ces  formules  d'adulation  et  de  ces  compliments  exagérés. 
A  propos  de  l'absence  du  roi,  Balzac  montre  la  France  «  envieuse  de 
la  bonne  fortune  de  ses  ennemis,  qui  voyent  pour  le  moins  fe  visage 
qui  leur  fait  peur,  et  jouissent  de  la  clarté  qui  les  esblouit.  [Œuvres  de 
Balzac,  éd.  Moreau.  Paris,  Lecoffre,  1854,  t.  I,  p.  31.;  Comme  Le 
Moyne,  Balzac  fait  des  prophéties.  Celle  «  de  la  ruine  du  Turc  »  lui 
semble  vulgaire  :  •  Il  n'est  point  aujourd'huy  de  si  petit  Prince  en  qui 
(elle)  ne  doive  estre  accomplie.  »  Aussi  en  imagine-t-il  une  qui  est 
plus  rare.  Désormais,  grâce  à  Louis  XIII,  la  France  réformée  par  son 
seul  exemple  pourra  se  passer  de  la  rigueur  des  lois.  «  Les  places  qui 
eussent  attendu  le  canon  il  y  a  dix  ans,  se  rendront  à  la  veuë  de  sa 
livrée.  Deux  lignes  signées  de  sa  main  et  portées  par  un  Valet  de 
pied,  feront  obeïr  ceux  qui  eussent  voulu  l'autre  jour  des  traitez  de 
paix,  et  des  conférences  réglées  pour  rentrer  avec  cérémonie  dans 
leur  devoir.  Qu'il  commande  à  qui  que  ce  soit  de  luy  venir  rendre 
conte  de  ses  actions,  il  ne  délibérera  point  s'il  doit  partir,  quoy  qu'il 
doive  craindre  le  succez  de  son  voyage  :  il  apportera  sa  teste,  et  n'en- 
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c'est  moins  pour  elles-mêmes  que  pour  signaler,  chez  leur 
auteur,  une  tendance  naturelle  d'accord  avec  la  mode. 
L'emphase,  défaut  assez  habituel  aux  jeunes  gens,  lui  était 
particulièrement  innée. 

Un  défaut  est  toujours  l'excès  d'une  qualité.  Le  Moyne 
tombait  dans  l'emphase  parce  qu'il  était  passionné  pour  le 
beau  et  le  majestueux.  Quand  il  vise  à  l'effet,  il  est  amphi- 
gourique; toutes  les  fois  qu'il  se  contente  d'être  simple,  il 
est  grand  et  fort.  Dans  sa  comparaison  des  ruines  de  La 
Rochelle  avec  celles  des  Pyramides,  il  a  esquissé  un  trait 
digne  de  Bossuet  : 

Et  ces  Pyramides  antiques 
Que  l'Egypte  vantoit  si  fort 


voyera  point  de  Manifeste.  Qu'il  délivre  quand  il  luy  plaira  les  pri- 
sonniers; pour  estre  en  liberté,  il  ne  seront  pas  moins  en  sa  puis- 
sance. Il  ne  se  dessaisira  point  de  leur  personne,  il  élargira  seulement 
le  circuit  de  leur  prison.  Il  les  tiendra  par  de  plus  longues  chaisnes 
que  les  premières...  »  (Ibid.,  p.  22.)  Si  lyrique  que  soit  sa  prose,  Bal- 
zac ne  la  croit  pourtant  pas  capable  de 'rivaliser  avec  la  poésie  dès 
qu'il  s'agit  de  célébrer  les  exploits  du  roi  devant  La  Rochelle  :  «  Pour 
le  travail  qu'il  a  basti  dans  la  Mer  et  au  milieu  des  vagues  émeuës,  je 
n'ay  garde  d'y  toucher.  La  modestie  du  stile  oratoire  ne  convient  pas 
à  vne  action  si  estrange,  si  inouïe  et  si  peu  croyable.  Les  seuls  Poètes 
ont  droit  sur  cette  matière.  Elle  appartient  à  leur  langage  artificiel,  et 
comme  ils  le  nomment,  Héroïque;  elle  est  digne  de  leur  enthousiasme 
et  de  leurs  descriptions  pompeuses  et  figurées.  Ce  seroit  entrer  dans 
leur  profession  et  passer  les  barrières  qui  nous  séparent,  que  de  vou- 
loir reciter  la  captivité  de  l'Océan,  la  puissance  de  flots  retenue,  la 
place  des  Elemens  remuée,  l'Empire  des  Vents  et  de  la  Fortune  qui  a 
changé  de  Maistre  et  ne  reconnoist  plus  que  Lovis  le  Ivste.  Jamais 
vérité  ne  ressembla  mieux  au  mensonge  que  celle-cy,  et  nous  doutons 
encore  si  c'a  esté  ou  vn  songe,  ou  vn  enchantement,  ou  vne  histoire.  » 
(Ibid.,  p.  125.)  —  Un  écrivain  postérieur  qui  par  ses  traditions  de  fa- 
mille appartient  encore  au  règne  de  Louis  XIII,  ne  doute  pas  que  ces 
prodiges  ne  soient  vraiment  de  l'histoire.  Dans  son  tableau  des  vertus 
guerrières  du  roi,  c'est  à  lui  que  Saint-Simon  attribue  tout  le  succès 
du  siège.  Richelieu  parait  n'avoir  compté  pour  rien  ou  n'avoir  été 
qu'un  obstacle.  Louis  XIII  «  seul  fut  l'inventeur  et  l'exécuteur  »  de  la 
digue.  (Parallèle  des  trois  rois  Bourbons,  1880,  p.  48.)  «  Ce  fut  à  sa 
vigilance,  à  son  infatigable  activité  de  corps  et  d'esprit,  à  sa  valeur 
sans  pareille,  à  l'exemple  qu'il  donnoit  partout,  à  sa  présence  conti- 
nuelle en  tous  lieux,  à  l'impossibilité  de  se  dérober  à  sa  vue  et  à  ses 
connoissances,  que  fut  deue  (la)  conqueste...  »  (P.  38.)  Il  ne  faut  pas 
s"étonner  après  cela  si  la  gloire  militaire  d'Henri  IV  est  immolée  à 
celle  de  son  fils.  «  Quelque  éclatants  que  soient  les  lauriers  d'Henry  IV. 
il  n'en  a  point  cueilly  d'aussi  verdoyants  que  ceux-cy.  »  (P.  48.)  Cette 
comparaison  se  poursuit  pendant  de  longues  pages;  or  Saint-Simon 
composait  le  Parallèle  en  1746;  qu'aurait-il  donc  écrit  un  siècle 
plus  tôt? 
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Ont  à  peine  assez  de  reliques 

Pour  couvrir  les  cendres  d'un  mort.  (p.  25) 

Lorsqu'il  décrit  les  horreurs  auxquelles  les  Rochelois 
assiégés  furent  en  proie,  il  a  des  strophes  empreintes  d'une 
véritable  énergie  ;  la  meilleure  de  toutes  nous  paraît  cette 
apostrophe  à  Louis  XIII  : 

Quand  il  fallût  que  ta  vaillance 

Accourust  au  secours  des  loix, 

Et  que  l'orgueil  des  Rochelois 

Pliast  sous  ton  obéissance, 

Dans  ces  miraculeux  efforts 

Qui  n'ont  laissé  de  tant  de  forts 

Qu'vn  amas  de  cendre  et  de  poudre, 

A  qui  ne  fis-tu  point  iuger 

Que  Dieu  mesmes  pour  te  venger 

T'eust  preste  ses  mains  et  sa  foudre  ?  (P.  7.) 

Ici  la  strophe  se  déroule  avec  ampleur  ;  ailleurs  elle  ne 
dédaigne  pas  de  tomber  avec  grâce.  Après  les  scènes  de 
famine  ou  de  tempête,  les  yeux  peuvent  se  reposer  sur  un 
tableau  moins  sombre  : 

Le  calme  rasseure  les  eaux, 

Et  l'Alcyon  fait  sa  nichée 

Où  le  vent  brisoitjes  vaisseaux.  (P.  20.; 

Telle  est,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  principaux  dé- 
tails, cette  œuvre,  la  première  de  Le  Moyne.  Un  critique 
du  dernier  siècle,  qui  lui  reprochait  des  «  métaphores  trop 
hardies  »  et  des  «  expressions  trop  guindées  » ,  croyait  y 
trouver  aussi  «  des  strophes  dont  l'enthousiasme  et  l'élé- 
vation rendent  (l'auteur)  égal  et  quelquefois  supérieur  à 
Malherbe  »  '. 

Notre  analyse  a  moins  pour  but  de  reviser  ce  jugement 
que  de  fournir  des  données  précises  pour  suivre  dans  son 
développement  continu  le  génie  original  du  P.  Le  Moyne. 

I.  Les  trois  siècles  de  notre  littérature,  ou  le  tableau  de  l'esprit  de 
nos  écrivains  depuis  François  /•■'  jusqu'en  1772  (par  l'abbé  Sabaticr 
de  Castres).  Amsterdam,  1772,  in-8°,  t.  II,  p.  :592.  —  Feller,  Diction- 
naire historique,  7e  édition,  Paris,  1828,  t.  XI,  p.  481,  article  Moine 
(Pierre  Le),  ne  fait  que  répéter  ce  jugement,  mais  sans  en  indiquer 
l'auteur. 
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Apprécier  un  écrivain,  c'est  mesurer  sa  course,  et  pour 
avoir  une  idée  exacte  de  la  distance  parcourue,  il  faut, 
avant  de  regarder  le  point  d'arrivée,  avoir  constaté  le 
point  de  départ. 

Une  fois  lancé  dans  la  carrière,  le  poète  ne  devait  plus 
s'arrêter.  Avant  même  la  seconde  édition  des  Triomphes 
qu'il  avait  promise  et  qu'il  donna,  il  publia  une  nouvelle 
pièce,  Le  Portrait  dv  Roy  passant  les  Alpes.  Dédié  aux 
Reynes  '.  Il  l'édita  non  plus  à  Reims  mais  à  Paris,  chez 
Cramoisy,  et,  si  le  titre  porte  encore  «  Par  vn  Religieux 
de  la  Compagnie  de  Iesvs,  du  Collège  de  Reims  » ,  la  per- 
mission du  provincial  ne  garde  plus  la  même  réserve  et 
trahit  l'anonyme.  Elle  nomme  «  le  Père  Le  Moyne  »,  et 
par  là  nous  donne  la  clef  du  nom  d'emprunt  dont  il  s'était 
plusieurs  fois  couvert.  Le  Portrait  dv  Roy  est  signé  Phi- 
lanthe  ;  nous  savions  déjà  le  poète  ami  des  fleurs  ï  2 

L'intervalle  qui  sépare  le  Portrait  des  Triomphes  était 
trop  court  pour  permettre  à  l'auteur  de  changer  sa  manière. 
Le  Pas  de  Suse  avait  été  forcé  le  6  mars  1629  3,  et,  dès 
le  2  août  suivant,  l'ouvrage  du  P.  Le  Moyne  recevait 
l'approbation  du  père  Jean  Fourier,  provincial  de  Cham- 
pagne. Cela  ne  faisait  pas  cinq  mois.  Encore  faut-il  en  dé- 
falquer les  heures  nombreuses  enlevées  aux  loisirs  du 
poète  par  les  obligations  du  régent.  Le  libraire  Cramoisy, 
beaucoup  plus  impatient  que  Nicolas  Constant,  le  pressait 
en  vain  «  de  se  haster  et  de  gagner  le  temps1  »  .  Pour  toute 
réponse,  Le  Moyne  lui  faisait  dire  «  qu'vn  ouurage  ne 
vient  iamais  tard  quand  il  vient  à  propos,  et  qu'il  treuue  de 
l'approbation  »  ;  et,  quelque  instance  qu'on  lui  fit,  il  s'obs- 
tinait à  ne  donner  au  travail  commencé  «  que  des  diuer- 
tissemens  et  des  heures  perdues  » .  En  dépit  de  circon- 
stances aussi  défavorables,  il  composa  six  ou  sept  cents  vers  : 
nous  savons  que  le  nombre  ne  lui  coûtait  rien.  Sachons  lui 
gré  plutôt  de  s'être  borné  à  ce  chiffre  modeste,  et  ajoutons 


1.  Le  Portrait  dv  Roy  passant  les  Alpes.  Dédié  aux  Reynes.  Par  vn 
Religieux  de  la  Compaqnie  de  Iesvs,  du  Collège  de  Reims.  A  Paris. 
Seb.  Cramoisy,  M.  DC.  XXIX.  in-4». 

2.  Appendice  I. 

:{.  Histoire  du  rèqne  de  Louis  XIII,  par  (iriffet.  Paris.  1758,  t.  1. 
p.  662. 

i.  Le  Portrait  dv  Roy.  1629.  in-i".  Le  libraire  av  lectrrr. 
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à  sa  décharge  que  dans  l'édition  des  Poésies,  1650,  où  le 
Portrait  parut  sous  le  titre  rajeuni  des  Alpes  humiliées  \ 
il  le  restreignit  encore,  pour  le  réduire  finalement  à  néant 
dans  les  Œuvres  poétiques,  1671;  le  Portrait  ne  fut  pas 
admis  à  figurer,  même  pour  quelques  vers,  dans  ce  dernier 
recueil.  Etait-ce  de  la  part  du  poète  un  effet  du  repentir 
dont  il  avait  fait  preuve  en  parlant  des  Triomphes  ;  on  peut 
le  croire  sans  être  injuste. 

Qu'il  soit  ou  non  supérieur  aux  odes  qui  l'avaient  pré- 
cédé, le  Portrait  appartient  à  un  genre  tout  différent;  il 
apporte  deux  éléments  nouveaux,  la  description  épique  et 
le  récit  militaire  En  alexandrins  d'une  vigueur  parfois  cor- 
nélienne, il  nous  fait  assister  au  passage  des  Alpes  et  à 
l'enlèvement  des  barricades  de  Suse.  Les  peintures  sont 
grandioses,  solennelles,  et  visent  aux  effets  de  terreur. 
Est-ce  parce  que  Le  Moyne  prélude  par  les  Alpes  à  son 
futur  tableau  des  Pyramides,  qu'il  trouve  presque  le  mot  de 
Bonaparte  en  Egypte  et  nous  montre  les  montagnes  ense- 
velies sous  «  les  restes  hideux»  de  quarante  siècles;  il  dit 
«  quatre  mille  hy vers* .  »  (P.  145.)  Puis,  remontant  aux 
souvenirs  de  la  grande  lutte  entre  Rome  et  Carthage,  il 
pleure  sur 

Le  glorieux  débris  du  destin  d'Annibal,  (P.  155.) 

et  transforme  nos  soldats  en  «  Scipions  ».  iP.  156.)  11 
revient  enfin  à  la  nature  et  à  l'histoire  pour  chanter  le 
roi 3,  la  noblesse  et  Richelieu,  et  surtout  le  défilé  formidable 
que,  malgré  trois  mille  Piémontais  et  des  retranchements 
redoutables,  l'élan  de  nos  troupes  avait  enlevé  en  moins 
d'une  heure.  Le  Moyne  les  accompagne  au  delà  du  pas  de 
Suse  et  nous  les  représente  qui  traversent 


1.  Les  Poésies,  p.  173.  Les  Alpes  humiliées.  Tableav poetiqve  dv  Pas 
rie  Svse,  force  par  le  feu  Roy,  l'an  1629.  A  l«  Reijne. 

Flevr  de  grâce  et  «l'honneur,  adorable  Princesse,  etc. 

2.  Nous  citons  le  texte  du  Portrait  tel  qu'il  se  trouve  à  la  suite 
de>  Triomjj/ies,  1630,  in-2i,  p.  137  et  suiv. 

::.  Ici  encore  les  hyperboles  de  Le  Moyne  s'effacent  devant  l'éloge 
partial  et  outré  du  duo  de  Saint-Simon.  Parallèle  des  frais  premiers 
rois  Bourbons,  édition  Faugère.  Paris,  Hachette,  1880,  în-4°,  p.  39  et 
suiv. 
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....  ces  éternelles  masses, 
Ces  spatieux  déserts  de  neiges  et  de  glaces, 
Et  ces  monts  orgueilleux  dont  les  vastes  rampars 
Séparent  les  François  d'auecques  les  Lombards.  (P.  141.) 

Le  soufle  puissant  de  l'épopée  anime  le  Portrait  du  Roy  ; 
l'inspiration  légère  de  l'idylle  semble  se  jouer  à  travers  la 
pièce  suivante  intitulée  :  La  Solitude  de  Coude,  à  Monsei- 
gneur le  Cardinal  de  Richelieu.  Auec  vn  Dialogue  de  Ber- 
gers, à  V honneur  du  Roy  et  de  la  Reyne.  (P.  171 l.)  L'imi- 
tation de  Racan  y  est  plus  visible  encore  que  dans  les  élé- 
gies des  fontaines  de  Saint-Germain,  mais  elleétoufïe  moins 
ce  sentiment  vrai  de  la  nature  dont  nous  avons  pu  saisir 
déjà  plus  d'un  indice.  Le  Moyne  se  reporte  aux  jours  de 
son  enfance,  dans  son  cher  pays  de  Chaumont.  Il  y  a  là, 
à  une  lieue  de  sa  ville  natale,  un  gracieux  village  arrosé 
par  plusieurs  sources  qui  forment  un  étang  et  vont  ensuite 
grossir  la  Marne  2.  Un  couvent  de  bénédictins  s'y  élevait, 
au  milieu  d'un  enclos  planté  de  chênes  et  d'ormes  sécu- 
laires. Cette  campagne  avait  été  le  théâtre  favori  des  pro- 
menades de  Pierre  :  ce  «  bois  délicieux  »  (p.  171)  avait  été 
le  témoin  de  ses  premières  méditations  poétiques.  Il  s'y 
laissait  conduire  par  son  «  bon  Génie  »  et  sa  «  Muse  adorée  »  ; 
il  y  errait  seul  et  en  liberté,  tout  entier  à  la  contemplation 
des  «  beautés  de  Nature  »  et  il  trouvait  à  la  fois  son  plaisir 
et  son  tourment  à  en  faire  passer  quelque  chose  dans  ses 
vers.  Pour  tout  dire,  il  croyait  rencontrer  aussi,  à  l'ombre 
des  murs  de  la  vieille  abbaye,  Apollon  déguisé  en  berger, 
et  il  s'arrêtait  à  entendre  dialoguer  Crinabelle  et  Alcidon. 
Les  héros  des  temps  nouveaux  se  présentaient  d'autres  fois 
à  son  imagination,  mais  rien  n'excitait  ses  «  chères  fureurs  » 
et  sa  «mélancolie»,  comme  la  simple  nature,  les  grands 
arbres  et  les  fleurs,  les  eaux  vives  et  les  champs. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'ombre  et  jusques  aux  épines 

qui  ne  lui  fassent  éprouver  un  attrait  profond  et  une  mys- 


1.  \  la  suite  des  Triomphes,  1630,  in-24,  p.  171  et  suiv. 

2.  Condes,  commune  du  canton  de  Chaumont,  à  cinq  kilomètres  de 
cette  ville.  L'ancien  prieuré  n'est  plus  qu'une  maison  de  ferme.  La 
Haute-Marne,  p.  162. 


60  ESSAIS    POÉTIQUES. 

térieuse  sympathie.  Les  chênes  ont  pour  lui  des  voix  et  les 
oiseaux  lui  parlent  des  choses  du  ciel.  11  en  oublie  jus- 
qu'aux romans  dont  la  lecture  partageait  sans  doute  avec 
la  rêverie  ses  courses  dans  les  forêts. 

Entre  les  bors  de  .Manie  et  les  hors  de  Suise  ' 
I'ay  pris  pour  mon  désert  vn  bois  délicieux... 

C'est  l'ëdroit  le  plus  beau  qui  soit  en  tout  le  mode 
Et  ces  riches  Palais  bastis  d'enchantemens 

Qu'on  voyt  au  pays  des  Romans 
N'St  rien  de  côparable  aux  promenoirs  de  Conde.  (P.  172.) 

Un  événement  qui  plongea  tour  à  tour  le  royaume  dans 
l'inquiétude  et  dans  la  joie,  rappela  le  P.  Le  Moyne  à  des 
chants  plus  virils.  Louis  XIII,  qui  se  rendait  à  l'armée 
d'Italie,  était  tombé  malade  à  Lyon  (22  sept.  1630),  et  en 
quelques  jours  la  fièvre  l'avait  réduit  à  la  dernière  extré- 
mité. Sur  sa  demande,  il  reçut  les  derniers  sacrements.  A 
peine  lui  avait-on  donné  le  saint  Viatique  qu'il  se  sentit 
soulagé .  Les  forces  lui  revinrent  peu  après  et  sa  santé  se 
trouva  bientôt  rétablie  2.  Le  P.  Le  Moyne  qui  avait  fait  à 
Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  obtenir  le  salut  du  roi  3, 
prit  part  aux  actions  de  grâces  de  la  France,  comme  il  en 
avait  ressenti  les  angoisses.  11  écrivit  La  France  gverie. 
Odes  adressées  av  Roy.  Svr  sa  maladie,  sa  guerison  miracu- 
leuse, ses  dernières  conquestes,  et  ses  vertus  héroïques  \  Cette 
fois,  sous  l'influence  des  émotions  qu'il  avait  éprouvées, 
il  oublia  le  style  de  collège  et  les  formules  apprises.  Sa 
pensée  et  son  vers  étaient  arrivés  du  même  coup  au  vrai 
lyrisme.  La  comparaison  avec  Malherbe,  qui  naguère  sem- 
blait l'écraser,  le  laisse  maintenant  debout.  On  en  jugera 
par  une  des  premières  strophes  où,  reprenant  l'éternel  lieu 
commun  de  la  mort,  il  la  montre  égale  et  impitoyable  pour 
tous.   Malherbe  a  su  revêtir  son  thème  d'une  forme  plus 


1.  La  Suize,  souvent  chantée  par  le  P.   Le  Moyne.   se  jette   dans  la 
Marne  à  Chaumont.  La  Haute-Marne,  p.  516. 

2.  Histoire  du  règne  de  Louis  XIII,  par  Griffet.  Pari>.  I7ôs.  in-4°, 
t.  II,  p.  34. 

3.  Epitre  de  La  France  gverie. 

t.  I.'i  France  gverie,  etc.   Par  ni  Religievx  de  la    Compagnie  de 
lesus.  A  Paris.  Chez  Sebastien  Cramoisy,  1631.  in-fol. 
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générale  et  l'exprimer  dans  une  langue  plus  naturelle.  Le 
Moyne  qui  venait  après  lui,  a  dû,  sous  peine  de  redite, 
recourir  à  des  images  plus  particulières,  employer  des 
comparaisons  plus  recherchées;  il  a  plus  d'originalité  et  de 
couleur.  La  mort,  comme  la  neige  des  froides  saisons, 
tombe  partout  ;  le  vent  s'attaque  aux  roseaux  comme  aux 
forêts  ;  le  flot  jette  sur  le  rivage  la  perle  et  l'épave. 

Ainsi  dans  ces  riches  masures, 
Ou  Rome  n'a  plus  rien  de  soy, 
Que  la  solitude  et  l'effroy 
D'vn  champ  peuplé  de  sépultures  : 
Les  Esclaues  et  les  Césars 
Gisent  sous  les  mesmes  rampars, 
Et  dans  les  restes  d'un  Théâtre 
On  treuue  soutient  enterré 
Quelque  vieux  satyre  de  piastre 
Auprès  d'un  Colosse  doré.  (p.  10.)  i 

Son  allure  est  vive  et  familière;  il  passe  librement  de 
l'apostrophe  à  la  satire,  des  vérités  universelles  aux  détails 
les  plus  minutieux.  Dans  son  tableau  des  vertus  du  roi, 
il  raille  les  courtisans  «  ces  Poupins  de  lit  »  qui  ne  mettent 
leur  esprit  qu'à  ajuster  un  collet,  n'ont  de  mains  qu'à  la 
table  et  de  pieds  qu'à  la  danse,  puis,  brusquement,  il 
s'arrête  et  décrit  en  ces  vers  d'une  admirable  fermeté 
l'idéal  que  la  France  monarchique  se  faisait  d'un  souverain  : 

Loin,  bien  loin  du  chasteau  du  Louure 

Et  de  l'Empire  des  François 

Ces  phantosmes  qui  ne  sont  Koys, 

Que  par  la  Pourpre  qui  les  couure  : 

Il  nous  faut  pour  nous  gouverner 

Des  Koys,  qui  nous  scachent  mener 

Sur  les  mers  ou  troubles  ou  calmes, 

Et  qui  de  vertus  ennoblis 

Se  soient  faits  des  degrez  de  palmes 

Pour  monter  au  throne  des  Lys.  (p.  33.) 

Si  cette  image  de  palmes  n'était  aujourd'hui  si  usée, 
comme  cette  strophe  datée  de  1631  serait  encore  vivante  ! 


I.  La  France  gverie.  1631,  édit.  in-fol. 
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Avec  la  France  gverie  la  renommée  du  P.  Le  Moyne 
franchit  l'enceinte  des  collèges  ;  il  pouvait  dire  à  la  poésie 
un  adieu  momentané  sans  voir  ses  œuvres  tomber  dans 
l'oubli;  ses  contemporains  n'en  devaient  plus  perdre  le 
souvenir.  Lorsqu'Acîam  Billaut  lui  adressera  un  sonnet, 
c'est  à  l'auteur  de  la  France  gverie  qu'iront  d'abord  ses 
éloges  \  Lorsque,  bien  avant  les  Chevilles  de  Maître  Adam, 
Boisrobert  réunit  en  un  recueil  les  pièces  composées  à  la 
louange  du  roi  «  par  les  plus  célèbres  esprits  de  ce 
temps  »  2,  il  y  fit  entrer  tout  au  long  les  deux  odes  de  la 
France  gverie*.  Le  Moyne  y  figura  à  côté  de  L'Estoille, 
Godeau,  Malherbe  etMaynard;  mais,  soit  ignorance,  soit 
méchante  intention ,  Boisrobert,  qui  n'avait  eu  garde 
d'omettre  ses  propres  pièces  et  de  les  signer,  ne  publia  pas 
le  nom  du  nouveau  poète,  nom  qu'il  avait  pu  lire  cepen- 
dant en  toutes  lettres  au  bas  del'épitre.  Le  religieux,  ainsi 
frustré  d'un  légitime  honneur,  demeura  près  de  dix  ans 
dans  le  silence,  et  ce  ne  fut  qu'en  1641  qu'il  réclama  pu- 
bliquement, moins  pour  lui  que  pour  son  ordre,  par  cette 
modeste  protestation  :  «  le  déclare...  que  ie  ne  suis  pas 
Poète,  ie  n'ay  ny  assez  de  loisir  pour  en  faire  profession, 
ny  assez  de  fonds  pour  ensoustenir  la  dignité.  Le  Compila- 
teur du  Parnasse  Royal  me  le  fit  bien  entendre  il  y  a  quel- 
ques années  :  il  effaça  mon  nom  de  quelques  Odes  de  ma 
façon  qui  s'y  treuuerent  parmy  les  autres  :  et  par  là  il  m'osta 
du  rang  des  Poètes. . .  le  ne  me  plains  pas  qu'il  m'ait  osté  la 
couronne  de  dessus  la  teste  ;  i'ai  fait  vœu  de  n'en  porter 
iamais  qu'en  l'autre  monde  :  mais  il  ne  deuoit  pas  retenir 
mon  offrande,  et  me  chasser  du  Temple  :  il  ne  deuoit  pas 
oster  au  Roy  la  connoissance  de  mon  zèle,  ny  cacher  au 
Public  le  culte  que  ie  luy  rendois  au  nom  de  toute  nostre 
Compagnie  \   » 

On  peut  croire  que  sans  attendre  jusqu'au  Discovrs  de  la 


1.  Les  Chevilles  de  Me  Adam,  menvisier  de  Nevers.  Paris,  Quinet, 
1644,  in-4°,  p.  96. 

2.  Le  Parnasse  royal,  où  les  immortelles  actions  dv  tres-chrestien  et 
tres-victorieux  monarqve  Lovis  XIII.  sont  publiées  Par  les  plus  célèbres 
Esprits  de  ce  temps.  A  Paris,  chez  Sebastien  Cramoisy,  L635,  in-4°. 

3.  Pages  100  à  118. 

4.  Hymnes  de  la  Sagesse  divine  et  de  l'Amour  divin.  Avec  vn  dis- 
cours de  la  poésie,  etc.,  1641,  in-4».  p.  36. 
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poésie,  1641,  Le  Moyne  avait  fait  parvenir  de  suite  quel- 
que représentation  au  «  compilateur  » ,  démarche  que  l'en- 
tremise de  leur  éditeur  commun  Sébastien  Cramoisy  lui 
rendait  facile.  En  effet,  dans  un  second  recueil  du  même 
genre  que  Boisrobert  publia  aussitôt  après  le  Parnasse 
royal1,  il  en  usa  avec  plus  de  délicatesse.  Tout  en  s'adju- 
geant  avec  Colletet  la  part  du  lion  2,  il  donna  au  P.  Le 
Moyne  une  place  et  ne  lui  enleva  plus  son  nom.  Les  Muses 
au  milieu  desquelles  Le  Moyne  était  admis  à  sacrifier  au 
Cardinal,  s'appelaientGombauld,Gomberville,  deL'Estoille, 
Maynard,  Faret,  Mondory,  Tristan,  Racan,  etc.  L'épopée 
était  représentée  par  Des  Marets,  Scudery  et  Chapelain. 
Pierre  Corneille  était  absent. 


1.  Le  Sacrifice  des  Mvses.  Av  grand  Cardinal  de  Hicfieliev.  A  Paris, 
chez  Sebastien  Cramoisy,  1635,  in-4°. 

2.  Le  Parnasse  ne  contient  que  cinq  pièces  de  Boisrobert,  et  elles  ne 
vont  pas  à  soixante  vers,  mais  dans  Le  Sacrifice  des  Mîises  il  a  fait 
entrer  neuf  ou  dix  pièces  et  plus  de  sept  cent  cinquante  vers.  —  Mé- 
moires de  d'Artigny.  t.  V,  p.  189. 


CHAPITRE  II 

LE    MOYNE    JUGÉ    PAR    BALZAC    ET    CHAPELAIN. 

1639) 


Cinq  années  silencieuses  (1632-1637)  passèrent  sur  les 
essais  poétiques  de  Pierre  Le  Moyne.  Retiré  de  l'enseigne- 
ment, il  les  avait  employées  à  se  consacrer  par  l'étude  de 
la  théologie  aux  fonctions  du  sacerdoce.  Il  allait  mettre  le 
couronnement  à  cette  longue  formation  en  prononçant  les 
vœux  de  profès  *,  quand  il  fut  envoyé  au  collège  de  Cler- 
mont.  Selon  toute  apparence,  il  s'y  trouvait  déjà  dans  les 
premiers  jours  de  septembre  1638.  S'il  n'y  arriva  que  pour 
cette  époque,  le  moment  avait  été  bien  choisi.  Paris  fêtait 
la  naissance  du  Dauphin2.  Les  communautés  rivalisaient 
avec  les  corps  de  l'Etat  et  les  particuliers  à  qui  ferait  la 
plus  brillante  manifestation.  Dans  sa  relation  des  réjouis- 
sances publiques,  le  Mercure  de  France 3  signale  celles  qui 
furent  célébrées  par  les  pères  Jésuites  : 

«  (ils)  bordèrent  les  murs  de  leur  maison  d'vne  très-grande  quantité  de 
flambeaux  pendant  deux  iours,  et  le  7  Septembre  ils  fireut  vn  feu  d'ar- 
tifice fort  ingénieux,  qui  fut  allumé  par  vn  Dauphin  en  la  Cour  du 
Collège  :  outre  vn  balet,  et  Comédie  représentée  par  leurs  Escholiers, 
à  la  clarté  d'vne  infinité  de  lumières  allumées  dans  le  mesme  lieu.  Le 


1.  25  mars  lGoi),  au  collège  de  Clermont.  —  Pièce  justificative  IV 

2.  5  septembre  1638. 

3.  Mercure  de  France,  t.  XXII.  p.  :i07  (1637-1638). 
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8  Septembre  ils  continuèrent  de  donner  des  témoignages  de  leur 
réjouissance  en  cette  occasion,  et  dressèrent  des  théâtres,  pyramides  et 
autres  choses  décrites  dans  les  Relations  journalières.  » 

La  Gazette1  entre,  en  effet,  dans  tous  les  détails.  Elle 
signale  en  particulier  un  dauphin  amené  par  des  Amours 
«  dans  yne  petite  gondole  en  forme  de  berceau  » .  Pour 
quel  autre  dauphin  que  celui-là  le  P.  Le  Moyne  aurait-il 
composé  son  sonnet  «Sur  vne  Peintvre,  ovla  France  reçoit 
svr  le  bord  de  la  Mer  un  Dauphin  qui  luy  apporte  un 
rameau  d'Oliue  »  ? 

Il  est  enfin  venu,  le  voicy  sur  la  Riue, 

Ce  Dauphin  qui  me  doit  faire  un  destin  nouveau 


Les  trois  autres  sonnets  qu'il  publia  en  même  temps  ne 
portent  pas  de  titre  spécial,  mais  ils  font  tous  allusion  à  la 
même  fête.  Ils  parurent  ensemble  chez  Cramoisy  à  Paris-, 
et  à  Lyon  à  la  suite  des  Delphini  Elogia  du  P.  Pierre 
Labbé3. 

Il  est  peu  croyable  que  les  vers  du  P.  Le  Moyne  aient 
passé  inaperçus  aux  regards  vigilants  de  Chapelain  ;  tou- 
jours est-il  que,  s'il  les  remarqua,  ils  trouvèrent  grâce  à  ses 
yeux.  Ce  fut  le  P.  Labbé  qui  avec  le  P.  de  Lingendes 
essuya  la  mauvaise  humeur  du  critique. 

Chapelain  écrit  à  Balzac,  le  30  octobre  1638  v  : 

»  Je  ne  vous  envoyay  l'imprimé  du  père  l'Abbé,  que  pour  faire 
«  nombre  et  faute  d'autre  meilleur.  Il  y  a  apparence  qu'il  s'est  voulu 
«  acquérir  de  la  réputation  parmy  la  nation  scholastique,  et  qu'il  ne 
t  s'est  fait  stamper3  que  pour  être  leu  dans  les  limites  du  royaume  de 


1.  Gazette  de  France,  1638,  p.  508  et  528.  —  Pièce  justificative  X. 

2.  Sonnets  svr  la  naissance  de  Monseigneur  le  Dauphin.  Paris,  Cra- 
moisy, 1638,  in-4°. 

3.  Eloges  et  poésies  svr  la  naissance  do  Davphin.  Par  le  P.  L(abbé) 
et  le  P.  Le  M(oine).  Lyon,  Badiev,  1638,  in-4°.  —  Les  Delphini  Elogia 
du  P.  Pierre  Labbé  avaient  eu,  comme  les  Sonnets  du  P.  Pierre  Le 
Moyne,  une  édition  originale  à  part.  Delphini  Elogia  :  Avctore  Petro 
L'Abbé.  Parisiis,  apud  loannem  Camvsat,  1638,  in-4°. 

4.  Lettres  de  Jean  Chapelain,  publiées  par  Tamizey  de  Larroque, 
t.  I,  p.  310. 

5.  Les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux,  qui  ne  donnent  pas  le 
verbe  stamper,  donnent  le  substantif  stampe,  «  image  en  papier,  gra- 
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«  Clermontpar  les  grimelins1  et  les  quistres2.  Un  autre  Père  de  Lin- 
«  gendes  plus  eslevé  que  cettui-cy  a  travaillé  sur  le  mesme  sujet  et 
«  de  la  mesme  sorte,  je  veux  dire  en  prose  qui  semble  des  vers  renfer- 
t  mant  chaque  pensée  dans  chaque  ligne  d'égale  longueur,  qui  me 
«  semble  une  aussy  ridicule  imagination  qu'il  en  soit  guères  tombé 
«  dans  l'esprit  pédantesque  3.  » 

Les  quatre  sonnets  du  P.  Le  Moyne  n'étaient  qu'une 
timide  rentrée  en  scène  et  Chapelain  avait  pu  rester  distrait. 
La  même  attitude  ne  lui  fut  pas  longtemps  permise.  L'au- 
teur des  Triomphes  et  de  la  France  gverie  venait  de  lancer 
des  odes  qui  commandaient  l'attention  et  forçaient  le  public 
à  s'occuper  de  lui.  Sous  l'influence  de  la  théologie  et  des 
années,  une  révolution  s'était  accomplie  dans  les  idées  et 
les  goûts  de  l'ancien  régent  du  collège  de  Reims.  L'épître 
qui  précède  ses  odes  sur  la  Sagesse  divine  ''  est  une  véritable 


vée  en  bois  ou  en  taille-douce,  »  et  ajoutent  :  «  Slampe  ne  se  dit  plus. 
Estampe  lui  a  succédé.  »  Ibid.,  note  de  M.  Tamizey  de  Larroque. 

1.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  nous  fournit  cette  définition  :  «  Jeune 
écolier,  petit  garçon.  Il  ne  se  dit  guère  et  ne  se  dit  que  par  mépris.  » 
M.  Littré  n'a  cité' que  cet  exemple,  qui  est  pris  d'un  auteur  du  xvie  siè- 
cle, le  Seigneur  des  Accords  (Etienne  Tabourot)  :  «  Il  n'y  aura  pas  jus- 
qu'aux petits  grimelins  qui  ne  se  meslent  d'en  faire  un  affiche  de  col- 
lège. »  Ibid.,  id. 

2.  C'est  la  première  fois  que  je  trouve  le  mot  cuistre  écrit  autrement 
qu'avec  un  c.  Ce  mot,  qui  est  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  était 
déjà  dans  les  auteurs  du  moyen  âge  sous  la  forme  costre  et  coustre, 
avec  le  sens  de  serviteur  d'église,  de  sacristain,  et  ensuite  de  servi- 
teur de  collège,  de  valet  des  écoliers.  Ibid.,  id. 

3.  Il  paraît  que  Balzac  donna  dans  le  sens  de  son  correspondant, 
car  Chapelain  enchanté  revint  à  la  charge  :  «  Je  voudrois,  lui  dit-il, 
que  l'on  peust  faire  sçavoir  aux  deux  Pères  poètes  impertinens  la 
pensée  que  vous  avés  eue  pour  leur  correction.  Elle  est  si  juste  et  si 
concluante  que  je  croy  qu'elle  les  guériroit  à  jamais  de  la  veine  poé- 
tique et  qu'ils  s'espargneroient  les  risées  qu'ils  attireront  sur  eux  en 
continuant.  »  Lettres  de  Jean  Chapelain,  t.  I,  p.  321.  Lettre  à  Balzac, 
de  Paris,  20  novembre  1638.  —  Chapelain  n'était  pas  tendre  pour  les 
régents.  Il  semble  que  lui,  si  longtemps  précepteur  chez  le  marquis 
de  La  Trousse,  aurait  dû  regarder  d'un  peu  moins  haut  le  monde  des 
collèges.  Même  en  dehors  des  limites  du  royaume  de  Clermont,  il  y 
avait  des  pédants,  et  ceux  du  dedans  n'étaient  pas  les  pires. 

4.  La  Sagesse  divine.  A  Monseignevr  le  Cardinal  Dvc  de  Richeliev. 
Paris,  Cramoisy,  1639,  in-4°.  Rééditée  dans  les  Hymnes  de  la  Sagesse 
divine,  et  de  l  Amour  divin.  Avec  vn  discovrs  de  la  poésie,  etc.  Par  le 
P.  P.  Le  Moyne...  Paris,  Cramoisy,  1641,  in-4°.  LesHymnes  de  la  Sa- 
gesse divine  eurent,  après  plus  de  quarante  ans,  l'honneur  d'une  tra- 
duction en  vers  latins.  Le  P.  Jean  Périgaud,  professeur  de  théologie 
au  collège  royal  de  Poitiers,  en  fut  l'auteur.  Il  la  fit  paraître  à  la  suite 
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déclaration  de  principes  où  il  trace  le  plan  d'une  poétique 
nouvelle.  Un  mot  résume  tout  son  programme  ;  il  veut  le 
«  Parnasse  chrétien  » .  Déjà  môme  il  s'imagine  avoir  vu 
détruire  sous  ses  yeux  «  toutes  les  Idoles  que  le  Paganisme 
y  auoit  eleuées  » .  Dans  son  ardeur  de  néophyte,  il  croit  tout 
le  monde  converti  comme  lui  et  il  s'écrie  :  «  Véritablement 
«  nous  avons  bien  suiet  de  nous  réiouir  de  ce  qu'une  si 
«  grande  conversion  est  arrivée  de  nostre  siècle.  Il  n'y 
«  a  plus  de  Muse  de  réputation  qui  ne  soit  Religieuse  ou  qui 
«  ne  fasse  pénitence.  Leur  Fontaine  qui  estoit  si  boueuse 
«  et  si  empoisonnée  il  n'y  a  que  trois  iours,  est  à  présent 
«  saine  et  purifiée.  »  Quelles  étaient  ces  Muses  revenues 
si  subitement  de  leurs  égarements1,  c'est  ce  que  nous 
aurions  été  heureux  d'apprendre  de  sa  bouche.  Pour  offrir 
des  encouragements  à  leur  ferveur,  Le  Moyne  leur  déclare 
que  désormais  on  gagnera  des  mérites  pour  le  ciel  à  être 
poète  et  que  «  les  bons  Vers  seront  contez  entre  les  bonnes 
«  Œuvres  » ,  bref,  «  il  se  fera  des  voyages  de  deuotion  au 
«  Parnasse  non  moins  qu'au  Tabor  et  au  mont  des  Olives.» 
Afin  d'obtenir  ce  merveilleux  résultat,  il  fait  appel  à 
Richelieu  dont  la  «  piété  illustre  et  souveraine  »  viendrait 
efficacement  en  aide  à  la  persuasion.  Est-ce  que  le  Car- 
dinal n'a  pas  plus  d'intérêt  que  personne  «  à  la  sainteté  des 
Muses  » ,  alors  qu'elles  sont  «  quasi  toutes  »  ses  «  domes- 
tiques »  ou  ses  «  pensionnaires  »  ? 

A  la  prédication  de  sa  thèse,  Le  Moyne  ajoute  l'autorité 


d'une  paraphrase  en  hexamètres  du  Livre  de  la  Sagesse.  In  Theoso- 
phiam  sive  divinam  Sapienliam  hymni  duo,  a  Beverendo  P.  Petro  Le- 
moine  è  Societate  Jesu  Versibus  Gallicis  scripti,  et  Uexamelris  Lati- 
nis  reddili  Operâ  P.  Joannis  Perigavd  ex  eadem  Socielale.  Augustoriti 
Pictonum,  ex  Officina  Floriana,  1681,  in-8°.  Dans  la  préface,  il  rap- 
pelle le  succès  qui  accueillit  les  deux  odes  à  leur  première  apparition  : 
«  vtmeœinSapientife  librum  Poëticœ  Paraphrasi  geminum  hune  Hym- 
num  adjicerem,  duse  me  prse  caeteris  causée  impulère,  argumenti  ni- 
mirum  affinitas,  et  Operis  prœstanlia.  De  hâc  nemo,  ut  ipse  quidem 
arbitrer,  ambigere  valeat,  quin  vel  ignorantià,  vel  invidiâ,  aut  male- 
volentià  utcunque  laboràrit.  Nec  meum  istud  est  solius,  sed  summo- 
rum  quoque  virorum,  artisque  Poëticœ,  ac  patriœ  Linguœ  peritissi- 
morum.  Omnium  instar  sit  celebcrrimus  illetotâ  Galliâ,  atque  Gallicœ 
Facundiœ  noslrâ  œtate  facile  princeps  Balzacus.  Hune  enim  audivisse 
me  jamdudum  memini,  tanti  facere  solitum  geminam  istam  Oden,  ut 
vix  aliquid  in  Poësi  Gallicâ  excellentius,  majorumve  spirituum  unquam 
extitisse  passim  praedicaret.  » 

1.  Celle  de  Godeau  en  était  une.  Sur  ses  Œuvres  chresliennes  parues 
en  1633,  voir  Antoine  Godeau,  par  René  Kerviler.  Paris,  1879,  p.  12. 
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de  l'exemple.  Tout  est  vraiment  chrétien  dans  ces  deux 
odes.  Le  sujet  en  est  emprunté  aux  différents  textes  des 
Livres  saints  relatifs  à  la  Sagesse  divine,  surtout  à  ce 
magnifique  chapitre  huitième  des  Proverbes  où  le  roi 
Salomon  prête  au  langage  inspiré  toutes  les  hardiesses  du 
lyrisme  oriental.  Le  mystère  de  la  génération  éternelle  du 
Verbe,  son  action  dans  les  Conseils  de  Dieu  aux  jours  de  la 
création,  les  merveilles  de  sa  sagesse  dans  le  gouvernement 
des  êtres,  tel  est  le  sujet  sublime  que  Le  Moyne  empruntait 
à  la  Bible  pour  le  traduire  en  vers  français.  L'entreprise 
était  audacieuse;  mais  l'audace  lui  porta  bonheur.  Au 
contact  des  versets  sacrés  ,  son  style  prit  un  coloris  que 
nous  ne  lui  connaissions  pas  encore  ;  ses  strophes  se  succè- 
dent rapides  et  enlevées,  sa  langue  est  riche  et  pleine 
d'images  saisissantes.  Il  appelle  la  lumière 

«  l'ombre  visible  de  Dieu  *.  »  (P.  357.) 

Il  compare  à  la  rage  d'un  lion  enfermé  les  efforts  de  la 
mer  pour  sortir  de  ses  rivages  : 

Elle  fait  pour  sortir  d'inutiles  efforts  : 

Et  comme  vn  grand  Lion  qui  déchire  sa  cage, 

Elle  ronge  en  grondant  l'enceinte  de  ses  bords.  (P.  358.) 

Pour  montrer  l'action  de  la  Providence  dans  le  moude, 
il  met  dans  la  bouche  de  la  Sagesse  divine  deux  vers  qui 
résument  tout  le  plan  de  la  création  : 

(Je)  conduis  par  degrez  la  Nature  à  la  Grâce, 

La  Matière  à  l'Esprit,  et  les  Hommes  à  Dieu  ;  (P.  359.) 

et  il  lui  fait  dire  en  parlant  des  Rois  ses  «  commis  »  : 

C'est  moy  qui  les  ay  couronnez. 

Des  rayons  de  mon  Diadème  : 
Les  sceptres  en  leurs  mains,  sans  moy  ne  peuvent  rien  : 
Et  venant  sur  leur  rang  vn  autre  rang  suprême, 
De  leurs  Thrônes  je  fais  le  marche-pied  du  mien.  (P.  359.) 

Des  tours  prosaïques  et  des  fautes  de  goût  contrastent 
1.  Les  Œuvres  poétiques  du  P.  Le  Moyne,  1671,  in-fol. 
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avec  ces  beautés,  mais  ne  parviennent  pas  à  en  détruire 
l'effet.  Moins  sensibles  encore  aux  yeux  des  contemporains, 
ils  n'empêchèrent  pas  la  Sagesse  divine  d'être  très  remar- 
quée à  son  apparition.  Du  fond  de  son  château  de  province, 
où,  retiré  depuis  bientôt  quinze  ans,  il  suivait  les  plus  petits 
événements  de  la  république  des  lettres,  Balzac  entendit 
parler  de  l'oeuvre  nouvelle.  Il  demanda  aussitôt  à  son 
correspondant,  le  fidèle  Chapelain,  de  lui  envoyer  les  deux 
odes  avec  son  appréciation.  Sa  lettre  a  été  perdue  ;  nous 
avons  seulement  la  réponse  de  Chapelain  datée  de  Paris,  du 

7  mai  1639:    « Je  vous  envoyé  les  vers  du  Père  Le 

«  Moine  dont  vous  me  parlés  et  en  veux  vostre  jugement 
«  devant  que  vous  expliquer  le  mien  suivant  vos  ordres. . .'» 
Chapelain  était  prudent,  il  envoya  les  odes  et  garda  son 
jugement.  Il  attendait  que  son  ami  se  fût  prononcé  le  pre- 
mier. Balzac  ne  se  fit  point  prier.  La  lecture  deLeMoyne 
l'avait  enchanté  ;  il  répondit  à  Chapelain  : 

«  Monsieur, 

«  Depuis  le  dernier  ordinaire,  j'ay  receù  ce  que  vous  aviez  donné 
au  Messager,  et  je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur.  Quel  homme 
est-ce  que  vostre  lesuite  ?  Quelle  hardiesse  d'esprit  ?  Quelle  magni- 
fique expression  ?  De  quel  enthousiasme  est-il  possédé?  Sans  doute, 
c'est  un  de  vos  grands  amis  ou  au  moins  un  de  vos  grands  imitateurs  : 
Et  je  m'asseure  que  vostre  Ode  pour  Monsieur  le  Cardinal  a  esté  sa 
première  inspiration.  Je  ne  vous  dis  point  ce  que  j'ay  trouvé  de  plus 
faible  ou  de  plus  fort  dans  les  siennes,  ni  ne  veux  me  servir  aujour- 
d'huy  de  ma  Critique.  le  me  dis  seulement  que  je  ne  vis  jamais  une 
plus  heureuse  naissance,  et  vous  dis  de  plus  (mais  je  veux  que  cela 
passe  pour  Oracle)  que  si  Monsieur  Chapelain  est  le  conseil  du  Père  le 
Moine,  le  Père  le  Moine  réussira  un  des  grands  personnages  des  der- 
niers Temps. 

«  Vostre,  etc. 

*  A  Balzac,  le  XVIII  Aoust  MDCXXXIX2.  » 


1.  Lettres  de  Jean  Chapelain,  t.  I,  p.  421. 

2.  Les  Œuvres  de  Monsieur  de  Balzac  divisées  en  deux  tomes.  Paris, 
1665,  in-fol.,  t.  I,  p.  794.  La  date  donnée  ici  par  l'éditeur  est  inadmis- 
sible, puisque  la  réponse  de  Chapelain  sera  du  5  juin.  Il  faut  donc 
avancer  l'une  ou  reculer  l'autre.  Comme  presque  toutes  les  dates  des 
lettres  de  Balzac  sont  reconnues  fausses,  et  au  contraire  celles  des 
lettres  de  Chapelain  fort  exactes,  il  est  plus  logique  de  reporter  la 
première  date  au  mois  de  mai. 
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Balzac  ne  déguise  pas  sa  pensée,  mais  on  dirait  qu'il 
craint  de  ne  pas  la  voir  accepter,  et  il  essaie  d'y  amener 
Chapelain.  Mieux  que  personne  il  connaissait  à  fond  le 
caractère  du  bonhomme,  et  il  savait  qu'entre  toutes  les 
louanges  celle  qui  lui  plaisait  le  plus  était  le  titre  de  chef 
d'école.  Le  souvenir  de  Y  Ode  à  Richelieu,  cette  fameuse 
ode,  qui  avec  la  Préface  de  V Adone  avait  fondé  l'autorité 
du  «  prince  des  poëtes  françois,  » !  devait  faire  passer 
l'éloge  de  Le  Moyne.  Il  en  fut  autrement.  Chapelain, 
quoique  moins  grand  admirateur  que  Balzac  des  vers  de  la 
Sagesse  divine,  leur  reconnaissait  un  mérite  supérieur; 
mais  il  avait  conçu  contre  le  P.  Le  Moyne  une  antipathie 
qui  ne  lui  laissait  pas  la  liberté  de  juger.  Une  récente  visite 
était  la  cause  de  tout  le  mal.  Le  «  mieux  rente  de  tous  les 
beaux  esprits-  »  se  trouvait  être  en  même  temps  l'académi- 
cien le  plus  avide  d'un  jeton  de  présence.  Or  le  Père  Le 
Moyne  avait  eu  la  malencontreuse  idée  de  se  présenter  «  un 
jour  de  l'Académie  »  .  Chapelain,  capable  de  braver  la  mort 
pour  arriver  à  l'heure,  n'avait  pas  eu  l'esprit  assez  libre 
pour  converser  à  Taise,  et,  au  bout  de  peu  de  temps,  il 
avait  brusqué  l'entretien.  Les  manières  du  visiteur  l'avaient 
encore  indisposé.  Lui,  l'homme  froid  et  correct,  il  avait  été 
effarouché  de  l'allure  dégagée  et  des  façons  cavalières  du 
«  poëte  de  longue  robbe  »  et  il  en  était  résulté  la  lettre 
suivante 3: 

t  A  Monsieur  de  Balzac, 

«  Monsieur,  je  me  doutois  bien  que  les  deux  hymnes  de  la  Sagesse 
du  P.  Le  M{oine)  vous  toucheroient,  et  que  vous  en  fériés  le  jugement 
que  vous  avés  fait.  Une  si  belle  pièce  ne  doit  pas  estre  seulement  louée, 
mais  encore  admirée,  et  par  elle  son  autheur  peut  prétendre  place 
entre  les  premiers  hommes  du  siècle.  Cependant  que  diriés  vous  si  je 
vous  asseurois  que  ce  grand  homme,  cet  excellent  Père  de  la  Sagesse, 
est  un  des  plus  foux  personnages,  ou,  pour  parler  modestement,  un 
des  moins  sages  que  nous  connoissions?  Vous  le  prendriés  pour  un 
paradoxe  des  moins  probables  que  les  Stoïqu es  ayent  jamais  mis  en 
avant.  Et  toutesfois  il  n'est  rien  de  si  vray  et  je  croy  que  la  pièce  que 
je  vous  envoyé  du  mesme  et  postérieure  à  l'autre,  vous  fera  voir  assés 


1.  Corneille  et  son  temps,  par  Guizot.  Paris,  1852,  in-8°,  p.  355. 

2.  Boileau,  Satire  IX,  v.  218. 

3.  Lettres  de  Jean  Chapelain,  t.  I,  p.  428. 
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de  galimatias  et  de  pensées  extravagantes  pour  avoir  la  mesme  créance 
que  moy  sur  d'autres  gages  que  sur  ma  parole { .  A  la  vérité,  en  l'une 
et  en  l'autre  il  a  le  tour  du  vers  hardy  et  l'expression  capable  d'en 
donner  à  garder  aux  duppcs.  Mais  les  beaux  vers  se  font  par  antou- 
siasme  (sic)  aussi  bien  que  par  estude,  et  le  menuisier  de  Nevers  a 
bien  monstre  que  le  naturel  avoit  le  principal  mérite  en  cette  sorte  de 
poésie  qui  se  renferme  dans  la  versification,  de  façon  que  nostre  sage 
n'en  est  pas  moins  fou  pour  cela.  Qu'est-ce  donc  que  cela  et  comment 
se  fait-il  que  le  mesme  homme  qui  est  si  sensé  en  un  lieu,  soit  si  égaré 
d'esprit  en  l'autre  ?  Il  m'a  semblé  qu'il  en  est  de  luy  comme  la  plus- 
part  de  nos  paraphrastes  qui  se  soustiennent  assez  bien  tant  qu'ils  ont 
un  original  connu  et  estimé  pour  fondement  et  qui  tombent  dès  qu'ils 
prétendent  agir  de  leur  chef  et  se  fonder  sur  leurs  propres  forces. 
Tant  que  (sic)  ce  Père,  qui  est  Régent  et  en  exercice  de  toutes  sortes  de 
disciplines,  qui  a  beaucoup  leu  et  beaucoup  d'aquis,  qui  a  la  veine 
naturelle,  belle  et  hardie,  et  qui  a  grande  opinion  de  luy,  tandis  qu'il 
pesche  ses  matières  en  bon  lieu  et  qu'il  rime  les  hautes  vérités  du 
Christianisme  et  les  sentimens  exquis  etestudiés  des  premiers  hommes 
de  la  moderne  antiquité,  sa  Muse,  qui  marche  sur  le  solide,  ne  bronche 
point  et  ne  fait  point  d'escars  ni  d'entrechats  ridicules.  Mais  quand  il 
s'abandonne  à  son  propre  sens  et  qu'il  s'en  tient  à  luy  mesme,  ces 
beaux  vers,  lesquels,  incorporés  avec  ces  beaux  sujets,  rendoient  un 
éclat  admirable,  désormais  qu'ils  ne  sont  alliés  qu'avec  des  feuilles  de 
chesne,  et  qu'ils  n'animent  que  des  sentiments  morts,  par  nécessité 
descouvrent  son  foible  et  font  trouver  en  luy  ce  second  homme  si 
contraire  au  premier.  Il  y  a  trois  mois  que  je  ne  le  connoissois  que  de 
réputation  et  quelque  chose  que  j'avais  veu  de  luy  m'empeschoit  de 


1.  Cette  pièce,  dont  nous  donnons  le  titre  d'après  la  Bibliothèque 
françoisc  de  l'abbé  Goujet,  Paris,  1756,  in-12,  t.  XVIII,  p.  434,  n'est 
qu'une  réédition  revue  et  corrigée  de  La  Solitude  de  Conde  :  «  La  So- 
litude, à  M.  le  Cardinal  de  Richelieu,  par  Pierre  Le  Moyne,  Jésuite; 
avec  deux  Sonnets  et  deux  Epigrammes,  du  même.  Paris,  Jean  Ca- 
musat,  1639.  in-4°.  »  Elle  se  retrouve  dans  Les  Poésies,  1650,  à  la 
p.  186. —  Voir  aussi  de  Backer  et  Sommervogel.  —  De  fait,  Chapelain 
ne  donna  pas  suite  à  son  projet,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même  en 
terminant  :  «  J'estois  sur  la  fin  de  vostre  lettre  quand  on  m'a  apporté 
la  vostre  du  30.  Puisque  vous  avés  veu  la  Solitude,  je  ne  vous  l'en- 
voyeray  point.  »  M.  Tamizey  de  Larroque  ajoute  en  note  :  «  Ce  doit 
être  l'ode  d'Arnauld  d'Andilly  intitulée  :  La  Solitude  et  qui  est  une 
imitation  de  la  fameuse  pièce  de  Saint-Amant,  coup  d'essai  de  ce 
poète.  »  (Lettres  de  Chapelain,  t.  I,  p.  431,  note  6.)  Comme  nous  avions 
beaucoup  de  peine  à  croire  en  faute  M.  Tamizey  de  Larroque,  —  l'édi- 
teur impeccable,  —  nous  lui  avons  exposé  nos  doutes  sur  son  hypo- 
thèse. Il  a  bien  voulu  nous  répondre  qu'il  ne  l'avait  adoptée  que  pour 
avoir  ignoré  La  Solitude  du  P.  Le  Moyne,  et  qu'il  n'hésitait  pas  a  re- 
tirer le  nom  d'Arnauld.  Nous  publions  ici  ce  témoignage,  moins  pour 
rectifier  une  inexactitude  que  pour  nous  appuyer  sur  l'autorité  du 
juge  le  plus  compétent  en  pareille  matière. 
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vouloir  avoir  aucune  habitude  avec  un  homme  de  sa  sorte.  Mainte- 
nant je  le  connois  de  veue  pour  l'avoir  veu  deux  fois  en  mon  logis  où 
il  se  fit  amener  par  un  autre  poète  de  longue  robbe  qui  n'a  la  cervelle 
ijlus  rassise  que  Iuy.  L'entretient  (sic)  que  feus  avec  luy  fut  court, 
vour  ce  que  ce  fut  un  jour  de  l'Académie,  mais  quelque  court  qu'il  fust, 
il  me  sembla  long  comme  un  de  ces  jours  de  dessous  le  pôie,  tant  sa 
mine  hagarde  et  soldate { jointe  à  ses  discours  vagues  et  mal  concertés, 
me  donnoient  d'aversion  de  cette  nouvelle  connoissance.  Je  lui  fis 
peut  estre  tort,  mais  ce  fut  de  peur  de  me  le  faire  à  moy  mesme,  et 
je  vous  avoue  que,  pour  le  congédier,  j'estudiay  et  affectay  froideur  et 
incivilité.  Je  m'cjforçay  mesme  d'aller  jusqu'à  la  gloire  et  sacrifiay 
ma  petite  réputation  d'homme  modeste,  de  peur  qu'il  ne  m'immolast  à 
ses  visites  et  à  ses  conférences  qui  doivent  estre  fort  chargeantes.  Je 
luy  ay  fait  dire,  depuis,  que  j'eslois  son  serviteur  et,  en  effet,  je  le 
veux  bien  aymer  et  favoriser  son  estime  de  toute  ma  puissance, 
pourveu  qu'il  me  laisse  en  paix  et  ne  me  persécute  point  de  son 
amitié. 

«  Dieu  nous  garde  des  bonnes  grâces  de  gens  escervelés  !  Vous 
bruslerés,  s'il  vous  plaist,  cette  lettre  qui  ne  peut  estre  veue  sans  me 
nuire  et  que  je  ne  vous  eusse  point  escritte,  si  je  n'estois  point  de  ser- 
ment de  vous  parler  tousjours  en  confession  dans  les  choses  qui  vous 
peuvent  regarder  aussy  bien  que  moy  ;  car  qui  vous  asseure  de  n'avoir 
pas  au  premier  jour  un  compliment  fort  estendu  en  prose  d'un  homme 
qui  fait  aussy  bien  profession  de  vous  y  imiter,  que  vous  croyés  qu'il 
a  la  face  (sic)  de  m'imiter  dans  les  vers,  ce  que  je  ne  croiray  point, 
avec  vostre  permission2,  de  peur  de  passer  pour  vain,  et,  en  effet,  on 


1.  Je  ne  trouve  nulle  part  l'épithète  soldate.  Montaigne  et  François 
de  la  Noue  se  servaient,  en  pareil  cas,  de  l'expression  soldatesque. 
Note  de  M.  Tamizey  de  Larroque. 

2.  Chapelain  n'avait  pas  besoin  de  la  permission  de  Balzac  pour 
penser  là-dessus  ce  qu'il  voulait,  mais  bien  plutôt  de  celle  du  P.  Le 
Moyne,  pour  lui  emprunter  ses  vers.  Sans  intenter  à  l'honnêteté  de 
Chapelain  une  accusation  de  plagiat  même  involontaire,  il  est  difficile 
de  ne  pas  rapprocher  les  deux  quatrains  suivants,  dont  le  premier, 
antérieur  en  date,  est  du  P.  Le  Moyne,  dans  ses  Triomphes  (1629, 
in-i°);  le  second,  de  Chapelain,  dans  son  Ode  à  Richelieu  (1633?)  : 

Les  Triomphes,  16-29,  p.  70.  Ode  à  Richelieu,  1637,  io-4°,  p.  12. 

I'ay  vil  ces  portraits  sans  exemples,  Mais  i'ayme  mieux  les  grands  exemples 

Et  ces  marbres  dont  la  beauté  D'amour  et  de  fidélité 

Mérita  de  l'antiquité  Qui  de  nostre  Aage  ont  mérité 

Des  sacrifices  et  des  temples.  Des  sacrifices  et  des  temples. 

M.  Cousin,  dans  La  Société  française  au  xvn°  siècle,  Paris,  1858, 
in-8°,  p.  111,  dit  avoir  eu  sous  les  yeux  une  édition  de  l'Ode  de  Cha- 
pelain, 1633,  in-fol.  —  M.  René  Kerviler,  dans  La  Bretagne  à  l'Aca- 
démie française,  2e  édition,  Paris,  1879,  in-8°,  p.  101,  note  2,  pense 
au  contraire  qu'elle  fut  imprimée  pour  la  première  fois  en  1635,  dans 
Le  Sacrifice  des  Muses  à  Richelieu,  mais  il  ajoute  que  Chapelain  l'avait 
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ne  s'amuse  pas  à  imiter  des  choses  qui  sont  au  dessous  de  soy  et  la 
copie  suppose  tousjours  un  original  plus  parfait1. 

«  J'estois  sur  la  fin  de  vostre  lettre  quand  on  m'a  apporté  la  vostre  du 
30-.  Puisque  vousavésveu  la  Solitude,  je  ne  vous  l'envoyeray  point.... 
J'essayeray  à  recouvrer  la  Sagesse3  pour  la  mettre  dans  mon  prochain 
paquet. 

Le  tout  vostre,  etc. 

«  De  Paris,  ce  5e  Juin  1639.  > 

Dieu  nous  garde  d'attaquer  Chapelain  ! 

Attaquer  Chapelain  !  Ah  !  c'est  un  si  bon  homme  ! 

Mais  notre  rôle  de  critique  nous  fait  un  devoir  de  mesurer 
le  sens  et  la  portée  de  son  appréciation.  Balzac  a  cru 
retrouver  dans  la  Sagesse  divine  l'inspiration  de  Y  Ode  pour 
Monsieur  le  Cardinal.  Chapelain  s'en  défend,  en  apparence 
comme  d'un  honneur,  en  réalité  comme  d'une  injure.  Nous 
avons  à  nous  prononcer  entre  leurs  assertions  contradic- 
toires. 

UOde  au  Cardinal  n'a.  pas  été  condamnée  par  Boileau, 
lequel  ne  pouvait  nier,  d'après  le  récit  du  Menagiana\ 
que  Chapelain  n'eût  «  fait  autrefois,  je  ne  sais  comment, 


fait  connaître  peu  de  temps  après  la  mort  de  Malherbe.  —  Voir  encore 
La  Bretagne  à  V Académie,  p.  106. 

1.  Le  passage  qui  suit  se  rapporte  moins  directement  au  P.  Le 
Moyne.  Cependant  Chapelain  ne  le  perd  pas  de  vue,  même  lorsqu'il 
annonce  l'Art  poétique  de  Pilet  de  La  Mesnardière  :   «   L'autheur  de 

cette  nouvelle  Poétique  est  un  nouveau  Père  Le  M(oine),  C'est  un 

homme  que  je  caresse  et  que  je  fuis,  suivant  ma  méthode  d'agir  avec 
ces  testes  de  vif  argent.  » 

2.  Nous  n'avons  point  cette  lettre  de  Balzac. 

3.  Ici  encore  M.  Tamizey  de  Larroque,  qui  avait  écrit  en  note  : 
«  S'agirait-il  de  la  Sagesse  de  Pierre  Charron  (1595,  in-80)?  »,  a  ac- 
cepté la  solution  que  nous  lui  avons  proposée.  Chapelain  continue  à 
parler  de  La  Sagesse  du  P.  Le  Moyne  qui  est  l'objet  principal  de  toute 
la  lettre.  «  ...  Je  me  doutois  bien,  disait-il  en  commençant,  que  Les 
Il  g  mites  de  la  Sagesse  du  P.  Le  M(oine)  vous  toucheroient...  »  ;  et  en- 
suite :  «  Cependant  que  diriés  vous  si  je  vous  asseurois  que  ce  grand 
homme,  cet  excellent  Père  de  la  Sagesse...  »  Comme  il  terminait,  il 
reçut  la  lettre  de  Balzac,  du  30  mai,  qui  lui  redemandait  un  exem- 
plaire de  La  Sagesse,  et  il  lui  répond  en  manière  de  post-scriptum  : 
■  J'essayeray  à  recouvrer  la  Sagesse...  • 

4.  Menagiana.  Paris,  1715,  in-12,  t.  III,  p.  73. 
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une  assez  belle  Ode  ».  —  «  Je  ne  sais  trop  à  mon  tour, 
ajoute  M.  Guizot,  comment  expliquer  ce  jugement  de  Boi- 

leau Peut-être  d'après  Y  Ode  sur  la  prise  de  Namur, 

peut-on  douter  que  l'auteur  de  Y  Art  poétique  eût  un  senti- 
ment bien  juste  et  bien  vif  de  ce  qui  fait  la  beauté  d'une 
ode  *  » .  Et  il  poursuit  en  flagellant  l'ode  infortunée  échappée 
en  vain  aux  traits  du  satirique.  Elle  ne  mérite,  à  notre  avis, 
ni  cet  excès  d'honneur  ni  cette  indignité.  Œuvre  insigni- 
fiante en  elle-même,  elle  n'est  remarquable  que  pour 
l'époque.  Souvenons-nous  que  c'était  au  lendemain  de  la 
mort  de  Malherbe,  quand  Le  Moyne  composait  ses 
Triomphes.  Ecrite  avec  facilité  et  dans  une  langue  déjà 
châtiée,  elle  est  d'un  médiocre  lyrisme,  sans  qualités 
brillantes  comme  sans  défauts  saillants.  Pour  s'élever,  il  lui 
manque  le  coup  d'aile  brusque  et  puissant  ;  elle  rase  le  sol 
d'un  vol  trop  égal.  Le  poète  a  beau  chanter  sur  un  air 
connu  3  : 

Je  sens  que  sa  fureur  m'inspire 
Pour  rendre  hommage  à  tes  vertus, 
Et  que  mes  esprits  abattus 
S'éveillent  au  son  de  la  lyre; 

il  ne  réveille  ni  lui  ni  personne.  L'inspiration  de  Le  Moyne 
est  tout  autre.  Elle  monte  et  plane,  puis  tombe  et  se  brise. 
Elle  reste  quelque  temps  à  terre,  voire  même  à  ramper, 
puis  elle  s'élance  de  nouveau  vers  les  hautes  régions  et  fuit 
à  tire  d'aile  pour  redescendre  encore. 

Sans  transition  aucune,  il  passe  le  plus  souvent  dans  la 
même  strophe  du  sublime  au  grotesque  et  du  grotesque  au 
sublime.  11  fait  dire  à  la  Sagesse  divine  qui  dépeint  sa 
puissance  : 


Ma  parole  est  mon  instrument  ; 

Elle  exécute  en  vn  moment, 

Et  le  rien  luy  sert  de  matière.  (P.  358,) 

L'idée  est  forte  et  l'antithèse  est  nette,  mais  attendons  la 
fin. 

1.  Corneille  et  son  temps,  par  Guizot,  p.  315. 

2,  Texte  des  Annales  poétiques.  Paris,  1781,  t.  XIX,  p.  35. 
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Tous  mes  ouvrages  sontconstans; 
Et  contre  eux  les  Vents,  ni  les  Temps, 
N'ont  qu'vne  action  froide  et  morte. 

J'embrasse  également  les  grands  et  les  petits  ; 

Et  par  ma  Volonté  qui  tout  peut,  et  tout  porte, 

Le  vuide  mis  en  fond,  leur  sert  de  pilotis. 

Après  une  description  des  quatre  éléments,  la  terre  arrive 
à  son  tour. 

Son  sein  tous  les  ans  est  fertile  ; 

Ses  cheveux  blancs  deviennent  verts.  (P.  358.) 

Chapelain,  qui  ne  tombe  jamais  aussi  bas,  n'a  en  revanche 
aucun  vers  qui  rappelle  la  mâle  concision  de  ceux-ci  : 

Le  Riche  est  or,  le  Pauvre  est  boue, 

Et  l'vn  et  l'autre  également, 

Sera  mis  par  mon  jugement, 

Ou  sur  le  thrône,  ou  sur  la  roue.  (P.  359.) 

UOde  au  Cardinal  est  médiocre  et  fluide.  Les  odes  de  la 
Sagesse  divine  sont  ou  plus  fermes  ou  plus  molles,  mais 
jamais  médiocres  ni  en  bien  ni  en  mal.  Chapelain,  qu'il  fût 
sincère  ou  non,  n'a  donc  pas  trop  mal  jugé  quand  il  s'est 
mis  au-dessous  de  Le  Moyne  et  il  a  eu  raison  aussi  de  pro- 
tester contre  tout  rapport  de  filiation  entre  l'original  et  la 
prétendue  copie.  Mauvais  poète,  il  s'est  montré  ici,  selon 
sa  coutume,  bon  critique.  Lorsqu'il  recherche  la  cause  des 
perpétuelles  inégalités  de  son  rival,  sa  sagacité  habituelle 
n'est  pas  en  défaut.  Pour  lui  la  solution  du  problème  est 
très  simple.  Si  Le  Moyne  s'élève  sur  ses  propres  ailes  et 
s'abandonne  aux  caprices  de  son  imagination,  il  est  voué  à 
une  chute  fatale  ;  s'il  prend  pour  guide  une  pensée  tirée  de 
la  Bible  ou  d'un  ancien,  il  est  soutenu  par  ce  secours 
étranger  et  se  maintient  à  une  hauteur  convenable.  La 
première  édition  de  la  Sagesse,  en  donnant  en  marge  l'in- 
dication des  textes  paraphrasés,  permet  de  constater  la 
justesse  de  cette  observation.  Le  Moyne  commence  par 
rendre  assez  heureusement  le  texte  biblique,  puis,  au  fur  et 
à  mesure  qu'il  s'en  éloigne,  il  divague  et  finit  par  aboutir  on 
ne  sait  où.  Le  livre  des  Proverbes  contient  une  peinture 
admirable  de  la  Sagesse  éternelle  se  jouant  dans  l'univers 
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au  jour  de  la  création  :  Ludens  in  orbe  tcrrarum\  Suivons 
la  paraphrase  : 

Ces  Ouvrages  hauts  et  superbes, 

A  mes  mains  ne  furent  qu'vn  jeu  : 

Le  Ciel  m'a  lassée  aussi  peu, 

Que  la  pointe  des  moindres  herbes.  (P.  358.) 

Le  trait  ajouté  aux  paroles  bibliques  n'a  rien  qui  les  dépare, 
mais  le  poète  veut  à  tout  prix  épuiser  l'idée  et  il  la  répète 
sous  trois  formes  différentes. 

Je  ne  fis  pas  plus  aisément, 

L'argile  que  le  Firmament  ; 

Ni  le  bas  que  le  haut  E tarie. 
Mon  essence  épancha  les  Corps  et  les  Esprits, 
Comme  d'vn  flux  égal,  la  Mer  pousse  au  rivage, 
La  nacre  et  le  gravier,  l'écume  et  l'ambre  gris. 

Chapelain,  moins  choqué  de  ces  longueurs  que  de  l'ab- 
sence de  naturel,  renvoie  Le  Moyne  au  menuisier  de 
Nevers,  AdamBillaut.  Maître  Adam  eût  été  flatté  de  l'hon- 
neur. Le  méritait-il  l  Peut-être,  si,  comme  l'insinue  Chape- 
lain, versification  peut  jamais  être  synonyme  de  poésie  ; 
peut-être  encore  s'il  n'y  a  point  de  différence  pour  le  fond 
entre  une  paraphrase  biblique  et  la  menuiserie  littéraire. 
Mais  le  plus  piquant,  c'est  que  le  Virgile  du  rabot,  l'auteur 
des  Chenilles,  du  Viltebrequin,  etc.,  composait  vers  le  même 
temps,  à  la  louange  du  P.  Le  Moyne,  un  sonnet  des  plus 
flatteurs,  bien  mieux,  un  sonnet  où  il  s'autorise  presque  du 
silence  de  Chapelain  pour  faire  l'éloge  de  Le  Moyne2. 

Av  Révérend  Père  Le  Moine,  Sur  les  vers  qu'il  fit  sur  la 
guerison  du  Roy  Louys  treiziesme,  après  sa  grande  maladie 
qu'il  eut  à  Lyon. 

Sonnet 

Grand  esprit,  dont  les  deux  ont  obligé  le  monde. 
Le' Moine  dont  les  vers  sont  si  eharmans  et  doux 


1.  Proverbes,  VIII,  31. 

2.  Les  Chevilles  de  M*  Adam,  menvisier  de  Nevers.  Paris,  16ii,  in-4°, 
p.  96. 
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Que  si  le  Dieu  qui  va  se  coucher  dedans  l'onde, 
Ne  te  croyoit  son  fils,  il  en  seroit  jaloux. 

Ta  venue  nous  paroist  tellement  sans  seconde, 
Que  le  plus  fier  Critique  est  pour  loy  sans  courroux, 
Et  la  terre  en  lauriers  n'est  pas  assez  féconde, 
Pour  le  riche  labeur  que  tu  fais  voir  à  tous. 

Les  triomphes  du  Roy  si  iustement  dépeints, 
Et  de  sa  guerison  les  miracles  si  saints, 
Font  croire  que  la  mort  en  le  voulant  poursuivre, 

Lisant  dans  tes  projets  retira  son  poison, 
Aimant  mieux  te  laisser  chanter  sa  guerison, 
Que  de  te  voir  l'honneur  de  le  faire  reuiure. 

On  peut  se  demander,  devant  ce  sonnet,  si  Maître  Adam 
Billaut  était  bien  l'homme  qu'il  fallait  pour  donner  au 
P.  Le  Moyne  des  leçons  de  naturel.  Mais  pardonnons-lui 
tout,  en  faveur  du  joli  vers  où  il  nous  montre  le  plus  fier 
critique  du  jour  demeurant  sans  courroux.  Car  y  avait-il 
alors  un  plus /fer  critique  que  Chapelain? 

A  coup  sûr  il  n'y  en  avait  aucun  plus  prudent.  Le  cir- 
conspectissime  personnage,  comme  on  l'a  si  bien  appelé1,  a 
rempli  sa  lettre  à  Balzac  de  traits  où  il  se  dépeint  tout 
entier.  Il  prie  Balzac  de  la  brûler  parce  qu'elle  est  de  celles 
qui  ne  pourraient  être  vues  sans  lui  nuire.  Il  traite  de  fous 
les  deux  religieux  dont  il  avait  reçu  une  politesse,  mais  il 
leur  avait  fait  dire  depuis  leur  visite  qu'il  était  leur  serviteur. 
Ces  procédés  étaient  chez  lui  le  fruit  d'une  mûre  réflexion 
et  de  principes  arrêtés  par  calcul.  Il  nous  l'apprend,  quelques 
lignes  plus  loin,  dans  cette  même  lettre,  en  parlant  de  La 
Mesnardière.  «  C'est  un  homme,  dit-il,  que  je  caresse  et  que 
je  fuis,  suivant  ma  méthode  d'agir  avec  ces  testes  de  vif 
argent.  »  Quand  on  veut  ménager  ainsi  la  chèvre  et  le  loup , 
écrire  est  toujours  un  tort.  Plus  Chapelain  avait  insisté  pour 


1.  Menagiana.  Paris,  1715,  in-12,  t.  III,  p.  73.  •  M.  Chapelain  étoit 
ponctuel,  exact  et  formaliste  en  toutes  ses  actions,  c'est  pour  cela  que 
M.  de  Balzac  l'appelloit  circonspectissime.  » 

2.  Menagiana,  t.  III,  p.  222.  —  Corneille  et  son  temps,  p.  357. 
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que  sa  lettre  fût  détruite  et  plus  Balzac  se  garda  de  le 
faire.  Il  répondit1  : 

Monsieur, 

Vous  ne  serés  pas  mieux  obeï  que  le  fut  Virgile,  lorsqu'il  condamna 
V Enéide  au  feu  :  le  n'ay  garde  de  brusler  vostre  Lettre,  non  pas  mesme 
quand  vous  me  l'ordonneriez  par  une  clause  de  vostre  Testament.  Bien 
vous  responds-je  que  je  ne  la  publieray  pas,  et  que  le  Sage  pourra 
faire  encore  une  folie,  sans  qu'il  sçache  l'opinion  que  nous  avons  de 
celle  qu'il  a  desja  faite.  Vostre  clairvoyante  raison  a  trouvé  la  vraye 
cause  de  sa  prodigieuse  inesgalité,  et  l'article  que  vous  m'en  escrivez, 
mérite  d'estre  inséré  en  bon  lieu.  Cela  se  pourra  facilement,  suppresso 
Authorum  et  Paraphrastarum  nomine.  Et  fiez-vous  en,  Monsieur,  à  ma 
discrétion  ;  le  ne  descendray  point  delà  Thèse  à  l'Hypothèse.  le  scay, 
il  y  a  longtemps  que  l'homme  est  un  animal  composé  de  pièces  toutes 
contraires,  que  tel  est  raisonnable  aujourd'huy  qui  n'est  pas  asseuré 

de  l'estre  demain Vostre  faiseur  d' Entre-chats  confirme  authen- 

thiquement  cette  vérité,  et  à  ce  que  je  voy,  il  y  a  beaucoup  plus  de 
différence  entre  luy  et  luy-mesme,  qu'il  n'y  en  a  entre  luy  et  un 
autre.  le  ne  parle  que  de  sa  Poésie,  n'ayant  veù  que  d'une  seule  façon 
de  sa  prose2;  sur  le  subjet  de  laquelle  je  vous  diray  que  s'il  m'a 
choisi  pour  son  Exemple,  je  suis  aussi  malheureux  que  celuy  dont  il 
fut  dit  que  multas  fecerat  simias,  nullos  fdios. 

le  suis,  vostre,  etc. 

«  A  Balzac,  le  IV  Oct.  MDCXXXIX3.  . 

Chapelain  put  se  consoler  d'être  joué  par  Balzac,  en 
pensant  qu'il  avait  fait  partager  à  son  ami  ses  sentiments 
sur  le  P.  Le  Moyne.  Balzac,  lui  aussi,  renonçait  à  expliquer 
les  Entre-chats  du  poète,  et  il  refusait  de  reconnaître  son 
disciple  dans  le  prosateur  ;  il  ne  voyait  plus  qu'un  singe  de 
sa  docte  manière,  dans  celui  qu'il  avait  cru  appelé  à  réussir 
nn  des  grands  personnages  des  derniers  temps.  Chapelain 
triomphait. 

Mais  il  triomphait  modestement  et  en  silence.  Et  Le 


1.  Les  Œuvres  de  Monsieur  de  Balzac.  Paris,  1665,  in-fol.,  t.  I, 
p.  799,  liv.  xx,  lettre  20. 

2.  Peut-être  l'épître  qui  précède  les  hymnes  de  La  Sagesse.  Le 
P.  Le  Moyne  n'avait  encore  publié  à  cette  époque  aucun  ouvrage  en 
prose. 

3.  c  Cette  lettre,  datée  du  4  octobre  1639,  est  du  mois  de  juin  de  la 
même  année,  ou  tout  au  plus  du  4  juillet  suivant.  »  Note  de  M.  Ta- 
mizey  de  Larroque.  Lettres  de  Chapelain,  t.  I,  p.  430,  note  1. 
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Moyne,  trompé  jusqu'au  bout  par  son  artificieuse  politesse, 
en  était  encore,  deux  ans  après,  à  faire  publiquement 
l'éloge  de  La  Pacelle.  Quinze  ans  avant  son  apparition,  il 
se  réjouissait  de  ce  que  la  France  allait  avoir  enfin  son 
épopée1.  «  Iusques  icy,  écrit-il,  (elle)  a  manqué  de  cette 
gloire  ;  mais  dans  peu  de  temps  la  Grèce  ny  l'Italie  ne  luy 
en  feront  plus  de  reproches...  Fapprens  mesme  qu'il  luy  est 
née  vue  Héroïne  qui  fait  desia  bien  parler  de  soy,  elle  ne 
se  monstre  encore  que  dans  les  Cabinets  et  aux  belles 
Assemblées,  et  si  vn  iour  son  mérite  égale  sa  réputation 
naissante,  elle  ne  se  treuuera  pas  moins  belle  que  l'Angé- 
lique de  l'Arioste,  ny  moins  généreuse  que  la  Clorinde  du 
Tasse.  » 

Ainsi  allait  toujours  grandissant  la  renommée  de  Cha- 
pelain. 


1.  Hymnes  de  la  Sagesse  divine,  el  de  V Amour  divin.  Avec  vn  dis- 
covrs  de  la  poésie,  et  d'autres  Pièces  sur  diuerses  Matières.  Par  le 
P.  P.  Le  Moyne...  Paris,  Cramoisy,  1641,  in-4°,  p.  32. 


CHAPITRE  III. 

LES    PEINTURES    MORALES. 
PREMIÈRE   PARTIE. 

1640. 


En  1640,  ce  fut  le  tour  de  la  prose.  La  poésie  avait 
donné  un  nom  au  P.  Le  Moyne;  il  en  profita  pour  mettre 
au  jour  un  ouvrage  considérable  fait  de  prose  et  de  vers, 
mais  surtout  de  prose.  Les  Peintvres  morales,  ov  les  passions 
sont  représentées  par  Tableaux,  par  Characteres,  et  par 
Questions  nouuelles  et  curieuses1 .  On  se  tromperait  toutefois 
en  concluant  de  cette  date  à  l'époque  où  elles  furent  com- 
posées. Les  Peintures  morales  sont  à  la  prose  de  Le  Moyne 
ce  que  les  Triomphes  furent  à  sa  poésie  ;  il  n'y  faut  voir 
qu'une  œuvre  de  jeunesse.  Depuis  longtemps  déjà  elles  dor- 
maient en  portefeuille  quand  le  succès  de  la  Sagesse  di- 
vine vint  les  éveiller .  Ce  n'est  qu'en  remontant  dans  la  vie 
du  poète  qu'on  peut  leur  assigner  une  date  :  «  I'auoùe,  dit- 
ce  il,  dans  son  Advertissement,  en  tête  de  l'ouvrage,  que 
«  ie  l'ay  tenu  long-temps  caché,  et  qu'il  seroit  desia  vieil 
«  s'il  eust  paru  dés  l'année  de  sa  naissance.  »  Dans  ces 
conditions,  les  Peintvres  morales,  au  lieu  de  nous  apparaître 
comme  un  pas  en  avant,  ne  peuvent  être  et  ne  sont  dans  la 
marche  de  l'auteur  qu'un  retour  vers  le  point  de  départ. 
La  nature  du  sujet  traité  nous  autorise  à  croire  que  ce  fut 


1.  Paris,  Cramoisy,  1640,  in-4°. 
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pendant  ses  études  de  philosophie  et  de  théologie  que 
Pierre  Le  Moyne  écrivit  la  plus  grande  partie  de  son  livre. 
Les  concettis  dont  il  est  hérissé  et  les  termes  scolastiques 
dont  il  est  forci  nous  y.  autorisent  également.  Le  malheur 
est  que  l'étudiant  devenu  maître  n'ait  pas  eu  le  courage 
de  corriger  à  fond  ou  de  supprimer  ses  fantaisies  de  jeu- 
nesse; mais  l'histoire  est  là  pour  nous  apprendre  que  d'un 
écrivain  médiocre  on  ne  peut  pas  attendre  un  pareil 
sacrifice. 

Ce  n'est  point  que  Le  Moyne  n'ait  pas  remanié  son  ou- 
vrage. La  preuve  qu'il  le  remit  plusieurs  fois  sur  le  métier, 
ce  sont  les  allusions  qu'on  y  rencontre,  allusions  qui  visent 
des  événements  postérieurs  à  l'époque  de  ses  études  philo- 
sophiques. Il  parle  du  siège  de  La  Rochelle,  de  la  défense 
de  Casai  (1630),  et  du  veuvage  de  la  princesse  des  Ursins, 
Marie-Félice,  femme  de  l'infortuné  Henri  de  Montmorency 
décapité  à  Toulouse,  en  1632.  Mais  ces  remaniements, 
ces  simples  additions  peut-être,  ne  changèrent  pas  la  phy- 
sionomie générale  de  l'œuvre  ;  au  lieu  d'ajouter,  l'auteur 
eût  mieux  fait  de  retrancher. 

Aucun  livre  ne  paraissait  alors  sans  une  dédicace  en 
règle.  L'usage  n'aurait  point  existé  que  Le  Moyne  l'aurait 
inventé.  Il  possède  au  suprême  degré  le  caractère  ordinaire 
du  genre,  l'art  de  dissimuler  sous  la  pompe  des  périodes  le 
vide  de  la  pensée.  Les  compliments  qu'il  prodigue  à  «  Mon- 
seignevr  Messire  Henry  de  Mesmes,  Marqvis  de  Mougne- 
ville,  Conseiller  dv  Roy  en  ses  Conseils  d'Estat  et  Priué,  et 
Président  en  la  Cour  de  Parlement  de  Paris  »,  ne  sont  pas 
exagérés,  adressés  à  ce  grand  magistrat1.  Mais  leur  forme 
est  si  contournée  que  pour  des  lecteurs  d'aujourd'hui  elle 
est  tout  uniment  ridicule.  Le  Moyne  a  une  excuse,  il  rem- 
plissait un  devoir  de  reconnaissance.  Il  avait  des  «  obli- 
gations particulières  »  au  Président  de  Mesmes  qui  avait 
encouragé  ses  débuts,  et  il  pensait  avec  raison  qu'il  y 
aurait  eu  «  ingratitude  à  les  taire  »  . 

Un  «  Advertissement  nécessaire  à  l'instruction  du  Lec- 
teur »  porte  bien  son  titre.  Le  lecteur  y  apprend  qu'il  a 
quatre  choses  à  considérer  dans  l'ouvrage  :  sa  matière,  sa 


1.  Henri  de  Mesmes,  marquis  de  Moigneville,  président  à  mortier, 
1627-1650.  —  Moréri,  éd.  1759,  t.  VII,  p.  496. 
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forme,  ses  parties,  et  sa  fin.   La  matière,  dit  Le  Moyne, 
n'est  pas  nouvelle;    «  elle    a  passé  par   des  mains  plus 
sçauantes  et  plus  fameuses  que  les  miennes  ;  des  Anciens  et 
des  Modernes  y  ont  trauaillé  auec  beaucoup  de  suffisance 
et  de  réputation  »,  mais   «  i'y  ay  trouué  des  endroits  in- 
formes, et  qui  n'auoient  encor  esté  maniez  de  personne... 
D'ailleurs  aussi,  quand   elle    auroit   esté  employée  toute 
entière,  elle  n'en  seroit  pas  pourtant  deuenuë  incapable  de 
nouuelles  formes  » .  11  dit  vrai  ;  il  s'inspirera  des  auteurs 
anciens  ou  modernes,  mais  il  ne  les  copiera  pas;  il  a  le 
plagiat  en  horreur  et  lorsqu'il  nous  raconte  que  lui,  jadis  si 
prompt  à  faire  imprimer,  a  gardé  si  longtemps  son  ou- 
vrage sur  le  métier,  le  seul  motif  qu'il  en  donne  est  celui- 
ci  :  il  voulait  qu'il  n'eût  plus  aucun  «  trait  de  ceux  qu'on  a 
veus  de  mesme  nom  et  de  mesme  Matière  »  .  Sa  devise  est 
celle  de  saint  Augustin  :  non  nova,  sed  nove.   Il  ne  prétend 
pas  à  l'originalité  du  fond,  pourvu  qu'il   ait  celle  de  la 
forme,  et  celle-ci,  personne  ne  la  lui  contestera.  Persuadé 
que  la  variété  est  un  grand  élément  d'intérêt,  il  emploie 
tour  à  tour  «  les  Discours,  les  Tableaux,  etles  Characteres  »  . 
Les  discours  eux-mêmes  sont  ou  bien  «  purement  spécu- 
latifs » ,  ou  bien  mélangés  de  spéculation  et  de  pratique, 
mais  tous  peuvent  à  son  avis  «  instruire  agréablement  le 
Lecteur,  et  luy  donner  vn  divertissement  vtile  et  sérieux  »  . 
Le  Moyne  tient  beaucoup  à  ce  dernier  point.  «  C'a  esté 
encore,  dit-il,  pour  le  divertissement  du  Lecteur,  que  i'ay 
choisi  le   Dialogisme,    qui  est  le  genre  d'escrire  le  plus 
ancien,  le  mieux  authorisé,  et  le  plus  agréable.  »  Pour  en 
convaincre  d'avance,  —  on  en  sera  en  effet  moins  con- 
vaincu plus  tard,  —  il  allègue  l'exemple  de  Platon,  de  Ci- 
céron  et  de  Boèce,  et  affirme  que  cette  façon  d'écrire  a 
«  les  grâces  de  la  Poësie  » ,   sans  être    «  chargée  de  ses 
chaisnes  »  ;  les  «  diuersitez  et  les  éuenemens  de  l'Histoire  » , 
sans  souffrir  «  ses  seruitudes  ny  ses  contraintes  »  ;  enfin, 
qu'elle  est  «  composée  de  la  construction  Oratoire  et  de  la 
Dramatique  ».   Comme  conclusion,    «  l'on  peut  dire  que 
c'est  vne  Scène  ciuile  et  sérieuse,  où  la  conuersation  des 
Honnestes  gens  est  représentée,  pour  l'instruction  et  pour 
le  diuertissement  de  ceux  qui  leur  veulent  ressembler  » .  Si 
avec  cela  le  lecteur  n'est  pas  diverti,  il  ne  pourra  pas  s'en 
prendre  à  la  mauvaise  volonté  de  l'auteur. 

Après  les  discours  et  les  dialogues,  les  «  Tableaux  » 
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offrent  une  nouvelle  source  d'agréments.  L'ouvrage,  ainsi 
que  l'indique  la  première  gravure,  est  une  Gallerie  d'autres 
gravures  qui  représentent  les  passions,  et  c'est  à  les  expli- 
quer que  sont  consacrées  les  pièces  de  vers  intercalées  dans 
la  prose  des  dialogues  et  nommées  «  Tableaux  » .  Dans  le 
choix  des  «  Histoires  mémorables»,  objet  de  ces  tableaux, 
Le  Moyne  fait  preuve  d'un  rare  éclectisme.  AThistoire  an- 
cienne il  emprunte  Annibal,  Laïs,  Aggée,  Sémiramis;  à  la 
mythologie,  Prométhée,  Andromède  et  Actéon;  que  s'il  ne 
trouve  nulle  part  un  personnage  à  la  convenance  de  son  sujet, 
il  est  quitte  pour  en  composer  un  de  toutes  pièces  et  inventer 
une  allégorie.  Avec  sa  loyauté  ordinaire,  il  avoue  devoir 
cette  dernière  sorte  de  «  Peintures  »  à  Philostrate,  Tatius 
Lucien  et  Callistrate  ;  sa  gloire  à  lui  se  réduit  à  les  avoir 
faites  envers,  tandis  que  les  leurs  n'étaient  qu'en  prose,  mais 
il  espère  beaucoup  de  ce  progrès.  Son  intention  pouvait 
en  elfet  n'être  pas  mauvaise;  l'exécution,  hélas,  n'y  ré- 
pondit guère,  et  ces  Peintures,  soi-disant  poétiques1,  sont, 
non  seulement  la  partie  la  plus  faible  d'un  ouvrage  qui  a 
connu  toutes  les  faiblesses,  mais  encore  le  type  le  plus 
accompli  de  tout  ce  que  l'auteur  a  jamais  écrit  de  plus 
détestable. 

L'idée  des  Caractères  lui  a  été  inspirée  par  un  ancien 
plus  connu;  cinquante  ans  avant  La  Bruyère,  Le  Moyne 
veut  rivaliser  avec  Théophraste.  Dans  la  troisième  sorte  de 
charactères,  dit-il,  «  qui  est  morale,  et  qui  retire  dauantage 
aux  Charactères  de  Théophraste,  les  Passions  sont  repré- 
sentées par  les  actions  et  par  les  Mœurs  qui  leur  sont 
propres  » .  Plus  haut,  il  avait  déjà  dit  qu'il  nommait  Carac- 
tères «  auecque  Théophraste»  ce  que  l'auteur  delà  Rhéto- 
rique à  Hérennius  appelle  notation. 

Il  arrive  à  la  division  de  l'ouvrage  et  annonce  que  la 
première  partie  traitera,  en  sept  livres,  de  la  nature  intrin- 
sèque des  passions,  des  sujets  qu'elles  peuvent  affecter,  de 
la  liberté  ou  de  la  nécessité  qui  les  accompagne  et  finale- 
ment de  leur  bonté  ou  de  leur  malice.  Les  deux  derniers 
livres  sont  réservés  à  la  réfutation  du  stoïcisme  et  à  l'éloge 
de  la   modération  «  qui  est  le  fruict  principal  qu'on  doit 


1.  C'est  sous  le  titre  de  Tapisseries  et  peintures  poétiques  qu'elles 
sont  reproduites  dans  les  Œuvres,  in-fol.,  1671. 
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retirer  de  ce  trauail  » ,  car  elle  est  «  la  dernière  Forme  du 
Sage  ». 

Son  but  général,  il  le  répète  encore,  est  «  ^instruire  en 
diuertissant  » .  A  ceux  qui  pourraient  s'en  étonner,  vu  la 
gravité  du  sujet,  il  répond  par  une  défense  pleine  de  fran- 
chise, qui  détruit  d'avance  toutes  les  objections.  11  n'en- 
tend pas  écrire  un  livre  de  dévotion,  mais  il  veut  être  lu, 
dans  le  but  de  faire  du  bien,  par  ceux  que  le  mot  seul  de 
dévotion  éloigne,  et  qui,  par  le  fait  même,  ont  un  plus 
grand  besoin  de  recevoir  de  salutaires  conseils  :  «  ayant 
fait  vne  Gallerie  de  Peintures,  la  Curiosité  y  amènera  des 
Deuots  et  des  Libertins,  des  Docteurs  et  des  Caualiers,  des 
Philosophes  et  des  Femmes  ;  et  cependant  qu'ils  y  seront 
occupez  à  regarder  des  Tableaux,  la  Vérité  prendra  le 
temps  de  faire  son  deuoir  auec  adresse,  et  selon  les  occa- 
sions qui  se  présenteront,  elle  conuaincra  les  erreurs  des 
vns,et  guérira  les  maladies  des  autres....  et  leur  feraaymer 
la  Vertu,  et  haïr  le  Vice.  »  L'efficacité  du  procédé  peut  être 
discutée;  l'honnêteté  du  but  est  hors  de  cause. 

Que  si,  après  toutes  ces  promesses,  quelqu'un,  effrayé 
parla  perspective  d'un  long  traité  de  morale,  hésitait  encore 
à  s'engager  dans  la  Gallerie,  qu'illise  /' Avant  -propos  l,  et  il 
sera  rassuré.  La  bonhomie  avec  laquelle  l'auteur  raconte  la 
villégiature  qu'il  avait  faite  durant  un  automne  dans  une  fa- 
mille hospitalière,  la  simplicité  avec  laquelle  il  nous  entre- 
tient de  son  goût  pour  la  campagne  où  il  apprend  à  «  res- 
uer à  la  façon  de  Platon  et  d'Homère2,  »  ont  de  quoi 
écarter  toute  prévention.  On  voudrait  presque  pénétrer 
avec  lui  dans  l'intimité  de  ses  aimables  hôtes,  ou  au  moins 
soulever  le  voile  derrière  lequel  il  cache  discrètement  tout 
ce  qui  touche  à  leur  personne  3  :  «  De  cinq  qu'ils  estoiêt 
a  les  trois  plus  âgez  auoiêt  passé  par  tous  les  honneurs 
«  de  la  Robe,  et  les  deux  autres  quoy  que  leur  naissance 
«  les  eust  engagez  dans  les  Armes,  auoient  pourtant  assez 
«  de  Lettres  pour  faire  chacun  vn  Docteur.  » 


1.  Cet  avant-propos  est  imité  entièrement  de  Y  avant-propos  du 
Prince  de  Balzac  (1631).  On  y  retrouve  l'éloge  de  la  campagne,  la 
description  de  l'automne,  l'apparition  du  dieu  de  la  rivière,  etc. 

2.  Les  Peintvres  morales  des  passions.  1640,  in-4°,  p.  20. 

3.  lbid.,  p.  25. 
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Eranthe  est  un  des  trois  magistrats.  Saisi  un  jour  d'admi- 
ration pour  l'ardeur  toute  militaire  dont  un  des  interlocu- 
teurs avait  fait  preuve,  il  prononce  cette  tirade  '  :  «  le  ne 
suis  pas  encore  bien  reuenu  de  l'étonnement  où  m'a  mis 
vue  guerre  si  douce  et  si  vigoureuse  ;  et  s'il  faisoit  aussi 
beau  voir  celle  que  nous  avons  en  Allemagne,  dez  demain 
ma  Sotane  ne  seroit  plus  ma  prison,  ie  quitterais  cette 
seruitude  glorieuse  et  sédentaire,  et  il  n'y  a  point  de  si 
mauuaise  hutte  en  nostre  Camp,  pour  laquelle  ie  ne  don- 
nasse fort  librement  la  place  queïay  au  Palais.))  Cependant 
il  serait  plus  vrai  de  dire  qu! 'Eranthe  représente  le  P.  Le 
Moyne;  et  ce  nom,  qui  nous  rappelle  le  Philanthe  des 
Triomphes,  nous  apprend  du  même  coup  que  son  goût  pour 
les  fleurs  de  la  poésie  était  devenu  une  passion. 

Cliton  est  un  des  deux  gentilhommes  qui  avaient  servi  à 
l'armée.  Son  épée  2  «  a  appris  à  distinguer  le  sang  d'vn  Re- 
belle d'auec  celui  d'vn  Estranger,  elle  a  tasté  de  toute 
sorte  de  vies  :  elle  sçait  par  où  celle  d'vn  Espagnol  est 
dure,  et  par  où  elle  est  molle;  par  où  il  faut  prendre  vn 
Allemand,  et  par  où  vn  Anglois  :  et  si  en  chacune  de  nos 
Armées  il  y  en  auoit  vne  douzaine  d'aussi  adroites  et  d'aussi 
résolues,  les  affaires  de  l'Europe  seroient  bien  tost  ter- 
minées » . 

Des  autres  personnages  nous  ne  savons  rien.  Leur  con- 
versation à  tous  était  la  plus  riche  3  que  le  P.  Le  Moyne 
eût  jamais  rencontrée,  et  comme  il  en  appréciait  les  trésors, 
ses  journées  se  passaient  à  se  promener  et  à  conver- 
ser. Aussi  cet  automne  fut-il  l'une  des  «  plus  belles 
saisons  »  *  de  sa  vie.  Il  avait  «  sur  tout  vn  plaisir  extraor- 
dinaire »  à  s'entretenir  avec  Eranthe,  soit  parce  que  l'hu- 
meur de  cet  autre  lui-même  «  reuenoit  dauantage  »  à  la 
sienne,  soit  parce  qu'ils  avaient  été  «Riuaux  au  seruice  des 
Muses  :  ou  parce  qu'en  particulier  il  souffroit  à  son  Esprit 
des  naïuelez  et  des  gentillesses,  qu'il  ne  luv  permettoit  pas 
dans  vne  Conférence  réglée  »  .  Le  Moyne  donnait  à  cet  ami 
du  cœur  tout  le  temps  qui  lui  restait  de  la  conversation 


1.  Les  Peintvres  morales,  p.  454. 

2.  Ibid.,  p.  453. 

3.  Ibid.,  p.  25. 

4.  Ibid.,  p.  24. 
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avec  les  autres,  et  il  en  tirait  «  tantost  vn  Sonnet  et  tantost 
vne  Ode  » .  Il  n'y  a  là,  encore  une  fois,  de  la  part  de  l'au- 
teur, qu'un  moyen  de  ne  pas  se  mettre  lui-même  en  scène, 
et  il  est  bien  entendu  que  sonnets  et  odes,  comme  ndiuetez 
et  gentillesses,  sont  ses  propres  productions. 

Mais  pour  entrer  dans  le  plan  de  Le  Moyne,  supposons 
que  sa  personne  est  distincte  de  celle  d'Eranthe,  et  sui- 
vons-les dans  leur  promenade  à  deux  sur  les  bords  de  la 
Saône.  Les  voici  qui  se  sont  arrêtés  ravis  d'admiration  de- 
vant «  la  belle  Riuiere  »  l.  Le  Moyne  trouve  à  ses  eaux 
«  ie  ne  sçay  quoi  d'agréable  et  de  charmant,  qui  transporte 
et  qui  fait  resuer  »  2.  Eranthe  a  tiré  «  vn  crayon  et  du 
papier  »  et  il  s'est  mis  à  écrire.  Le  Moyne  le  laisse  «  à 
son  Génie»  et  il  se  retire  auprès  de  «  Noemô,  d'Ampele, 
de  Nimphodore  et  de  Cliton,  qui  s'estoient  mis  à  l'ombre 
de  cinq  ou  six  Peupliers,  qui  faisoient  vn  demy  Cercle  à 
deux  cens  pas  de  là  ».  Il  raconte  comment  il  a  quitté 
Eranthe  ;  on  l'invite  lui-même  «  à  prendre  part  à  la  frais- 
cheur,  qui  s'estoit  présentée  fort  à  propos  pour  les  défendre 
du  Soleil,  qui  commençoit  à  deuenir  fascheux,  et  mesloit 
vn  peu  trop  de  chaleur  à  sa  lumière.  »  Ampèle  seul  «  vou- 
loit  à  toute  force  aller  surprendre  Eranthe,  et  luy  arracher 
sa  besongne  de  dessus  le  mestier.  »  Le  Père  l'arrêta  pen- 
dant une  heure  entière,  mais  il  fallut  enfin  que  l'impatience 
d'Ampele  triomphât  et  tout  le  monde  se  rendit  à  sa  suite  à 
l'endroit  où  Eranthe  était  resté.  L'infortuné!  «  Il  estoit 
alors  si  aliéné  de  ses  sens,  et  si  fort  occupé  après  les  visions 
de  la  Poésie,  qu'Ampele  eût  tout  loisir  de  s'approcher  de 
luy,  et  de  releuerle  papier  qui  luy  estoit  tombé  des  mains.  » 
Cette  page  a  son  importance;  outre  qu'elle  a  été  raillée 
par  Pascal,  elle  nous  montre  dans  quel  cadre  pittoresque  et 
dramatique  l'auteur  présente  ses  personnages;  elle  nous 
fait  voir  aussi  de  quelle  manière  le  Père  Le  Moyne  com- 
posait. C'était  en  pleine  campagne,  assis  au  milieu  d'un 
beau  site,  ou,  pour  emprunter  son  langage,  dans  un  «  Ré- 
duit d'estude  et  de  plaisir  »  3. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  y  trouvât  toujours  l'inspiration. 


1.  Les  Peinlvres  morales,  p.  26. 

2.  Ibid.,  p.  28. 

3.  Les  Poésies,  1650,  p.  187.  La  Solilvde. 
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Les  vers  qu'il  prête  ici  à  Eranthe  ne  sont  qu'une  série  in- 
vraisemblable de  pointes  maniérées  et  de  sottes  périphrases  : 

Modèle  de  vertus,  Ly.sis,  dont  l'amitié 

A  gaigné  de  mon  cœur  la  plus  chère  moitié,..  ' 

Voltaire  a  dit  qu'il  avait  manqué  au  P.  Le  Moyne  des 
amis  sévères  2.  Sur  quatre  qui  étaient  présents,  il  n'y  en 
eut  pas  un  qui  ne  louât  les  vers  à  Lysis.  Une  muse  elle- 
même,  dit  Cliton,  n'aurait  pas  pu  les  inspirer;  Arar,  le 
dieu  du  fleuve,  a  dû  lui  apparaître  3.  Nous  assistons  à  une 
scène  de  Trissotin  ;  Ampèle,  qui  joue  assez  bien  Phila- 
minte  ou  Bélise,  profite  de  l'enthousiasme  général  pour  de- 
mander à  Eranthe  son  sonnet  à  la  Princesse  Urémie,  ou 
mieux  ses  Peintures  en  vers  sur  les  Passions  humaines  \ 
Depuis  deux  ans  qu'on  l'en  sollicite,  Eranthe  s'est  montré 
inexorable.  Après  bien  des  difficultés,  il  consent  enfin  à  s'exé- 
cuter, mais  à  la  condition  qu'Ampèle  donnera  sur  le  même 
sujet  des  conférences  philosophiques  auxquelles  toute  la 
compagnie  prendra  part.  Une  proposition  si  juste  fut  ac- 
ceptée, et  «  il  fut  conclu  premièrement  que  la  Conferëce  se 
feroit  par  Discours  réglez  et  continus,  comme  sont  ceux 
qui  composent  le  Banquet  de  Platon,  et  non  pas  par  inter- 
rogations et  par  responses  interrompues»^.  A  n'en  juger 
que  par  les  noms,  Eranthe,  Cliton  et  Nimphodore  pou- 
vaient être  en  effet  assez  proches  parents  de  Phèdre, 
d'Agathon  et  d'Apollodore,  mais  ne  croyons  pas  pour  cela 
à  une  symposiaque,  encore  moins  à  l'animation  des  ora- 
teurs. La  mise  en  scène  elle-même  est  impuissante  à  leur 
donner  les  apparences  de  la  vie.  Le  théâtre  de  la  confé- 
rence a  beau  se  transporter  chaque  fois  dans  un  lieu  nou- 
veau, les  auditeurs  ont  beau  recouvrer  la  parole  à  la  fin  de 
chaque  discours,  ces  changements  artificiels  de  décor  et 
de  personnages  ne  produisent  pas  l'illusion  du  dialogue. 

Toutes  ces  longues  et  monotones  dissertations  ont-elles 


1.  Les  Poésies,  p.  576. 

2.  Siècle  de  Louis  XIV.  Catalogue  des  écrivains.  Lemoine  (Pierre). 
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du  moins  une  valeur  philosophique?  Renferment-elles 
l'exposé  sérieux  d'un  système  de  morale  ?  Le  Mo}Tne  aurait 
eu  cette  prétention  qu'il  se  serait  trompé;  mais  il  ne  semble 
pas  qu'il  ait  été  un  instant  dans  l'erreur.  Il  se  flatte  trop 
d'offrir  à  ses  lecteurs  un  ouvrage  où  ils  rencontreront  «  tout 
ce  qu'on  cherche  dans  les  Romans  '  » .  C'est  de  la  morale 
offerte  aux  amateurs  de  romans,  et  mise  à  leur  portée  ; 
soit;  mais  la  philosophie  n'}T  est  guère  qu'un  thème  à  am- 
plifications puériles.  La  table  des  matières  est  capable  de 
donner  le  change;  on  y  voit  figurer  les  questions  les  plus 
importantes  qu'ait  soulevées  la  théorie  des  passions,  avec 
un  appareil  complet  de  divisions  et  de  subdivisions  ;  reste 
à  savoir  comment  elles  sont  traitées.  Veut-on  apprendre 
comment  est  réfutée  l'opinion  qui  fait  du  cerveau  le  siège 
des  passions  2  ? 

«  Comme  il  seroit  ridicule  de  vouloir  loger  la  Phantaisie  dans  les 

«  mains  ou  dans  les  pieds,  où  les  Phantosmes  ne  descendent  point, 

c  et  qui  sont  bien  souuent  en  repos,  tandis  que  l'Imagination  se  lasse 

«  en  des  Pays  perdus,  qu'elle  adéeouuers  sans  Carte  et  sans  Boussole, 

«  il  est  de  mesme  bien  ridicule,  de  vouloir  establir  l'Appétit  sensitif, 

«  et  ses  Passions  dans  le  Cerueau  ;  qui  ioùyt  d'vne  profonde  paix,  et 

«  qui  demeure  immobile;  tandis  que  ces  Remuantes  brouillent  au  des- 

«  sous  de  luy,  et  qu'elles  y  mettent  le  trouble  et  la  tempeste.  Nous  au- 

«  rions  autant  de  raison  de  dire,  que  la  haute  région  de  l'Air  est  l'Ele- 

«  ment  des  Orages  :  que  c'est  de  là  que  nous  viennent  les  Vents  et  les 

•  Foudres  :  et  que  c'est  dans  ce  Pays  de  calme  que   se  forment  ces 

u  Exhalaisons  turbulentes  et  embrasées,   qui   font  tant  de  naufrages 

«  sur  la  Mer,  et  tant  de  ruïnes  sur  la  Terre.  » 

Et  ce  n'est  que  le  commencement  de  la  réfutation  !  Re- 
prenons 3  : 

«  Que  si  de  l'opinion,  non  seulement  de  nos  Do?teurs,  qui  sont  vn 
peu  seueres;  mais  de  Platon  mesme,  de  Porphyre,  de  Zenon,  et  de  tous 
les  Sages  du  Paganisme  ;  les  Passions  ont  esté  données  à  la  Raison,  ou 
comme  des  Bestes  farouches,  ou  comme  des  Cheuaux  de  seruice,  ou 
comme  des  Chiens  d'attache;  n'est-ce  pas  estre  bien  inciuil  de  les 
vouloir  introduire  dans  le  Cerueau,  qui  est  le  Cabinet  de  leur  Reyne  ? 


1.  Les  Peintvres  morales,  advertissement. 

2.  Ibid.,  p.  116. 

3.  Ibid.,  p.  117. 
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de  leur  faire  vn  Rattelier  de  ses  Ballustres?  de  les  vouloir  esleuer  ius- 
ques  sur  son  Trosne  ?  »  «Enfin  '  souuenons-nous  que  la  haute  partie 
de  l'Air  est  l'Elément  de  ces  légers  Animaux,  qui  ne  sont  composez 
que  d'Esprit  et  de  plumes  :  au  lieu  que  la  basse  est  reseruée  à  ces 
pesants  et  à  ces  massifs,  qui  ne  sçauroient  faire  vn  pas  s'il  n'ont  soubs 
les  pieds,  ou  des  Monts,  ou  des  Campagnes  entières  qui  les  soustiennent. 
Souuenons-nous  que  l'Aigle  des  Fables  ne  se  trouua  pas  si  bien  d'avoir 
porté  des  charbons  et  de  la  chair  bruslée  en  son  nid  :  et  qu'vne  autre 
fois  elle  fut  chassée  de  Iupiter,  à  cause  qu'elle  auoit  caché  vn  Scara- 
bée sur  son  Throsne.  Nous  sommes  auertis  par  ces  exemples,  de  ne 
pas  mettre  les  Passions  de  l'Homme  dans  son  Cerneau...  » 

En  vérité  !  Toutes  les  démonstrations  procèdent  à  peu  de 
chose  près  avec  cette  logique  ;  elles  sont  basées  sur  la  civilité 
ou  l'incivilité  de  l'opinion  et  cessent  faute  de  comparaisons. 
Des  philosophes  ont  mis  l'amour  hors  du  cœur  pour  le 
loger  dans  le  foie  2  : 

«  C'est  chasser  vn  Prince  de  son  Cabinet  :  c'est  luy  oster  son  Dais  et 
son  Trosne  :  et  le  réduire  dans  vne  basse  Court...  Mais  3  ie  les  trouve 
sur  tout  ridicules,  d'auoir  estably  la  Peur  dans  le  siège  du  Courage  : 
et  en  cela  ils  ont  fait  pis  que  ces  deux  vieilles  Fables,  dont  l'vne 
cacha  vn  Asne  dans  la  peau  d'vn  Lyon,  et  l'autre  habilla  vne 
Fille  avec  les  armes  d'Hercule...  Pour  moy  il  me  semble  que  de 
mettre  la  Crainte  dans  le  Cœur  ;  c'est  loger  vne  femme  dans  vne  place 
d'armes  :  c'est  mettre  vne  qvenoùille  dâs  le  fourreau  d'vne  es- 
pée  :  c'est  enfermer  un  Lieure  dans  vne  Cuirasse.  » 

On  conviendra  qu'une  philosophie  semblable  n'en  est 
pas  une.  Dans  sa  charge  à  fond  contre  les  aînés  qui  ont  à 
son  avis  moins  d'esprit  que  les  cadets,  on  voit  figurer  des 
arguments  de  cette  force  *  : 

«  ...  la  Nuict  est  l'Aisnée  du  iour,  et  la  lumière  n'est  venue  qu'aprez 
les  Ténèbres.  La  Matière  est  plus  ancienne  qu'aucune  forme  ;  l'Eau 
mesme  a  esté  faite  auant  le  Ciel;  et  la  Terre  est  plus  vieille  que  le 
Soleil  :  les  choses  viuantes  ne  sont  nées  qu'aprez  les  mortes  :  l'Homme 
est  le  Cadet  de  tous  les  Animaux,  et  nos  Corps  sont  les  Aisnez  de  nos 
Ames.  » 


1.  Les  Peintures  morales,  p.  118. 

2.  Ibid.,  p.  113. 

3.  Ibid.,  p.  114. 

4.  Ibid.,  p.  287. 


90  PEINTURES    MORALES.    —    I. 

La  proposition  démontrée,  la  conclusion  évidente ,  est 
que,  dans  la  nature, 

«  de  quelque  costé  que  nous  tournions  les  yeux,  nous  trouuerons  des 
«  Cadets  qui  sont  plus  parfaits,  et  qui  luy  ont  plus  cousté  que  leurs 
«  Aisnez.  » 

Que  dire  après  cela  des  questions  que  Le  Moyne  lui- 
même  appelle  «  nouuelles  et  curieuses  » ,  et  qu'il  présente 
au  public  comme  (elles?  La  section  V  (du  chapitre  IV. 
livre  II  )',  «  où  il  est  monstre  par  Raisons  morales  et 
naturelles,  pourquoy  les  Démons  layssent  la  Musique  » , 
est  une  des  plus  jolies.  Il  compte  jusqu'à  cinq  raisons.  La 
question  de  savoir  «  si  les  Plantes  peuuent  auo:r  de  vrayes 
Passions  »  2,  n'est  pas  traitée  d'une  manière  moins  gaie.  La 
sensitive  y  a  une  place  d'honneur,  et  la  haine  du  chou 
pour  la  vigne,  ou  de  l'olive  pour  le  concombre,  y  est  éle- 
vée à  la  hauteur  d'une  objection. 

Les  intermèdes  poétiques,  Peintures  ou  Sonnets,  sont 
dignes  de  cette  philosophie.  Le  bel  esprit  y  étale  effron- 
tément son  verbiage  alambiqué  et  ses  prétentieuses  niaise- 
ries. Le  naturel  y  est  l'ennemi  ;  Le  Moyne  le  fuit  par  prin- 
cipes et  ne  se  fait  pas  faute  de  s'en  vanter.  Il  met  en  effet 
dans  la  bouche  des  interlocuteurs  des  jugements  sur  les 
vers  récités,  et,  comme  il  ne  peut  pas  prêter  honnête- 
ment à  des  amis  entre  eux  un  ton  de  critique  acerbe,  il  en 
bénéficie  pour  se  donner  un  brevet  de  haute  capacité. 
Eranthe  (c'est  bien  Philanthe)  vient  de  lire  la  Peinture 
ftAnnibal,  et  Ampèle  s'est  déclaré  au  comble  de  ses  vœux. 
Noémon  trouve  à  renchérir;  mais,  complimenteur  habile, 
il  fait  l'éloge  de  la  poésie  en  général  et  se  voit  amené 
comme  par  hasard  à  prendre  ses  exemples  dans  la  pièce 
qu'il  vient  d'entendre.  Son  thème  est  la  supériorité  de  la 
Poésie  sur  la  peinture  matérielle  3  : 

«...  disons  que  la  Poésie  a  des  traits  et  des  iours,  pour  qui  la  Peinture 
«  n'a  point  d'expression  :  en  quelle  couleur  voudriez-vous  mettre  ces 
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•  éléuations,  ces  chaleurs,  et  ces  hardiesses  qui  font  le  Poète  auant  le 
«  nombre  et  la  ryme  ?  Quelle  posture  voudriez-vous  donner  à  ces 
«  Images  inuisibles  et  soudaines  ?  à  ces  Phantosmes  artificiels  et  lu- 
«  mineux  qui  passent  le  naturel  après  lequel  ils  ont  esté  faits,  et  qui 
«  sont  plus  beaux  dans  la  Feinte,  que  dans  la  Vérité  ?  Il  ne  vous  sera  pas 
«  nécessaire  d'enuoyer  en  Flandres  ny  en  Italie,[pour  auoir  vn  Peintre 
«  qui  sçache  représenter  vn  Torrêt  de  feu,  roulant  d'vne  Montagne, 
«  et  faisant  le  degast  dans  la  plaine  :  mais  véritablement  il  faudroit 
«  aller  en  des  Pays  inconnus,  pour  treuuer  quelqu'vn  qui  pùst  faire 
«  en  vn  Tableau,  la  représentation  d'vn  embrasement  vniuersel,  où 
«  les  Démons  tutelaires  des  Ports  et  des  Haures  courussent  a  leurs 

•  vaisseaux,  afin  de  se  sauuer  du  feu  :  où  les  Poissons,  les  Ecueils,  et 

•  les  Nimphes  des  eaux  suassent  de  chaleur  au  milieu  de  leur  Ele- 
«  ment  :  où  des  Fleuues  assaillis  de  leur  commun  Ennemy,  dans  leurs 
«  propres  demeures,  les  vns  se  cachassent  dans  la  Terre,  de  peur 
«  d'être  mis  à  sec  ;  et  les  autres  trauersant  la  Mer,  comme  on  dit 
«  que  fait  l'Alphée,  allassent  demander  à  leur  Dieu  des  Lits  plus  as- 
«  seurez.  » 

Ainsi  parle  Noémon.  Il  faudrait  certainement  aller  loin 
pour  rencontrer  le  peintre  capable  de  traiter  le  sujet  ;  mais 
il  faudrait  peut-être  aller  aussi  loin  pour  trouver  un  autre 
admirateur  que  Noémon  de  ces  vers  composés  par 
Eranthe  '  : 

Voyez  ces  Monts  ardens  qui  sur  leurs  Testes  nues 

Semblent  porter  l'Enfer  et  le  feu  dans  les  Nues, 

C'est  là  que  la  Colère  a  choisi  son  séjour, 

Elle  inonde  de  là  les  plaines  d'alentour. 

Vn  Torrent  éternel  de  souffre  et  de  bitume 

Qu'vn  air  gras  entretient  et  que  son  souffle  allume, 

Fait  en  tout  ce  Païs  par  vn  destin  nouueau, 

Vne  bruslante  mer  de  V ennemy  de  V Eau  : 

Et  débordant  de  là  dans  les  terres  voisines, 

Il  emporte  les  bois  auecque  les  collines  ; 

Il  espanche  par  tout  vn  orage  commun  ; 

Et  de  quatre  Eléments  il  n'en  compose  qu'vn. 

Il  en  aduint  ainsi  quand  au  bord  de  l'Ofente, 

Le  Vesuue  vomit  vne  tempeste  ardente, 

Le  Phare  en  eut  frayeur  et  voulut  s'arracher  ; 

Les  Fleuves  mis  à  sec  coururent  se  cacher; 

Scylle  passa  la  mer  de  peur  d'estre  estouffée  : 


1.  Les  Peintvres  morales,  p.  64. 
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Le  Vulturne  se  fit  vn  conduit  comme  Alphée, 

Et  coulant  sous  les  flots  alla  désespéré 

Demander  à  Neptune  vn  lit  plus  asseuré,  etc.,  etc. 

Sautons  dix  pages,  le  même  Ofente  (Ofanto)  va  se  livrer 
à  de  nouveaux  exercices.  Il  roule  les  cadavres  de  cinquante 
mille  Romains  tombés  à  Cannes  et  dans  son  effroi  ', 

(11)  cherche  sous  la  terre  vn  lieu  pour  se  cacher  : 

Son  onde  espouuantée  en  retarde  sa  course, 

Et  remonte  en  tremhlant  vers  le  lieu  de  sa  source. 

A  voir  de  loin  fumerie  sang  qui  le  remplit, 

On  croiroit  que  le  feu  se  soit  pris  à  son  Lit  : 

Ses  poissons  qui  ne  sont  ny  dans  l'eau,  ny  sur  terre, 

Flottent  sur  l'Elément  que  leur  a  fait  la  Guerre  : 

Ces  Corps  auec  leur  sang  leur  font  prendre  leur  mort  : 

En  vain  pour  l'éuiter  ils  se  pressent  au  bord, 

En  vain  en  la  prenant  ils  tâchent  de  la  rendre, 

Il  leur  faut   ou  pasmer  ou  bien  tost  la  reprendre  : 

Ils  se  meuuentà  peine,  ils  étouffent  de  chaud, 

Et  cherchent  en  vain  l'air,  où  l'onde  leur  défaut. 

Les  poissons  de  la  Mer  Rouge,  mis  aux  fenêtres  par 
Saint-Amant  pour  voir  passer  les  Hébreux,  méritaient 
moins  que  ceux  de  l' Ofanto  l'immortalité  du  ridicule.  Ne 
dites  pas  cela  à  Noémon,  qui  continue  à  admirer  2. 

Les  écarts  sont  constatés;  il  faut  en  chercher  l'origine. 
L'auteur  de  ces  drôleries  avait-ille  goût  dépravé  par  nature, 
ou  bien  cette  sorte  de  conscience  intellectuelle  n'avait-elle 
pas  été  faussée  chez  lui  par  des  lectures  funestes  ?  Nous 
avons  vu  qu'il  avait  «  beaucoup  lu  »  3.  Chapelain  qui  pas- 
sait une  partie  de  sa  vie  à  dévorer  les  poétiques,  en  avait 
été  frappé  et  il  n'hésitait  pas  à  lui  rendre  cette  justice. 
Nous  pouvons  la  lui  rendre  nous-mêmes  en  ouvrant  au 
hasard  les  Peintvres  morales,  non  pas  que,  d'une  citation 
qu'il  fait  d'un  ouvrage,  on  soit  en  droit  de  conclure  qu'il  l'a 
lu  tout  entier,  mais  il  n'est  pas  rare  qu'à  propos  d'une 
question  quelconque  il  énumère  les  écrivains  par  qui  elle  a 
été  traitée  et  qu'il  porte  sur  eux  un  jugement  personnel.  Sa 


1.  Les  Peintvres  morales,  p.  74. 

2.  lbid.,  p.  79. 

3.  Lettres  de  Jean  Chapelain,  t.  I,  p.  429. 
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liste  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  consolation  en  est  un 
exemple.  '  «  11  n'y  a  point  d'Esprit  si  dégousté,  dit-il.  ny 
si  difficile,  qui  ne  puisse  estre  aidé  de  Tertullian,  de  Saluian, 
de  Bohece,  de  Ciceron,  deSeneque,  d'Antonin,  d'Epictete, 
de  Plutarque,  et  de  Pétrarque  ».  Il  les  reprend  ensuite  un 
à  un  et  apprécie  leur  mérite  particulier.  A  supposer  seule- 
ment qu'il  ait  lu  le  quart  des  auteurs  qu'il  cite  dans  le  cours 
de  son  livre  ;  on  croira  aisément  qu'il  avait  «  beaucoup 
d'acquis2  »,  mais  en  revanche  peu  de  goût.  Il  lisait  trop 
pour  bien  lire. 

Le  pire  est  que  dans  cette  course  fiévreuse  à  travers  les 
littératures  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays,  il  s'arrêtait 
d'instinct  aux  écrivains  les  moins  faits  pour  former  son 
jugement. 

Parmi  les  latins,  il  préférait  aux  classiques  les  auteurs 
de  la  décadence,  et,  en  général,  il  était  porté  plutôt  vers 
les  modernes  que  vers  les  anciens.  Il  aime  les  «  agréables 
rudesses  »  3  et  les  «  sçauantes  barbaries  de  Tertullian  »  ; 
mais  au  lieu  de  lui  demander,  comme  Bossuet,  des  idées 
fortes  et  de  puissantes  images,  il  lui  emprunte  ses  antithèses 
les  plus  bizarres  et  compare,  après  lui 4,  les  rochers  à  «  des 
Crânes  sans  poil  »  ou  à  «  des  Os  sans  muscles  et  sans 
moelle  ».  Il  appelle  cela  «  parler  Afriquain  en  François.  » 
Tout  en  le  citant  volontiers,  il  ne  lui  pardonne  pourtant 
pas  son  «  chagrin  continuel  et  ennemy  de  toutes  les  choses 
agréables  »  et  il  lance  en  passant  cette  boutade  qu'une 
«  effusion  de  bile  est  l'ordinaire  maladie  de  cet  Homme  3  »  . 
Saint  Augustin,  dont  le  nom  reparaît  très  souvent,  n'était  pas 
non  plus,  malgré  son  génie  éminent,  un  modèle  mieux 
choisi  pour  Le  Moyne.  Il  est  enfin  regrettable  de  voir  Apulée 
revenir  sous  sa  plume.  Ce  n'est  pas  qu'il  lui  fasse  grâce  de 
ses  défauts.  Pour  les  idées,  il  l'associe  à  Pétrone  6  et  il  ne 
lui  pardonne  pas  ses  termes  qui  7  «  ressemblent  au  Latin, 


1.  Les  Peintures  morales,  p.  731. 

2.  Lettres  de  Jean  Chapelain,  t.  I,  p.  429. 

3.  Les  Peintures  morales,  p.  8i. 

4.  Tertulliani  opéra.  Lib.  de  Carne  Cltristi.  —  Migne,  Patrologict 
cursus  complelus.  t.  II.  col.  771. 

5.  Ibid.,  p.  207. 

6.  Les  Peintures  morales,  p.  730. 

7.  Ibid.,  p.  159. 
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«  comme  le  Walon  ressemble  au  François,  et  qui  ont  le 
«  goust  du  Tybre  comme  le  Rhin  et  la  x\Ieuse  ont  celuy  de 
«  la  Seine  »,  mais  il  prétend  «  l'adoucir  »  en  le  traduisant. 
Dans  le  portrait  de  1'  «  Esprit  foible  »,  il  lui  prend  ce  joli 
mot  qu'il  «  faudroit  habiller  d'air  tissu  »  '  les  timides  et 
les  délicats. 

On  est  quelque  peu  étonné  de  voir  Le  Moyne  professer 
pour  les  représentants  de  la  littérature  gauloise  un  mépris 
que  ses  propres  œuvres  ne  justifient  pas.  Mais  ils  étaient 
anciens  et  dès  lors  condamnés.  Chez  les  Grecs,  il  avait  traité 
les  prédécesseurs  de  Platon  et  d'Aristote  de  -  «  vieux 
«  Resueurs,  qui  ressembloient  mieux  a  des  Singes,  qu'à 
des  Philosophes  » .  Chez  les  Latins,  il  avait  pris  parti  pour- 
Virgile  et  Horace  contre  «  le  bon  Ennius,  et  les  autres  de 
son  Siècle  » .  Il  continue  à  mettre  les  modernes  au-dessus 
de  leurs  prédécesseurs.  A  ceux  qui  ne  partageraient  pas  son 
avis,  il  répond  dédaigneusement  : 

«  A  ce  conte  là,....  l'Auerdin  et  Froissard  auront  mieux  escrit,  que 
«  le  Grand  Cardinal  du  Perron  :  Ronsard  et  Malherbe  n'auront  esté 
«  que  des  faiseurs  de  Pois  pilez,  et  des  loueurs  de  Cornemuse  au  prix 
«  de  Clopine],  d'Alain  le  Chartier,  et  de  Merlin  Coccaye;  et  il  faudra 
«  que  nostre  Roy  fasse  reuenir  Clément  Marot,  et  les  autres  Oysons 
«  de  son  espèce,  et  qu'il  les  mette  à  la  place  des  Cignes  qui  lui  ont 
«  esté  diuinement  enuoyez  pour  chanter  ses  Victoires.  » 

Les  voilà,  ses  vrais  modèles,  beaucoup  plus  que  Malherbe 
et  Ronsard  (deux  noms  peu  faits  pour  être  accouplés); 
mais,  contre  son  attente,  maint  oyson  est  resté,  et  maint 
cygne  a  disparu,  de  ces  cignes  divins  qui  se  nommaient 3  : 
Baro,  Baudoin,  Billon,  Boisrobert  de  Chanvallon,  Le 
Brun,  Chapelain,  Collardeau,  Colletet,  Faret,  Frénicle,  La 
Frezelière,  Gombauld,  Gomberville,  Gournay,  de  Gram- 
mont,  de  L'Estoille,  Malherbe,  de  Marbeuf,  Des  Marets, 
Maynard,  P.  le  Moine  4,  Mondory,  Porchères  d'Arbaud, 
Racan,  de  Scudery,  Tristan. 

Qu'avaient-ils  donc  tant  pour  plaire  à  Le  Moyne?  —  11 
en  était.  Dans  les  anciens  il  ne  voyait  que  des    «  Aisnez 


1.  Les  Peintvres  morales,  p.  660. 

2.  lbid.,  p.  288. 

3.  Liste  des  auteurs  du  Sacrifice  des  Mvses,  1635. 

4.  Le  P.  Pierre  Le  Moyne. 
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«  quasi  tous  semblables  à  Esau,  qui  estoit  vn  Homme  rude, 
«  velu,  et  sauuage  ;  au  lieu  que  leurs  Cadets  ressemblent  à 
«  Iacob,  qui  auoit  les  mains  polies,  la  parole  douce,  et 
«  l'Esprit  agréable  »  . 

Une  autre  comparaison,  tirée  de  faits  plus  récents, 
achève  sa  pensée  :  !  «  Il  peut  bien  y  auoir  eu  quelques  au- 
theurs  parmy  les  Anciens,  qui  ayent  esté  moins  raison- 
nables, que  plusieurs  d'entre  les  modernes  :  et  puisque 
l'Encens  et  le  Miel  que  la  Nature  se  contenta  de  produire 
autresfois,  ne  valent  pas  l'Ambre  et  le  Sucre  qu'elle  a  trouué 
de  nos  iours,  il  ne  faut  pas  nier  qu'il  ne  se  puisse  faire  à 
présent  des  compositions  plus  douces,  et  plus  précieuses  que 
n'ont  esté  toutes  les  Anciennes.  » 

Précieuses,  c'est  bien  le  mot.  Le  Moyne  ne  se  doutait 
guère  qu'un  jour  viendrait  où  le  précieux  voué  au  ridicule 
parles  sarcasmes  de  Molière,  en  deviendrait  inséparable. 
En  attendant  il  est  tout  à  l'admiration  d'une  si  rare  qualité 
et  il  ne  néglige  rien  pour  montrer  qu'il  la  possède.  Il  a  des 
définitions  à  rendre  jalouses  Cathos  et  Madelon.  Les  son- 
nets et  les  stances  des  poètes  importuns  sont  2  «  les  Che- 
ualets  des  Esprits,  et  les  Roues  des  oreilles  »  ;  les  beaux 
visages  3,  d'  «  agréables  Tyrans,  qui  font  par  tout  des 
prisonniers  volontaires  et  sans  chaisnes  » .  Dans  l'espace 
de  deux  pages,  on  trouve  la  collection  suivante4  :  «  L'Impri- 
«  merie  qui  est  vn  secret  de  faire  d'vn  Mort  plusieurs  Vi- 
«  uans,  et  de  multiplier  vn  Esprit,  et  le  mettre  tout  à  la  fois 
«  en  diuersPays.  »  Nous  devons  à  l'art  «  l'Horologe,  lequel 
«  est  vn  Ciel  harmonieux  et  artificiel,  qui  roule  de  soy- 
«  mesme,  et  suppute  par  momens  toutes  les  parties  du 
«  Temps,  dont  il  fait  aprez  vne  somme  générale,  de  la- 
«  quelle  il  rend  conte  publiquement  à  tout  le  Peuple.  » 
L'art  nous  a  donné  encore  «  les  Canons  qui  sont  des  instru- 
«  mens  à  abréger  les  batailles,  à  faire  des  Meurtres  publics, 
«  et  à  tuer  plus  de  monde  envn  coup,  que  l'on  n'en  trouue 
«  à  dire  aprez  vn  Mois  de  Peste  ou  de  Famine.  »  Mais,  à 
son  avis,  la  boussole  laisse  bien  loin  toutes  ces  inventions  ; 


1.  Les  Peinlvres  morales,  p.  291. 
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elle  va  jusqu'à  le  fasciner;  il  n'est  plus  maître  de  lui  quand 
il  considère  '  «  ce  petit  Reptile  de  fer,  lequel  a  pour  Ame 
«  vn  Esprit  de  pierre  qui  luy  est  venu  de  dehors.  »  Il  dé- 
crit ensuite  les  propriétés  de  «  ce  petit  Animal  artificiel  » , 
et  le  compare  à  un  chien  qui  flaire  une  piste. 

Les  antithèses  raffinées  alternent  avec  les  définitions  in- 
génieuses. Quel  agréable  spectacle  de  voir  les  héros  se 
battre  dans  l'Iliade,  «  cette  belle  Troye  d'encre  et  de  pa- 
pier, qui  a  duré  plus  long  temps  que  celle  de  Marbre, 
et  n'a  peu  encore  estre  bruslée  depuis  tant  de  siècles,  que 
les  Grecs  y  mettent  le  feu  »  2  !  Au  début  de  YAnnibal, 
l'auteur  joue  sur  le  mot  de  Peinture  qu'il  a  pris  pour  titre, 
et  explique  ainsi  au  lecteur  la  gravure  qui  représente  le 
sujet  de  la  pièce  3  : 

Ces  feux  ne  bruslent  point,  leur  flame  est  desarmée  : 
La  Terre  en  esttousiours  sans  chaleur  allumée, 
Ils  n'ont  rien  de  fascheux,  on  peut  les  approcher... 

G  Molière  !  Si  tu  as  connu  ces  vers  ! 

Finissons  par  un  jeu  de  mots  en  prose.  Pour  faire  l'éloge 
d'Aulu-Gelle,  Le  Moyne  dit  des  Nuits  Af  tiques  qu'elles 
ont  donné  4  «  beaucoup  de  jour  aux  bonnes  Lettres.  »  Et 
Noémon  de  le  trouver  si  joli  qu'il  le  reprend  pour  son 
compte,  et  dit  à  Eranthe  surpris  par  la  nuit  avant  la  fin  de 
la  conférence  B  : 

«  Ne  craignez  point  l'obscurité,  vous  aurez  de  la  lumière  de  reste; 
«  et  quand  celle  du  Soleil  vous  manqueroit  :  vostre  Esprit  en  a  assez, 
«  pour  se  faire  vn  grand  iour  en  pleine  nuict.  l'aurois  besoin  de  cette 
«  lumière,  pour  éclaircir  vue  ombre  de  doute,  que  vostre  Discours  m'a 
«  laissée.  » 

Tant  de  gentillesses  devaient  ouvrir  au  P.  Le  Moyne  le 
Dictionnaire  des  Précieuses  6,   et  Somaize  n'a  eu  garde  de 


1.  Les  Peintvres  morales,  p.  328. 

2.  Ibid.,  p.  145. 

3.  Ibid.,  p.  63. 

4.  Ibid.,  p.  567. 

5.  Ibid.,  p.  666. 

6.  Le  grand  Dictionnaire  des  pretievses,  historique,  poétique,  etc., 
par  Somaize.  Paris,  Jean  Ribou,  1661,  2  vol.  pet.  in-8°. 
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le  lui  fermer.  Il  l'y  a  introduit  sous  le  nom  de  Megaste, 
mais  les  quelques  phrases  des  Passions  qu'il  cite  comme 
exemples  de  sa  préciosité,  sont  bien  pâles  à  côté  de  ceux 
que  nous  avons  produits.  Il  donne  d'abord  la  pensée  en  lan- 
gage ordinaire,  puis  sa  traduction  en  jargon  précieux  : 

L'or  et  l'argent  sont  les  nerfs  du  commerce,  et  sont  ab- 
solument nécessaires  à  la  naui galion  '. 

«  L'or  et  l'argent  sont  les  Dieux  du  commerce,  les  seconds 
Soleils  des  Villes  et  les  iumeaux  qui  président  à  la  naviga- 
tion. »  (De  Megaste,  en  ses  passions.) 

Des  figures  de  marbre2. 

«  De  beaux  aueugles,  ou  des  muets  illustres.  »  (De 
Megaste,  en  ses  passions .) 

le  fais  des  Vers  sans  art,  et  ie  vous  aime  parfaitement 
et  auec  raison 3. 

«  le  ne  fais  des  Vers  qu'en  reuant;  mais  ie  vous  aime 
avec  estude,  et  de  tout  mon  sens.  »   (De  Megaste.) 

Les  hommes  de  bronse  et  de  marbre''. 

((  Les  idoles  des  curieux.  »   (De  Megaste.) 

A  la  Clef  du  grand  dictionnaire  historique  des  Pretievses, 
on  lit  (p.  22)  :  «  Megaste,  le  Père  le  Moine  » . 

Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  possible  sur  l'identité  des 
personnages.  Pour  n'en  garder  aucun  sur  la  fidélité  des 
citations,  nous  avons  recherché  dans  les  Peintvres  morales 
des  passions  les  textes  rapportés  par  Somaize  et  nous  les  y 
avons  presque  tous  retrouvés.  Il  n'a  rien  prêté  à  Megaste 
qui  n'appartienne  au  P.  Le  Moyne  5. 

L'influence  exercée  par  des  auteurs  inégaux  ou  médio- 
cres, anciens  et  modernes,  sur  un  goût  naturellement  peu 
sûr,  telle  est  la  cause  la  plus  apparente  des  aberrations 
littéraires  que  nous  déplorons. 

Ce  n'est  pas  en  efFet  que  Megaste  (naguère  Philanthe), 
ignore  les  vrais  principes  de  l'art.  11  admet  l'imitation  de  la 
nature.  Au  tome  second  des  Peintvres,  où  il  raisonne  sur 
l'essence  du  beau,  il  expose  en  fort  bons  termes  cette  théorie 


1.  Le  grand  Dictionnaire  des  pretievses  (1661),  t.  I,  p.  312. 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.  192. 

3.  Ibid.,  t.  II,  p.  207. 

4.  Ibid.,  t.  I,  p.  219. 

5.  Les  Peintvres  morales  des  passions,  1640,  in-4°,  p.  6  et  p.  11. 
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que  *  la  beauté  consiste  dans  «  la  Vérité  naturelle  des 
choses  »,  et,  quand  il  en  vient  à  l'appliquer  à  la  poésie,  il 
n'est  pas  moins  explicite4: 

«  La  Beauté  de  ses  Comparaisons,  de  ses  Descriptions,  et  de  toutes 
«  ses  autres  Images,  se  fait  de  la  Ressemblance  qu'elles  ont  auecque 

•  la  Nature  :  plus  elles  ont  de  vérité,  et  plus  elles  ont  de  grâce  :  et  ce 

*  n'est,  a  bien  dire,  que  ce  Vray  qui  excite  les  applaudissemens  aux 
«  Théâtres  ;  et  emporte  nostre  admiration  dans  les  Ouurages  des 
«  Poètes  parfaits.  » 

On  ne  peut  mieux  dire.  Et  ce  même  Le  Moyne,  lorsqu'il 
écrira  en  prose  ou  en  vers,  mettra  son  esprit  à  la  torture 
pour  enlever  à  ses  pensées  tout  naturel,  c'est-à-dire,  de  son 
propre  aveu,  toute  grâce.  On  dirait  qu'alors  il  prend  pour 
devise  le  mot  de  Pascal  sur  la  périphrase  :  «  Masquer  la 
nature  et  la  déguiser3.  »  Et  plus  il  travestit  la  nature, 
plus  il  croit  avoir  fait  pour  la  poésie.  Mais  encore  une  fois, 
tant  qu'il  reste  sur  le  terrain  de  la  théorie,  il  suit  la  voie 
tracée  par  les  maîtres.  La  fiction  elle-même,  à  laquelle  il 
a  le  tort  cependant  de  faire  une  trop  grande  part,  doit  être, 
d'après  ses  principes,  bornée  à  de  justes  limites  et  soumise 
aux  lois  de  la  convenance4. 

<(  La  Poésie,  ny  la  Peintvre  mesme,  qui  est  ou  sa  Seur 
«  ou  sa  Riuale  muette,  ne  regardent  pas  tant  leurs  Matières 
«  sous  les  formes  qu'elles  ont,  que  sous  celles  dont  elles 
«  sont  capables,  et  qui  leur  peuuent  estre  appliquées  auec 
«  bien-seance.  »  Dans  la  pratique,  où  commence  et  où 
finit  la  bienséance,  jusqu'où  peut  aller  la  fiction  et  où  doit- 
elle  s'arrêter,  il  ne  le  sait  plus.  Annibal,  au  soir  de  la 
bataille  de  Cannes,  est  devenu,  dans  ses  vers,  un  fou 
furieux  ou  un  matamore  de  théâtre 5. 

Pauvre  Mégaste  !  Au  lieu  de  se  tourmenter  à  trouver  de 
si  belles  feintes,  que  ne  suivait-il  les  historiens?  Lorsque, 
quelques  vers  plus  haut,  il  s'attachait  à  leur  récit  et  mon- 
trait Annibal  qui  faisait  ramasser  les  anneaux  des  chevaliers 


1.  Les  Peintvres  morales,  seconde  partie.  Paris.  1643.  in-4°.  p.  606. 

2.  Ibid.,  p.  608. 

3.  Pensées,  article  VII. 

4.  Les  Peintures  morales,  1640,  p.  54. 

5.  Ibid.,  p.  73. 
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romains,  il  était  dans  le  vrai,  et  la  poésie  n'y  perdait  rien . 
C'est  bien  l'Annibal  de  la  tradition  '  qui  «  suppute 2  : 

t  Combien  Carthage  a  t'ait  par  sa  fatale  main 

•  De  places  à  remplir  dans  le  Sénat  Romain  ; 

«  Combien  il  est  tombé  d'Aigles  en  cette  plaine, 

«  Combien  en  a  noyé  la  Riuiere  prochaine, 

«  Et  combien  ce  grand  Corps  auguste  en  Magistrats, 

i  A  laissé  sur  le  Champ  de  testes  et  de  bras.  » 

Comme  le  style  change  lorsque  la  réalité  le  pénètre  et 
lui  communique  la  vie  !  Mais  Le  Moyne  n'était  pas  capable 
de  le  comprendre.  Il  était  même  si  éloigné  de  le  soupçonner 
que  pour  recommander  son  ouvrage  au  lecteur,  il  l'avertit 
que 3  «  r Antiquité  »  y  sera  «  renouuellée  et  habillée  a 
nostre  mode  »  et  qu'on  y  verra  «  des  veritez  vtiles  et  so- 
lides, parées  de  tous  les  agréemens  des  Fables  ». 

A  ce  titre,  les  Métamorphoses  d'Ovide  devaient  le  séduire. 
Sans  vouloir 4  «  les  dérober,  ny  transporter  rien  du  leur  » 
dans  ses  Peintures,  il  les  imite  du  mieux  qu'il  peut,  quand 
il  ne  les  traduit  pas.  «  l'ay  changé  si  proprement,  dit-il, 
deux  Compagnes  d'Andromède  qui  estoient  Mores  ;  qu'il 
s'est  fait  de  l'vne  vn  Meurier,  et  de  l'avtre  vne  Statue  de 
marbre  noir.  »  Méliton  qui  lui  servait  de  page  est  trans- 
formé en  chien  marin,  et  pour  que  cet  emblème  de  la  fidé- 
lité ait  quelque  chose  à  garder,  le  «  Dieu  des  Métamor- 
phoses5 »  convertit  en  perles  confiées  à  sa  vigilance  les 
larmes  qui  tombent  du  visage  de  la  «  noble  infortunée  ». 
Cette  brillante  invention  est  fondée  sur  le  témoignagede 
Pline,  assurant  (lib.  IX,  cap.  35)  «  que  par  tout  où  la  Nature 
fait  des  Perles,  elle  fait  aussi  des  Chiens  qui  les  gardent6  ». 
La  métamorphose  d'Actéon  '  en  cerf  a  coûté,  grâce  à 
Ovide,  moins  de  frais  d'imagination  à  l'auteur8. 


1.  Florus,  II. 

2.  Les  Peintvres  morales,  1640,  p.  72. 

3.  Ibid.,  advertissement. 

4.  Ibid.,  p.  88. 

5.  Ibid.,  p.  89. 

6.  Ibid.,  p.  111. 

7.  Ibid.,  p.  409. 

8.  Metamorphos.,  lib.  II,  v.  131  et  seq. 
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A  propos  d'Actéon,  le  P.  Le  Moyne  entre  dans  une 
curieuse  défense  de  ces  allégories  qui  pour  lui  sont  plus 
philosophiques  que  littéraires,  et  si  quelqu'un  veut  con- 
naître à  fond  ses  raisons,  c'est  là  qu'il  doit  aller  les 
chercher.  —  Parce  que  '  ce  les  Philosophes  de  l'Eglise, — 
d'accord  en  cela  auec  ceux  de  dehors  »,  ont  comparé  les 
passions  à  des  bêtes  féroces,  et  qu'ils  ont  dit  de  l'âme 
atteinte  «  de  la  contagion  des  choses  inférieures"  »  qu'elle 
a  prend  vne  forme  estrangere  et  indigne  de  la  noblesse  de 
sa  naissance  » ,  il  croit  démontrée  la  légitimité  de  la  méta- 
morphose. A  ses  yeux,  elle  a  une  valeur  symbolique  qui 
en  a  fait3  «  vne  vérité  sérieuse,  auant  quelle  fust  vne 
Fable  » .  Il  cite  à  l'appui  Philon  «  le  Platon  circoncis  » , 
Synésius,  S.  Grégoire  de  Nysse  et  S.  Jean  Chrysostôme  ' 
«  le  plus  éloquent  de  la  Grèce  Chrestienne  » 

En  même  temps  qu'il  invoque  l'autorité  en  faveur  de  sa 
thèse,  il  prétend  l'établir  par  un  argument  plus  direct.  Il  y 
a  conformité  entre  l'extérieur  et  l'intérieur  de  l'homme; 
tant  que  la  raison  commande  en  lui,  il  reste  au  dehors  tel 
qu'il  doit  être,  mais  si  la  matière  vient  à  prévaloir  au 
dedans  sur  l'esprit,  ce  fait  intime  et  contre  nature  doit  se 
manifester  extérieurement  par  un  changement  de  forme 
équivalent.  «  C'est  en  cette  manière  que  se  font  les  Hommes 
«  Cheuaux,  les  Hommes  Lyons,  et  les  Hommes  vipères, 
«  que  l'Escriture  nous  représente  auec  des  feintes  sans 
«  fable,  et  sous  des  figures  sans  illusion  et  sans  trom- 
«  perie  ".  » 

Un  autre  genre  de  fictions  qui  n'a  point  pour  lui  ces 
hautes  raisons  philosophiques,  mais  qui  se  recommandait 
doublement  de  l'exemple  des  anciens  et  d'une  manie  à  la 
mode,  se  retrouve  souvent  dans  les  Peintures,  c'est  la  des- 
cription de  contrées  imaginaires. 

<(  La  quatriesme  sorte  de  characteres,  dit  YAdvertisse- 
ment,  se  fait  par  la  description  de  quelques  Régions  nou- 
uellement  découuertes,  et  inconnues  aux  Géographes,  à  qui 


1.  Les  Peintures  morales,  p.  481. 

2.  Ibid.,  p.  480. 

3.  Ibid.,  p.  481. 

4.  Ibid.,  p.  485. 

5.  Ibid.,  p.  485. 


PEINTURES    MORALES.    —    I.  101 

l'attribue  vne  constitution  chaude  ou  froide,  et  des  pro- 
prietez  agréables  ou  malignes,  selon  le  tempérament  et  les 
qualitez  des  Passions  que  i'y  fais  régner.  »  Ces  fictions 
géographiques  étaient  alors  en  vogue,  et  Le  Moyne  avait 
le  goût  de  toutes  les  belles  choses  du  jour.  Jamais,  du  reste, 
il  ne  paraît  plus  dans  son  propre  élément  que  lorsqu'il 
décrit  '  «  des  Pays  qui  ne  se  treuuent  point  dans  la  Carte  » 
et2  (bastit)  «  des  Terres  neuues  aux  Passions  ». 

Le  champ  de  bataille  de  Cannes  est  une  de  ces  «  Terres 
neuues».  C'est3  «  le  Pays  des  Passions  chaudes  et  malfai- 
santes »  .  Aussi  y  a-t-il  entassé  *  «  des  Montagnes  ardentes, 
«  d'où  il  sort  vn  continuel  déluge  de  Feu  :  où  la  Terre 
«  n'est  fertile  que  de  Cicuë,  d'Aconit  et  d'autres  herbes 
«  ameres  et  malignes,  et  toutes  choses  généralement  (y) 
«  représentent  le  naturel,  les  proprietez,  et  les  effets  de  la 
«  Hayne  et  de  Ja  Colère.  » 

Autant  le  champ  de  bataille  de  Cannes  est  brûlant, 
autant  l'endroit  de  l'Ethiopie  où  est  exposée  Andromède, 
est  humide B  :  «  Pays  de  pluye  et  de  neige,  où  toutes  choses 
«  sont  mortes  ou  malades  :  où  le  Soleil  est  tousiours  cou- 
«  uert  de  nuages  :  où  les  Astres  sont  tousiours  pasles  et 
«  languissans  :  où  les  Riuieres  pesantes  et  boueuses  ne  se 

«  meuuent  qu'auecque  peine »  La  raison  en  est  claire. 

Annibal  était  l'image  de  la  colère,  passion  qui  est  «  sèche 
et  ardente  » ,  tandis  que  l'infortunée  Andromède  est  en 
proie  à  la  crainte,  à  la  tristesse  et  au  désespoir,  passions 
«  dont  la  froidure  est  extrême  »  .  Pour  qui  s'étonne  quand 
même  de  voir  ce  paysage  de  Pôle  Nord  en  Ethiopie, 
Eranthe,  quia  prévu  l'objection,  a  une  réponse  toute  prête, 
le  grand  principe  de  la  feinte*.  «  Peut-estre...  trouuez- 
«  vous  estrange,  que  i'aye  fait  vne  Région  froide  et 
«  humide  en  Ethiopie,  où  il  y  a  vn  Esté  perpétuel,  qui  est 
«  comme  vne  Fièvre  chaude  et  continue  qui  a  séché  toute  la 
«  Terre.  Mais  le  Poëte,  comme  vous  sçauez,  ne  considère 


1.  Les  Peintures  morales,  p.  53. 

2.  Ibid.,  p.  54. 

3.  Ibid.,  advertissement. 

4.  Les  Peintures  morales,  p.  53. 

5.  Ibid.,  p.  84. 

6.  Ibid.,  p.  109. 
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«  pas  tant  les  choses  par  les  formes  qu'elles  ont,  que  par 

«  celles  qu  elles  peuuent  auoir » 

La  Fontaine  a  dit  : 

La  feinte  est  un  pays  plein  de  terres  désertes; 
Tous  les  jours  nos  auteurs  y  font  des  découvertes1. 

Le  Moyne  é.ait  du  nombre.  Il  avait  trouvé  le  pays  de 
l'Allégorie 2  où  «  il  n'y  a  quasi  que  des  Promenoirs,  et  des 
«  Allées  couuertes»,  où  un  nuage  qui  demeure  toujours 
suspendu  devant  le  soleil,  y  sert  «  comme  d'vn  Voile,  et 
«  d'vne  Tapisserie  de  figures  entre  luy  et  la  Terre  » .  Il 
avait  découvert  encore  le  pays  de  «  l'Amour  Honneste  » 
ou  «  l'Isle  de  Pvreté 3  »  .  Mais  sa  description  appartient  à  la 
seconde  partie  des  Peintures  (1643),  et,  avant  d'y  arriver, 
nous  devons  voir  ce  que  Port-Royal  pensa  de  la  première. 


1.  Le  meunier,  son  fils  et  Varie. 

2.  Les  Peintvres  morales,  1640,  p.  273. 

3.  Ibid.,  seconde  partie,  1643,  p.  372  et  393. 


CHAPITRE  IV. 

LES    PEINTURES    MORALES. 

SECONDE  PARTIE. 
1643. 


Tout  dans  les  Peintures  morales  n'était  pas  fait  pour  dé- 
plaire aux  Jansénistes.  Elles  s'ouvrent  par  un  éloge  de  la 
campagne  et  du  «  Désert1  »  à  rendre  jaloux  les  Solitaires 
de  ne  l'avoir  point  trouvé2.  «  C'est  l'endroit  de  la  Terre  le 
plus  pur  et  le  plus  tranquille  :  l'Innocence  et  la  Paix  y  ont 
fait  de  tout  temps  leur  demeure;  et  la  Discorde,  la  Hayne, 
l'Enuie  et  les  autres  Monstres  des  Cours  et  du  grand 
Monde,  y  sont  aussi  peu  connus  que  les  Harpies,  les 
Hydres  et  les  Gorgones  des  Fables.  »  Le  Désert  a  été  le 
théâtre  des  merveilles  accomplies  par  Dieu  en  faveur  de 
son  peuple  3.    «  Ce  fut  au  Désert  qu'il  dona  visiblement 

sa  Loy  au  bruit  des  Trompettes  et  des  Tonnerres, Ce 

fut  au  Désert  qu'il  fit  faire  l'Arche  qui  estoit  vn  Ouurage  de 
bénédictions,  de  grâces  et  de  mystères...  »  Le  serpent 
d'airain,  Saùl,  David,  Solon,  Numa,  Cyrus,  Sémiramis, 
n'ont  pas  fait  moins  d'honneur  au  désert.  Les  Jansénistes, 
qui  allaient  ajouter  de  nouveaux  noms  à  la  liste,  auraient 
dû  être  flattés.  Le  contraire  arriva.  Les  Peintures  mo- 
rales présentaient  une  contradiction  totale  avec  leurs  idées 
et  leur  genre  d'écrire.  Autant  Le  Moyne,  dans  son  style, 
était  prodigue   de  lleurs,    autant   ils    en  étaient  avares. 


1.  Les  Peinlvres  murales,  1640,  p.  1. 

2.  Ibid.,  p.  2. 

3.  Ibid.,  p.  16. 
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Autant,  dans  sa  doctrine,  le  religieux  cherchait  à  se  rap- 
procher des  âmes  faibles  pour  leur  venir  en  aide,  autant 
les  solitaires  semblaient  avoir  à  cœur  de  les  rebuter.  UAd- 
vertissement  au  lecteur  renfermait  des  phrases  qui  devaient 
mal  sonner  à  leurs  oreilles  :  a  11  y  a  des  Malades,  à  qui  le 
«  seul  nom  du  Médecin  est  amer  ;  ils  ne  le  souffriroient 
«  pas,  s'il  les  visitoit  avec  vne  robbe  longue  ;  il  faut  qu'il 
«  face  le  Galand  et  l'enjoué  pour  les  guérir;  il  faut  qu'il 
«  dissimule  sa  profession,  et  qu'il  déguise  ses  ordonnances; 
«  il  faut  qu'il  ait  l'adresse  de  leur  donner  la  santé  en 
a  parfums  et  en  confitures  » ,  toutes  choses  que  n'avaient 
pas  connues  les  anciens  solitaires  de  la  Thébaïde.  A  Port- 
Royal  on  préférait  aussi  l'eau  claire,  et  jusqu'à  Pascal,  on 
attendit  le  sel.  Pourtant  les  modernes  solitaires  se  seraient 
peut-être  contentés  de  rire  des  bizarreries  de  l'ouvrage, 
s'ils  n'avaient  cru  y  découvrir  des  traits  à  leur  adresse. 
Qu'y  avait-il  au  fond  ?  Le  Moyne,  dans  ses  caractères 
imités  de  Théophraste,  avait  fait  le  «  Caractère  du  Sau- 
vage l  »  ;  Port-Royal  y  était-il  visé  ?  Pascal  ne  cita  que  des 
lambeaux  décousus:  les  limites  de  sa  lettre  lui  interdisaient 
davantage,  mais  pour  apprécier  la  portée  du  texte,  il  faut 
l'avoir  tout  entier  sous  les  yeux2.  Il  faut  aussi  tenir  compte 
de  la  déclaration  du  P.  Le  Moyne  qui  proteste  n'avoir  pas 
travaillé  d'après  «  vn  petit  nombre  de  particuliers,  comme 
Apelle  fit  sa  Venus  » ,  mais  «  sur  le  Vice  abstrait,  et  pris 
en  soy-mesme  »  \  C'est  assez  évident.  Les  solitaires  de 
Port-Royal  tinrent  pourtant  à  honneur  de  s'y  reconnaître  ; 
ils  ne  se  montraient  pas  difficiles  en  fait  d'application. 

Dans  la  neuvième  Provinciale,  Pascal  fait  dire  au  jé- 
suite consulté  que  les  mœurs  austères  dont  lui  parle  le 
visiteur 4,  «  sont  proprement  le  caractère  d'un  sauvage  et 

t.  Les  Peintura  morales,  1640,  p.  620. 

2.  Voir  Pièce  justificative  XI.  «  Le  fou  mélancolique  du  septième 
livre  des  Peintures  morales,  dit  M.  Derôme,  est  un  Janséniste  »  ;  et 
encore  :  la  «  disposition  intérieure  de  S.  Cyran  a  fait  écrire  au  P.  Le 
Moyne  le  portrait  de  son  Fou  mélancolique  qui  est  un  des  grands  mor- 
ceaux de  littérature  du  temps,  et  qui  peut  s'appliquer  indifféremment 
à  Saint-Cyran  et  à  tous  les  adhérents  de  Port-Royal,  non  pas  seule- 
ment à  eux,  mais  à  tout  le  parti  des  gens  de  bien....  »  Œuvres  de  Pascal. 
Lettres  écrites  à  un  provincial,  éd.  L.  Derôme.  Paris,  1885-1886.  in-8°, 
t.  I.  p.  225,  note  1,  t.  IL  p.  VIII. 

3.  Les  Peintvres  morales,  1640,  p.  628. 

4.  Les  Provinciales  et  leur  réfutation,  par  M.  l'abbé  Maynard.  Pa- 
ris, Didot,  1851,  in-8°,  t.  I,  p.  410. 
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d'un  farouche  » .  Aussi  les  verra-t-il  «  placées  entre  les 
mœurs  ridicules  et  brutales  d'un  fou  mélancolique,  dans  la 
description  que  le  P.  Le  Moyne  en  a  faite  au  septième 
livre  de  ses  Peintures  morales  »  .  Le  visiteur  en  entend  citer 
«  quelques  traits  »  et  s'écrie  tout  scandalisé1  : 

«  Mon  Reuerend  Père,  ie  vous  assure  que  si  vous  nem'auiez  dit  que 
«  le  P.  le  Moyne  est  l'Autheur  de  cette  peinture,  i'aurois  dit  quec'eust 
«  esté  quelque  impie  qui  l'auroit  faite  a  dessein  de  tourner  les  Saints 
«  en  ridicules.  Car  si  ce  n'est  là  l'image  d'vn  homme  tout  à  fait  détaché 
«  des  sentimens  ausquels  l'Euangile  oblige  de  renoncer,  ie  confesse 
«  que  ie  n'y  entens  rien  "2.  Voyez  donc,  dit-il,  combien  vous  vous  y 
«  connoissez  peu.  ( 'ar  ce  sont  là  des  traits  d'un  esprit  foible3  et  sauuage. 

•  qui  ri a  pas  les  affections  honnestes  et  naturelles  qu'il  deuroit  auoir, 

•  comme  le  P.  le  Moyne  le  dit  dans  la  fin  de  cette  description.  C'est  par 
«  ce  moyen  qu'il  enseigne  la  vertu  et  la  Philosophie  Chrétienne,  selon  le 
«  dessein  qu'il  en  auoit  dans  cet  ouurage,  comme  il  le  déclare  dans 
«  l'auertissement.  Et  en  effet  on  ne  peut  nier  que  cette  méthode  de 
«  traiter  de  la  deuotion,  n'agrée  tout  autrement  au  monde,  que  celle 
«  dont  on  se  seruoit  auant  nous.  Il  n'y  a  point  de  comparaison,  luy 
«  dis-ie » 

Ainsi  finit  la  première  charge  de  Pascal  contre  le  P.  Le 
Moyne4. 

11  y  avait  dans  les  Peintures  un  point  beaucoup  plus  vul- 
nérable que  le  Caractère  du  Sauvage,  c'étaient  les  pièces 
de  vers.  La  onzième  Lettre  répara  cet  oubli  de  la  neu- 
vième. Adressée  directement  «  aux  révérends  pères  Jé- 
suites5 »,  elle  traite  de  la  légitimité  de  la  raillerie,  des 
précautions  dont  on  doit  l'entourer,  précautions  «  observées 
par  Montalte  »  mais  non  «  par  les  Jésuites  » ,  et  elle  arrive 
aux  «  Bouffonneries  impies  du  père  Le  Moyne  et  du  père 


1.  Pascal,  Neuvième  lettre,  édition  originale,  p.  3.  —  Bibliothèque 
nationale,  réserve,  D.  1569,  J. 

2.  11  est  clair,  d'après  ce  passage,  que  Pascal  n'avait  pas  lu  en  son 
entier  le  Caractère  du  sauvage;  autrement  il  ne  se  fût  pas  avancé 
ainsi.  Le  plan  de  sa  neuvième  Lettre  lui  avait  été  fourni  par  Nicole. 
Les  Provinciales  et  leur  réfutation,  t.  I,  p.  404,  note  1. 

3.  L'Esprit  foible  a  dans  Les  Peinlvres  morales  son  portrait  tout  à 
fait  distinct  de  celui  du  Sauvage.  —  L.es  Peinlvres,  p.  654  etsuiv. 

4.  Voir  Les  Provinciales  et  leur  réfutation,  t.  I,  p.  410,  note  1. 

5.  Lbid.,  t.  II,  p.  44. 
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Garasse  '  » .  Pascal  tient  à  ce  que  Le  Moyne  soit  un  impie 
et  rien  de  moins.  Il  lui  avait  déjà  appliqué  cette  épithète 
dans  la  neuvième  Lettre.  Il  la  relance  avec  une  nouvelle 
conviction  contre  l'auteur  des  Peintures  morales. 

«  Tout  son  liure...  respire-t-il  autre  chose,  et  dans  sa  prose  et  dans 
«  ses  vers,  qu'vn  esprit  plein  de  la  vanité  et  des  folies  du  monde  ?  Est- 
«  ce  vne  pièce  digne  d'vn  Prestre  que  cette  Ode  du  7.  liure,  intitulée, 
«  Eloge  de  la  pudeur,  où  il  est  montré  que  toutes  les  belles  choses  sont 
«  rouges,  ou  sujettes  à  rougir?  C'est  ce  qu'il  fit  pour  consoler  vne 
«  Dame,  qu'il  appelle  Delphine3,  de  ce  qu'elle  rougissoit  souuent.  Il  dit 


1.  Le  Moyne  et  Garasse,  associés  ici  par  Pascal,  se  sont  confondus 
plus  tard  dans  la  mémoire  de  d'Alembert.  Il  écrit  à  son  «  cher  et 
illustre  ami  »  Lagrange,  le  15  décembre  1774:  «  Il  faut  dire  avec  le 
jésuite  Lemoine  :  «  Cest  ainsi  que  Dieu,  qui  est  juste,  donne  aux  gre- 
nouilles de  la  satisfaction  de  leur  chant.  »  —  Œuvres  de  Lagrange 
publiées  par  A.  Serret.  Paris,  Gauthier-Villars,  1882,  in-4°,  t.  XIII, 
p.  294.  —  Ce  propos  n'est  pas  de  Le  Moyne,  mais  de  Garasse,  dans  sa 
Somme  theologiqve.  Paris,  1625,  in-fol..  p.  418  et  419.  Il  avait  été  cité 
dans  la  Théologie  morale  (d'Arnauld),  1645,  p.  2  et  3,  avant  d'être 
raillé  par  la  neuvième  Provinciale. 

2.  Pascal,  Onzième  lettre,  édition  originale.  —  Bibliothèque  natio- 
nale, réserve,  D.  1569,  L. 

3.  «  Nous  ne  savons  pourquoi  Pascal  l'appelle  Delphine  » ,  dit 
M.  l'abbé  Maynard,  Les  Provinciales  et  leur  réfutation,  t.  II,  p.  65, 
note.  —  La  réponse  se  trouve  dans  la  comparaison  des  différentes  édi- 
tions des  Peintvres  morales.  La  citation  de  Pascal  est  exacte,  quant  au 
nom,  rapportée  à  l'édition  originale  des  Peintvres,  1640,  in-4°,  p.  674. 
Elle  n'en  diffère  que  par  un  mot,  au  sixième  vers,  où  Le  Moyne  avail 
mis  : 

Et  dans  ces  liâmes  mutuelles 
Font  du  mouuement  de  leurs  aisles... 
au  lieu  de  : 

Et  dans  leurs  fiâmes  mutuelles... 

Le  nom  de  Lucrèce  fut  substitué  à  celui  de  Delphine,  dès  l'année 
suivante,  dans  Les  Hymnes  de  la  Sagesse  divine  et  de  V Amour  divin. 
Avec  vn  discovrs  de  la  poésie,  et  d'autres  Pièces  sur  diuerses  Matières, 
Paris,  Cramoisy,  1641,  in-40,  p.  46,  où  la  pièce  reparut  sous  le  titre  mo- 
difié de  Hymne  de  la  Pvdeur,  précédée  d'un  nouveau  préambule  et 
augmentée  de  deux  stances.  Ce  nom  de  Lucrèce  a  été  maintenu 
dans  Les  Peintvres  morales,  seconde  édition,  Paris,  Cramoisy,  1645, 
in-4°,  p.  674  et  678  ;  dans  Les  Poésies,  1650,  in-4°,  p.  358  ;  dans  Les 
Peintvres  morales,  Paris,  Mavger,  1669,  in-12,  t.  II,  p.  473;  enfin  dans 
Les  Œuvres  poétiques,  in-fol.,  1671,  p.  374.  —  Le  nom  primitif  avait 
cependant  subsisté  dans  plusieurs  éditions;  on  lit  Delphine  dans  Les 
Peintvres  morales,  Iouxte  la  coppie  imprimée,  1646,  in-8°,  t.  I,  p.  610; 
et  dans  Les  Peintvres  morales,  Paris,  Cottin,  1669,  t.  II,  p.  296,  ou,  Os- 
mont,  1672,  ibid. —  M.  Derôme,  qui  dans  ses  notes  prend  souvent  à  par- 
tie M.  l'abbé  Maynard,  aurait  gagné  à  imiter  ici  sa  réserve.  Au  lieu  de 
demander  ce  qu'il  ne  sait  pas,  il  se  lance  dans  la  critique  conjectu- 
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«  donc  à  chaque  stanec  que  quelques-vnes  des  choses  les  plus  estimées 
«  sont  rouges,  comme  les  roses,  les  grenades,  la  bouche,  la  langue  ; 
«  et  c'est  parmy  ces  galanteries  honteuses  à  vn  Religieux,  qu'il  ose 


raie  et  procède  par  insinuation.  Voici  ca  qu'il  a  trouvé:  *  Dans  la 
grande  édition  de  1G72  (1  vol.  in-fol.)  des  poésies  du  P.  Le  Moyne,  il  y 
a  une  Lucrèce  au  lieu  de  Delphine.  Le  P.  Le  Moyne  venait  de  mourir 
(1671).  Ses  confrères  auraient-ils  transformé  Delphine  en  Lucrèce, 
afin  qu'on  ne  confondit  point  Lucrèce  avec  la  Delphine  des  Provin- 
ciales? L'artifice  serait  misérable.  On  attribue  d'ailleurs  l'édition  de 
1672  au  neveu  du  P.  Le  Moyne.  »  —  Puisque  M.  Derôme  annonce  en 
tête  de  son  ouvrage  un  commentaire  bibliographique, 

1°  Il  devait  éviter  de  confondre  un  nouveau  titre  avec  le  titre  ori- 
ginal, lequel  porte  la  date  de  1671  et  non  celle  de  1672. 

2°  Il  devait  prendre  garde  à  l'achevé  d'imprimer,  qui  est  du  20  mars 
1671;  il  en  aurait  conclu  que  le  Moyne  n'étant  mort  qu'au  mois  d'août 
de  la  même  année,  il  n'avait  pas  eu  besoin,  pour  corriger  son  œuvre, 
de  recourir  à  ses  confrères. 

3°  M.  Derôme  était  en  droit  de  ne  pas  ignorer  que  Madame  de  Pont- 
chasteau  s'appelait  Lucrèce,  et  que  par  suite  il  n'y  avait  pas  d'artifice 
à  lui  restituer  son  nom. 

D'ailleurs  le  premier  volume  du  Pascal  de  M.  Derôme  nous  avait 
familiarisés  avec  les  inexactitudes.  Les  notes  relatives  au  P.  Le  Moyne 
ne  témoignent  pas  de  recherches  originales  et  fourmillent  d'erreurs. 
Par  exemple  (t.  I,  p.  223,  note  2),  M.  Derôme  écrit  «  le  marquis  de 
Lcuville  »  pour  «  le  marquis  de  Leuville  »  (incorrection  typographique 
empruntée,  entre  autres  informations,  à  l'article  de  la  Biographie  uni- 
verselle, édition  1819,  t.  XXIV,  p.  68,  note  1).  II  parle  du  poème  épique 
du  P.  Le  Moyne  intitulé  Saint  Louis  ou  la  sainte  couronne  reconquise 
(1653,  in-fol.).  Où  M.  Derôme  a-t-il  vu  ce  titre  avec  ce  format  et  cette 
date?  N'aurait-il  pas  voulu  dire:  Saint  Lovys,  ov  le  Héros  chrestien? 
Plus  loin,  il  attribue  au  P.  Le  Moyne  un  Mémoire  apologétique  de  la 
conduite  des  Jésuites  (1  vol.  in-8°,  1643).  Ce  titre  ne  serait-il  pas  in- 
venté de  toutes  pièces?  —  Enfin  (t.  I,  p.  40,  n.  1)  M.  Derôme  confond 
(sans  artifice,  nous  le  croyons)  le  Père  Le  Moine  avec  M.  Le  Moine, 
docteur  de  Sorbonne. 

Nous  ne  voudrions  point  pour  cela  empêcher  M.  Derôme  de  se  féli- 
citer en  tête  de  son  second  volume  (1886)  «  de  ce  que  les  notes  qui 
accompagnent  le  texte  (du  premier)  n'ont  pas  été  jusqu'ici  l'objet  d'un 
examen  qui  mérite  d'être  discuté.  »  (T.  II,  avertissement,  p.  1.) 

Nous  préférons  louer  M.  Derôme  d'avoir  rendu  justice,  sinon  au  ca- 
ractère, du  moins  au  talent  du  P.  Le  Moyne.  Voici  quelques  fragments 
de  son  appréciation.  «  Les  succès  de  prédicateur  du  P.  Le  Moyne,  dus 
à  une  facilité  d'élocution  remarquable  et  à  une  puissance  d'imagina- 
tion dont  la  bizarrerie  n'éteignait  pas  le  feu,  ne  le  mirent  pas  seule- 
ment en  relief,  mais  lui  inspirèrent  une  confiance  en  lui-même  qu'il 
perdit  plus  tard,  quand  il  vit  son  imagination  l'abandonner...  Il  eut  des 
ambitions  trop  diverses:  professer  la  philosophie,  briller  dans  la 
chaire,  être  polémiste,  casuiste,  moraliste...  S'il  avait  pu  se  contenter 
d'être  poète  il  aurait  laissé  des  œuvres  et  acquis  une  gloire  qui  dure- 
rait encore.  »  (T.  I,  p.  223,  n.  2.)  —  «  Sa  qualité  de  jésuite  a  nui  à  sa 
gloire  d'écrivain  et  de  poète.  »  (T.  I,  p.  225,  n.  1.)  Les  autres  asser- 
tions de  M.  Derôme  sont  relatives  à  la  moralité  du  P.  Le  Moyne  ;  outre 
qu'elles  se  distinguent  des  précédentes  par  un  ton  inconvenant  et 
grossier,  elles  sont  absolument  dénuées  de  preuves. 
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«  mesler  insolemment  ces  esprits  bien-heureux  qui  assistent  deuant 
«  Dieu,  et  dont  les  Chrestiens  ne  doiuent  parler  qu'auec  vénération. 

Les  Chérubins,  ces  glorieux  Et  dans  leurs  fiâmes  mutuelles 

Composez  de  teste  et  de  plume,  Vont  du  mouuemeat  de  leurs  ais/es 

Que  Dieu  de  son  esprit  allume,  Vu  èuenta'U  à  leur  chaleur. 

Et  qu'il  éclaire  de  ses  yeux.  Mais  la  rougeur  éclatte  en  toy 

Ces  illustres  faces  volantes  DELPHINE  auec  plus  dauantuge , 

Sont  tousiours  rouges  et  brûlantes,  Quand  l'honneur  est  sur  ton  visage 

Soit  du  feu  de  Dieu,  soit  du  leur,  Vestu  de  pourpre  comme  vn  Roy*,  etc. 

a  Qu'en  dites  vous,  mes  Pères?  Cette  préférence  de  la  rougeur  do 
«  Delphine  à  l'ardeur  de  ces  esprits,  qui  n'en  ont  point  d'autre  que 
«  la  charité;  et  la  comparaison  d'vn  éuantail  auec  ces  aisles  mys- 
«  terieuses  vous  paroist-elle  fort  chrestienne  dans  vne  bouche  qui 
«  consacre  le  Corps  adorable  de  IESVS-CHRIST?  le  sçay  qu'il  ne  l'a 
«  dit,  que  pour  faire  le  galant  et  pour  rire:  mais  c'est  cela  qu'on 
«  appelle  rire  des  choses  saintes.  Et  n'est-il  pas  véritable,  que  si  on  luy 
«  faisoit  iustice,  il  ne  se  garentiroit  pas  d'vne  censure,  quoyque  pour 
«  s'en  deffendre,  il  se  seruist  de  celte  raison,  qui  n'est  pas  elle  mesme 
«  moins  censurable,  qu'il  rapporte  au  livre  I.  Que  la  Sorbonne  n'a 
«  point  de  iurisdiction  sur  le  Parnasse,  et  que  les  erreurs  de  ce  pals-là 
«  ne  sont  sujettes  ny  aux  Censures  ny  à  ï Inquisition,  comme  s'il  n'es- 
«  toit  deffendu  d'estre  blasphémateur  et  impie  qu'en  prose.  Mais  au 
a  moins  on  n'en  garentiroit  pas  par  là  cet  autre  endroit  de  l'auant 
«  propos  du  mesme  liure:  Que  Veau  de  la  riuiere  au  bord  de  laquelle 
«  il  a  composé  ses  vers,  est  si  propre  à  faire  des  poêles,  que,  quand 
«  on  en  f'eroit  de  Veau  beniste,  elle  ne  chasseroil  pas  le  démon  de  la 
«  poésie  » 2. 


1.  Celte  infortunée  citation  continue  son  odyssée  à  travers  les  ou- 
vrages de  critique  littéraire.  Dans  les  Eludes  de  linguistique  et  d'eth- 
nographie, par  MM.  A.  Hovelacque  et  Julien  Vinson,  Paris,  Reinwald, 
1878,  in-12,  j).  255,  elle  est  donnée  comme  un  spécimen  de  la  «  litté- 
rature ciéricale  du  xvne  siècle.  »  Les  Mélanges  de  linguistique  et  d'an- 
thropologie, par  MM.  Abel  Hovelacque,  Emile  Picot  et  Julien  Vinson, 
Paris,  Leroux,  1880,  in-12,  p.  320,  aux  Addenda  et  corrigenda,  revien- 
nent encore  sur  cette  découverte. 

2 .  Les  Pe inivres  morales,  1640,  p.  28.  Voici  le  texte  du  P.  Le  Moyne: 
«  D'ailleurs  aussi  ce  Démon  n'est  pas  de  la  Nature  des  autres,  il  ne 
hayt  pas  la  Croix,  ny  n'est  comme  eux  ennemy  des  choses  sainctes,  il 
n'y  a  point  d'exorcismes  instituez  contre  luy,  et  quand  il  pourroit  estre 
chassé  auec  de  l'Eau  benistc,  il  ne  faudrait  pas  la  prendre  en  cette 

Riuiere ie  croy  de  mesme  qu'on  ne  scauroit  boire  de  celle  cy  sans 

deuenir  Poëte.  »  —  Quant  à  la  précédente  phrase  du  P.  Le  Moyne 
ritée  par  Pascal,  nous  l'avons  vainement  cherchée  dans  le  livre  I  des 
Peintvres  morales,  livre  auquel  il  renvoie.  Elle  se  trouve  au  livre  III, 
p.  243.—  Voir  encore  dans  le  Traité,  dv  poème  heroiqve,  en  tête  du  Saint 
Lovys,  1658,  in-12,  deux  ans  après  la  onzième  Provinciale,  une  phrase 
à  peu  près  semblable:  «  Et  puis,  le  Critique  ignoreroit-il  que  le  Par- 
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Tempête  dans  un  encrier  !  Les  gros  mots  ne  coûtent  pas 
plus  à  Pascal  que  les  hyperboles  à  Le  Moyne.  Personne  ne 
défendra  au  tribunal  du  bon  goût  la  pièce  incriminée,  mais 
qui  voudra  y  reconnaître  l'œuvre  d'un  blasphémateur  et 
d'un  impie,  qui  s'avisera  de  regretter  pour  elle  les  Cen- 
sures et  Y  Inquisition^  La  Sorbonne  s'était  d'ailleurs  pro- 
noncée et  favorablement.  Deux  docteurs  en  Théologie  de 
la  Faculté  de  Paris,  Flavigny  et  Flevry,  certifient  avoir  lu 
l'ouvrage  et  témoignent  n'y  avoir  «  rien  trouué  qui  soit 
contraire  à  la  Foy  Catholique,  Apostolique  et  Romaine  » , 
pas  même  des  impiétés  ni  des  blasphèmes  1. 

Nous  abandonnons  sans  peine  le  reste  à  Pascal.  L'idée 
que  «  toutes  les  belles  choses  sont  rouges  »  2  est  très  ré- 
jouissante; il  aurait  même  pu  leur  faire  pendant  en  tirant 
de  Y  Andromède  les  «  belles  choses  qui  sont  noires  »  3. 

Que  répondit  le  P.  Le  Moyne l  Rien.  Ni  par  lui-même 
ni  par  d'autres.  Les  PP.  Nouet  et  Annat  ripostaient  à 
chaque  Provinciale  par  une  lettre1,  mais  ils  parurent  oublier 
ou  peu  s'en  faut  l'auteur  des  Peintvres  morales.  Ils  res- 
taient sur  le  terrain  de  la  théologie  et  ne  descendirent  pas 
sur  celui  d'une  polémique  où  les  intérêts  de  la  morale  ne 
leur  parurent  pas  engagés.  Ils  auraient  cru  s'abaisser. 
La  Response  à  l'onzième  Lettre  des  Iansenistes  3  le  laisse 
entendre  clairement  : 

«  Après  cela,  Monsieur,  n'avez-vous  pas  bonne  grâce  de  reprocher 
«  au  P.  le  Moine  qu'il  a  comparé  la  Pudeur  au  feu  des  Séraphins, 
«  vous  qui  comparez  vos  bouffonneries  satyriques  au  zèle  des  Saints, 
•  et  à  la  colère  de  Dieu.  le  n'entreprens  pas  icy  la  défense  de  ce 
«  Père,  qui  a  de  trop  bonnes  armes  pour  se  défendre,  et  trop  de  pa- 


nasse est  vn  pays  libre?  Pourroit-il  alléguer  quelque  nouueau  Droit, 
citer  quelque  nouuelle  Ordonnance,  qui  casse  ses  priuileges,  et  qui 
veuille  que  l'Inquisition  y  soit  établie?  » 

1.  Approbation  des  Doctevrs.  Fait  en  Sorbonne  ce  troisiesme  Dé- 
cembre mil  six  cens  trente-neuf.  Signé,  Flavigny,  Flevry. 

2.  Les  Peintvres  morales,  1640,  p.  674. 

3.  Ibid.,  p.  103. 

4.  Elles  parurent  d'abord  à  Paris,  1657,  in-4°.  Elles  furent  ensuite 
réunies  sous  ce  titre  :  Réponse  aux  lettres  Provinciales,  publiées  par- 
le secrétaire  du  Port-Royal,  contre  les  PP.  Jésuites.  Liège,  Hovius, 
1657,  in-12.  Nous  donnons  le  texte  de  cette  dernière  édition. 

5.  Ibid. 
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*  tience  à  vous   souffrir.  C'est  pour  vous  dire  seulement,  que  vous 

■  êtes  si  aveugle  que  vous  ne  voyez  pas  les  fautes  que  vous  faites, 

«  quelque  grossières  qu'elles  soient,  et  si  obstiné  à  la  Médisance  qu'au 

«  lieu  de  reconnoistre  le  tort  que  vous  avez  d'avoir  inventé  tant  de 

«  calomnies,  vous  en  trouvez  tous  les  jours  de  nouvelles  que  je  laisse 

«  par  mépris  jusques  à  ce  que  vous  ayez  reconnu  celles  que  vous  avez 

t  avancées  jusques  icy.  » 

La  patience  du  P.  Le  Moyne  durait  encore  près  de  deux 
ans  plus  tard,  car  Nicole,  dans  ses  Noies  sur  les  Provin- 
ciales1, publiées  en  1658,  sous  le  nom  de  Wendrock ,  se 
moqua  de  cette  longanimité  sans  fin. 

Arma  Moinii  Jesuitœ  rubiginosa,  patienlia  suspecta. 

«  Moinii  patientiam  commendat  Iesuitarum  Apologista*  :  arma  mi- 

«  nitatur  ad  defendendum  illud  pudoris  elogium,  et  Delphinœ  su*  ru- 

«  borem  cum  Seraphim  ardore  collatum.  Et  tamen   ille  bonus  Pater 

«  nondum  arma  distrinxit,  patientiam  secutus,  sed  in  Iesuitis  valde 

t  suspectam ,   nam   qui  tôt  noxia  flagitiose  défendant ,   eorum   quœ 

«  aliqua  ratione  defendi   possent  patrocinium  praetermissuri  non  vi- 

«  dentur.  ■ 

Mademoiselle  de  Joncoux,  fervente  janséniste  de  la  fin 
du  xviie  siècle,  a  mis  en  français  cette  note  de  «  Guillaume 
Wendrock,  Docteur  en  Théologie  dans  T  Université  de 
Saltzbourg  en  Allemagne  » ,  autrement  dit  Nicole  3. 

«   Que  les  armes  du  P.  le  Moine  Jésuite  sont  très  foibles,  et  sa  patience 
«  fort  suspecte.  » 

t  L'Apologiste  des  Jésuites  exalte  fort  la  patience  du  P.  le  Moine,  et 


1.  Voir  le  Port-Royal  de  Sainte-Beuve,  4e  édition,  t.  III,  p.  211.  — 
Nous  citons  l'édition  de  1664  :  Ludovici  Monlaltii  Litterœ  Provinciales 
de  morali  et  politica  Jesuitarum  disciplina ,  a  Wilhelmo  Wendrockio, 
e  rjallica  in  Latinam  linguam  translata1,  et  theologicis  tiotis  illus- 
trât œ,  etc.  Helmaestadii,  Muller,  1664,  p.  320  et  327.  Not.  III.  In  Epis- 
tolam  undecimam. 

2.  Les  PP.  Annat  et  Nouet,  auteurs  anonymes  de  la  Response. 

3.  Les  Provinciales  ou  lettres  écrites  par  Louis  de  Montalte  à  un 
provincial  de  ses  amis,  et  aux  RR.  PP.  Jésuites  sur  la  Morale  et  la 
Politique  de  ces  Pères.  Avec  les  notes  de  Guillaume  Wendrock,  docteur 
en  théologie  dans  /' Université  de  Saltzbourg  en  Allemagne,  traduites 
en  françois.  Nouvelle  édition.  M.  D.  CC.  A  Cologne,  chez  Nicolas 
Schouten,  t.  II,  p.  193.  —  Voir  sur  cette  traduction  le  Port-Royal  de 
Sainte-Beuve,  4e  édition,  t.  III,  p.  226. 
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«  il  nous  menace  que  ce  Père  a  de  bonnes  armes  pour  défendre  son 

«  éloge  de  la  pudeur,  et  la  comparaison  qu'il  fait  de  sa  Delphine  avec 

«  l'ardeur  des  Chérubins.  —  Néanmoins  ce  bon  Père  ne  s'est  point 

•  encore  servi  jusqu'ici  de  ces  armes  si  redoutables.  Il  a  mieux  aimé, 

«  selon  cet  Apologiste,  prendre  le  parti  de  la  patience.  Mais  cette  pa- 

i  tience  est   extrêmement  suspecte  dans  un  Jésuite.  Car  il  n'y  a  pas 

«  d'apparence   que  des  gens  qui   soutiennent   avec    opiniâtreté  tant 

«  de  maximes  corrompues,  abandonnassent  ce  qu'ils  croiroient  pou- 

«  voir  défendre  avec  quelque  ombre  déraison.  » 

11  ne  nous  déplaît  pas,  quant  à  nous,  d'entendre  railler 
le  silence  obstiné  du  P.  LeMoyne.  Quant  à  ses  adversaires, 
ils  ne  méritèrent  jamais  le  même  reproche.  Et  puis- 
qu'ils rééditèrent  indéfiniment  la  plaisanterie  de  Nicole, 
sans  l'accompagner  d'aucun  nouveau  commentaire,  ils  nous 
prouvent  que  le  P.  Le  Moyne  avait  su  persévérer  jusqu'à 
la  mort  dans  sa  patience  tant  suspectée.  Ne  fallait-il  pas 
qu'elle  fût  sincère  pour  avoir  résisté  à  ces  provocations 
réitérées  l 

Ce  que  les  Jansénistes  se  gardaient  bien  de  dire,  et  ce- 
pendant ils  ne  pouvaient  l'ignorer,  c'est  le  nom  de  la  dame 
à  qui  était  adressée  la  curieuse  poésie.  Dans  les  Peintvres 
(1640),  où  l'incognito  est  gardé,  à  de  rares  exceptions 
près,  pour  tous  les  personnages,  Le  Moyne  l'a  désignée  sous 
le  pseudonyme  de  Delphine,  Un  an  après,  dès  la  seconde 
édition  (1641)1,  il  ne  se  croit  plus  tenu  à  la  même  réserve,  et 
il  l'appelle  par  son  vrai  nom  de  baptême  : 

Lvcrece  pourquoy  te  plains-tu... 

Comme  beaucoup  de  dames,  même  sujettes  à  rougir, 
pouvaient  se  nommer  Lucrèce,  il  ne  l'eût  pas  encore  bien 
clairement  désignée  sans  les  allusions  généalogiques  four- 
nies par  une  des  deux  strophes  nouvelles  qui  figurent  dans 
cette  édition  2. 

Depuis  ce  Georges  si  fameux 
Par  son  célèbre  Ministère, 


1.  Sous  le  titre  à.' Hymne  de  la  Pvdeur,  dans  les  Hymnes  de  la  Sa- 
gesse divine,  etc.,  p.  46. 

2.  Ibid.,  p.  47. 
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Le  beau  sang  d'où  sortit  ta  Mère 
A  touiours  brillé  de  beaux  Feux  : 
La  Pourpre  que  receut  de  Homme  (sic) 
Le  mérite  de  ce  grand  Homme,  etc. 

Lucrèce  est  donc  parente  par  sa  mère  du  cardinal  Geor- 
ges d'Amboise,  ministre  de  Louis  XII.  Mais  les  collatéraux 
étaient  nombreux  et  .plusieurs  personnes  de  la  famille  ne 
portaient-elles  pas  le  même  nom  \  Le  P.  Le  Moyne  a  dissipé 
lui-même  une  partie  des  incertitudes  en  écrivant  plus  tard  au- 
dessous  du  titre  de  Y  Hymne  de  la  pudeur,  dans  les  Œuvres 
poétiques,  1671,  p.  374  :  «  A  Madame  de  Pontchasteau  ». 
Les  Jansénistes  connaissaient  à  coup  sûr  la  belle-mère  de 
Sébastien-Joseph,  abbé  de  Pontchâteau,  solitaire  de  Port- 
Royal  et  surnommé  le  jardinier  des  Granges  l. 

Lucrèce  de  Quincampoix  avait  eu  pour  père  ~  Henry  de 
Quincampoix,  comte  de  Vignory,  marquis  de  Bussy,  et 
pour  mère  Hélène  de  Clermont  d'Amboise,  arrière-petite- 
nièce  du  Georges  si  fameux.  Mariée  d'abord  à  un  mestre 
de  camp  Jean  Troussier,  seigneur  de  Pontmenart,  mort  en 
Allemagne  en  16353,  elle  était  restée  veuve  avec  un  fils 
qu'elle  destinait  à  Tordre  de  Malte  \  En  1642,  elle  avait 
épousé  en  secondes  noces  un  parent  de  Richelieu,  Charles 
du  Cambout,  marquis  de  Coislin,  baron  de  Pontchasteau 
et  de  La  Roche-Bernard,  gouverneur  de  Brest  et  lieute- 
nant-général pour  le  roi  en  Basse-Bretagne.  Le  marquis, 
veuf  lui-même,  avait  eu  plusieurs  enfants  de  son  premier 
mariage.  L'aîné  Pierre  César,  marquis  de  Coislin,  colo- 
nel-général des  Suisses,  qui  avait  épousé  Marie  Séguier, 
fille  du  chancelier,  venait  de  mourir  (10  juillet  1641)  à 
la  suite  de  blessures  reçues  au  siège  d'Aire.  Le  cadet, 
François,  après  avoir  été  pourvu  de  plusieurs  bénéfices, 
s'en  était  démis  en  faveur  du  suivant  Sébastien-Joseph, 
le  futur  solitaire.  Celui-ci ,  abbé  dès  son  enfance  des 
trois  abbayes  de  Geneston,  La  Yieuxville  et    S.-Gildas, 


1.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  4e  édition,  t.  V,p.  257,  et  t.  VI,  p.  319. 

2.  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  France  et  des  grands  of- 
ficiers de  la  couronne,  par  le  P.  Anselme.  Edition  du  Fourni,  1726, 
in-fol.,  t.  IV,  p.  806.  Généalogie  des  du  Cambout  de  Coislin. 

3.  Cabinet  des  Titres,  portefeuille  3795,  fol.  8  et  12. 

4.  Port-Royal,  t.  VI,  p.  302. 
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avait  alors  douze  ans:  il  était  en  âge  de  commencer  ses 
études.  Voici  d'après  une  vie,  de  source  janséniste,  pu- 
bliée par  Sainte-Beuve,  dans  quelles  circonstances  il  fut 
envoyé  au  collège  de  Clermont  '  : 

«   La  nouvelle  de  l'indisposition  où  se  trouva  le  cardinal  de  Riche- 

i  lieu,  par   une   maladie  de  langueur  qui  le  conduisit  à  la  mort  le 

«  4  décembre  1642,  obligea  Charles  du  Cambout  de  faire  un  voyage  à 

«  Paris,  et  d'y  mener  le  jeune  abbé  son  lils  pour  profiter  du  reste  de 

«  crédit  de  ce  premier   ministre  dont  il  étoit  cousin-germain  ;  mais 

«  ce  fut   fort   inutilement,  car  ils  en   apprirent   la  mort  en   chemin. 

«  Etant  donc  arrivé  à  Paris,  Charles  du  Cambout  mit  en  pension  Sé- 

«  bastien-Joseph  son  fils,  avec  le  fils  de  sa  seconde  femme,  au  Collège 

«  des  Jésuites   à  Paris,  et   leur  donna   pour   précepteur  un   docteur 

«  nommé  Magnet  qui  étoit  dans  les  mêmes  sentiments  que  ces  Pères,  et 

«  ils  y  demeurèrent  jusqu'à  la  mort  de  leur  père  qui  arriva  le  4  mars 

«  1648.  s 

Pour  nous,  qui  connaissons  les  relations  du  Père  Le 
Moyne  avec  M""'  de  Pontchasteau,  il  est  impossible  de  ne 
pas  voir  dans  ce  choix  quelque  chose  de  l'influence  mater- 
nelle. Au  collège  de  Clermont,  les  deux  enfants  trouvèrent 
le  Père  Le  Moyne,  à  qui  sans  aucun  doute  ils  avaient  été 
tout  particulièrement  recommandés.  Une  recommandation 
d'ailleurs  était  inutile  pour  que  le  Père  leur  portât  de  l'inté- 
rêt ;  les  rapports  qu'il  continuait  à  entretenir  avec  leur 
mère  nous  sont  un  sûr  garant  qu'il  avait  pour  eux  des  at- 
tentions spéciales.  Les  Hymnes  de  la  sagesse,  etc.,  1641  ~, 
contiennent  plusieurs  sonnets  adressés  par  lui  à  Mme  de 
Pontchasteau.  Ils  paraissent  inspirés  par  le  désir  d'appor- 
ter quelque  consolation  à  de  grandes  épreuves.  Le  premier, 
parfois  en  beaux  vers,  enseigne  à  Lucrèce  «  Qve  les  afflic- 
tions sont  des  marques  de  mérite,  et  des  préparations  à  la 
Vertu  »  :i. 

N'accuse  plus  ton  Sort,  généreuse  affligée. 
Il  est  de  ton  honneur  que  tu  souffres  ainsi; 
Le  Soleil  est  au  Ciel  de  vapeurs  obscurcy, 
Et  sur  terre  la  rose  est  d'espine,  chargée  : 


1.  Port-Royal,  t.  VI,  p.  303. 

12.  Les  Hymnes  de  la  Sagesse  divine,  etc.,  1641,  p.  60,  61  et  64.  N'ouï 
donnons  le  texte  des  sonnets,  d'après  Les  Poésies,  1650. 
3.  Les  Hymnes,  1641,  p.  61.  —  Les  Poésies,  1650,  p.  568. 
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La  perle  est  dans  la  mer  des  vagues  assiégée 
L'argent  paslit  de  peur,  l'or  jaunit  de  soucy, 
Le  feu  tout  beau  qu'il  est  de  fumée  est  noircy. 
Et  souuent  la  lumière  est  de  l'ombre  outragée. 

C'est  la  commune  Loy  des  cboses  de  valeur, 
Qu'à  leur  prix  la  Fortune  égale  leur  malheur  : 
Et  que  dessus  sa  roui'-  elle  forme  leur  gloire  : 

L'or  n'éclate  qu'autant  que  le  fer  l'a  battu. 
Le  ciseau  fait  l'image  en  trauaillant  l'yvoire, 
Et  les  Afflictions  acheuent  la  Vertu. 

Le  second,  qui  n'est  pas  sans  mérite,  lui  rappelle  «  Qve 
la  Noblesse  et  la  Vertv  doivent  vaincre  la  Fortune  '.  » 

Noble  reste  d'vn  sang  dôt  les  beaux  lys  de  Frâce, 
Ont  reçeu  tant  d'éclat  et  tant  de  bonne  odeur, 
Et  de  qui  chaque  goutte  est  encore  en  ton  cœur, 
De  mérite  et  de  gloire  vue  illustre  semence. 

Lucrèce,  il  faut  souffrir,  et  prendre  patience  ; 
Ton  seul  nom  te  deuroit  donner  de  la  valeur, 
Auec  toy  la  Vertu  combattra  ton  malheur. 
Et  le  prix  du  combat  sera  pour  ta  constance. 

Souuiens  toy  de  ton  Nom,  souuiens  toy  de  ton  Sang, 
L'vn  et  l'autre  est  fameux,  l'vn  et  l'autre  est  d'vn  rang, 
A  ne  te  souffrir  point  de  victoire  commune  : 

Si  Lucrèce  autrefois  a  pu  vaincre  la  Mort. 
Lucrèce  et  la  Vertu  par  vn  plus  noble  effort, 
l'ourront  bien  auiourd'huy  surmonter  la  Fortune. 

Un  troisième  roule  sur  les  vertus  de  la  Lucrèce  Romaine 2 
et  l'ut  composé  encore  pour  la  Lucrèce  du  château  de  La 
Bretesche  3.  Nous  n'en  saurions  dire  autant  de  deux  autres 


1.  Les  Hymnes,  1641,  p.  GO.  —  Les  Poésies,  1650,  p.  569. 

2.  Les  Hymnes,  p.  64.  —  Les  Poésies,  p.  570. 

:;.  l.a  baronne  de  Pontchasteau  habitait  le  château  de  La  Bretesche, 
en  Bretagne,  magnifique  résidence  de  la  famille  de  Coislin.  Grâce  aux 
indications  de  M.  René  Kerviler.  nous  avons  retrouvé  à  la  Bibliothèque 
nationale,  dans  la  volumineuse  correspondance  de  Séguier,  une  lettre 
autographe  adressée  au  chancelier  par  Madame  de  Pontchasteau.  à  la 
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qui  ont  pour  sujet  l'héroïne  antique  ',  mais  ne  présentent 
aucune  allusion  évidente  à  sa  moderne  homonyme. 

Nous  ne  savons  si  Madame  de  Pontchasteau  vécut  assez 
pourvoir  Sébastien -Joseph,  élève  du  collège  de  Clermont 
et  peut-être  le  protégé  du  P.  Le  Moyne,  passer  au  parti 
de  ceux  qui  raillaient  ses  anciens  maîtres.  Elle  ne  reparaît 
plus  qu'une  fois  dans  les  ouvrages  du  P.  Le  Moyne,  mais 
la  «  généreuse  affligée  »  est  devenue  une  héroïne.  Son 
éloge  figure  dans  la  Gallerie  des  femmes  fortes,  1647,  in- 
folio2, où,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  nommée,  il  est  facile  de 
la  reconnaître  : 

«  Et  encore  auiourd'huy  que  nous  auons  guerre  auec  l'Espagne,  si 

«  quelque  comte  de  Fuentes  s'alloit  présenter  deuant  Breste  ;  il  n'y  treu- 

«  veroit  pas  véritablement  le  courage  fier,  et  la  magnanimité  hautaine 

«  de  la  Mareschale  de  Balagny3;  mais  il  y  treuueroit  vn  courage  fort 

«  auec  douceur,  vue  magnanimité  ciuilisée  et  débonnaire,  des  Grâces 

i  années  et  bien- faisantes.  Et  asseurement  ce  mélange  de  douceur  et  de 

«  force,  et  cette  jonction  des  armes  et  des  bien-faits  en  la  Gouuernante, 

«  ne  seroit  pas  la  moins  forte  pièce  de  la  Citadelle.  » 

Or,  en  1647,  le  gouverneur  des  ville  et  forteresse  de 
Brest,  et  lieutenant-général  de  la  Basse-Bretagne,  était 
Charles  du  Cambout,  marquis  de  Coislin,  baron  de  Pont- 
chasteau et  de  La  Roche-Bernard,   le  mari  de  Lucrèce4. 

11  est  à  croire  que  les  Peint vres  morales  ne  passèrent  pas 
sans  soulever  dès  l'origine,  et  bien  avant  les  Provinciales, 
la  contradiction  et  la  critique.  Ce  qui  le  donne  à  penser, 
c'est  la  «  Préface  dv  dessein  et  dv  bon  vsage  de  ce  livre  » , 
qui  parut  en  tête  de  la  seconde  partie  des  Peintures  publiée 
trois  années  après  la  première,  en  1643 5.  Cette  préface  a 


date  du  23  avril  1648,  et  signée  Vignory.  Cette  lettre,  relative  à  la 
succession  du  marquis  de  Coislin,  est  curieuse  au  moins  par  son  or- 
thographe. —  Fonds  fr.,  17389,  correspondance  Séguier.  t.  XXIII, 
p.  200. 

1.  Les  Poésies,  1650,  p.  291  et  514. 

2.  P.  156. 

3.  La  maréchale  de  Balagny  défendit  Cambrai  en  1595  contre  le 
comte  de  Fuentes.  Moréri,  article  Montluc. 

4.  Histoire  de  Brest,  par  Levot,  t.  I.  p.  117.  — Moréri.  article  ( 'nui- 
bout. 

5.  Les  Peintures  morales,  seconde  partie  de  la   doctrine  des  pas- 
sions. Paris,  Cramoisy,  1643,  in-4°. 
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le  ton  d'une  réponse.  On  y  sent  comme  un  ennemi  invi- 
sible dont  l'auteur  repousse  les  attaques  présentes,  en 
même  temps  qu'il  cherche  à  se  mettre  en  sûreté  pour 
l'avenir. 

N'est-ce  pas  le  nom  de  Port-Royal  qu'il  faut  lire  entre 
des  lignes  commes  celles-ci  '  : 

«  Si  i'eusse  eu  à  traitter  des  Gens  du  Désert,  si  i'eusse 
«  cherché  le  goust  des  Personnes  Religieuses,  i'eusse  pu 
«  leur  faire  grande  chère  à  petits  frais;  et  vne  Collation 
«  de  Cassian,  toute  sèche  et  toute  crue,  deux  ou  trois 
«  fragmens  empruntez  des  Pères,  et  accommodez  en 
«  nostre  langue,  leur  eussent  esté  vn  festin  magnifique  -»  . 
Le  Moyne  n'écrit  pas  pour  les  gens  qui  habitent  les 
déserts,  c'est  entendu,  mais  «  pour  ceux  du  Monde,  qui 
ont  le  mesme  goust  pour  les  Liures  de  pure  Deuotion, 
que  pour  les  Médecines  mal  préparées  »  ;  les  abandonner 
serait  «  vne  seuerité  cruelle  et  peu  Chrestienne  » .  Si 
quelques  uns  se  formalisent  de  la  méthode  qu'il  emploie 
dans  ce  but,  ceux-là  «  les  Austères  indiscrets  et  mal  ins- 
truis, qui  se  scandalisent  de  tout  ce  qui  n'est  p-àssaî/uage  », 
sont  invités  à  «  chercher  ailleurs  des  viandes  plus  sèches, 
et  vne  amertume  toute  pure  ».  Pour  lui,  il  n'en  tâchera 
pas  moins  d'imiter  le  bon  Samaritain  de  l'Evangile  qui 
versait  de  l'huile  et  du  vin  sur  les  plaies  du  blessé,  et 
l'apôtre  S.  Paul  qui  accommodait  le  lait  de  la  doctrine 
«  à  la  tendresse  des  Nations  nouuellement  conuerties  » . 
Fort  de  ces  exemples  autorisés,  et  du  bon  témoignage  de 
sa  conscience,  il  en  appelle  à  un  autre  tribunal  que  ceux  de 
la  terre  :  «  Aprez  tout,  si  mes  paroles  sont  condamnées  par 
«  les  Critiques,  i'espère  que  mon  intention  les  iustifiera 
«  deuant  le  luge  de  leur  Cœur  et  du  mien.  » 

Le  Moyne  avait  d'autant  plus  besoin  de  ces  protesta- 
tions énergiques  qu'il  traitait  une  matière  extrêmement 
délicate  et  où  rien  ne  lui  serait  pardonné  par  les  «  faiseurs 
de  mauuais  commentaires 3  » .  L'amour  et  ses  différentes 
sortes,  ses  caractères,  son  objet,  ses  causes  et  sa  sanctifi- 


1.  L'établissement  des  Solitaires  à  Port-Royal  remontait  à  1638  et  da- 
tait déjà  de  cinq  ans.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  4e  édition,  t.  I,  p.  385 
et  438. 

2.  Les  Peintures  morales,  1643,  préface. 
3    Ibid.,  p.  9. 
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cation,  tels  sont  les  sujets  qu'il  aborde  dans  cette  seconde 
partie.  Il  sait  qu'il  sera  facile  de  mal  interpréter  sa  pensée, 
de  donner  aux  termes  les  plus  honnêtes  des  apparences 
contraires,  et  cette  crainte  lui  inspire  cette  déclaration  si 
sacerdotale  et  si  digne1:  «le  seray  religieux  en  ce  point 
Risques  au  scrupule,  et  consentiray  plustost  à  violer  toutes 
les  loix  de  la  Grammaire  ancienne,  et  de  la  moderne,  qu'à 
faillir  d'vne  seule  parole  contre  la  bienséance.  » 

La  disposition  des  matières  est  la  même  que  dans  le  pre- 
mier tome.  La  poésie  alterne  avec  la  prose.  U  Amovr  divin, 
Lays  déchirée  et  les  Fidelles  morts  forment  avec  Ylsle  de 
Pvreté  une  dernière  série  de  Peintures  en  vers.  UAmovr 
divin  qui  est,  par  la  nature  du  sujet,  la  plus  intéressante  de 
ces  poésies,  ne  s'élève  pas  au-dessus  des  autres.  Tout  ce 
qui  la  distingue,  c'est  qu'avant  de  paraître  dans  les  Peintvres 
(  1643),  elle  avait  été  déjà  publiée  (1641)  dans  les  Hymnes 
de  la  Sagesse  divine,  et  de  l'Amovr  divin. 

Le  P.  Le  Moyne  ne  semble  avoir  tiré  aucun  parti,  au 
point  de  vue  de  la  correction,  des  trois  années  qui  s'écoulè- 
rent entre  la  publication  des  deux  parties  de  son  ouvrage  ; 
rien  ne  les  distingue  que  la  date.  Nous  pourrions,  une  fois 
de  plus,  nous  amuser  avec  des  définitions  précieuses  : 
celle  des  larmes2,  «  effusion  de  l'Ame...,,  épanchement 
des  plus  pures  parties  du  Cœur  qui  tombent  lentement,  et 
par  gouttes  »  :  ou  celle  du  soupir,  «  Ame  matérielle,  que  la 
spirituelle   enuoye  faire  des  messages  et  des  visites  aux 

Personnes  qu'elle  Aymé vu  demy  vol  de  l'Ame,  et  vn 

élancement  pareil  à  celuy  que  font  les  oyseaux  qui  sont 
attachez  à  la  perche  »  3.  Mieux  vaut  accompagner  l'auteur 
sur  le  terrain  de  ses  découvertes  géographiques,  et  visiter 
avec  lui  1'  «  Isle  de  Pvreté  »  ou  le  pays  de  1'  «  Amour  Hon- 
neste  »  appelé  «  l'Erotie  »  \  Que  de  «  raretez  et  de  mer- 
ueilles 3  »  à  contempler.  Le  soleil  y  aime  la  terre  et  la  terre 
y  aime  le  soleil.  «  Le  Soleil  et  la  Lune...  ne  s'ayment  pas 
«  moins  que  font  le  Ciel  et  la  Terre  »  \    «  Il  en  faut  dire 


Les  Peintvres  morales.  p. 
Ibid.,  p.  157. 
Ibid.,  p.  156. 
Ibid..  p.  372  et  393. 
Ibid..  p.  374. 
Ibid.,  p.  376. 
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<(  autant  des  Estoiles  :  elles  ont  toutes  de  l'inclination  les 
«  vnes  pour  les  autres. . .  Tout  le  reste  est  de  mesme  nature  : 
«  les  Pierres  y  sont  toutes  affectueuses  et  adhérantes1.  » 
C'est  en  effet  la  patrie  de  «  l'Armant  »  qui  s'y  trouve  par 
montagnes,  et  de  plusieurs  autres  pierres  semblables.  Les 
eaux  sont  encore  plus  merveilleuses.  Les  jeunes  filles  qui 
en  burent  les  premières  devinrent  Sibylles.  «  Là  même 
coule  »  la  Fontaine  de  Ieunesse  perpétuelle,  dont  il  est 
tant  parlé  dans  les  Fables2».  Mais  la  rivière  la  plus 
célèbre  de  la  contrée,  c'est  le  «  Mnemon  3  » ,  ainsi  nommé 
de  ce  qu'il  a  «  des  effets  contraires  à  ceux  de  ce  fameux 
Fleuue  d'Oubly,  que  les  Poëtes  ont  mis  dans  leurs  Enfers. 
Certainement  s'il  y  a  encor  vn  Paradis  sur  la  Terre,  il 
doit  estre  sur  les  bords  de  cette  belle  Riuiere.  En  tout 
temps  elle  est  peuplée  de  cignes  priuez  et  instruits,  qui 
chantent  auecque  les  Passans,  et  leur  parlent  de  ce  qu'ils 
ayment.  »  Les  collines  de  la  vallée  font  écho:  les  saules  et 
les  peupliers  de  la  rive,  jaloux  de  la  gloire  des  chênes  de 
Dodone,  portent  des  consultations  écrites  sur  leurs  feuilles. 
«  Les  raretez  de  ce  beau  Pays  ne  s'arrestent  pas  là4.  » 
Un  joueur  de  luth,  porté  sur  le  dos  d'un  dauphin.  «  Animal 
affectueux  et  amy  de  l'Homme 5  » ,  est  sur  le  point 
d'aborder.  Il  chante  en  vers  les  merveilles  de  l'île  en- 
chantée. Sur  la  rive,  des  entants  pèchent  des  perles  ou 
pillent  le  miel  des  ruches.  «  Cette  Isle,  dit  gravement  le 
P.  Le  Moyne,  n'est  pas  de  la  Carte  des  Géographes,  elle 
est  de  celle  des  Poëtes  et  des  Philosophes  :  toutes  choses 
y  sont  instructiues  et  symboliques,  et  représentent  les  Cau- 
ses, les  Effets  et  les  Proprietez  de  l'Amour  Honneste  6.  » 

Seule  la  Carie  de  Tendre  a  pu  surpasser  ceci  en  ridicule. 
Le  Moyne  a  eu  du  moins  le  bon  goût  de  ne  point  donner  de 
noms  aux  différentes  parties  de  son  île.  11  n'a  imaginé  ni 
le  lac  d'Indifférence,  ni  le  bourg  du  Respect,  ni  la  ville  de 


1.  Les  Peintures  morales,  p.  376. 

2.  Ibid.,  p.  378. 
:;.  Ibid.,  p.  379. 
\.  Ibid..  p.  380. 
.">.  Ibid.,  ]..  390. 
6.  Ibid.,  p.  389. 
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Tendre  sur  le  lieuve  d'Inclination  qui  se  jette  dans  la  Mer 
Hangereuse1. 

Jusqu'ici  nous  avons  relevé  impitoyablement  les  défauts 
des  Peintures  :  il  serait  temps  de  signaler  les  qualités.  Au 
milieu  de  tous  ces  délires  de  la  pensée  et  de  toutes  ces 
extravagances  de  l'expression,  il  y  a  des  échappées  où 
apparaît  le  vrai  poète.  Toutefois  ce  n'est  pas  dans  les  vers 
qu'il  les  faut  chercher.  C'est  dans  ces  lignes  trop  rares  où 
l'auteur  ne  pose  pas  pour  être  auteur,  et  consent  un  ins- 
tant à  redevenir  lui-même.  Alors  cet  écrivain  précieux,  qui 
tourmente  ses  idées  par  système  et  les  étire  péniblement 
pour  les  affiler  en  concettis,  nous  laisse  voir  au  fond  de 
son  âme  une  source  d'inspiration  pleine  de  fraîcheur  et  de 
vie.  le  sentiment  de  la  nature.  Par  principe,  il  s'abstenait 
d'y  puiser:  il  préférait  imiter  des  rimeurs  de  salon,  et  il 
nous  fait  assistera  ce  douloureux  spectacle  d'un  esprit  bien 
doué  qui  s'acharne  à  étouffer  ses  plus  brillantes  facultés. 
Grâce  à  Dieu,  des  résistances  instinctives  trahirent  ses 
efforts  et  il  ne  put  exécuter  jusqu'au  bout  son  lamentable 
suicide.  Au  début  et  à  la  fin  de  chaque  conférence,  il  attire 
nos  yeux  sur  le  site  choisi  et  le  décrit  en  quelques  traits  ; 
c'est  là  que  s'est  réfugié  le  poète,  là  qu'il  faut  aller  le  sur- 
prendre. Le  bel  esprit  survient  parfois  mal  à  propos  et  le 
sentiment  de  la  nature  disparait.  Il  est  bien  effacé  dans  des 
phrases  comme  celle-ci 2: 

«  La  Terre  estoit  ornée  de  tant  de  beautez,  et  les  Fleurs  que  les 
<  derniers  rayons  du  Soleil  y  avoienf  faites,  estoient  si  fraisches  et 
«  si  vines,  qu'il  y  en  eut  à  qui  l'Arriere-Saison  sembla  trop  parée  pour 
"  son  âge  ;  et  d'autres  dirent  pour  l'excuser,  qu'elle  vouloit  conuaincre 
s  de  calomnie  ceux  qui  ont  fait  acroire  qu'il  n'y  auoit  point  de  belle 
'<   Vieillesse.  » 

Mais  quand,  au  lieu  d'aiguiser  ces  mauvaises  pointes,  Le 
Moyne  exprime  un  sentiment  personnel,  alors  il  a  des 
accents  qu'un  romantique  de  1830  n'aurait  pas  désavoués. 
Tout  ce  qu'on  a  écrit  depuis  Chateaubriand  sur  les  splen- 
deurs ou  les  grâces  de  la  campagne.  Le  Moyne  l'a  ressenti. 


I.  Les  Précieuses  ridicules.    Edition    Livet.   Paris,    Dupont,    iss'i. 
p    213. 

-.  Les  Peinlvres  morales,  1643,  p.  i!.ï. 
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Au  milieu  de  ces  jardins  où  Fart  classique  imposait  à  la 
nature  la  symétrie  de  ses  alignements,  il  comprit  qu'il  y 
avait  une  beauté  plus  idéale  parce  qu'elle  est  plus  réelle, 
et  il  osa  le  dire  ' . 

«  Auons-nous  rien  de  plus  beau  que  la  face  de  la  Campagne,  quand 
t  elle  est  couuerte  de  cet  agréable  raeslange  de  nouuelles  Fleurs,  que 
«  le  Printemps  luy  a  iettees?  Distinguez  ce  qui  est  meslé,  arrangez  ce 
«  qui  est  en  desordre  ;  faites  des  bouquets  de  ces  Fleurs  éparses  et 
«  confuses,  vous  luy  osterez  son  principal  ornement  ;  et  la  rendant 
«  plus  propre  et  plus  aiustée,  vous  la  rendre:  moins  magnifique,  et 
«  moins  belle.  Il  y  a  du  plaisir  à  voir  la  face  de  la  Mer,  quand  le  calme 
«  Ta  tendue  également,  et  qu'il  ne  luy  est  demeuré  ny  vague  ny  ride  : 
«  mais  quand  elle  a  des  inesgalitez  et  des  enflures;  quand  ses  vagues 
«  éleuées  les  vnes  sur  les  autres,  viennent  confusément  et  en  desordre, 
«  se  rompre  au  riuage  ;  quand  elle  est  couuerte  de  cette  soudaine 
«  pluye,  qu'elle  se  fait  elle-mesme  par  son  agitation,  et  qui  luy  est  de 
«  iour  comme  vne  gresle  de  perles,  et  de  nuict  comme  vue  rosée  de 
«  feu;  alors  sa  beauté  est  plus  auguste  et  plus  maiestueuse  ;  elle  est 
i(  mesme  agréable  par  la  terreur  qu'elle  donne,  et  les  yeux  demeurent 
«  rauis  de  ce  qui  les  épouuente.  » 

Il  aime  avec  la  même  passion  les  grands  chênes  revêtus 
de  mousse  et  de  lierre  : 

i  Ces  Chesnes  là  sont  bien  d'autres  ornemens  d'vn  Parc  ou  d'vn 
«  Paysage,  que  ces  petits  Arbres  que  nous  faisons  tondre  tous  les  iours, 
«  et  aiuster  auecque  plus  de  soin,  que  les  plus  curieux  n'en  apportent  à 
i  leurs  barbes,  et  à  leurs  perruques.  De  mesme  ces  Montagnes  à  plu- 
«  sieurs  testes,  qui  ressemblent  à  des  Monstres  de  pierre,  et  qui  sont 
«  composées  de  l'assemblage  tumultuaire  de  plusieurs  roches  inégales  et 
s  informes,  ont  vne  certaine  beauté  sauuage  qui  donne  du  respect;  et 
«  les  yeux  mesmes  en  reçoiuent  plus  de  satisfaction,  qu'ils  ne  feroient 
«  d'vne  figure  régulière,  et  compassée  selon  toutes  les  mesures  de  la 
«  Géométrie  et  de  l'Architecture.   » 

Aujourd'hui  que  cette  doctrine  a  triomphé,  elle  nous 
paraît  évidente;  en  ce  temps-là  elle  passait  pour  une 
hérésie.  L'art  des  jardins  français  n'allait-il  pas  recevoir  de 
Le  Nôtre  la  consécration  du  génie  l  Rapin  les  chantera  el 
Delille  traduira  Rapin". 

1.  Les  Peintvres  morales,  1643,  p.  582. 

2.  Voir  les  jardins  décrits  dans  Alarîc,  livre  ni,  et  dans  Moyse  sauvé  , 
part,  x  et  xn. 
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Le  Moyne  comprenait  mieux  la  campagne  ;  aussi  il  y 
goûtait  ces  jouissances  intimes  qu'elle  réserve  à  ses  initiés. 
Loin  d'elle  il  se  trouvait  dépaysé  et  semblable  à  ces  arbres 
exotiques1  «  naturalisez  par  force  »  qui,  au  milieu  de  nos 
plus  magnifiques  enclos,  restent  toujours  «  des  Estrangers  »  . 
«  On  a  beau  les  entretenir  auec  soin,  on  a  beau  leur  donner 
des  troupes  de  Iardiniersqui  les  cultiuent,  et  qui  trauaillenî 
iour  et  nuict  à  les  défendre  du  haie  et  de  la  gelée,  ils  ne 
s'y  portent  iamais  bien  » .  Ne  lui  parlez  pas  des  villes  avec 
leurs  «  fumées2  »,  leurs  brouillas»  et  les  «  sales  vapeurs 
qui  se  forment  de  la  boue  de  nos  rues  »  ;  il  n'est  pas  de 
ceux  «qui  croyent  que  les  boues  de  Paris,  soient  de  meil- 
leure odeur  que  les  Parfums  de  l'Arabie  heureuse  »  \  et  il 
a  d'excellents  motifs  pour  ne  pas  partager  leur  avis  \ 

■<  Comme  i'ayme  naturellement  le  séjour  de  la  Campagne,  par  la 
«  mesme  raison  aussi  ie  souffre  auec  vne  dure  nécessité  celuy  de  la 
•  Ville.  le  n'y  vois  rien  qui  ne  soit  à  craindre;  la  lumière  n'y  est  pas 
«  pure,  on  n'y  sçauroit  prendre  l'air  en  seureté.  et  quelquefois  il  y 
«  est  si  corrompu  et  si  mal-faisant,  qu'il  seroit  besoin  d'vser  decontre- 
«  poison  à  chaque  fois  qu'on  respire.  » 

Aussi  aurait-il  voulu  vivre  toujours  dans  l'atmosphère 
vivifiante  des  champs.  Il  en  fait  l'aveu  naïf  et  nous  apprend 
qu'il  aimait  beaucoup  à  se  promener". 

«  A  cause  que  ie  ne  suis  pas  de  condition  à  passer  toute  ma  vie  à  la 
«  Càpagne,  ie  fay  ce  que  ie  puis  pour  la  voir  souuent,  et  pour  en 
«  iouïr  au  moins  par  interualles  :  ie  luy  porte  toutes  les  heures  qui 
«  me  restât  de  mes  Estudes  et  de  mes  affaires 6,  ie  luy  donne  toutes 
«  les  visites  dont  ie  puis  disposer...  » 

Et  il  déclare  ne  lui  en  avoir  jamais  fait  aucune,  qui 
n'ait  profité  à  son  corps  ou  à  son  esprit.  Aux  personnes 
qui  lui  avaient  reproché  autrefois  d'y  perdre  beaucoup  de 


1.  Les  Peintvres  morales,  L640,  p 

2.  Ibid.,  p.  i. 
:!.  Ibid.,  p.  19. 
'*.  Ibid.,  p.  22. 

5.  Ibid.,  p.  2:». 

6.  Ibid.,  p.  24. 
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temps,  il  répond  qu'il  a  plus  appris  là  que  dans  les  biblio- 
thèques. —  Et  voilà  pourquoi  de  la  prose  fardée  et  mus- 
quée des  Peintures  morales  il  s'exhale  parfois  un  parfum 
de  poésie  agreste  et  suave. 

Mais  ce  mérite  ne  saurait  être  que  secondaire.  Dans  un 
traité  de  morale,  l'auteur  pouvait  être  poète;  il  devait  être 
avant  tout  philosophe.  Il  n'a  pas  complètement  failli  à  cette 
obligation.  A  coté  du  paysagiste  épris  de  la  nature,  on 
rencontre  aussi  le  peintre  de  mœurs  qui  étudie  la  société. 
Plus  d'un  caractère  est  tracé  d'un  style  vif,  avec  des  traits 
d'observation  et  des  aperçus  satiriques.  Plus  d'une  disser- 
tation est  écrite  dans  une  langue  sobre  et  claire  et  ren- 
ferme des  idées  élevées. 

Les  caprices  de  la  mode  et  les  révolutions  périodiques 
du  costume  en  France  inspirent  à  Le  Moyne  une  compa- 
raison malicieuse  entre  les  nations  civilisées  et  les  peu- 
plades sauvages.  Dans  ces  sujets  de  genre,  il  consent  à 
mettre  de  côté  sa  manière  tendue  et  apprêtée,  et  il  nous 
prouve  à  son  insu  combien  il  lui  eût  été  facile  d'être  simple 
et  spirituel.  Laissons-le  nous  parler  du  '  «  Luxe  des  Ha- 
bits... cette  passion  bizarre  et  changeante  ~  »  pour  qui  les 
modes  font  leur  temps,  en  «  moins  d'vne  matinée  »  \ 

«  le  ne  luy  sçaurois  trouuer  dépareille  que  sur  le  Théâtre  de  l'Hos- 
«  tel  de  Bourgongne.  où  la  Comédie  change  d'habit  à  chaque  entrée  de 
»  Scène.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'elle  auoit  la  teste  enseuelie  dans  ie 
«  ne  scay  quelles  fraises  qui  luy  ostoient  l'vsage  des  yeux  et  des  oreilles  : 
•■  vn  peu  aprez  on  lui  a  veu  prendre  des  Rotondes,  qui  n'etoient  à 
«  lesbien  définir,  quedes  Vertugales  raccourcies:  Cette  fantaisie  passée, 
«  elle  s'est  attachée  des  aunes  de  toile,  qui  ressembloient  plus  à  des 
«  Peignoirs  qu'à  des  Collets,  et  le  point  couppé  qu'elle  y  avoit  mis  alloit 
«  si  auant,  qu'il  a  esté  besoin  que  le  Roy  envoyast  des  Edicts  qui  le  re- 
«  tranchassent.  Le  dépit  qu'elle  a  eu  de  cette  reformation,  l'a  fait  passer 
«  de  l'excez  au  défaut,  elle  a  mis  à  son  cou,  ce  qu'elle  auoit  aux  mains; 
i  et  au  lieu  de  ses  grands  collets  d'auparauant,  elle  n'y  porte  main- 
«  tenant  qu'vne  médiocre  manchette.  Par  le  changement  qui  s'est  fait 
«  en  cette  seule  pièce,  qui  n'est  qu'accessoire,  et  de  laquelle  nos  Pères 
«  mesmes  se  sont  passez,  vous  pourrez  facilement  iuger  de>  antres  qui 
«   sonl  plus  essentielles » 


1.  Les  Peintvres  morales.  L640,  \>.  315. 

2.  Ibid.,  ]».  3)7. 
.;.  Ibid.,  i).  ;>17. 
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Ces  détails  techniques  sentent  un  peu.  comme  il  le  dit 
lui-même,  la  fripperie ,  mais  il  manie  aussi  bien  le  con- 
traste sérieux  que  l'antithèse  légère,  et,  quand  il  reproche 
aux  chrétiens  de  son  temps  l'opposition  entre  leur  conduite 
et  leurs  croyances,  il  trouve  de  mâles  accents  pour  flétrir 
ceux  qui  ont  '  «  des  mains  infidèles  et  des  Cœurs  Payens. 
sous  des  testes  baptisées.  »  N'y  a-t-il  pas  un  souffle  d'élo- 
quence qui  traverse  ce  fier  panégyrique  des  premiers 
chrétiens ',  «  nos  Martyrs  qu'on  a  veus  chanter  parmy  les 
Bourreaux  et  les  Bestes  farouches  » ,  et  cet  éloge  de  la 
(i  première  Eglise,  qui  toute  seule  et  toute  nuë,  a  tant  de 
fois  vaincu  dans  les  Prisons  et  dans  les  Amphithéâtres  ;  qui 
a  tant  de  fois  lassé  de  sa  constance,  tous  les  bras  et  toutes 
les  machines  de  la  Tyrannie  :  qui  a  veu  sur  son  corps,  le 
feu.  le  fer  et  le  sang,  àuec  la  niesme  égalité  d'Esprit, 
qu'elle  eust  veu  des  bouquets  et  des  guirlandes,  qu'on  luy 
eust  attachées  pour  le  iour  de  ses  nopces  »  . 

De  pareilles  phrases  ne  sont  pas  tellement  éparses  dans 
les  Peintures  morales  qu'on  ne  puisse  rencontrer  des  pages 
entières,  où  la  noblesse  et  la  sévérité  de  l'expression  ré- 
pondent pleinement  à  la  grandeur  des  pensées  et  aux  ma- 
gnificences de  la  doctrine.  Telle  est  cette  synthèse  théolo- 
gique, nous  voudrions  dire  en  empruntant  par  avance  un 
titre  à  Bossuet,  cette  Elévation  sur  les  mystères,  où  Fauteur 
démontrant  que  l'unité  est  le  terme  et  l'effet  de  l'amour, 
applique  son  principe  aux  rapports  entre  Dieu  et  la  créa- 
ture :!  : 

«  L'Amour  qui  est  le  Principe  de  toutes  les  effusions,  a  mis  Dieu 
i  hors  de  sny-mesme  par  quatre  voyes,  et  luy  a  causé  quatre  sortes 
«  <\'I:.rtases  principales;  qui  sont  la  Création,  l'incarnation,  l'effusion 
«  du  Saint  Esprit,  et  la  communication  de  la  Gloire.  Par  ces  quatre 
•<  diverses  Extases,  Dieu  s'est  mis  diversement  dans  sa  Créature:  il  luy 
«  est  devenu  intérieur,  et  s'est  vny  différemment  à  elle,  selon  les 
«  différentes  communications  qu'il  luy  a  faites  de  son  Estre. 

i   A  la  création  du  Monde,  il  s'épandit  sur  la  Nature,  il  pénétra  la  Ma- 


l.   Les  Peintures  morales,  L640,  p.  159. 

•2.  Ibicl.,  p.  746. 

3.  Les  Peintures  morales,  1643,  p.  179.  .Nous  donnons  ce  texte  avec 
l'orthographe  de  l'édition  des  Peintures  murales.  Paris.  Cottin,  1660. 
in- 12.  t.   IH,  p.  163  et  suiv. 
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«  tiere,  il  entra  dans  tous  les  Corps  ;  et  de  séparé  qu'il  étoit  de  toutes 
«  choses,  non  seulement  il  descendit  dans  les  Astres  et  dans  les  Elemens, 
«  il  s'abbaissa  jusques  à  se  mettre  dans  chaque  grain  de  sable,  et  dans 
«  chaque  goutte  de  rosée,  et  se  treuva  sans  division,  tout  entier  dans  le 
«  Centre,  et  tout  entier  dans  chaque  ligne  de  la  Circonférence. 

«  lia  bien  fait  davantage  à  l'Incarnation  :  et  comme  l'Extase  y  a  esté 
«  sans  bornes,  et  l'effusion  sans  reserve  et  sans  retenue  :  aussi  l'Vnité 
«  qui  les  a  suivie,  et  qui  dure  encore,  est  sans  entre-deux  et  sans  con- 
«  fusion.  La  Nature  divine  a  tellemêt  pénétré  la  Nature  humaine,  l'Es- 
«  prit  Souverain  est  entré  si  avant  dans  le  Corps,  le  Verbe  s'est  attaché 
«  si  étroittement  à  la  Chair,  qu'il  n'est  rien  demeuré  qui  les  sépare  :  il 
«  n'est  pas  iusques  à  leurs  attributs  et  à  leurs  titres,  qui  ne  se  soient  mes- 
«  lez,  et  n'ayent  entré  les  uns  dans  les  autres  :  et  non  seulement  le 
«  Verbe  est  devenu  Chair,  et  Dieu  s'est  fait  Homme  :  mais  la  Puissance 
«  a  été  foible,  la  Souveraine  Lumière  s'est  trouvée  obscure,  l'Immensité 
«  a  receu  des  bornes,  l'Eternité  est  devenue  mortelle,  et  la  Vie  mesme 
«  a  souffert  la  Mort. 

«  L'Effusion  du  Saint  Esprit,  qui  se  fit  à  la  naissance  de  l'Eglise,  fut 

*  une  troisième  Extase,  par  laquelle  Dieu  sortit  de  soy-mesme,  et 
«  s'épandit  sur  un  petit  nombre  d'Ames,  qu'il  avoit  choisies  pour  lui  ser- 
«  vir  à  rappeller  les  autres,  et  à  les  préparer  à  sa  connoissance,  et  à  son 
«  Amour.  Celles  qui  se  treuverent  dociles  à  la  Foy,  et  qui  s'ouvrirent 
«  à  la  Lumière  qui  leur  estoit  offerte,  attirèrent  sur  elles  un  feu  puri- 
«  fiant  et  céleste  :  et  le  saint  Esprit  y  descendit  avecque  luy  comme 
«  il  avoit  fait  sur  les  autres.  Ce  que  Dieu  faisoit  de  ce  temps  là  visible- 
«  ment,  et  avecque  des  Symboles  sensibles,  se  fait  encore  auiourd'huy 
«  sans  signes  et  sans  montre,  dans  l'effusion  de  la  Grâce  qui  nous 

<  iustifie  :  et  encore  à  présent,  cette  effusion  est  suivie  comme  alors 
«  d'un  secret  mélange,  par  lequel  l'Esprit  de  Dieu  se  glisse  dans  nos 
«  Coeurs,  pénètre  iusques  à  nos  Ames,  s'y  établit  dune  nouvelle  ma- 
«  niere,  nous  communique  sa  Nature,  et  se  fait  un  mesme  Esprit  avec 
«  les  nostres. 

«  La  communication  de  la  Gloire,  qui  est  la  dernière  Extase  de  Dieu, 

«  est  une  effusion  lumineuse,  par  laquelle  l'Essence  divine  s'épanche 

«  dans  l'Ame  glorifiée,  soit  immédiatement  et  par  soy-mesme  :  soit  par 

«  un  rayon  de  lumière  surnaturelle,  qui  pénètre  la  substance  de  l'Ame, 

«  et  remplit  toutes  ses  facultez  :  comme  la  lumière  du  Soleil  pénètre 

«  dans  le  Ciel  le  corps  des  Estoiles  qui  le  regardent  :  ou  comme  elle 

<  remplirait  en  l'Air  une  boule  de  cristal  qui  luy  seroit  opposée.  De  cette 
«  effusion,  il  se  fait  un  double  mélange  en  l'Ame  glorieuse;  le  premier 
«  est  delà  lumière  surnaturelle  et  de  la  naturelle,  par  lequel,  comme 
«  dit  Clément  d'Alexandrie,  les  yeux  de  l'Ame  sont  préparez  à  voir  sans 
»  ébloûissement  et  sans  foiblesse,  la  Souveraine  Source  de  l'une  et  de 
«  l'autre  Lumière.  Le  second  meslange  est,  de  l'Esprit  Divin  et  de  l'Es- 
«  prit  humain  :  et  par  celuy-cy  l'Ame  bien-heureuse  est  déifiée  selon 

•  toutp  sa  capacité  :  elle  devient  en  quelque  façon  une  même  lumière. 
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«  un  même  esprit,  et  une  même  vie  avecque  Dieu  :  et  l'Image  qu'il  lui 

«  a  imprimée  de  sa  face,  en  est  réfléchie  avec  éclat  comme  celle  du 

«  Soleil  se  réfléchit  d'un  miroir  hien  net,  où  ses  rayons  décendent  par 

.«  une  droite  ligne.   » 

Comme  conclusion  de  ce  chapitre,  et  pour  caractériser 
la  manière  du  P.  Le  Movne  dans  les  Peintures  morales. 
nous  lui  emprunterons  sa  définition  du  bel  esprit  '  :  h  le  bel 
Esprit,  à  le  définir  proprement,  est  celuy  qui  conçoit  no- 
blement et  s'explique  auecque  grâce.  »  S'il  avait  moins 
cherché  à  remplir  la  seconde  condition  au  détriment  de  la 
première,  il  avait  en  lui  de  quoi  réaliser  le  tout  ;  et  parmi 
tant  de  portraits  dessinés  dans  son  livre,  c'est  ici  qu'il  fau- 
drait chercher  le  sien.  -. 


1.  Les  Peintvres  murales,  1643,  p.  641 

1.  Le  succès  des  Peintvres  morales  est  suffisamment  prouvé  par  le 
grand  nombre  d'éditions  et  de  contrefaçons  qui  en  furent  faites  pen- 
dant trente  ans.  Un  an  après  l'apparition  de  l'ouvrage,  l'éditeur  Cra- 
moisy  se  plaignait  déjà  des  contraventions  à  son  privilège  et  obtenait 
un  arrêt  du  Conseil,  du  8  juillet  1641,  ordonnant  à  tout  huissier  requis 
de  saisir  les  contrefaçons.  —  Pièce  justificative  XII. 


CHAPITRE  V. 

LE    MANIFESTE    APOLOGETIQUE. 

1644. 


Au  plus  fort  de  la  tempête  théologique  soulevée  par  le 
traité  d' Arnauld  sur  la  Fréquente  communion  (août  1643)  ', 
parut  un  nouvel  ouvrage  attribué  à  la  même  main  et  qui 
n'était  pas  de  nature  à  apaiser  l'orage.  Le  docteur  jansé- 
niste, irrité  d'avoir  rencontré  dans  les  Jésuites  lesadversaires 
les  plus  ardents  de  ses  théories  ascétiques'2,  s'en  était  vengé 
en  publiant  contre  eux,  vers  le  commencement  de  1644, 
un  libelle  intitulé  :  Théologie  morale  des  Iésvites,  Extraict 
(sic)  fidellement  de  leurs  Liures,  contre  la  morale  chrestienne 
en  générale  (sic)3.  L'extraction  avait  été  plus  simple  que  ne 
semble  l'indiquer  le  titre  ;  elle  avait  été  faite,  non  point 
directement  de  leurs  Hures,  mais  des  citations  qu'on  en 
avait  déjà  vues  dans  le  Catalogue  ou  dénombrement  des  tra- 
ditions romaines  v,  par  le  ministre  Pierre  Dumoulin'1.  Pour 


1.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  4e  édition,  t.  II.  p.  165  et  179,  note  1. 

2.  Ibid.,  p.  179. 

3.  Paris,  1644,  in-8°,  d'après  Barbier,  Dictionnaire  des  anonymes, 
t.  IV.  édition  1S79,  qui  désigne  ainsi  l'auteur  :  «  Par  Ant.  Arnauld,  à 
la  sollicitation  de  Hallier,  évêque  de  Cavaillon,  alors  son  ami.  ou  par 
Hallier  lui-même.  »  —  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  III,  p.  109,  nomme 
seulement  Ant.  Arnauld  et  donne  la  date  de  1643. 

i.  Genève,  1632. 

5.  Lettre  escrite  ù  vne  jiersonne  de  condition,  svr  la  conformité  des 
reproches  et  des  calomnies  que  les  Iansenisles publient  contre  les  Pères 
de  la  Compagnie  de  Iesvs  :  arec  celles  que  le  Ministre  du  Moulin  u  jm- 
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tourner  cet  ouvrage  contre  les  Jésuites  il  suffisait  d'y  effacer 
les  noms  des  docteurs  étrangers  à  l'ordre.  Le  travail  était 
mince  et  la  loyauté  du  procédé  douteuse.  L'auteur,  Arnauld 
ou  Hallier.  avait  éprouvé  le  besoin  de  garder  l'anonyme. 

Malgré  le  mystère  de  sou  origine,  la  Théologie  morale 
était  appelée  à  un  grand  avenir.  En  1655,  Port-Royal  la 
représente  au  public  sous  le  nom  des  curés  de  France  avec 
le  titre  de  Nouvelle  théologie  morale  des  Jésuites  et  des  nou- 
rc(iu.rcasuistesy  .En  1661,  Nicolas  Perrault  la  réédite  encore2. 
«  Après  la  victoire  décisive  des  Provinciales,  écrit  M.  Sainte- 
«  Beuve,  cela  me  fait  l'effet  du  gros  train  et  des  fourgons 
«  qui,  en  traversant  le  champ  de  bataille,  achèvent  les  bles- 
«  ses  et  broient  sous  leurs  roues  les  morts  »  .  Avant  de  ser- 
vir à  cet  usage,  le  fourgon  avait  déjà  rendu  au  parti  un 
important  service,  il  avait  fourni  à  Pascal  des  munitions. 
Plus  de  cent  ans  après,  le  Parlement  jugeant  que  la  victoire 
des  Provinciales  n'avait  pas  été  assez  décisive,  fit  reparaître 
le  fourgon  séculaire,  remis  à  neuf  pour  la  circonstance  et 
plus  lourd  que  jamais  ;  il  était  décoré  d'un  nouveau  nom  : 
Extraits  des  Assertions9. 

Le  libelle  primitif  n'était  cependant  pas  resté  sans  réponse. 
Le  Père  Caussin,  à  peine  revenu  de  son  exil  de  Quimper- 
Corentin,  ripostait  par  une  vigoureuse  Apologie".  A  quelques 
jours  d'intervalle,  le  Père  LeMoyne  se  jetait  à  la  suite  dans 
la  mêlée,  et  lançait  son  Manifeste  apologétique.  La  date  nous 
en  est  fournie  par  les  correspondances  du  temps.  Dans  une 
lettre  du  17  juillet  1644,  Balzac  dit  en  avoir  reçu  un  exem- 


bliées  deuant  eux  contre  l'Eglise  Romaine,  dans  son  Liure  des  Tradi- 
tions, imprimé  à  Geneue  eu  l'année  1632.  Pièce  in-4°.  Bibliothèque 
nationale,  D.  4407. 

1.  De  Backer  et  Sommervogel,  t.  1,  col.  1151,  n°  18,  article  Caussin. 
—  Les  Provinciales  et  leur  réfutation,  par  M.  l'abbé  Maynard,  intro- 
duction, p.  36.  D"après  M.  Maynard,  la  date  de  cette  réédition  serait 
1656. 

2.  De  Backer  et  Sommervogel,  t.  I,  col.  1151. 

3.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  III,  p.  216.  Quelques  lignes  plus 
loin,  M.  Sainte-Beuve  ajoute  :  «  ...  Ces  livres  manquent  par  trop  aussi 
d'esprit  et  d'équité,  ou  tout  au  moins  de  malice  intelligente;  ils  me 
dégoûtent  et  m'ennuient,  à  n'en  pouvoir  parler.  i 

4.  Apologie povr  les  religievx  de  la  Compagnie  de  lèses.  A  lu  Règne 
régente.  Par  le  P.  Nicolas  Cavssin,  de  la  mesme  Compagnie.  A  Roven. 
1644,  petit  in-8°.  Il  fit  paraître  aussi  une  Response  au  libelle  intitulé 
la  Théologie  morale  des  Jésuites,  par  le  P.  Nicolas  Caussin.  Paris, 
I»i'i4.  in-8".  —  De  Backer  et  Sommervogel,  t.  1.  col.  1150  et  1151. 
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plaire  de  l'auteur  lui-même,  mais  il  ne  sait  s'il  aura  «  le 
courage  de  le  lire  »\  Trois  semaines  après,  il  n'avait  encore 
pu  s'y  résoudre  (7  août)2.  Gui-Patin,  plus  pressé,  l'avait 


1.  Lettres  de  Jean-Louis  Guez  de  Balzac,  publiées  par  Ph.  Tamizey 
de  Larroque,  dans  la  collection  des  documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France.  Mélanges  historiques.  Paris,  1873,  in-4°,  t.  I,  p.  544.  «  Le  jé- 
suite Le  Moyne  m'a  envoyé  par  la  mesme  voye  un  manifeste  pour  son 
party,  mais  je  ne  sçay  si  j'auray  le  courage  de  le  lire,  et  il  me  semble 
que  ces  querelles  devroient  finir...  »  (Balzac  pouvait  se  détromper; 
elles  ne  faisaient  que  de  commencer!)  Il  ajoute  :  «  Je  suis  toujours 
bien  empesché  de  ma  misérable  personne,  et  je  croy  que  je  mourrois 
de  chagrin,  si  la  présence  de  Mr  Mainard  ne  me  soustenoit.  » 

2.  Ibid.,  p.  551.  Balzac  est  toujours  sous  une  mauvaise  impression; 
il  est  malade  et  menacé  de  perdre  sa  pension  :  «  Que  je  hay  la  cour 
et  que  j'estime  peu  ses  faveurs  !  Que  je  suis  las  du  monde  et  de  moy 
mesme!...  Je  iray  pu  encore  me  résoudre  à  lire  le  manifeste  du  Ré- 
vérend : 

Simia  quam  similis,  turpissima  bestia,  nobis  ! 

Vous  ne  sçauriés  croire  combien  cette  canaille  me  fait  dépit.  Mais,  si 
les  laquais  barbouillent  les  murailles  do  figures  sales  et  mal  faites, 
faut-il  pour  cela  accuser  Raphaël  d'Urbin?  »  Cette  idée  que  Le  Moyne 
le  singeait  avait  le  privilège  d'irriter  Balzac.  Le  10  juillet  1645,  il  ré- 
pète encore  son  refrain,  tout  en  le  trouvant  monotone.  Ibid.,  p.  675. 
i  Je  remercie  la  bonne  Madame  ('amusât  de  son  sieur  de  Cerisiers, 
qui  quidem  ne  se  devoit  jamais  séparer  du  P.  Le  Moine,  affin  qu'en 
ces  deux  pères  les  Jésuites  eussent  une  paire  de  fous,  pour  opposer  à 
tous  les  Malverri  [sic,  pour  Malvezzi  ?)  et  à  tous  les  autres  maistres  fous 
de  delà  les  Mons.  Maie  sit  in  infelicibus  illis  bestiis,  de  quibus  huma- 
num  illud  mihi  saepius  usurpaudum  est  : 

Simia  quam  similis  turpissima  bestia  nobis! 
Ou,  pour  changer  cette  vieille  image,  Que  je  veux  mal  à  ces  ridicules 
Oysons  qui  veullent  faire  les  Cygnes  !  »  Le  cygne,  comme  tout  à  l'heure 
Raphaël  d'Urbin,  c'est  lui,  Balzac.  Sa  seconde  image,  pour  être  de  Vir- 
gile, n'est  guère  moins  vieille  que  la  première,  attribuée  à  Ennius.  11 
était  réservé  au  P.  Senault  de  les  rajeunir  toutes  deux.  Il  disait  du 
P.  Le  Moyne,  et  le  mot  eût  été  cruel  à  Balzac  :  Le  P.  Le  Moyne,  c'était 
Balzac  en  habit  de  théâtre.  — Voir  le  Dictionnaire  universel  de  Chau- 
don  et  Delandine,  neuvième  édition,  Paris,  1810,  t.  XII,  p.  22,  article 
Moine  ^Pierre  Le).  —  Dans  le  Nouveau  Dictionnaire  historique,  par 
une  Société  de  gens  de  lettres,  cinquième  édition,  Paris,  1788,  t.  VI, 
p.  151,  le  même  mot  était  cité  sous  l'anonyme.  Mais  le  plus  piquant, 
c'est  que  Balzac,  si  fâché  de  se  voir  singé,  souffrait  volontiers  d'être 
imité.  Au  même  temps  où  il  bravait  l'honnêteté  dans  le  latin  de  Cicé- 
ron  (De  Naturâ  deorum,  I,  35),  il  se  répandait  en  éloges  sur  le  quatrain 
que  son  «  cher  président  Maynard  »,  —  en  qui  «  toutes  les  Muses, 
toutes  les  Grâces,  toutes  les  Vénus  et  tous  les  Amours  »,  — faisait  gra- 
ver sous  son  portrait  en  taille-douce  : 

Pour  mettre  sous  l'image  de  M.  de  Balzac. 

C'est  ce  divin  parleur  dont  le  fameux  mérite 

A  treuvé  chez  les  roys  plus  d'honneur  que  d'appuy. 

Bien  que  depuis  vingt  ans  tout  le  monde  limite, 

Il  n'est  point  de  mortel  qui  parle  comme  tuy. 
11  demande  à  Chapelain  si  «  en  conscience  »  il  vil  «  jamais  un  plus 


MANIFESTE    APOLOGETIQl  E.  129 

achevé  dès  le  27  juillet1.  D'autre  part  les  premières  lignes 
du  Manifeste  ne  permettenl  guère  de  remonter  plus  haut: 
«  11  y  a  plus  de  six  mois,  y  lit-on,  que  toute  la  ville  voit 
a uee  scandale,  vue  Effrontée  qui  court  sous  le  nom  d'vne 
Religieuse  »  (p.  1).  Et  Y  effrontée,  comme  l'auteur  s'en 
explique,  est  la  Théologie  morale.  Le  début  de  YAdvertisse- 
ment  n'est  pas  moins  instructif  et  il  est  trop  original  pour  ne 
pas  être  cité. 

«  Ce  Manifeste  pouuoit  parestre  auec  Y  Apologie  que  le  P.  Caussin 
«  vient  de  donner  au  Public.  Mais  on  a  crû  que  deux  Tenans  ne  deuoient 
«  entrer  en  mesme  temps  en  la  Carrière.  Cette  concurrence  eust  ap- 
«  porté  de  la  confusion  au  Spectacle  ;  et  les  luges  occupez  à  remarquer 

la  diuersité  des  couleurs  et  des  armes,  eussent  partagé  l'attention 
«  qu'ils  doivent  toute  entière  au  combat,  et  à  la  justification  de  Flnno- 
«  cente,  pour  laquelle  il  est  entrepris. 

«  V Apologie  a  très-bien  fait,  et  les  voix  de  tous  les  Spectateurs  de- 
«  sinteressez  ont  esté  pour  elle.  On  espère  que  le  Manifeste  qui  luy  suc- 
«  cède  fera  son  deuoir  :  et  s'il  n'est  couronné  pour  sa  valeur  et  pour 
«   .suii  adresse;  il  pourra  l'estre  au  moins  pour  son  obéissance  »2. 

Ainsi,  pour  Le  Moyne,  cette  guerre  de  casuistes  n'est 
qu'un  tournoi  littéraire;  il  y  apporte  toutes  ses  idées  cheva- 
leresques, et,  avec  un  peu  d'imagination,  il  se  croirait  à  la 
croisade.  On  sent  toutefois,  au  dernier  mot,  que,  tournoi 
pour  tournoi,  il  en  aurait  préféré  un  autre.  Une  discussion 
en  forme  sur  des  cas  de  conscience  complexes  n'était  pas 
son  fait.  Aussi,  ses  supérieurs,  tout  en  lui  demandant  une 
réponse,  ne  lui  avaient-ils  pas  imposé  de  plan.  Laissée  lui- 
même,  il  se  garda  bien  de  réduire  le  débat  à  une  discussion 
en  règle  ;  il  prit  la  question  par  ses  côtés  les  plus  élevés, 

beau  quatrain  >>.  L'avant-dernier  vers  surtout  le  préoccupe.  Mélanges 
historiques,  t.  I,  p.  536,  558,  544.  —  Quant  au  P.  Senault,  après  avoir 
vu  dans  le  P.  Le  Moyne  Balzac  en  habit  de  théâtre,  il  a  été  traité  lui- 
même  par  la  critique  moderne  de  Balzac  en  chaire.  —  Des  Prédica- 
teurs du  xviié  s.  avant  Bossuet,  par  P.  Jacquinet,  2e  éd.,  1885,  in-8, 
p.  191. 

1.  Lettres  de  Gui-Patin,  éd.  Réveillé-Parise.  1846,  t.  I,  p.  115. 

2.  La  même  pensée  revient  à  la  fin  de  l'opuscule  (p.  146)  :  «  Les 
Spectateurs  iugeront  comme  il  leur  plaira  de  ce  que  i'ay  fait  :  ie  n'at- 
tens  d'eux  ny  louange  ny  applaudissement  :  c'est  assez  que  i'aye  la 
gloire  d'auoir  entrepris  ce  combat  par  obeyssance...  De  ce  costé  là.  si 
Te  ne  puis  prétendre  aux  couronnes  des  vaillans  et  des  aguerris  ;  ie 
puis  au  moins  espérer  quelque  feuille  de  celles  qui  sont  promises  à 
ceux  qui  obegssent.  » 
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sûr  de  déployer  ainsi  avec  plus  d'avantage  ses  ressources 
oratoires. 

Tandis  qu'il  livrait  ce  combat  d'avant-garde,  un  autre 
tenant,  c'est  lui  qui  nous  l'apprend,  se  préparait  à  entrer 
ip.  146)  «  dans  la  mesme  Lice  avec  de  meilleures  armes  » 
que  les  siennes.  Ce  religieux,  dont  le  nom  inconnu  encore 
devait  retentir  tant  de  fois  dans  la  mêlée  des  deux  partis, 
était  François  Annat,  le  futur  confesseur  de  Louis  XIV.  Le 
Moyne savait  qu'il  composait  une  réfutation  d'un  genre  tout 
différent  du  sien,  et  il  en  profite  pour  renvoyer  souvent  le 
lecteur  à  cette  «  réponse  précise  et  ponctuelle  »'.  Il  avait 
même  failli  l'attendre  pour  y  joindre  son  Manifeste,  mais  il 
avait  jugé  ensuite"  «  qu'il  est  oit  plus  à  propos  de  les  faire 
paroistre  séparément  :  et  qu'il  valoit  mieux  prendre  par  in- 
terualles  la  patience  du  Lecteur,  que  si  d'abord  on  l'épou- 
uentoit  par  la  montre  d*vn  gros  volume  »  .  Gui-Patin  suivait 
avec  attention  les  phases  de  la  lutte,  et,  de  sa  plume  trom- 
pée de  bile,  il  écrivait  3: 

«  Les  jésuites  sont  ici  en  très  mauvais  prédicament  ;  ils  ont  aug- 
«  mente  le  nombre  de  leurs  ennemis  et  de  leurs  malveillants,  pour  avoir 

si  scandaleusement  et  si  malignement  impugné  lelivrede  M.  A.Ar- 
•  nauld.  qui  triomphe  par-dessus  tout  le  loyolitisme.  Le  P.  Caussin  a  fait 
.«    une  apologie  pour  eux,  mais  ce  n'est  que  du  jargon  ;il  n'entre  point. 

dans  les  difficultés  ; un  autre  carabin  ''  du  P.  Ignace,  nommé  le  P. 

.  Moine  [sic)  a  aussi  écrit  pour  eux,  mais  il  a  fait  encore  pire  que  le  P. 
«  Caussin:  uterque  mera  fecerunt  mapalia.  De  Paris,  ce  21  de  juillet 
«    164'i   ». 

Il  ne  faut  demander  à  un  écrivain  que  ce  qu'il  promet. 
Le  Moyne  avait  circonscrit  la  question,  et.  vu  son  carac- 


1.  Le  libelle  intitvlé  Théologie  morale  des  Iesviles,  etc.,  contredit  et 
convainev  en  tous  ses  chefs  (par  le  P.  Annat).  Paris.  L644,  in-8°.  —  J)r 
Rocker  et  Sommervogel,  t.  I.  col.  183,  n°  2. 

2.  Advertissement. 

3.  Lettres  de  Gui-Potin,  édition  Réveillé-Parise.  Paris.  1846.  in-8°. 
t.  I,  p.  115. 

i.  Le  Dictionnaire  de  Furetière,  seconde  édition,  La  Haye,  1701, 
définit  ainsi  le  carabin  :  «  Chevau-leger  armé  d'une  petite  arme  à  t'en 
qui  tire  avec  un  rouet.  Ces  carabins  servoient  du  tems  de  Henri  IV  et 
de  Louis  XIII.  On  appelle  figurément  un  carabin,  celui  qui  entre  en 
quelque  compagnie  sans  s'y  arrêter  long  temps,  qui  ne  fait  que  tirer 
son  coup  e!  s'en  va.  » 
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tère,  il  avait  bien  fait.  Même  sur  le  terrain  des  considéra- 
tions générales,  il  ne  s'avançait  qu'avec  réserve  ;  il  lui  en 
coûte  à  lui,  amateur  de  littérature  élégante,  d'avoir  à 
rompre  des  lances  dans  le  champ  clos  de  la  théologie  contre 
des  adversaires  bardés  de  textes  et  tout  couverts  de  la  pou- 
dre des  vieux  livres.  Une  discussion  polie,  telle  que  dans 
un  salon  entre  personnes  de  qualité,  rentrait  beaucoup  plus 
dans  ses  goûts.  La  modération  était  sa  vertu  favorite  ;  c'est 
elle  que,  dans  les Peintvres  morales1,  il  avait  donnée  comme 
conclusion  et  résumé  de  tout  son  système  philosophique  ;  il 
voulait  qu'on  la  pratiquât  même  avec  les  Esprits  forts2. 
Les  Jansénistes  ne  le  firent  point  changer  d'attitude.  Il  leur 
déclare  que  son  ouvrage  n'est  (p.  6)  «  ny  vne  Apologie  sa- 
tyrique,  nij  vne  Inuectiue  déguisée  en  Manifeste  »  et  qu'une 
(p.  7)  «  façon  d'escrire  »  où  percerait  la  colère,  n'est  pas 
de  son  «  humeur  »  . 

Or,  en  l'an  1644,  pareille  modération  était  rare'.  La  po- 
lémique, à  peine  revenue  des  excès  où  l'avait  jetée  la 
longue  guerre  religieuse  du  xvie  siècle,  était  un  peu, 
comme  le  Paris  de  la  Satyre  Ménippée,  une  spelonque  de 
bestes  farouches.  Le  Moyne,  ennemy  par  instinct  de  toute 
sauvagerie,  avait  dépouillé  cette  rudesse.  Il  traite  les  per- 
sonnes avec  ménagement  et  garde  une  mesure  relative. 
L'influence  des  milieux  et  des  temps  lui  fait  employer  des 
expressions  qu'eût  proscrites  plus  tard  le  P.  Bouhours  ;  il 
va,  dans  la  chaleur  du  discours,  jusqu'à  transformer  ses  ad- 


1.  Les  Peintures  morales,  1640,  liv.  VII,  p.  592. 

2.  Ibid.,  p.  375  et  455.  Le  Moyne  félicite  le  conférencier  du  respect 
qu'il  «  a  gardé  aux  Esprits  Furts  »  et  du  soin  qu'il  a  eu  «  de  les  con- 
uaincre  sans  les  irriter,  ("est  vne  façon  de  combattre  fort  ciuile,  de 
baiser  les  armes  auant  que  de  tirer  so'n  coup  :  de  mettre  de  l'huile  sur 
les  blessures  qu'on  a  faites,  et  de  releuer  son  Ennemy  aprez  qu'on  l'a 
porté  à  terre.  Il  se  void  des  Docteurs  aigres  et  insolens,  qui  ne  sçau- 
roient  instruire  rignorance,  qu'en  luy  disant  des  iniures;  ny  reprendre 
l'Erreur  sans  luy  sauter  aux  yeux  :  toutes  leurs  paroles  mordent;  il  y 
a  des  ongles  et  des  cornes  à  tous  leurs  Syllogismes;  et  ce  qui  leur  sort 
de  la  bouche,  n'est  pas  de  la  lumière  qui  éclaire;  c'est  de  la  fumée  qui 
noircit,  et  qui  fait  pleurer.  Nimphudore  n'a  pas  traitté  ses  Aduersaires 
auec  l'aigreur  de  ces  gens-là;  il  leur  a  fait  vne  guerre  courtoise  et 
honneste;  il  a  trouué  le  moyen  de  les  vaincre  sans  les  blesser;  et  ses 
armes  ont  esté  si  respectue'u>es  et  si  adroites,  qu'elles  ont  défait  l'Er- 
reur sans  toucher  aux  personnes  qui  doiuent  estre  épargnées.  » 

:;.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  II,  p.  182.  —  Maynard.  Les  Provin- 
ciales et  leur  réfutation,  t.  II,  p.  67.  n.  2. 
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versaires  en  serpents  et  en  lions,  et  ce  n'est  ni  pour  leur 
prudence  ni  pour  leur  courage.  Il  se  réserve  à  lui  le  rôle  de 
la  colombe.  Le  moyen  pour  un  poète  de  résister  à  la  tenta- 
tion de  s'appliquer  une  comparaison  si  touchante  ! 

Un  ton  âpre  eût  servi  ses  adversaires  en  leur  fournis- 
sant des  armes;  sa  courtoisie  les  forçait  à  regarder  aux 
raisons  et  non  aux  paroles.  De  plus,  l'attention  du  lecteur 
n'étant  pas  détournée  du  sujet,  la  force  et  la  lucidité  de 
sa  dialectique  éclataient  d'autant  mieux.  Son  plan  est  clair. 
Après  quelques  considérations  préliminaires  sur  les  causes 
réelles  des  hostilités,  il  attaque  de  front  les  principales  im- 
postures de  la  Théologie  morale.  Le  préambule,  qui  n'est  pas 
exempt  de  lieux  communs,  renferme  aussi  d'intéressantes 
allusions  aux  faits  contemporains.  Jansénius  y  est  pris  à 
partie  avec  son  Mars  Gallicus,  ce  pamphlet  contre  la  France 
qui  lui  avait  valu  l'évèché  d'Ypres.  La  manie  des  discus- 
sions théologiques  introduite  dans  le  monde  et  l'ingérence 
des  mères  de  l'Eglise  dans  les  questions  religieuses,  ne  sont 
pas  plus  épargnées1  (p.  34)  : 

t   les  plus  ignorans  entrent  desia  en  faction,   et  choisissent 

«  leurs  Chefs  et  leurs  Drapeaux  ;  Il  n'est  pas  iusques  aux  Femmes  qui  ne 
«  veulent  fortifier  le  Party  :  on  les  a  sollicitées  par  des  Traductions 
«  indiscrettes,  qui  neseruentqu'à  leur  déhancher  l'Esprit:  et  ce  qui  est 
«  bien  estrange,  la  Grâce  efficace  et  le  Franc-arbitre,  dont  on  n'oseroit 
«  quasi  parler  dans  les  Escoles.  font  des  querelles  dans  les  Cabinets  ;  et 
«  ont  des  Tenantes  et  des  Assaillantes  dans  les  Réduits  et  dans  les 
«  Ruelles.  » 

Avec  une  prévoyance  qui  échappait  alors  à  la  plupart 
des  esprits,  il  signale  la  conséquence  de  ces  abus  ;  dans  un 
coin  encore  mal  éclairé  du  tableau .  il  montre  les  libertins 
qui  (p.  37)  «  authorisent  parla  leurs  desordres,  leurs  irré- 
solutions et  leur  mécreance.  » 

La  partie  la  plus  importante  est  la  réfutation  des  impos- 
tures qu'il  reproche  à  l'auteur  anonyme  de  la  Théologie 
morale  (p.  49)  «  vn  Homme  qui  craint  le  iour  » .  Il  les 
réduit  à  trois  (p.  46)  «  des  plus  noires  et  des  mieux  mar- 


1.  Le  Moyne  s'est  déjà  plaint  de  cet  abus  et  s'en  plaindra  encore. 
Hymnes,  avec  vn  discovrs  de  la  poésie,  1641,  p.  38.  —  De  la  Modestie 
chrestienne,  1656,  p.  188.  —  Sainte-Beuve.  Port-Jloyal,  t.  II,  p.  179. 
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quées».  Les  voici.  Parla  première,  cet  homme  fait  «  des 
Opinions  de  quelques  particuliers,  des  crimes  généraux;... 
Par  la  seconde,  il  produit  des  Opinions  qui  ne  sont  point 
nées  chez  nous,  qui  sont  venues  d'ailleurs,  qui  estoient 
vieilles  dans  les  Escoles,  auant  qu'il  y  eust  des  Iesuites  au 
Monde...  Par  la  troisiesme,  il  falsifie  les  Textes  des 
Autheurs » 

La  première  saute  aux  yeux.  Elle  était  déjà  tout  entière 
dans  le  titre  même  du  libelle,  titre  qui  prêtait  à  des  mé- 
prises dangereuses  et  pouvait  faire  croire  qu'il  recouvrait 
un  livre  publié  par  les  Jésuites  eux-mêmes.  La  méprise 
cependant  eût  été  un  peu  forte.  Le  Moyne  doute 
(p.  3)  qu'il  se  trouve  des  gens  «  assez  simples  et...  assez 
ignorans  pour  aller  iusques-là  »  ,  mais  il  constate  que 
«  le  compilateur  de  cette  belle  Théologie  morale  en  a 
ouuert  le  chemin  »  .  En  passant,  il  s'indigne  contre  un 
autre  fait,  non  moins  grave  à  son  avis,  celui  d'avoir  vul- 
garisé, par  la  traduction  française,  des  questions  réservées 
jusqu'alors  au  latin  et  traitées  presque  à  huis  clos.  Il 
charge  son  adversaire  de  tous  les  dangers  auxquels  il  a 
exposé  «  FInnocence  du  peuple  » ,  et  lui  reproche  d'avoir 
«  violé  l'Honnesteté  publique,  et  souillé  la  pudeur  des  yeux 
et  des  oreilles,  en  découurant  sans  respect  et  sans  besoin 
apparent,  des  questions  secrettes  que  les  Maistres  de 
l'Ecole  traittent  si  religieusement  et  quasi  auec  scrupule, 
pour  l'instruction  de  ceux  qui  ont  à  gouuerner  les 
Consciences.  »  Cela  n'empêchera  pas  Pascal  de  reprendre 
le  même  jeu;  mais  si  Pascal  avait  assez  vécu  pour  en  voir 
les  conséquences  dernières,  qui  sait  s'il  n'eût  hésité  '  ? 

L'injustice  qu'il  y  avait  à  faire  retomber,  sur  un  ordre 
tout  entier,  les  torts  de  quelques  membres,  inspire  à  l'âme 
honnête  de  Le  Moyne  des  pages  d'une  éloquence  sentie.  Il 
n'a  aucune  difficulté  à  avouer  que  du  cahier  de  tel  régent 
on  avait  (p.  58)  tiré  «  quelques  propositions  véritablement 
téméraires  et  odieuses  »  ;  mais  il  demande,  au  nom  de 
la  logique  et  de  l'équité,  que  d'une  (p.  49)  «  proposi- 
tion particulière  »  on  n'infère  pas  «  des  crimes  vniuersels  » , 
et  de  «  l'Opinion  d'vn  seul...  l'Erreur  et  le  Péché  de  seize 
mille   Innocens  » .  Il   ne   se  lasse  pas  d'insister  là-dessus 


1.  Sainte-Beuve.  Port-Royal,  t.  III,  p.  290. 
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(p.  51). «  Et  certainement,  dit-il,  iene  vois  point  de  Compa- 
gnie dans  l'Eglise  ny  dans  l' Estai,  à  qui  il  ne  taille  donner 
des  Commissaires,  et  faire  le  procez,  s'il  est  permis 
d'étendre  ainsi  les  fautes  et  les  erreurs,  et  d'appeler  en 
Iustice  les  Amis  pour  leurs  Amis,  et  les  Frères  pour  les 
Frères.  »  Puis,  montrant  les  résultats  d'un  pareil  système 
appliqué  auxCordeliers,  aux  Dominicains,  aux  Saints  Pères 
et  aux  Conciles,  il  «  n'y  aura  point  de  Corps  si  innocent, 
s'écrie-t-il,  qu'on  ne  traite  en  criminel,  et  qui  ne  soit  mis 
sur  la  presse  et  liuré  aux  colporteurs.  » 

A  l'encontre  de  cette  défense,  on  invoquait  l'uniformité 
d'idées  et  de  sentiments  recommandée  aux  Jésuites  par 
leurs  constitutions.  Le  Moyne  réfute  avec  verve  cette  spé- 
cieuse objection  (p.  53)  : 

«  Qu'on  sçache  donc,  que  la  seruitude  Pythagorique  n'a  point  encore 
«  esté  introduite  parmy  nous  :que  nous  n'auons  point  d'Oracle  domes- 
u  tique  qui  règle  nos  sentimens  et  nostre  créance  :  et  qu'il  nes'estpoinl 
«  encore  éleué  d'Autheur  parmy  nous  dont  les  Opinions  ayent  esté  mises 
«  en  Dogmes  et  en  Maximes.  Nous  ne  croyons  ny  en  Suarez,nyenVasquez. 
«   ny  en  Molina,  nous  n'auons  pas  receu  d'eux  nostre  Symbole,  n'y  n'auons 

iuré  sur  leur  Doctrine  ;  nous  croyons  simplement  en  Iesus-Christ  et  en 
«  son  Euangile,  et  ne  faisons  profession  expresse  et  particulière  que  de 
•■   la  Doctrine  de  son  Eglise,  et  en  gênerai  de  celle  qui  est  receuë  des 

Vniuersitez  Catholiques.  Tout  ce  qui  n'est  point  auoûé  decette  souue- 

•  raine  Maistresse  des  Fidèles,  est  excommunié  de  chez  nous  :  Etsi  par 
■<  inconsideration,  comme  toute  Raison  humaine  est  fautiue,  il  arriue  à 

vn  Particulier  de  prendre  quelque  Opinion,  qui  semble  s'écarter  de 
«  la  Doctrine  commune  ;  on  ne  se  contente  pas  d'yappliquerlaCensure 
«  et  la  Retractation,  on  y  applique  encore  l'Interdiction  et  l'Anatheme. 

•  Si  ie  voulois,  îe  pourrois  le  vérifier  par  la  punition  de  quelques  Pro- 
«  fesseurs,  qui  ont  esté  interdits  de  leurs  Chaires,  pour  avoir  voulu 
«  suiure  certains  Autheurs  avanturiers  et  volontaires,  qui  ont  crû  qu'ils 
«  seroient  plus  regardez,  s'ils  faisoient  bande  à  part  que  s'ils  se  ioi- 
«  gnoient  aux  autres,  et  marchoient  en  troupe. 

«  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  prendre  la  Règle,  qui  nous  ordonne 
d'auoir  tous  les  mesmes  sentimens,  et  d'estre  de  mesme  opinion 
o  autant  qu'il  est  possible.  Celuy-là  en  feroit  vue  interprétation  ridi- 
cule, qui  croiroit  que  (p.  55)  nous  ne  puissions  auoir  qu'vne  manière 
«  de  sentimens,  et  que  tous  nos aduis  dussent  estre  de  mesme  forme: 
i  comme  s'il  y  auoit  chez  nous  des  Moules  d'Opinions,  où  uns  Theolo- 
«  giens  el  nos  Philosophes  fussent  obligez  d'aller  mettre  leurs  Esprits, 
«   pour  y  prendre  vne  Doctrine  de  mesme  trait  et  de  mesme  ligure.  » 

Il  proteste  avec  la  même  énergie  contre  la  perfide  habi- 


MANIFESTE    APOLOGETIQUE.  135 

leté  avec  laquelle  son  adversaire  avait  attribué  exclusive- 
ment aux  Jésuites  des  doctrines  plus  vieilles  qu'eux  et 
détendues  par  beaucoup  d'autres  théologiens  p.  84)  : 

«  Qu'on  voye  cette  Rapsodie  de  médisances  et  d'impostures  :  on  n'y 
«  sçauroit  choisir  vne  seule  opinion,  de  laquelle,  ie  ne  puisse  alléguer 
«  plusieurs  Autheurs  de  dehors  pour  vn  Iesuite,  à  qui  l'Imposteur 
«  l'attribue.  Et  si  ie  lui  demandois  en  cet  endroit,  si  nous  deuons  ce 
«  bon  office  à  sa  science,  ou  à  sa  charité  ;  s'il  a  connu  ces  Autheurs 
«  estrangers  dont  il  nous  impute  les  opinions,  ou  s'il  n'a  pas  voulu  les 
«  faire  connoistre;  par  quelle  réponse  pourroit-il  dégager  sa  reputa- 
«  tion,  et  iustifier  son  procédé  ?. . . 

(P.  85.)  «   pourquoy  ne  pardonne-t-il  pas  à.  ceux  qui  suiuent, 

«  comme  il  pardonne  à  ceux  qui  marchent  les  premiers  et  qui  sont 
«  les  Guides?. . .  Est-il  pas  agréable,  de  nous  imputer  ce  qui  est  né 
«  deuant  nous,  et  nous  faire  les  inuenteurs  de  ce  qui  nous  est  venu  de 
«  dehors?  Il  y  auroit  autant  de  raison,  d'accuser  la  Cour  d'auiour- 
«  d'huy,  des  modes  qui  estoient  du  temps  de  Huë  Capet:  ou  de  luy 
«  reprocher  les  mots  barbares  et  les  coustumes  étranges,  que  les 
«  Allemans  et  les  Keystres  apportèrent  en  France  avec  la  guerre.  » 

Une  fois  lancé.  Le  Moyne  a  toujours  de  la  peine  à 
s'arrêter  ;  il  poursuit  son  énumération,  et,  de  Calvin  à 
Simon  le  Magicien,  en  passant  par  les  «Saduceans»  et  le 
«  Schisme  des  Samaritains  » ,  il  parvient  enfin  aux  «  Veaux 
d'or  de  Ieroboam  » .  La  défense  du  Père  Baunv  l'entraîne 
moins  loin.  Il  le  défend  contre  les  impostures  dont  il 
s'était  déjà  plaint  en  général  et  les  repousse  avec  la  puissance 
de  dialectique  que  nous  lui  savons  (p.  78)  : 

«   Il  y  a  imposture,  en  ce  que  le  Calomniateur  par  vue  suppression 

'  malicieuse,  et  par  vne  réticence  médisante  celé  les  conditions  et  les 

«  reserues  que  le  l'ère  adiouste  à  ses  opiniôs.  Il  y  a  imposture,  en  ce 

■  qu'il  attribue  au  Père  et  aux  seuls  Iesuites,  ce  qui  est  d'autres  Au- 

•  theurs  qui  ne  furent  iamais  Iesuites.  Il  y  a  imposture,  en  ce  qu'il 

<  impute  à  tous  les  Iesuites,  ce  qui  est  condamné  par  la  plus  grande 

«  partie  des  Autheurs  Iesuites.  » 

C'est  la  même  idée  que  Bourdaloue  formulera  définitive- 
ment dans  son  Sermon  sur  la  médisance:  «  ce  qu'un  a  mal 
dit,  on  le  fait  dire  à  tous;  et  ce  que  plusieurs  ont  bien  dit. 
on   ne  le  fait  dire  à  personne1  ».  L'auteur  de  la  Théologie 


t.  Sermons  du  /'.  Bourdaloue  pour  les  dimanches,  t.  11.  Paris,  Ri- 
gaud,  1716,  in-4»,  p.  174. 
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morale  faisait  partie  du  «  on  » .  Le  Moyne  ne  le  lâche  pas 
et  il  accumule  contre  lui  des  reproches  de  plus  en  plus 
graves,  comme  d'avoir  (p.  102)  «  falsifié  par  toutes  sortes 
de  voyes,  ce  qu'il  y  auoit  d'entier  et  de  sain  »  dans  les 
livres  incriminés,  pour  composer  «  tantost  par  des  suppres- 
sions  malignes,    tantost  par  des   additions    odieuses 

vne  Théologie  d'erreur,  et  vne  Morale  scandaleuse  » . 

Ces  collations  de  textes  nous  entraîneraient  au  delà  du 
terrain  que  nous  avons  voulu  déblayer.  Il  resterait  sans 
doute  beaucoup  à  dire  sur  le  Manifeste  à  qui  voudrait  être 
complet.  On  nous  pardonnera  de  nous  être  cantonné  dans 
le  domaine  de  la  littérature,  sans  vouloir  entrer  dans  celui 
de  la  théologie  ' . 

Un  simple  coup  d'œil,  jeté  sur  le  style,  montre  que  la 
prose  du  Manifeste  est  le  fruit  de  la  maturité  de  Le  Moyne. 
Le  contraste  qu'elle  forme  avec  celle  des  Peintures  Morales 
est  frappant.  L'exubérance  de  la  jeunesse  a  diminué  et  les 
qualités  viriles  se  sont  accentuées.  Une  allure  ferme  et 
dégagée  a  remplacé  le  dévergondage  de  l'ancienne  ma- 
nière. Les  phrases  jadis  indéfinies  se  succèdent  maintenant 
à  des  intervalles  variés.  Tantôt  vives  et  légères,  tantôt 
lentes  et  graves,  elles  se  suivent  et  s'appellent.  11  est  bien 
rare  qu'une  période  ait  encore  une  page  et  qu'un  para- 
graphe soit  un  tissu  de  comparaisons.  Si  les  vieux  défauts 
ne  sont  pas  entièrement  bannis,  ils  sont  bien  près  de  l'être 
et  pour  toujours.  Quelle  distance  franchie  depuis  la  Préface 
des  Triomphes  !  Là,  l'enchevêtrement  semblait  une  loi  et 
la  boursouflure  un  idéal.  Faute  de  choses  et  d'idées,  il  y 
avait  des  mots.  Le  Moyne  a  appris  depuis  à  penser  et  à 
écrire.  11  s'est  défait  de  cette  pompe  banale  et  encombrante, 


1.  Nous  avons  laissé  également  de  côté  l'histoire  des  querelles  entre 
le  collège  de  Clermont  et  l'Université  de  Paris,  bien  que  Le  Moyne  y 
fasse  souvent  allusion.  On  peut  voir  sur  ce  sujet  Y  Histoire  de  V  Univer- 
sité de  Paris  au  xvne  et  au  xvine  siècle,  par  Charles  Jourdain.  Paris, 
Hachette,  1867,  in-fol.,  p.  150  à  158.  Le  Manifeste  du  P.  Le  .Moyne  fui 
dénoncé  au  Parlement,  mais  l'affaire  n'eut  pas  de  suite.  ///.  Reavesle 
de  VVniversité  de  Paris,  présentée  à  la  covr  de  Parlement.  Le  7  de 
Décembre  1644.  Contre  les  libelles  <jve  les  Iesuites  ont  publiez  sous  les 
tillres,  d'Apologie  par  le  P.  Cavssin,  et  de  Manifeste  apologetiqve  par 
le  P.  Le  Moine,  et  autres  semblables.  Avec  les  replîqves  qv'icetle  Vni- 
versilé  employé  pour  lui/  sentir  tant  au  Iugement  de  cette  Requeste  <pic 
des  deux  précédentes.  Imprimées  par  V ordre  de  l'Vniuersité.  A  Paris. 
1644,  in-8°,  pp.  44  et  18. 
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derrière  laquelle  il  n'y  avait  rien  ;  il  a  rompu  avec  les  pro- 
cédés mécaniques,  l'hyperbole  et  les  autres,  pour  s'inspirer 
de  ses  propres  sentiments  et  les  rendre  avec  sincérité.  La 
conscience  de  la  bonté  de  sa  cause,  l'indignation  contre  la 
calomnie  et  l'amour  de  son  ordre  attaqué,  lui  ont  fait 
trouver  des  accents  simples  et  vrais  qui  persuadent  (p.  147): 

«   Pour  le  moins,  dit-il,  on  ne  me  reprochera  pas  d'auoir  empoisonné 

«  mes  armes:  et  passé  les  bornes  que  l'Honneur  et  la  Charité  ont  mar- 

«  quées    aux   combats   nécessaires  et  légitimes.    le   n'ai/  pas   voulu 

«  repousser  les   iniures  par  (Vautres    iniures  '  :   et   ie   croirois   auoir 

i  corrompu  l'équité  de  nostre  cause,  si  i'aurois  meslé  de  l'aigreur  ;'i  la 

i  raison  :  et  terminé  par  la  vengeance,  ce  que   i'ay    commencé  par 

«  deuoir  et  par  iustice.   Aussi,   bien   loin   de   faire  l'Agresseur,   et  de 

«  pousser  trop  auant  nos  Àduersaires  :  ie  me  suis  contenté  de  parer  à 

»  leurs  coups,  sans  en  tirer  vu  seul,  et  me  suis  tenu  dans  les  termes  de 

•  la  simple  défense.  » 


I.  on  lit  dans  la  onzième  Provinciale  :  «  Car  quel  fruit  a-t-il  paru 
de  ce  que  tant  de  savants  docteurs  et  l'Université  entière  vous  en  ont 
repris  par  tant  de  livres?  Qu'ont  fait  vos  Pères  Annat,  Caussin,  Pinthe- 
reau  et  le  Mot/ne,  dans  les  réponses  qu'ils  y  ont  faites,  sinon  de  cou- 
orir  d'injures  ceux  qui  leur  avaient  donné  ces  avis  si  salutaires.  »  Les 
Provinciales,  édition  de  M.  l'abbé  Maynard.  t.  Il,  p.  78. 


CHAPITRE  VI. 

LE    SAINCT    A.VMOSNIER. 

Ici  45. 


L'attention  du  P.  Le  Moyne,  distraite  un  instani  de  la 
littérature  par  les  exigences  de  la  polémique,  se  reporta 
bientôt  sur  des  travaux  plus  paisibles.  Autant  il  était  peu 
désireux  de  se  faire  applaudir  pour  des  coups  portés  à  un 
adversaire,  autant  il  était  heureux  d'avoir  à  composer 
l'éloge  d'un  bienfaiteur  et  d'un  ami.  L'année  qui  suivit  Le 
Manifestehn  en  apporta  l'occasion.  Le  14  février  16451, 
mourait  en  saint,  comme  il  avait  vécu,  le  Cardinal  Fran- 
çois de  la  Rochefoucauld,  grand  aumônier  de  France,  chef 
du  Conseil  et  ministre  sous  Louis  XIII  '2.  Le  royaume  per- 
dait en  lui  une  de  ses  gloires;  Le  clergé,  un  modèle:  la 
Compagnie  de  Jésus,  un  protecteur.  Par  une  clause  spé- 
ciale de  son  testament,  il  avait  légué  son  cœur  au  collège 
de  Clermonl    «  où  il  auoit  fait  ses  études3  ».  Vivant.il 


1.  Nous  adoptons  la  date  donnée  par  Koverius,  dans  son  ouvrage  in- 
titulé De  vita  et  rebvs  gestis  Francisci  de  La  Roche fovcavld.  S.  R.  E. 
cardinalis  libri  très.  Anctore  P.  Pelro  Rover io  Societatis  Iesv  Presby- 
tero.  Pari  si  is,  Cramoisy,  1645,  pet.  in-8°,  p.  -l<>.  Le  Dictionnaire  de 
Moréri,  édition  de  1732,  t.  V,  p.  553,  fait  mourir  le  cardinal  le  quinze 
février.  —  Même  divergence  sur  la  question  de  l'âge.- Roveri us,  p.  3, 
el  Moréri  placent  la  naissance  du  cardinal  le  S  décembre  1558,  ce  qui 
porte  son  âge,  au  moment  de  sa  mort,  j  quatre-vingt-sepl  ans.  Le 
Moyne,  dans  son  Discovrs  panégyrique,  'lit  seulement  •  quatre-vingts 
et  quatre  ans  »,  p.  5. 

2.  Gazette.  16'i.k  p.  157. 
:î.  Tbid.,  p.  167 
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n'était  pas  de  marque  de  bienveillance  qu'il  ne  prodiguât  à 
ses  maîtres;  mort,  il  reçut  de  leur  reconnaissance  un  té- 
moignage égal  à  ses  bienfaits.  Le  jour  des  funérailles,  son 
cœur,  enfermé  dans  une  boite  d'argent,  fut  porté  proces- 
sionnellement  au  collège  des  Jésuites  par  le  général  des 
Grénovéfains  assisté  de  ses  religieux  '  «  tenans  chacun  vn 
cierge  blanc  allumé...  Ce  Général  mettant  le  cœur  entre 
les  mains  du  Recteur  de  ce  Collège,  luy  dist  que  ce  Car- 
dinal ne  pouvoit  témoigner  vue  plus  éminente  piété  et  af- 
fection à  leur  Compagnie,  qu'en  rendant  le  dernier  soupir 
entre  les  mains  de  deux  de  leurs  Pères,  et  leur  offrant  son 
cœur  comme  il  a  voit  fait.  A  quoi  le  Recteur  repondit  que 
leur  Compagnie  conserveroit  bien  chèrement,  avec  ce  pré- 
cieux dépost,  la  mémoire  de  leurs  obligations  envers  la 
personne  qu'il  avoit  animée...  Après  quoi  ces  Religieux  et 
Pères  Iésuites  ayans  dit  quelques  prières  en  musique,  ce 
cœur  fut  mis  sur  vn  carreau  de  velours  au  milieu  de  la 
nef...  ».  Le  lendemain,  raconte  Revenus2,  on  célébra  les 
parentalia.  Quelques  semaines  s'écoulèrent,  et,  le  21  mars. 
un  service  solennel  eut  lieu  à  Sainte-Geneviève,  où  «  le 
Père  Catillon  Iésuite  fit  l'Oraison  funèbre1  ».  L'éloquence 
latine,  représentée  par  le  Père  Nau  v,  eut  aussi  son  tour. 
Le  2\  mai,  le  collège  de  Clermont  couronnait  par  une  cé- 
rémonie extraordinaire"  la  série  des  honneurs  funè- 
bres rendus    au  Cardinal     par  les  hôpitaux    et    les  com- 


1.  Gazette,  p.  167. 

2.  De  uita  et  rebvs  gestis  Francisci  de  La  Rochefovcavld,  1645,  p.  2:>l  . 
•i.  Gazette,    1645     p.    240.    —    Roverius,   p.    231.    —  Les    orateurs 

sacrés  à  la  cour  de  Louis  XIV,  par  M.  l'abbé  Hurel,  2e  édition. 
Paris,  1872,  in-12,  t.  I,  p.  148.  —  Oraison  funèbre  prononcée  avx  ob- 
sèques de  fev  Monseignevr  le  Cardinal  de  La  Rochefovcavlt,  dans  l'église 
de  Sainte-Geneviefve,  le  xxi.  de  mars,  1645.  Par  le  R.  P.  André  Cas- 
tillon,  de  la  Compagnie  de  Iesvs.  Paris,  Metvras,  1645.  —  La  Gazette 
dit  le  22  mars. 

4.  Laudatio  funebris  Illustrissi/ni  et  Rêver endissirni  Cardinalis 
Francisci  Rupefucaldi,  dicta  in  Collegio  Claromontano  societatis  Jesu 
"  P.  Nicolao  Nau.   Parisiis,  apud  Sebastianuni  Cramoisy,  1645,  iri-8°. 

5.  Gazette.  1645,  p.  442.  —  Roverius.  p.  232.  —  Les  Magnificences 
des  honneurs  funèbres  de  Monsieur  le  Cardinal  de  La  Roche foucaidt . 
Ms.  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  n"  4229,  in-fol.  —  Voir  Pièce  justifica- 
tive XIII,  quelques  extraits  de  cette  curieuse  relation  manuscrite.  — 
Notons  encore  en  passant  que,  d'après  la  Gazette,  le  service  solennel 
qui  fut  l'ouverture  de  la  cérémonie  et  auquel  assistèrent  dix-neuf  évê- 
ques,  eut  lieu,  non  le  21.  mais  le  ?.?.•  d'après  Roverius,  le  24  (p.  232). 
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munautés  de  Paris.  Pendant  huit  ou  dix  jours  consécutifs', 
les  gens  de  toute  condition  purent  repaître  leur  vue  dans 
la  cour  entière  transformée  en  théâtre,  et  les  «  gens 
sçauants  contenter  leur  esprit,  dans  les  disputes  de  philoso- 
phie et  de  mathématiques  » .  Etant  donnée  la  double  pas- 
sion du  P.  Le  Moyne  pour  les  emblèmes  et  pour  l'Egypte, 
nul  doute  qu'il  n'eût  contribué  pour  sa  part  au  revêtement 
des  cinq  pyramides,  couvertes  de  devises  et  d'hiéroglyphes, 
qui  formaient  le  centre  de  la  décoration.  Il  fit  plus  et  publia 
à  la  mémoire  du  vénérable  défunt  un  Discovrs  panegyriqve 
et  moral  de  ses  vertus2.  Cet  éloge  ne  semble  pas  avoir  été 
écrit  pour  être  prononcé.  On  n'y  voit  rien  qui  s'adresse  à  un 
autre  auditoire  qu'à  celui  des  générations  futures.  L'auteur 
veut  que  le  souvenir  du  Sainct  Avmosnier  «  édifie  tous- 
iours3  »  et  porte  du  fruit  «  en  tous  les  lieux  ».  Ce  dessein 
de  lui  procurer  «  vue  Immortalité  artificielle  »  joint  à  la  vo- 
lonté de  ses  supérieurs  lui  a  «  mis  la  plume  à  la  main  » . 

L'épître  dédie  l'ouvrage  à  la  nièce  du  Cardinal,  «  Madame 
la  marquise  de  Senecay,  govvernante  dv  Roy,  et  dame 
d' lionne vr  de  la  Reyne  Régente  »  .  Louis  XIV,  qui  n'avait 
pas  sept  ans,  était  encore,  suivant  la  coutume,  entre  les 
mains  des  femmes.  Celle  à  qui  sa  première  éducation  avait 
été  confiée  était  àlahauteur  de  sa  noble  tâche.  Elle  s'était 
fait  à  l'école  du  malheur  une  âme  «  aguerrie1  »  .  Mariée,  le 
8  août  1607,  à  Henri  de  Bauffremont,  baron  de  Senecey, 
elle  était  devenue  veuve  en  1622,  et,  après  la  perte  de  ce 
«  Mary  sans  pareil  » ,  la  mort  de  «  deux  fils  qui  estoient  la 
commune  ialousie  de  toutes  les  Mères  »  lui  avait  laissé 
«  comme  vn  second  et  vn  troisième  vesuage B  » . 

Le  P.  Le  Moyne  ne  parait  pas  avoir  eu  de  rapports 
directs  avec  Madame  de  Senecey,  mais  il  est  probable  qu'il 
avait  connu  le  Cardinal.  Déjà,  dans  le  Manifeste,  répondant 


1 .  Les  Magnificences  des  honneurs  /'u/tebres  de  Monsieur  le  (lard i nul 
de  La  Rochefoucault.  Ms.  Arsenal  (4229,  fol.).  Epistre. 

2.  Le  Sainct  Avmosnier.  Discovrs  panegyriqve  et  moral  des  vertus 
de  j'ev  Monseignevr  le  Cardinal  de  La  Roche fovcavld  Par  le  1'.  Pierre 
Le  Moyne  de  la  Compagnie  de  lesvs.  Paris,  Cramoisy,  1645,  in-4°. 

3.  Ibid.,  p.  2. 

4.  Ibid.,  epistre. 

5.  Ibid.  —  Gazette,  L643,  p.  500.  —  La  Chesnaie-Desbois,  Diction- 
naire delà  noblesse.  3e  édition,  1863,  article  Bauffremont. 
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aux  attaques  dirigées  contre  le  P.  Bauni,  directeur  et  ami 
du  défunt,  il  avait  proclamé  François  de  la  Rochefoucauld 
«  vu  Saint  viuant  »,  et  «  vu  Ange  visible1  ». 

Il  y  avait  du  Panégyrique  dans  le  Manifeste,  comme  il 
y  a  encore  du  Manifeste  dans  le  Panégyrique*,  mais 
l'ensemble  est  tout  différent.  Ici  nous  sommes  presque  en 
présence  d'un  sermon.  Le  texte  seul  fait  défaut,  lacune 
compensée  par  un  exorde  pompeux  et  une  division  en  trois 
points  :  la  sainteté  dans  le  particulier,  dans  l'évèque  et  dans 
le  ministre.  Les  vertus  pratiquées  dans  ces  trois  états 
forment  le  fond  du  discours.  La  biographie  pure  en  est 
bannie.  La  généalogie  qui  pouvait  être  interminable  tient 
dans  l'espace  de  quatre  lignes'.  Un  trait  historique  sur  le 
père  du  cardinal  ne  s'est  faufilé  qu'à  la  faveur  d'une  com- 
paraison. Pour  prouver  que  les  victoires  remportées  sur 
sespassions  par  le  jeune  François étaientplus  méritoires  que 
tous  les  exploits  de  ses  aïeux,  Le  Moyne  est  conduit  à  citer 
le  glorieux  fait  d'armes  de  Charles  de  La  Rochefoucauld, 
comte  de  Randan.  En  1552,  lorsque  Charles-Quint  campait 
sous  les  murs  de  Metz,  le  lieutenant  de  la  cavalerie  impé- 
riale, Henriquez  de  Manriquez,  avait  provoqué  le  premier 
Français  qui  s'offrirait  à  un  combat  singulier  en  présence 
des  deux  armées.  Le  comte  Charles  s'était  présenté  aussitôt 
et  de  son  premier  coup  de  lance  avait  blessé  et  démonté 
son  adversaire  \  duel  «  véritablement  heureux  et  de  ré- 
putation.... mais  la  victoire  du  Fils,  gagnée  sans  armes,  et 
en  l'âge  de  seize  ans,  fut  plus  glorieuse  et  de  plus  grande 
conséquence  :  et  quelque  brave  que  fust  le  caualier  Espa- 
gnol, il  n'estoit  pas  si  redoutable,  ny  si  difficile  à  vaincre 
que  le  Plaisir,  que  le  Luxe,  que  l'Amour  propre,  et  tous  ces 
autres  Ennemis  agréables  et  terribles,  qui  sont  les  Vain- 
queurs des  Braues,  et  les  Maistres  ordinaires  des  Héros  ». 

Nommé  abbé  de  Tournus  en  Bourgogne",  à  un   «  âge" 

1.  Manifeste  apologétique,  1644,  in-4°,  p.  77. 

2.  Le  Sainct  Armosnïer,  1645.  iri-4°,  p.  58  et  59. 

3.  Ibid.,  p.  10. 

4.  Ibid.,  p.  17. 

5.  Histoire  des  Cardinaux  illustres,  qvi  ont  esté  employez  dans  les 
affaires  d' Estât. . .  Nouvelle  édition.  Augmentée,  des  vies  des  cardinaux 
de  Berulle,  de  Richelieu  et  de  La  Rochefoucauld.  Par  le  sieur  Dv  Ver- 
dier,  historiographe  de  France.  Paris,  1653,  p.  597. 

6.  Le  Sainct  Avrnosnier,  p.  18. 
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où  les  sens  veulent  tout  auoir  :  et  où  les  Passions  encore 
intraitables  et  sans  discipline,  deuiennent  farouches  pour 
peu  de  chose  qu'on  leur  refuse  »,  François  de  la  Roche- 
foucauld, au  lieu  de  jouir  en  grand  seigneur  des  revenus 
de  son  abbaye,  réservait  quatre  cents  louis  pour  l'en- 
tretien de  sa  maison1,  et  dépensait  le  reste  en  bonnes 
œuvres. 

«  11  se  vid  donc  de  ce  temps-là2,  ce  qui  ne  s'estoit  iamais  veu:  il  se 
«  vid  vu  Enfant  Père  des  Pauures  abandonnez,  vn  Enfant  Pouruoyeur 
«  des  Filles  délaissées,  vn  Enfant  Réparateur  des  Hospitaux  et  des 
•  Eglises,  vn  Enfant  véritablement  prodigue  et  sans  retenue,  mais 
-  prodigue  saintement  et  de  bons  exemples,  et  sans  retenue  à  bien 
.   faire.  » 

Engagé  dans  cette  voie,  il  y  persévéra  toute  sa  vie.  Les 
honneurs  ne  le  tirent  pas  changer.  Evêque  de  Clermont, 
puis  de  Senlis,  cardinal,  ambassadeur  à  Rome,  premier 
ministre,  il  ne  fit  que  se  livrer  de  plus  en  plus  à  sa  passion 
pour  les  pauvres.  Et  comme  sa  fortune  ne  lui  permettait 
pas  assez  au  gré  de  son  cœur,  non  content  de  leur  donner 
son  superflu,  il  se  privait  pour  eux  du  nécessaire3. 

«   11  épargnoit  sur  ses  meubles,  sur  ses  habits  et  sur  sa  nourriture: 

et  il  ne  souffrait  rien  dans  sa  Chambre  ny  dans  son  Cabinet  :   il  n'y 

«  auoit  rien  sur  sa  table,  ny  mesme  sur  sa  Personne,  sur  quoy  il  n'y 

<■  eust  quelque  taxe  de  Charité  établie  pour  les  Pauures Cela  est 

«  merueilleux,  qu'il  falloit  lutter  contre  sa  modestie,  et  le  prendre  par 
«  force,  pour  luy  faire  auoir  quelque  chose  de  neuf:  et  pour  retenir 
i  vne  robe  de  Camelot,  qu'il  porta  durant  plus  de  vingt  ans.  il  donna 
«  plus  de  combats,  et  fit  plus  de  resistence,  que  s'il  y  fust  allé  de  ses 
«   Pensions  et  de  son  Chapeau  rouge.  » 

C'est  ainsi  qu'il  mérita  ce  titre  de  «Sainct  Avmosnier» 
plus  encore  par  sa  libéralité  que  par  sa  charge  de  grand 
aumônier  de  France.  Le  Moyne  joue  volontiers  sur  le  mot, 
et  compare  son  héros  tantôt  à  «  Saint  Iean  l'Aumosnier4  » . 


1.  Roverius,  p.  LOI. 

2.  Le  Sainct  Avmosnier,  p.  16. 
:$.  lbid.,  p.  27. 

i.  Ibid..  p.  •!■>. 
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tantôt  au  soleil  «  le  grand  Aumosnier  de  Dieu1  ».  Que 
n'amène-t-il  aussi  M",e  d'Aiguillon,  surnommée  pour  ses 
charités  «  la  grande  aumônière  du  royaume  !  » 

Des  donations  considérables  laites  aux  établissements 
d'assistance  publique2  justifiaient  le  beau  titre  du  cardinal 
et  auraient  dû  le  lui  conserver  dans  l'histoire. 

De  l'évèque  de  Clermont  et  de  Senlis  et  du  représentant 
de  la  France  à  Rome,  Le  Moyne  ne  dit  presque  mot.  11 
rapporte  seulement  quelle  impression  fut  produite  par  la 
«  saincteté  de  Monsieur  le  Cardinal»,  dans  le  conclave  qui 
suivit  la  mort  de  Léon  XI.  Bellarmin  refusa  obstinément 
son  suffrage  àBaronius  «  pour  le  donner  à  ce  François3  » . 

L'estime  dont  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  jouissait 
en  France  n'était  pas  inférieure  à  celle  qui  l'entourait  à 
Rome.  Le  Moyne  délie  dans  son  Discovrs1*  «  l'Inquisiteur 
le  plus  critique  et  le  moins  indulgent  »  de  remarquer  dans 
sa  longue  carrière,  non  pas  «  vne  iournée  obscure,  et  qui 
luy  fasse  honte  »  mais  «  vne  heure  qui  ait  besoin  qu'on  la 
supprime,  ou  qu'on  la  iustifîe  ».  Il  a  gagné  son  défi.  Le 
médisant  Tallemant  des  Réaux  n'a  parlé  que  de  vertus.  Au 
lieu  d'une  historiette,  il  a  fait  lui  aussi  un  discours  panégy- 
rique et  moral". 

Cependant  les  missions  les  plus  délicates  et  les  plus 
épineuses  n'avaient  pas  manqué  au  cardinal.  La  plus  difficile 
de  toutes  et  la  plus  capable  de  lui  créer  des  ennemis,  avait 
été  la  réforme  des  ordres  religieux.  Il  avait  été  chargé  par 
le  pape  et  par  le  roi,  de  faire  rentrer  dans  la  régularité  les 
Génovéfains,  lesTrinitaires,  les  Bénédictins  de  Saint-Denis 
et  beaucoup  d'autres.  Or6,  «  la  réparation  des  choses  cor- 
rompues est,  comme  l'on  dit,  vne  besogne  aussi  laborieuse 
et  d'aussi  grande  gloire  que  leur  première  production.  » 

Avec  les  Génovéfains,  dont  il  était  abbé,  les  Jésuites  occu- 
paient la  première  place  dans  son  affection.   Assidu,   tant 


1.  Ibid..  p.  16. 

2.  Il  fut  le  principal  fondateur  de  l'Hospice  des  Incurables. 

3.  Le  Saincl  Avmosnier,  p.  36.  —  Crétineau-Joly,   Histoire  de  In 
Compagnie  de  Jésus,  4e  édition.  Tournai,  1fi46.  p.  SR'i. 

'i.  Le  Sainct  Avmosnier,  p.  5. 

ô.  Les  Historicités  de  Tallemant  des  Réaux,  3e  édition.  Paris,  Te- 
cliener,  1854,  in-8°,  t.  III,  p.  356  et  suiv. 
6.  Le  Saincl  Avmosnier,  p.  47. 
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que  Fàge  le  lui  permit,  à  honorer  de  sa  présence  les  aca- 
démies du  collège  de  Clermont,  le  vieux  cardinal  aimait  à 
y  retrouver  les  souvenirs  du  temps  lointain  où  lui-même 
y  avait  suivi  les  cours  de  philosophie  et  de  théologie.  Par 
une  condescendance  bien  rare  de  sa  part,  pour  ne  pas  dire 
unique1,  il  avait  laissé  graver  ses  armes  sur  le  bâtiment 
nouveau  construit  grâce  à  sa  générosité.  En  toutes  ren- 
contres, il  protestait  de  son  profond  attachement  pour 
l'ordre  de  Jésus. 

«  .Nous  auons  eu  l'honneur,  dit  le  P.  Le  Moyne2,  d'estre  aimez  et 
a  protégez  du  plus  saint  Prélat  de  ce  Siècle  :  le  dis  aimez  auec  élection 
«  et  pariugement  ;  et  protégez  d*authorité  et  auec  zèle...  et  n"ayantpù 
«  obtenir  du  feu  Pape  3.  la  permission  d'acheuer  sa  vie  parmy  nous;  il  a 
«  vouluau  moins  attendre  auec  nous  la  Résurrection  et  la  venue  de  son 
«   luge.  » 

Tel  fut  le  particulier  et  le  prélat.  LeMoyne  s'est  complu 
avec  tant  d'amour  à  nous  le  dépeindre,  qu'il  a  presque 
oublié  le  ministre.  Quelques  lignes  suffisent  au  portrait  ': 

Tant  qu'il  fut  à  la  Cour,  tous  les  iours  furent  serains  et  sans 
brouillas  en  la  Maison  Royale  :  la  Concorde  et  l'Amitié  y  entrèrent  auec 
la  Paix  qu'il  fit  entre  le  Roy  et  la  Heyne  sa  Mère.  L'Eglise  fut  en 
authorité.  et  maintenue  dans  la  possession  de  ses  auantages...  Le- 
repos  et  la  sérénité  s'épandirent  d'vn  bout  à  l'autre  du  Royaume. 

Mais  il  en  est  de  ces  ministres  comme  des  rois  débon- 
naires :  ils  passent.  L'histoire  a  le  culte  de  la  force.  La 
pourpre  sanglante  de  Richelieu  devait  faire  pâlir  celle  du 
cardinal  de  la  Rochefoucauld.  Le  panégyrique  de  Le 
Moyne  n'a  pas  su  en  raviver  l'éclat:  il  n'a  point  donné  à 
son  héros  l'immortalité  artificielle  qu'il  lui  avait  promise. 

Si  nous  rendons  à  la  lumière  cette  œuvre  effacée,  notre 
but  est   moins  de   l'étudier   en  elle-même  que    de    nous 


1.  Tallemant,  Historiettes,  t.  III,  p.  357.  «  Il  a  donné  plus  de  qua- 
rante mille  escus  à  l'hospital  des  Incurables;  et  ce  qui  est  encore  plus 
beau,  il  fit  casser  une  vitre  où  l'on  avoit  mis  ses  armes,  i  —  Rovenus, 
p.  '.H. 

2.  Le  Sainct  Avmosnier,  p.  5H. 

3.  Roverius,  p.  87. 

4.  Le  Sainct   Ivmosnier,  p.  4:!. 
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former  une  certaine  idée  du  talent  oratoire  de  Le  Moyne. 
Sans  doute  il  s'y  révèle  tel  qu'il  était  en  chaire,  et,  à  ce 
titre,  il  est  de  notre  devoir  d'accorder  àces  quelques  pages 
une  attention  qui  peut  paraître  exagérée. 

Plus  poèie  qu'orateur,  Le  Moyne  est  ici  victime  de  son 
imagination,  il  ne  pense  que  par  images  et  ne  s'exprime 
qu'en  termes  figurés.  Que  de  comparaisons  tirées  des 
rivières,  des  palmes,  du  soleil!  Il  faut  veiller  sur  la  jeu- 
nesse des  rois  parce  qu'elle  est  semblable  à  la  source  des 
grandes  rivières,  et  que  '  «  si  en  cet  endroit  là,  où  elles  sont 
«  encore  foibles  et  petites,  on  n'auoit  vn  grand  soin  de 
«  leur  innocence  et  de  leur  pureté,  elles  corrompraient  en 
<(  croissant  tous  les  ruisseaux  qui  leur  sont  suiets,  et  porte- 
ci  roient  l'infection  et  la  mort  à  toutes  les  Prouinces  où 
«  elles  passent  »  .  Les  rivières  nous  apprennent  encore  que 
ni  la  morale  ni  la  nature  n'avaient  enseigné  au  cardinal  de 
La  Rochefoucauld  sa  prodigalité  à  bien  faire2. 

«  Les  plus  larges  et  les  plus  fécondes...  ne  donnent  que  des  filets 
«  d'eau  à  leur  Source  :  la  Terre  qui  est  vue  mère  si  féconde  et  vne  si 
«  bonne  nourrice,  ne  produit  pas  les  moissons  en  la  saison  des  Vio- 
«  lettes  :  et  le  Soleil  qui  est  le  grand  Aumosnier  de  Dieu,  et  le  distri- 
«  buteur  gênerai  des  biens  de  la  Nature,  ne  commence  pas  ses 
«  distributions  par  la  plénitude  et  par  l'abondance.  Monsieur  le  Car- 
«  dinal  ne  s'est  pas  tenu  à  ces  communes  règles:  il  a  débordé  dés  la 
«  Source,  et  il  s'est  fait  sous  luy  de  pleines  récoltes  dés  le  Printemps  : 
«  il  a  répandu  et  répandu  auec  dignité,  auant  qu'il  fust  en  âge  de 
«  sçauoir  donner.  Et  en  vne  saison,  en  laquelle  on  eust  admiré  vne 
«  Clïarité  qui  se  fust  produite  par  filets  et  par  boutons;  il  fit  voir  la 
«  maturité  et  les  profusions  d'vne  Charité  consommée.» 

Ailleurs  il  veut  montrer  que  les  vertus  ne  se  manifestent 
pas  de  la  même  manière  dans  les  Grands  et  dans  les  autres 
hommes3  : 

«  Et  comme  la  Nature  agit  autrement  auec  le  Soleil  qu'auec  vne 
simple  Etoile  :  et  fait  d'autres  fruits  sur  vne  Palme  que  sur  vn  Cerisier; 
de  mesme  la  Grâce  opère  d'autre  façon  avec  vn  Prince  qu'auec  vn 
Ermite,  etc.  » 


1.  Le  Sainct  Avmosnier,  epistre. 

2.  Ibid.,  p.  16. 
:i.  Ibid.,  p.  12. 
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La  dignité  naturelle  du  Cardinal  était  si  grande  qu'en 
dépouillant  ses  insignes  extérieurs  il  n'aurait  rien  perdu !  : 

«  Les  nuages  de,  quelque  teinture  qu'ils  soient,  n'ostent  rien  au 
«  Soleil  ;  et  les  grands  Astres  sont  les  mesmes  dessus,  et  dessous  l'He- 
«  misphere.  Vne  Palme  aussi  qu'on  auroit  transplantée  d'une  montagne 
«  à  vne  valée,  ne  deuiendroit  pas  vn  buisson  :  et  un  Cèdre  couché  à 
«  terre  et  dépouillé  de  ses  feuilles  ne  laisseroit  pas  d'estre  vn  grand 
«  Arbre.  » 

François  de  La  Rochefoucauld  était  un  évêque  trop  émi- 
nent  pour  demeurer  toujours  sur  le  siège  de  Senlis  : 

«  Vn  Bien  si  gênerai  ne  deuoit  pas  estre  attaché  à  vn  petit  pays. 
«  Les  grandes  Riuieres  sont  de  plusieurs  Prouinces  ;  et  les  Astres  n'ont 
«  point  de  Nation  affectée,  ny  de  Région  qui  leur  soit  propre2  ». 

Les  orateurs  de  cette  trempe  sont  privilégiés.  Que  n'ap- 
prennent-ils pas  au  murmure  des  ruisseaux  et  à  la  vue  des 
fleurs  ?  Que  ne  lisent-ils  pas  dans  un  rayon  de  soleil  ?  Ils 
peuvent  monter  en  chaire  pour  instruire  les  fidèles,  et  leur 
imagination  ne  sort  pas  du  pré  fleuri  où  elle  promène  sa 
rêverie.  Ils  n'ont  qu'une  chose  à  craindre  :  c'est  que  le 
murmure  du  petit  ruisseau  ne  paraisse  à  l'auditoire  un 
accompagnement  monotone,  et  que  ces  fleurs,  si  fraîches 
dans  les  églogues,  ne  paraissent  ici  bien  fanées.  Tant  que 
Le  Moyne  reste  dans  l'idylle,  il  ennuie;  quand  il  en  sort 
pour  entrer  dans  la  morale  pratique,  il  saisit  et  captive,  il 
se  transfigure,  devient  éloquent,  et,  parle  contraste  le  plus 
étrange,  il  est  hardi,  emporté,  agressif.  S'il  a  laissé  de 
côté  la  généalogie  du  cardinal,  ses  actions  d'éclat  et  ses  dis- 
tinctions aux  yeux  du  monde ,  ce  n'est  pas  pour  abréger,  mais 
pour  nous  donner  cette  forte  leçon  sur  le  néant  des  choses 
humaines3  : 

•  Pourquoy  eussé-ie  loué  Monsieur  le  Cardinal,  du  lustre  et  de  la 
«  grandeur  de  sa  Naissance  ?  Ne  sçay-ie  pas. . .  qu'il  n'y  a  point  de  Noblesse 
«  pure  et  irréprochable  que  la  Noblesse  delà  Vertu?  Pourquoy  l'eussé-ie 
«  loué  de  son  Esprit  et  de  sa  Science  ?  Pourquoy  de  sa  Dignité  et  de  sa 


1.  Le  Sainct  Avmosnier,  p.  29. 

2.  Ibid.,  p.  33. 

3.  Ibid.,  p.  56. 
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»  Pourpre?  N'ay-ie  point  appris,  qu'au  Iugementde  Dieu,  le  cœur  sera 
«  plus  pesé  que  la  teste...?»  D'après  lui,  toutes  ces  «  pièces  »  ',  comme 
il  les  appelle,  ne  «  peuuent  entrer  en  la  composition  des  Saints, 
«  qu'en  tant  que  les  Saints  les  mesprisent,  ou  les  fuyent.  La  Noblesse 
■■  l'Esprit,  la  Science,  les  Dignitez  sont  véritablement  des  dons  de 
«  Dieu;  mais  ce  sont  des  dons  pareils  à  ceux  que  les  Princes  repan- 
«  dent  sur  le  peuple  aux  iours  de  largesse  :  il  en  vient  entre  les  mains 
«  des  Etrangers  et  des  Inconnus,  aussi  bien  que  des  Amis  et  des  Domes- 
i  tiques:  et  les  Reprouuez  y  ont  quelquefois  plus  de  part  que  les 
«  Eleus. . .  N'en  déplaise  donc  à  l'Art  et  aux  Maistres  de  l'Art,  ie  n'ay 
«  dû  louer  Monsieur  le  Cardinal,  que  de  ses  bonnes  œuures  et  de  sa 
"  Sainteté:  parce  qu'il  ne  mérite  de  solide  louange,  et  ne  peut  estre 
«  imité  que  par  là  :  et  si  Dieu  veut  vn  iour  que  le  suffrage  de  l'Eglise' 
«  soit  aiousté  en  sa  faueur  au  suffrage  des  peuples  ;  ce  seront  ses 
«  bonnes  œuvres  et  sa  sainteté,  et  non  pas  son  Chapeau  rouge  et  ses 
«   Mithres  qui  seront  canonisées.  t> 

Le  mépris  des  grandeurs  du  monde  et  la  compassion 
pour  les  pauvres  sont  les  deux  sentiments  qui  inspirent  Le 
Moyne  avec  le  plus  de  puissance.  Il  y  reviendra  toute  sa 
vie,  en  prose,  en  vers,  partout  et  sur  les  tons.  Loue-t-il  la 
charité  du  cardinal  ?  Il  semble  que  ce  soit  une  simple  entrée 
pour  en  venir  aux  vices  qui  trop  souvent  déshonorent 
l'aumône.  Il  ne  lui  suffit  pas  en  effet  que  les  Grands,  ceux 
de  l'Eglise  et  ceux  du  siècle,  donnent  beaucoup.  Remon- 
tant à  la  source  de  leurs  largesses  et  au  motif  d'où  elles 
procèdent,  il  leur  demande  si  elles  ne  couvrent  pas  une 
restitution  ou  ne  constituent  pas  un  acte  de  vanité2. 

><  Il  y  a  une  Libéralité  cruelle  et  homicide,  qui  est  obligeante  de 
«  rapines,  et  prodigue  de  butin;  qui  fait  des  playes  et  tire  du  sang, 
«  pour  auoir  de  quoy  remplir  des  Mousches  :  qui  affame  vingt-quatre 
«  Innocens,  pour  engraisser  deux  Flatteurs.  Il  y  a  vne  Magnificence 
«  ruineuse,  qui  fait  des  Solitudes,  pour  bastir  d'autres  Solitudes  :  qui 
«  érige  des  larcins  en  Pyramides  et  en  Portiques  :  et  met  en  marbre 
«  et  en  métaux  de  toute  couleur  et  de  toute  forme,  les  effets  et  la 
«  mémoire  de  ses  crimes.  »...  «  Il  y  a  des3  Aumosniers  voleurs,  et 
«  des  Miséricordieux  concussionnaires,  qui  dépouillent  quatre  Veufues, 
«  et  affament  six  Orfelins,  pour  entretenir  un  Enfant  treuué  :  et  après 
«  auoir  ruiné  douze  Maisons,  croient  mériter  beaucoup,  d'en  enuoyer 
«  la  poussière  en  vn  Hospital,  et  les  cendres  en  vn  Couuent.  » 

1.  Le  Sainct  Avmosnier,  p.  55. 

2.  Ibid.,  p.  13. 

3.  Ibid.,  p.  20. 
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«  Il  y  a  encore  »  vne  Libéralité  vaine  et  friuole,  et  vne  Magnificence 

«  stérile  et  de  simple  montre  :  celles-cy  n'ont  pas  la  cruauté  des  pre- 

«  cedentes  ;  mais  elles  en  ont  tout  l'orgueil  et  toute  l'ambition.  Elles 

«  ne  se  font  pas  comme  elles,  des  Amys  de  leur  iniquité;  ny  ne  s'édifient 

«  vne  Immortalité  tacbée  de  sang  et  maudite...  Mais  elles  s'épanchent 

«  pour  se   faire   suiure:   elles  se  mettent  en  pièces  pour  auoir   des 

••  spectateurs. . .  ■ 

Après  cette  vigoureuse  sortie  contre  ces  «  damnables 
charitez  » ,  il  retourne  au  Cardinal  et  nous  le  montre 
prodiguant  des  aumônes  qui  «  ne  coustoient  rien  à  per- 
«  sonne:  elles  n'estoient  point  pleurées  de  l'Orfelin,  ny 
«  maudites  de  la  Veufue  :  et  les  Pauures  qu'il  nourrissoit, 
«  ne  mangeoient  pas  la  substance,  ny  ne  beuuoient  le  sang 
a  et  les  larmes  d'autres  Pauures  qu'il  eust  faits. 2  »  . 

Le  spectacle  de  sa  mort  douce  et  sainte  ne  ramène  pas  le 
panégyriste  à  un  ton  plus  calme.  Il  garde  jusqu'au  bout  sa 


1.  Le  Sainct  Avmosnier,  p.  13. 

2.  Ibid.,  p.  20.  —  Un  célèbre  prédicateur  de  cette  époque,  le  P.  Le- 
jeune,  de  l'Oratoire  (1592-1672),  traite  ainsi  le  même  sujet.  •  L'au- 
mosne  est  comparée  à  l'eau,  parce  qu'elle  efface  le  péché,  comme 
l'eau  étouffe  le  feu.  Quand  l'eau  est  bien  nette,  elle  nettoyé;  mais  si 
elle  est  sale  et  boueuse,  au  lieu  de  neltoyer  elle  souille.  Si  l'argent 
que  vous  donnez  aux  pauures  est  amassé  par  rapines,  ou  acquis  par 
autre  iniustice,  au  lieu  d'effacer  vos  péchez,  ii  les  augmente  et  vous 
sallit  de  plus  en  plus,  dit  sainct  Ierosme  :  Et  sainct  Augustin;  Le 
pauvre  à  qui  vous  donnez  l'aumosne,  se  resioùit  et  prie  Dieu  pour 
vous;  celuy  à  qui  vous  l'auez  osté,  pleure  et  crie  vengeance  contre 
vous  :  lequel  de  ces  deux  sera  plutôt  exaucé  :  et  ailleurs  le  mesme 
Sainct  dit,  Si  quand  vous  nourrissez  le  pauure  vous  nourrissez  le  fils 
de  Dieu;  vous  despoûillez  aussi  le  Fils  de  Dieu  quand  vous  despoùillez 
le  pauure.  Et  derechef  ce  grand  Docteur  vous  conuainc  par  ce  raison- 
nement; Quand  vous  appelez  en  iustice  vn  brigand,  qui  vous  a  volé 
dans  vn  bois,  s'il  donnoit  au  luge  vne  partie  du  butin  qu'il  vous  a  en- 
leué  afin  d'estre  fauorisé,  et  si  le  luge  recevoit  ce  présent,  qu'en  di- 
riez-vous?  qu'en  penseriez-vous"?  Ole  meschant!  ù  le  détestable!  il 
est  plus  voleur  que  le  voleur  mesme.  Vous  ne  pourriez  approuuer 
cette  iniustice,  tout  iniuste  et  méchant  que  vous  estes  :  et  vous  pensez 
que  Dieu  la  veuille  commettre;  vous  vous  estes  enrichy  des  dépouilles 
du  pauure  peuple;  vous  auez  acquis  les  cinq  cens,  les  mille,  les  deux 
mille  escus,  par  des  contracts  vsuraires,  par  des  bricoles  de  chicane, 
ou  vendant  à  faux  poids  et  à  fausse  mesure;  vous  en  donnez  vne  par- 
tie au  Fils  de  Dieu  vostre  luge,  comme  pour  le  corrompre,  et  l'induire 
à  ne  pas  vous  condamner!  Impie,  vous  voulez  que  Dieu  commette  vne 
iniustice,  que  vous  ne  pourriez  approuuer,  mais  que  vous  condamne- 
riez au  plus  meschant  homme  du  monde.  »  Sermons  du  P.  Lejeune. 
Paris,  Henavlt.  1661.  Seconde  partie.  Sermon  6'»,  de  VAumosne,^.  752. 
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parole  incrépatoire,  et  mêle   à   l'éloge  du  défunt   l'âpre 
ironie  envers  les  vivants'. 

«  La  Mort  le  treuua  dans  ces  saintes  occupations  :  et  enuironné  de 
«  toutes  les  Vertus  Chrestiennes,  qui  estoient  tout  à  la  fois,  sa  Famille 
«  et  sa  Parenté,  ses  Domestiques  et  ses  Gardes.  Elle  n'eut  point  de 
«  précieux  lien  à  couper,  pointée  belle  chaisne  à  rompre  pour  le  tirer 
«  du  Monde.  Il  ne  fallut  point  le  nettoyer  du  sang  des  Malheureux,  ny 
a  le  décharger  de  leur  Substance.  Il  ne  se  treuua  point  autour  de  luy, 
«  de  Familles  dépouillées,  ny  de  Communautez  ruinées,  qui  criassent 
«  à  ses  oreilles;  qui  luy  redemandassent  les  restes  de  leur  Fortune  ; 
•■  qui  s'opposassent  à  sa  sortie.  Son  Ame  également  libre  de  tout  ce 
«  qui  attache,  de  tout  ce  qui  souille,  et  de  tout  ce  qui  charge,  n'eut 
«  point  de  peine  à  suiure  la  main  de  Dieu.  » 

Les  contemporains  saisissaient  mieux  que  nous  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  de  fondé  dans  ces  graves  accusations. 
Heureuse,  après  tout,  l'époque  où  de  semblables  abus 
commis  par  des  chrétiens  étaient  repris  avec  une  telle 
liberté  de  langage!  Le  remède  était  à  côté  du  mal.  Heu- 
reuse aussi  l'époque  où  les  cris  de  la  conscience  ne 
croyaient  pouvoir  s'apaiser  que  par  l'abandon  fait  aux 
pauvres  des  richesses  injustement  acquises!  C'est  un  signe 
qu'à  côté  de  ces  aumônes,  jetées  par  le  remords  ou  étalées 
par  la  vanité,  il  y  en  avait  d'autres  et  en  plus  grand 
nombre  que  la  charité  seule  inspirait.  Aucune  période  de 
notre  histoire  n'est  plus  riche  en  fondations  secourables 
que  cette  première  moitié  du  xvne  siècle.  A  ces  effets  il 
faut  assigner  des  causes.  L'intiuence  de  la  prédication  est 
une  des  principales.  Ce  temps  fut  celui  des  grandes 
aumônes  parce  qu'il  entendit  les  grands  prédicateurs  de 
F  aumône.  Or  Le  Moyne  a  trop  prêché  cette  vertu  jusque 
dans  ses  plus  futiles  pièces  de  vers  pour  n'y  avoir  pas 
exhorté  plus  souvent  encore  du  haut  de  la  chaire,  et,  là 
surtout,  il  devait  le  faire  avec  cette  verve  acérée  que  nous 
lui  connaissons.  Ainsi  l'apôtre  se  confondait  en  lui  avec  le 
poète.  L'ensemble,  à  la  vérité,  devait  être  étrange  ;  car,  au 
milieu  de  ses  plus  beaux  mouvements,  ses  manies  ne  per- 
daient point  leurs  droits.  Dans  tous  les  exemples  cités  plus 
haut,  nous  avons  dû  nous  arrêter  à  temps  et  quelquefois 


1.  Le  Sainel  Avmosnier,  p.  51. 


150  DISCOURS    PANEGYRIQUE. 

passer.  Quand  il  s'écrie  *  :  «  Pourquoy  eussé-ie  loiié  Mon- 
sieur le  Cardinal,  du  lustre  et  de  la  grandeur  de  sa  nais- 
sance » ,  incontinent  il  ajoute  :  «  Ne  sçay-ie  pas  qu'il  se 
tire  de  l'Or  et  du  Cuiure  d'vne  mesme  Minière  :  que  la 
mesme  Terre  qui  porte  des  Cèdres  et  des  Palmes,  porte 
encore  des  chardons  et  des  épines  :  que  les  Grandes  Mai- 
sons ont  leurs  Rats  et  leurs  Insectes  aussi  bien  que  les 
petites,  etc.  » 

Cette  comparaison,  nous  pouvons  l'appliquer  littérale- 
ment à  l'éloquence  du  P.  Le  Moyne.  Il  y  a  de  l'or  dans  la 
mine,  mais  surtout  du  cuivre;  et,  dans  la  forêt  vierge,  à 
l'ombre  des  cèdres  et  des  palmes,  lianes  et  broussailles 
croissent  en  toute  liberté.  Patience  !  Les  précurseurs  de 
Bourdaloue  ont  déjà  paru,  et  les  sermons  à  l'ordonnance 
savante,  au  développement  méthodique,  à  la  diction  sévère, 
vont  faire  entrer  l'éloquence  chrétienne  dans  le  courant 
qui  entraîne  tout  vers  la  règle  et  l'autorité.  Déjà  le  P.  Le 
Moyne  est  dans  la  transition.  Par  un  caractère  au  moins, 
il  se  distingue  des  orateurs  de  la  veille  et  se  rapproche  de 
ceux  du  lendemain  :  c'est  qu'il  renie  le  pédantisme.  Il  parle 
un  curieux  français,  mais  enfin  il  parle  français,  c'est-à- 
dire  ni  grec  ni  latin,  et  cela  n'était  pas  si  commun. 
L'époque  reportée  par  La  Bruyère  (en  1688)  à  moins  d'un 
siècle,  où2  «jusque  dans  la  chaire,  saint  Cyrille,  Horace, 
saint  Cyprien,  Lucrèce  parlaient  alternativement  »  ,  les 
poètes  étant  de  l'avis  de  saint  Augustin  et  de  tous  les 
Pères  ;  l'époque  où  l'on  parlait  grec  «  devant  des  femmes 
et  des  marguilliers  » ,  n'était  pas  close  en  1645.  L'oraison 
funèbre  du  Cardinal  de  la  Rochefoucauld  parle  P.  Castillon, 
est  émaillée  de  citations  profanes,  la  plupart  en  latin, 
quelques-unes  en  grec.  Le  Moyne  n'insère  même  pas  un 
texte  de  la  Bible  dans  son  Discovrs.  En  ce  dernier  point, 
il  a  peut-être  tort,  mais  sa  faute  même  est  l'indice  d'une 
légitime  tendance  ;  il  cherche  à  se  rapprocher  de  la  langue 
courante,  et,  au  risque  de  tomber  dans  le  mauvais  goût,  il 
ne  veut  tenir  que  de  son  propre  fonds  les  idées  et  les 
images  qu'il  pourrait  mendier  aux  anciens.  Un  critique 
judicieux  et  modéré,  M.  Paul  Jacquinet,  a  signalé  dans  les 


1.  Le  Sainct  Avmosnier,  p.  56. 

2.  La  Bruyère,  De  la  Chaire. 
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Peintvres  morales  du  «  bel  esprit  de  collège  »  et  de  la 
a  fade  mysticité  '  » .  Sans  nous  inscrire  en  faux  contre  ce 
jugement,  nous  croyons  qu'on  rencontre  parfois,  dans  le 
Discours,  de  la  force  qui  va  jusqu'à  la  rudesse,  et  que  le 
bel  esprit,  car  il  y  en  a  encore,  tient  plus  du  monde  que 
du  collège. 


1.  Des  Prédicateurs  dux\ne  siècle  avant  Bossuet,  par  P.  Jacquinet, 
2e  édition.  Paris,  1885,  in-8°,  p.  268.  La  note  bibliographique  contient 
plusieurs  méprises  insignifiantes,  mais  que  l'auteur  nous  permettra 
cependant  de  rectifier.  Les  Peintvres  morales,  première  partie,  ont- 
elles  eu  une  édition  en  1643?  L'édition  originale  est  de  1640:  la  se- 
conde, de  1645.  Ensuite,  des  trois  pièces  désignées  ici  comme  comprises 
dans  cet  ouvrage,  il  y  en  a  deux,  Le  Secret  de  longue  vie  et  La  Guir- 
lande immortelle,  qui  n'y  ont  jamais  figuré.  Enfin  Pascal  cite-t-il  bien 
trois  couplets  de  L'Eloge  de  la  Pvdevr? 


CHAPITRE  VIL 

LA  GALLERIE  DES    FEMMES  FORTES. 
1647. 


L'influence  d'Anne  d'Autriche  avait  fait  éclore  une  litté- 
rature, moitié  pieuse  et  moitié  galante,  destinée  à  charmer 
à  la  fois  les  sentiments  religieux  et  les  goûts  espagnols  de 
la  Reine.  Parmi  les  écrivains  qui  s'y  distinguaient,  ligure 
en  première  ligne  un  contemporain  et  un  devancier  du  P. 
Le  Moyne,  «le  R.  P.  du  Bosc,  Cordelier,  Conseiller  et  Pré- 
dicateur ordinaire  du  Roy  »  .  Son  premier  succès  avait  été 
YHonneste  femme1,  ouvrage  fort  vanté,  mais  dont  il  avait 
été  le  traducteur  et  non  l'auteur2,  comme  plus  tard  il  fut, 
dit-on,  le  traducteur  ou  plutôt  l'éditeur  des  sermons  du  P. 
Narni  3.  En  1645,  il  publie  son  chef-d'œuvre  :  La  Femme 
heroiqve,  ov  les  héroïnes  comparées  avec  les  héros  en  toute 
sorte   de   vertus  * .    Ce   n'est    qu'une    lourde  et  médiocre 


1.  VHonneste  femme,  par  le  Reuerend  Père  dv  Bosc,  Religieux  Cor- 
delier, Conseiller  et  Prédicateur  ordinaire  du  roy.  Paris,  1665,  in-12. 
L'édition  originale  est  de  1632,  Paris,  in-4°,  d'après  M.  Tamizey  de 
Larroque,  Lettres  de  Chapelain,  t.  I.  p.  425,  n.  1.  .Nous  avons  eu  sous 
les  yeux  la  seconde  édition,  Paris,  1633  et  1634,  in-4u. 

2.  Mélanges  manuscrits  de  Philibert  de  La  Mare,  p.  452.  art.  1432. 
Bibliothèque  nationale,  suppl.  fr.  17,713. 

3.  Bibliothèque  choisie  de  Colomiès.  La  Rochelle,  1682,  in-12.  p.  170. 
—  Perrot  d'Ablancourt,  par  René  Kerviler.  Paris,  1877,  p.  22  et  23. 

4.  Paris,  Sommaville,  1645,  in -4°.  L'Approbation  des  Docteurs 
vaut  d'être  citée.  ■•  Tort  est  illustre  et  héroïque  dans  ce  liure, 
]p  suiet,  la  méthode,  el  le  discours  :  et  comme  l'Autheur  montre 
auec  autant   de  force  que  de  netteté,  que  le  sexe  que  l'on  estime  le 
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compilation  où  Ton  voit  se  succéder  «  les  raisonnements  de 
Plutarque  :  et  mesme  ceux  des  Pères  de  l'Eglise,  touchant  la 
nécessité  de  comparer  la  Vertu  des  Femmes  Héroïques  à 
celle  des  Hommes  illustres  » .  *  Le  Cordelier  pense  que  faire 
cette  comparaison  «  c'est  donner  aux  dames  vne  Morale, 
et  la  plus  glorieuse  pour  elles,  et  la  plus  forte,  et  la  plus 
diuertissante'1  ».  A  ce  dernier  point  de  vue,  il  est  bien  de 
l'école  du  P.  Le  Moyne,  mais  avec  cette  différence  que 
contre  son  intention  il  ne  divertit  guère  3. 

A  côté  du  Cordelier  Jacques  du  Bosc'1,  se  place  le  Minime 
Hilarion  de  Coste,  plus  connu  par  ses  Dames  illustres.  Im- 
primées pour  la  première  fois  en  1625 5,  elles  allaient  avoir 
une  troisième  édition  en  1647 B  quand  le  P.  Le  Moyne  donna 
au  public  sa  G  aliène  des  femmes  fortes  '. 

Citons  encore  le  chapitre  de  la  Covr  saincte*  du  P.  Caus- 


plus  foible,  est  capable  d'une  vertu  aussi  releuée  que  celuy  qui  passe 
pour  le  plus  généreux;  aussi  iugeons  nous  qu'il  peut  et  doit  estre  leu 
de  l'un  et  de  l'autre  auee  un  pareil  suecez  et  une  égale  satisfaction...  » 

1.  Part.  I,  liv.  i,  chap.  v. 

2.  Part.  I,  liv.  i,  chap.  vi. 

3.  Voici  un  de  ses  traits  d'esprit,  il  juge  qu'il  y  a  danger  «  de  con- 
fier ses  enfans  entre  les  mains  d'vn  Précepteur,  quand  mesme  ce  seroit 
vu  maistre  aussi  accomply  que  celuy  d'VÎisse,  qui  se  nommoit  Phénix 
rtuec  asse:  de  raison,  puis  que  les  bons  Précepteurs  sont  si  rares.  »  La 
Femme  heroiqve,  1645,  in-4u,  t.  I,  p.  367. 

4.  M.  l'abbé  Hurel  cherche  à  identifier  le  P.  du  Bosc.  cordelier,  avec 
un  P.  Cosme  du  Bosc  ou  simplement  Cosme,  récollet.  Les  Orateurs  sa- 
crés à  la  cour  de  Louis  XIV,  2e  édition.  Paris,  1872,  in-12,  t.  1.  Cette 
hypothèse  est  contredite  par  le  nom  de  Jacques,  qui  est  constamment 
donné  au  P.  du  Bosc,  cordelier.  Voir  l'approbation  de  La  Femme  he- 
roiqve, 1645,  et  les  Mémoires  de  Marolles  qui  le  désignent  ainsi  : 
«  Jacques  du  Bosc,  cordelier,  né  en  Normandie.  »  Mémoires  de  Ma- 
rolles, édition  Goujet,  1755,  in-12. 

5.  Histoire  cattwliqve  ou  sont  descrites  les  vies,  faictset  actions  He- 
ro'iqves  et  signalées  des  Hommes  et  Dames  illustres,  etc.  Paris. 
1625,  in-fol.  —  Les  Eloges  et  vies  des  reynes,  princesses,  dames  et  de- 
moiselles. . .  qui  ont  fleuri/  de  nostre  temps,  et  du  temps  de  nos  Pères,  etc. 
1630,  in-4». 

6.  Id.,  édition  considérablement  augmentée.  Paris,  1647,  2  vol.  in-4". 
L'approbation  étant  du  2  août  de  cette  même  année,  la  Gallerie  de  Le 
Moyne,  qui  fut  achevée  d'imprimer  le  8  avril,  est  antérieure. 

7.  La  Gallerie  des  femmes  fortes.  Par  le  P.  Pierre  Le  Moyne.  Paris, 
Sommaville,  1647,  in-fol. 

8.  L'édition  originale  de  La  Covr  saincte  du  P.  Caussin  parut  en 
1625,  d'après  de  Backer  et  Sommerougcl  qui  s'appuient  sur  le  témoi- 
gnage de  Bayle.  Les  rééditions  furent  innombrables.  Bibliothèque  des 
écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus,  in-fol.,  t.  I,  col.  1145. 
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sin,  intitulé  «  les  reynes  et  dames  »  qui  à  lui  seul  re- 
présente un  volume,  et,  mais  avec  la  dévotion  en  moins,  les 
Femmes  illvstres  de  Scudéri,  en  16441. 

La  Gallerie  des  femmes  fortes  du  P.  Le  Moyne  est  un 
livre  du  même  genre  pour  le  fond,  mais  beaucoup  mieux 
écrit.  Nouveau  dans  son  ensemble ,  il  avait  paru  déjà  à 
l'état  d'esquisse,  il  est  vrai,  et  d'esquisse  très  nette,  dans 
les  Peintvres  des  passions* '.  Là,  dans  le  fameux  temple  de 
Ylsle  de  Pureté  élevé  à  «  l'Amitié  parfaite  »  (p.  410),  il 
n'y  avait  «  rien  de  plus  aymable  pour  les  yeux  ny  pour 
l'Esprit,  que  deux  Galleries  de  Peintures,  »  (p.  411),  consa- 
crées l'une  à  «  l'Amour  d'Amitié  »  où  l'on  voyait  Harmo- 
dius  et  Aristogiton ,  Eutydique  et  Damon,  Ramasez  et  Rosto- 
lame,  David  et  Jonathas,  Eudoxe  et  Irène;  l'autre  dédiée  à 
«  l'Amour  Coniugal  »  (p.  440)  et  ornée  de  «  six  grandes 
Peintures  des  plus  célèbres  et  des  plus  fameux  Exemples 
que  cet  Amour  ayt  donnez  au  Monde  ».  C'était  Orphée 
pleurant  Eurydice,  Artémise,PanthéeetAbradatas,Camma, 
Sénèque  et  Pauline. 

Et  comme  cinq  tableaux  sont  bien  peu  auprès  de  la  foule 
d'illustrations  que  nous  a  léguées  l'histoire,  le  sixième  nous 
les  montrait  réunies  en  masse  dans  une  île  nouvelle  qui  leur 
sert  de  cimetière  commun.  Sur  les  bords  de  l'île,  se  dresse 
une  Nécropole  toute  pleine  «  de  Statues  et  de  Peintures, 
qui  enseignent  la  Pudeur,  la  Fidélité  et  la  Constance,  et  se 
donnent  pour  exemples  des  bons  et  vertueux  Mariages.  S'il 
nous  estoit  permis  d'y  entrer,  vous  y  verriez  entre  les 
Hommes  le  Mede  Tigranez,  qui  offrit  de  racheter  de  sa  vie 
la  liberté  de  sa  Femme  captiue  »  (p.  460).  Vous  y  verriez 
encore  Gracchus,  mari  de  Cornélie,  et  Plautus,  mari  d'Ho- 
restilla,  mais  laissons  les  hommes  de  côté. 

«  Les  Femmes  chastes  et  fidèles  y  sont'  en  nombre:  il  y  en  a  de 
«  toutes  les  Nations,  et  de  tous  les  Siècles.  Ilypsycratée,  a  cheual  etar- 
«  mée,  y  suit  la  mauuaise  Fortune  de  Mithridate  son  Mary  :  Iulie  y 
«  meurt  de  crainte  sur  la  robbe  de  Pompée,  qui  luy  est  apportée  teinte 
«  de  sang  :  Porcie  y  auale  du  charbon...  Emponine  y  accompagne 
«  Sahin  à  la  mort...  Là  encor  Blanche  de  Pauie...  Là  Isabelle  fille  d'vn 


1 .  Les  Femmes  illvstres  ov  les  harangves  heroïgves  de  Monsievr  de 
Scvdery,  lre  partie.  Paris,  1642,  in-4°.  —  2e  partie,  1644. 

2.  Les  Peintvres  morales,  1643. 
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«  comte  de  Castille.  . .  Là  Sancie  mariée  à  un  autre  comte  de  Castille. 

«  Il  y  en  a  d'autres  qui  ne   sont   ny  moins  fidèles  ny  moins  célèbres  ; 

«  mais  le  pinceau  ne  les  a  pu  toutes  représenter;  il  les  a  laissées  à  la 

«  Poésie,  qui  sçay  des  traits  plus  hardis,  et  qui  a  des  couleurs  plus  viues, 

i  et  plus  éclatantes.  » 

Qu'elle  sache  tout  cela,  c'est  possible,  mais  chez  le  P.  Le 
Moyne  elle  ne  sait  pas  être  courte. 

Voici  trente-sept  strophes  de  dix  vers  chacune  intitulées  : 
«  Les  fidèles  morts,  où  sont  représentez  diuers  Exemples 
de  l'Amour  Coniugal  (p.  465).  »  En  tête  reparaissent 
Orphée  et  Eurydice,  puis  viennent  de  nouvelles  figures, 
Ceyx  et  Alcyone  changés  en  Oiseaux  chers  aux  poètes,  et 
la  magnanime  Hypsicratée  qui  accompagnait  Mithridate  à 
la  guerre. 

Bile  estoit  charmante  et  seuere; 

Et  sous  cette  fiere  douceur 

L'Amour  l'eust  pu  croire  sa  Mère. 

Et  Mars  la  prendre  pour  sa  Sœur.  (P.  470. ) 

Un  abbé  du  dix-huitième  siècle  aurait  signé  ces  quatre 
vers. 

La  nécropole  se  prolonge  dans  la  campagne  Au  milieu 
(rime  forêt  qui  borde  le  rivage  et  dont  chaque  arbre  est  le 
corps  métamorphosé  de  quelque  illustre  amant,  remar- 
quons Didon  changée  en  grenade.  Quelle  âme,  dit  Le 
Moyne  peut  la  nommer  sans  la  plaindre  en  songeant  aux 
calomnies  de  l'Enéide  l  Virgile  est  vraiment  «  un  Escriuain 
malicieux  »  (p.  475)  qui  a  médit  de  la  reine  de  Carthage 
'<  pour  releuer  l'honneur  de  Rome  »  (p.  475). 

D'autres  héroïnes,  plus  heureuses  que  Didon,  n'ont  reçu 
aucun  outrage  du  poète  latin  et  ne  sont  devenues,  dans  les 
vers  du  poète  français,  ni  grenade,  ni  mûrier,  ni  oranger, 
mais  simplement  statues  : 

Porcie  en  vn  marbre  seuere 

Et  qui  semble  philosopher 

S'épreuue  avant  que  s'étouffer (P.  i77.) 

Arrie  éleuée  en  Porphyre, 
Offre  àCecinne  de  sa  main, 
Le  fer  fatal...  (P.  478.) 
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Mais  toutes  les  raretés  de  ce  musée  d'antiques  s'effacent 
devant  le  monument  qu'on  y  construit  à  la  mémoire  d'une 
contemporaine. 

Là  d'vn  merueilleux  artifice 

Et  d'vn  solide  Diamant, 

Se  prépare  le  Monument 

De  l'incomparable  Felice  : 

L'Ourse  fatale  à  sa  Maison 

Marquera  sa  Race  et  son  Nom, 

La  Tourtre  sa  Vertu  constante, 

La  triste  Colombe  son  deuil, 

Et  l'Hermine  morte  et  sanglante 

Son  Amour  mis  dans  le  cercueil.  (P.  478.) 

Autour  de  la  base  du  monument,  on  verra  les  plus  il- 
lustres veuves,  grecques  et  romaines;  mais  leur  gloire  à 
toutes 

Sera  par  Felice  obscurcie  : 
Ses  Vertus  terniront  les  leurs; 
Et  le  feu  qu'aualla  Porcie 
Aura  moins  d'éclat  que  ses  pleurs. 

A  ses  pieds  la  Fable  et  l'Histoire 

Sembleront  du  geste  auoiier, 

Qae  leurs  plumes  pour  la  louer 

Sont  inégales  à  sa  gloire  ; 

Que  leurs  exemples  les  plus  liants, 

Autant  les  vrays  comme  les  faux 

Auprez  d'elle  ont  peu  de  mérite, 

Et  que  tout  l'Honneur  du  passé 

(  >u  dans  Felice  ressuscite 

Ou  par  Felice  est  effacé.  (P.  479). 

Quelle  était  cette  <>  incomparable  Felice  »  ,  objet  de  tant 
de  louanges  l  Felice  n'est  pas  un  pseudonyme,  mais  bien  le 
véritable  nom  porté  par  Marie-Félice  des  Ursins,  femme  du 
duc  Henri  de  Montmorency,  décapité  à  Toulouse  le  30  oc- 
tobre 1632,  à  l'âge  de  37  ans.  Veuve  à  trente  et  un  ans, 
Marie-Felice  avait  dès  lors  renoncé  au  monde,  pour  se 
donner  tout  entière,  dans  sa  retraite  de  la  Visitation  de 
Moulins,  à  la  prière  et  aux  bonnes  œuvres.  Le  seul  lien  qui 
la  rattachait  au  passé  était  le  souvenir  de  son  infortuné 
mari.  Elle  avait  déposé  son  cœur  dans  la  chapelle  du  couvent, 
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et,  sur  ces  restes  aimés,  elle  avait  fait  élever  un  mausolée 
magnifique.  Cet  exemple  d'une  affection  plus  forte  que  la 
mort  était  donné  par  une  princesse  dont  les  vertus  comme 
les  malheurs  étaient  connues  de  toute  la  France. 

i  Sans  doute,  dit  un  interlocuteur  des  Peintvres  (p.  481),  elle  sera  alle- 

«  guée  de  nos.Xeueux,...  et  tant  que  la  Constance  et  la  Fidélité  seront  esti- 

«  mées,  il  y  aura  presse  à  célébrer  son  Nom,  et  à  couronner  sa  Mémoire. 

«  Vous  auez  raison  de  la  faire  assister  des  plus  fameuses  de  l'Antiquité, 

«  et  de   luy  donner  des  Héroïnes  pour  spectatrices;  elles  pourroient 

«  apprendre  d'elle,  si  elles  reuenoient  au  Monde,  et  leurs  Vertus  auroient 

«  besoin  de  se  reformer  sur  les  siennes.  » 

Le  Moyne  croyait  avoir  travaillé  plus  que  personne  à  ren- 
dre éternelle  la  gloire  de  Félice.  «  Vous  estes,  dit  Nimpho- 
dore  à  Eranthe  (Le  Moyne),  vn  étrange  bâtisseur  de  Tom- 
beaux, et  les  Morts  que  vous  auez  logez  si  magnifique  met, 

vous  ont  grande  obligation ie  ne  doute  point  que  vostre 

Felice  ne  se  croye  enseuelie  plus  glorieusement  dans  vne 
de  vos  Stances,  que  si  elle  estoit  dans  vne  Structure  pareille 
à  celle  que  Sémiramis  victorieuse  se  fit  bastir  de  toute  vne 
grande  Montagne  taillée  en  Statues  » .  Ensevelie,  c'est  la 
vérité  même,  mais  la  pieuse  duchesse  en  jugea  moins  sévère- 
ment, et  c'est  de  l'accueil  bienveillant  fait  à  ces  vers  que 
paraissent  dater  ses  relations  avec  le  P.  Le  Moyne.  Le  Père 
continua  donc  à  faire  parvenir  à  la  Visitation  de  Moulins 
ses  poétiques  hommages.  Le  recueil  de  Devises  qu'il  publia 
cinq  ans  après  contient  deux  emblèmes,  accompagnés 
chacun  d'une  devise,  composés  à  la  louange  de  la  duchesse. 

Le  premier1  représente  une  tourterelle  qui  gémit  soli- 
taire, avec  ce  texte  tiré  du  IVe  livre  de  l'Enéide  :  Sola  domo 
mœret  vacva.  Le  second  est  une  nuée  empourprée  par  les 
rayons  du  soleil  couchant  :  Ardetab  exlincto1.  Comme  cette 
nuée  symbolique,  la  très  inconsolable  princesse  «  esteslevee 
au-dessus  de  tout  ce  qui  pesé  et  qui  souille  ;  elle  n'est  sous- 
tenue  que  d'vn  feu  céleste  et  de  pur  esprit  ;  et  la  mort  qui 
esteint  toutes  choses,  et  qui  luy  a  osté  ce  qu'elle  aymoit, 
ne  luy  a  rien  osté  de  son  amour  » . 

1.  Devises  heroiqves  et  morales.  Dv  P.  Pierre  Le  Moyne.  de  la  Com- 
pagnie de  lesvs.  Paris,  1649,  in-4°,  p.  39. 

2.  Ibid.,  p.   55.  Voir  sur  cet  emblème  et  le  précédent,  l'article  de 
M.  E.  de  Forest,  dans  la  Revue  de  France,  30  avril,  1876,  p.  103. 
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Après  M"1C  de  Montmorenc}',  comment  ne  pas  nommer 
une  autre  illustre  veuve  que,  dans  ses  Peintures  morales,  le 
P.  Le  Moyne  avait  consolée  de  la  perte  d'un  fils  unique  et 
chéri.  Mais  c'est  à  tort  que  dans  ses  vers  à  la  duchesse  de 
Fronsac  sur  la  mort  de  Léonor,  on  a  voulu  voir  le  maître 
pleurant  sur  son  élève  ' . 


1.  Cette  légende  parait  avoir  son  origine  dans  le  Dictionnaire  de 
Bayle,  où  on  lit,  à  l'article  Maillé-Brézé,  la  phrase  qui  suit  :  «  Le  P.  le 
Moine,  qui  avoit  été  Précepteur  (d'Armand  de  Maillé),  fit  des  Vers  sur 
cette  mort.  Ils  sont  inserez  dans  Les  Peintvres  morales  de  ce  Jésuite.  » 
Dictionnaire  historique  et  critique  de  Bayle,  5  édition.  Amsterdam, 
1734,  t.  II,  p.  143.  La  Biographie  universelle,  nouvelle  édition,  t.  XXVI, 
p.  124,  au  même  article,  reproduit  le  même  anachronisme.  Pour  con- 
stater l'erreur,  il  suffit  d'observer  que  le  sonnet  en  question  se  trouve 
à  la  page  784  des  Peintvres  morales  parues  en  1640,  six  ans  avant  la 
mort  du  personnage.  Le  duc  de  Fronsac,  dont  le  P.  Le  Moyne  a  com- 
posé l'éloge  (Peintvres  morales,  1640,  p.  779)  etl'épitaphe  (Ibid.,  p.  784), 
n'est  donc  pas  Armand  de  Maillé-Brézé,  neveu  de  Richelieu,  grand- 
amiral  de  France,  tué  à  vingt-sept  ans,  au  combat  d'Orbitello.  en  1646; 
mais  Léonor  d'Orléans,  né  à  Amiens,  le  9  mars  1605,  et  tué  au  siège 
de  Montpellier,  le  2  ou  le  3  septembre  1622,  en  la  dix-huitième  année 
de  son  âge.  Son  père,  François  d'Orléans-Longue  ville,  comte  de  Saint- 
Paul,  duc  de  Fronsac,  était 'gouverneur  de  Picardie.  Sa  mère,  Anne  de 
Caumont,  femme  d'une  haute  vertu,  passa  toute  sa  vie  dans  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres  Le  P.  Le  Moyne  a  raconté  avec  quel  courage 
elle  supporta  la  perte  de  son  fils  en  qui  elle  «  estoit  toute  entière  ». 
{Ibid.,  p.  781.)  Le  P.  Hilarion  de  Coste,  qui  l'a  rangée  parmi  ses  Dames 
illvstres,  confirme  les  louanges  données  par  Le  Moyne  au  jeune  Léo- 
nor; il  nous  représente  le  prince  «  beau,  courageux,  et  de  fort  riche 
taille,  autant  que  pas  vn  de  pareille  naissance  l'ayt  esté  de  son  temps... 
adroit  à  tout  ce  qu'il  faisoit,  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  de  fort  bonne 
grâce,  courtois,  généreux,  et  fort  désireux  de  choses  grandes. . .  »  Hila- 
rion de  Coste,  Vies  ov  éloges  des  dames  illvstres,  1647,  in-4°,  p.  105  et  106. 
Dès  son  enfance,  Léonor  avait  été  chanté  «  tant  en  prose  qu'en  vers  », 
par  Adrien  de  La  Morlière,  qui  a  inséré  un  grand  nombre  de  pièces, 
entre  autres  un  joli  chapel  de  fleurs,  dans  ses  Antiquités  d'Amiens. 
Pour  le  P.  Le  Moyne  il  est  difficile  qu'il  ait  été  le  précepteur  du  prince, 
puisqu'il  n'avait  que  trois  ans  de  plus  que  lui;  d'ailleurs  Hilarion  attri- 
bue ces  fonctions  à  un  sieur  Magne.  Mais  Le  Moyne  parait  avoir  fait 
ses  premiers  vers  en  son  honneur  dans  un  temps  où  ses  «  Muses  >,, 
dit-il,  étaient  «  nourries  fort  loin  de  la  Cour  ».  (Peintvres  morales,  1640, 
p.  783.)  Ce  sonnet,  qui  commence  ainsi  : 

Icy  gist  Léonor  auguste  de  naissance... 
ne  figure  pas  dans unrecueildeverssurlemêmesujet:  Mternœmemoriœ 
generosissimi  principis  Leonori  Aurelii,  ducis  Fronssiaci,  monumen- 
tum.  S.  1.,  1622,  in-4°.  Bibliothèque  nationale.  Catalogue  de  l'histoire 
de  France,  Ln  27.  Quant  à  Armand  de  Maillé,  il  n'est  pas  impossible 
que  le  P.  Le  Moyne  ait  été  chargé  de  son  éducation.  Cependant  Talle- 
inant  des  Réaux,  dans  son  Historiette,  nous  apprend  que  «  son  précep- 
teur »  fut  l'abbé  d'Aubignac.  (Historiettes,  1854,  in-8°,  t.  II,  p.  213.) 
Quelques  vers  du  Saint  Lovgs  (1658,  p.  134  et  151)  font  allusion  à  la 
mort  du  vaillant  amiral  à  Orbitello.  Mais  ce  texte,  dont  Bayle  n'a  point 
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Le  cimetière  des  Fidèles  morts  et  le  mausolée  de  Mme  de 
Montmorency  ne  nous  ont  éloigné  qu'en  apparence  de  la 
Gatterie  des  femmes  fortes  ;  de  fait  ils  nous  y  ont  conduit 
par  le  chemin  des  écoliers,  le  plus  naturellement  indiqué 
puisqu'il  fut  le  chemin  suivi  par  le  P.  Le  Moyne.  Si  les 
Peintures  morales  réussirent,  et  leur  succès  est  hors  de 
doute,  ce  fut  surtout  auprès  des  dames  et  grâce  aux  cha- 
pitres que  nous  venons  d'analyser.  Les  stances  à  Felice 
et  à  Delphine  étaient  de  nature  à  lui  valoir  de  puissants 
encouragements.  Sans  doute  plus  d'une  lectrice  de  qualité 
demanda  à  l'auteur  d'étendre  la  Gallerie  et,  au  sixième 
tableau,  d'agrandir  le  cimetière  des  Fidèles  morts.  Le 
Moyne  s'exécuta  de  bonne  grâce,  et,  de  son  chapitre  trans- 
formé, remanié  et  considérablement  augmenté,  il  fit  un  livre 
in-folio  de  450  pages,  dédié  à  la  Reine  régente  et  magnifi- 
quement édité1.  Vingt  gravures  d'une  grande  finesse,  exé- 
cutées d'après  les  dessins  de  Vignon  par  Mariette  et 
Abraham  Bosse,  sont  distribuées  en  tête  des  chapitres  et 
représentent  les  femmes  fortes.  La  gravure  qui  vient  immé- 
diatement après  le  titre  surpasse  toutes  les  autres  en  dé- 
licatesse. Le  sujet,  inventé  par  Pietro  Berretini  deCortone, 
est  gravé  par  Charles  Audran.  Au  milieu  d'une  galerie  en 
hémicycle,  deux  femmes  dressent  sur  un  piédestal  la  sta- 
tue d'Anne  d'Autriche,  tandis  qu'un  amour  descendu  du 
ciel  dépose  sur  la  tête  de  la  reine  une  couronne  de  lau- 
riers et  s'apprête  à  lui  présenter  une  palme.  Au  bas,  deux 
autres  femmes  sont  occupées,  l'une  à  dicter  et  l'autre  à 
graver,  sur  la  face  antérieure  du  piédestal,  l'inscription  sui- 
vante :  «  Anne  d'Avstriche,  Reyne  Régente  de  France, 
mère  dv  Pevple  »  ;  sur  la  face  latérale  on  lit  :  la  Galerie 
des  femmes  fortes.  Par  le  P.  Pierre  Le  Moyne  de  la 
Compagnie  de  Iesvs.  Enfin,  deux  urnes  placées  aux  pieds 
de  la  reine  et  à  demi  renversées  laissent  échapper  des  pièces 
d'argent. 

Dans  la  suite,  le  grand  in-folio  de  1647,  peu  commode 
à  raison  de  son  format,  se  métamorphosa  en  un  charmant 
in-12.  Ce  gracieux  volume,  un  des  plus  recherchés  et  des 


parlé,  ne  suffit  pas,  en  l'absence  d'autres  preuves,  pour  justifier  son 
assertion  toute  gratuite. 

I.  La  Gallerie  des  femmes  fortes,  1647.  in-fol. 
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mieux  imprimés  de  la  collection  des  Elsevier  ',  est  orné  des 
mêmes  gravures  que  l'édition  originale,  sauf  la  première, 
où  la  statue  en  pied  d'Anne  d'Autriche  a  été  remplacée  par 
un  simple  buste.  Cinq  éditions  se  succédèrent  encore  à 
des  intervalles  rapprochés.  Une  des  plus  jolies  fut  don- 
née par  la  Compagnie  des  libraires  de  Lyon,  en  1607  \ 
Dès  1652,  la  Gallerie  avait  été  traduite  en  anglais  par  le 
marquis  de  Winchester  3.  En  1701  %  elle  le  sera  en  italien 
par  la  marquise  Laure-Marie  Foschiera.  Il  existe  aussi  une 
traduction  allemande,  mais  qui  n'a  pas  été  imprimée  ".  Le 
manuscrit  se  conserve  dans  la  Bibliothèque  impériale  à 
Vienne.  Le  catalogue,  muet  sur  l'auteur  et  sur  la  date  de 
cette  traduction,  se  contente  de  la  faire  remonter  au 
xvif  siècle.  Elle  appartenait  primitivement  à  l'ancien  no- 
viciat de  la  Compagnie  de  Jésus,  situé  rue  Sainte-Anne,  à 
Vienne,  provenance  qu'on  peut  reconnaître  à  ces  mots 
tracés  en  tête  de  la  première  page  «  Domvs  proèationis  Socie- 
tatis  Jesu,  ad  Sanctam  Annam.  »  Ce  volume  manuscrit  de 
44  pages  seulement  et  du  format  de  l'édition  originale, 
renferme  les  mêmes  gravures,  au  dos  desquelles  le  tra- 
ducteur, sans  doute  pour  épargner  le  papier,  a  continué  à 
écrire.  Cependant  nous  doutons  qu'il  contienne  le  texte 
dans  son  intégrité. 

Chose  étrange!  L'ouvrage  du  P.  Le  Moyne  qui  jadis  a 
été  le  plus  lu  par  l'élite  de  la  société  française,  est  demeuré 
le  moins  connu  !  En  dehors  des  bibliothèques  publiques  et 
des  collections  des  bibliophiles,  on  ne  rencontre  plus  trace 
de  son  existence.  C'est  en  1876  qu'il  attira  pour  la  pre- 
mière fois  l'attention  de  la  critique.  La  Revue  de  France 
lui  consacra  alors,  parla  plume  de  M.  E.  de  Forest,  plu- 
sieurs pages  remarquables  6. 


1.  La  Gallerie  des  femmes  fortes.  Par  le  P.  Pierre  Le  Moyne.  Lei- 
den,  Iean  Elsevier,  1660,  in-12. 

2.  Ibid.  Lyon,  1667,  in-12 

3.  The  Gallery  of  heroic  Women,  translated  by  John  Pawlei  (or 
Powiet),  Marquis  of  Winchester.  London,  1652,  in-fol. 

4.  La  Galleria  délie  Donne  forli  del  P.  Pietro  Le  Moyne...  Trans- 
portata  dalla  Lingua  Francese  nell  ftaliana,  dalla  M.  L.  M.  F.  lu 
Modona,  1701,  in-4°. 

5.  Cataloyus  Mss.  Yindobon.  (Vindoboiue,  1873),  t.  VI.  n.  10045. 

6.  Revue  de  France,  30  avril  1876,  p.  102. 
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Toutefois  cette  étude,  restreinte  aux  limites  d'un  article 
de  revue,  ne  saurait  épuiser  la  question.  Entrons  donc  ré- 
solument clans  plus  de  détails. 

Une  <(  Epistre  panégyrique  »  place  l'ouvrage  sous  la 
protection  de  la  reine  régente  : 

«  Madame,  les  Femmes  Fortes  assemblées  en  cette  Galerie,  sont 
«  venues  de  tous  les  endroits  de  l'Histoire,  pour  mettre  leurs  couronnes 
«  aux  pieds  de  Vostre  Maiesté,  et  se  réiouyr  en  commun,  de  l'honneur 

«  que  vous  faites  à  vostre  Sexe L'importanee  est,  Madame,  que  ces 

«  applaudissemens  ne  sont  pas  des  ieux  de  Théâtre  ;  que  ces  accla- 
«  mations  ne  sont  pas  des  flatteries  contraintes  ou  achetées.  Ce  sont 
«  des  tributs  sérieux  et  légitimes,  que  des  Vaincues  rendent  à  leur 
«  Victorieuse:  et  vous  les  auez  toutes  vaincues  si  légitimement,  et  auec 
«  tant  de  bienséance;  les  auantages  que  vous  auez  sur  elles  sont  de  si 
«  bonne  grâce;  et  vostre  émulation  a  esté  si  modeste,  qu'il  n'en  est 
«  point  de  si  hautaine,  qui  ne  vous  soit  sousmise  auec  ioye,  qui  ne 
«  vous  remercie  et  ne  vous  sçache  bon  gré  de  vostre  victoire.  • 

Telle  est  en  effet  l'attitude  des  statues  qui  ornent  l'hé- 
micycle de  la  gravure  du  frontispice;  les  héroïnes  mon- 
trent du  doigt  la  reine  ou  laissent  retomber  leur  main  sur 
elles-mêmes  avec  découragement;  vaincues,  elles  recon- 
naissent leur  victorieuse. 

En  16K7,  Bouhours  se  moquait  de  ces  «  personnages 
qu'on  introduit  dans  les  Epitres  dédicatoires  » ,  et  rien  ne 
lui  semblait  plus  juste1;  mais,  en  1647,  l'abus  n'avait  pas 
encore  amené  le  ridicule,  et  l'on  se  souvenait  de  Richelieu 
disant  de  Balzac  :  «  Se  croit-il  assez  grand  seigneur  pour 
ne  pas  dédier  ses  livres  !  »  Le  Moyne  qui  n'aurait  jamais 
manqué  à  ce  devoir  capital,  ornait  avec  une  recherche  par- 
ticulière2 la  page  destinée  à  l'œil  du  maître.  Cette  fois,  il 
s'était  adressé,  selon  le  proverbe,  à  Dieu  plutôt  qu'à  ses 
saints  ;  son  audace  lui  donna  entrée  à  la  cour.  Il  fut  admis 
à  l'honneur  d'aller  offrir  en  personne  un  exemplaire  de  sa 
Gallerie  des  femmes  fortes  à  Anne  d'Autriche.  Au  retour, 
s'il  faut  en  croire  une  vieille  anecdote,  on  lui  demandait 
quel  accueil  lui  avait  fait  la  reine  et  de  quelle  manière  elle 


1.  La  Manière  de  bien  penser  clans  les  ouvrages  d'esprit,  nouvelle 
édition.  Paris,  1743,  in-12,  p.  79. 

2.  Œuvres  de  J .  L.  Guez  de  Balzac,  publiées  par  Moreau.  Paris, 
Lecoiï're,  1854,  t.  I,  p.  5. 
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avait  reçu  son  hommage  :  «  Comme  si  on  lui  eût  présenté 
une  botte  d'asperges  »,  répondit-il  '. 

Le  Moyne  était  mauvais  courtisan.  Peut-être,  dans  sa 
dédicace,  avait-il  sous  les  compliments  insinué  trop  de 
leçons.  La  piété  de  la  chrétienne,  piété  héroïque  et  souue- 
raine,  voilà  avant  tout  l'objet  de  ses  éloges.  C'est  un  grand 
spectacle  donné  au  monde  par  la  reine  que  «  la  contrition 
d'vn  cœur  souaerain,  l'humilité  d'vne  teste  couronnée, 
l'abaissement  et  le  culte  d'vne  authorité  sousmise  et  reli- 
gieuse » .  Sa  vertu  est  trop  éclairée  pour  se  confiner  uni- 
quement dans  les  observances  extérieures,  elle  n'est  pas  de 
«  ces  petites  faiseuses  de  mine,  qui  sont  bornées  du  tour  de 
leur  chapelet  ;  qui  rapportent  toutes  leurs  méditations,  à  la 
modestie  des  cheueux,  et  à  trois  larmes  épreintes  par  force. 
Elle  ne  s'amuse  pas  à  faire  de  la  fumée  en  la  maison  de 
Dieu;  et  à  trafiquer  auec  luy,  de  flambeaux  qui  se  con- 
sument, et  de  parfums  qui  s'éuaporent  » .  Le  but  de  ses 
prières  et  de  ses  travaux  est  «  la  propagation  de  la  Foy, 
la  défense  de  l'Eglise,  la  seureté  du  Royaume,  la  paix  et 
la  tranquilité  de  tout  le  Monde  Chrestien.  »  Elle  unit  la 
force  à  la  prudence,  la  justice  aux  grâces,  et  la  magnifi- 
cence à  la  souveraineté.  La  paix  de  W  estphalie  regardée 
comme  prochaine  est  la  récompense  temporelle  que  Le 
Moyne  lui  fait  espérer  en  retour  de  ses  bons  exemples. 

Cette  paix  «  Victorieuse  et  couronnée  »  sera  aussi  le 
fruit  du  zèle  et  de  la  conduite  de  tous  ceux  qui  sont  à  la 
tête  des  atfaires,  des  princes,  des  membres  du  Conseil,  du 
chancelier  Séguier  «  ce  Caton  Chrestien  et  François  » ,  du 
surintendant  de  Bailleul,  qui  a  «  introduit  la  (nullité  et  les 
bien-faits  dans  l'Espargne;  et  reconcilié  les  Grâces  auecque 
le  Fisque  » .  Mazarin,  «  ce  Ministre  si  capable  et  si  fidèle  » , 
ne  peut  être  oublié;  «  l'Esprit  de  l'ancienne  Rome...  luy  a 
esté  donné  avec  plénitude...  Et  si  cet  Esprit  a  esté  si  sou- 
uerain  et  de  si  grande  force  en  des  Sénateurs  champestres, 
en  des  Consuls  demy  sauuages,  en  des  Sages  matériels  et  sans 
lettres  :  il  n'est  pas  à  craindre,  qu'il  dégénère  et  s'atïoiblisse 
en  celui-cy,  qui  est  Sénateur  du  Monde  Chrestien  ;  qui  est 
Consul  d'vne  Republique  spirituelle  et  sacrée  ;  qui  a  ioint 
les  lumières  acquises  aux  lumières  naturelles  :  qui  a  esté 


l.  Mélanges  manuscrits  de  Philibert  de  Lamare,  p.  182,  art.  585. 
Bibliothèque  nationale,  suppl.  fr.  17.713.  —  Pièce  justificative  n*  XIV. 
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poly  par  les  sciences  Ecclésiastiques  et  par  les  Ciuiles.  »  Le 
Moyne  tient  tellement  à  la  culture  littéraire  et  à  la  poli- 
tesse de  l'esprit  qu'il  ne  voit  rien  en  dehors  de  cela  et  pro- 
clame l'administration  du  Cardinal  «  dégagée  de  la  matière, 
et...  éleuée  au  dessus  des  nuages  de  l'interest-»  . 

Après  ce  compliment,  point  du  tout  ironique,  il  passe  à 
l'âge  d'or,  effet  de  la  paix  désirée.  Alors,  «  Vostre  Maiesté. . . 
receura  des  louanges  en  toute  langue  :  Et  dans  ce  concert 
de  louanges,  Madame,  ie  seray  peut-estre  assez  heureux 
pour  éleuer  ma  voix  au-dessus  des  autres  ;  pour  luy  donner 
vu  corps  et  de  la  lumière  ;  et  la  faire  durer  auec  vostre 
Nom  et  vostre  Mémoire.  »  Ne  voir  là  qu'une  phrase  banale 
et  sans  signification  précise  serait  une  erreur.  Les  explica- 
tions qui  suivent,  quelque  voilées  qu'elles  soient,  ne  lais- 
sent, pour  qui  connaît  le  P.  Le  Moyne,  aucun  doute  à  cet 
égard.  Il  fait  allusion  à  son  poème  épique.  Dès  l'époque 
des  Triomphes  il  avait  promis  au  feu  roi  qu'un  jour  le  nom 
de  Philanthe  serait  fatal  au  nom  de  Lovys  '.  Mais  il  paraît 
que  le  poème  n'avance  guère,  si  même  il  est  commencé2, 
et  Philanthe  se  plaint  que  le  temps  lui  manque.  «  Vn  si  beau 
trauail,  ne  veut  pas  estre  entrepris  tumultuairemèt...  estre 
touché  d'vne  main  pesante  et  engourdie.  Il  luy  faut  vne 
sérénité  tranquille  et  commode;  il  luy  faut  des  heures  choi- 
sies et  aiustées.  »  A  la  veille  de  la  Fronde,  il  espère  ces 
loisirs  «  de  la  continuation  des  beaux  iours  »  que  promet 
la  régence,  et  il  compte  sur  l'aide  réunie  des  Grâces  et  des 
Muses  pour  tracer  dans  son  ouvrage  un  portrait  de  la 
reine  qui  la  représentera  autant  qu'elle  peut  être  repré- 
sentée. Ce  qu'il  lui  offre  ici  «  n'est  que  le  crayon  de  ce 
Portrait  » .  Si  un  in-folio  n'est  qu'un  crayon,  il  n'y  a  qu'un 
poème  épique  qui  puisse  être  un  portrait  ! 

On  ne  changerait  pas  la  proportion,  en  voyant  le  crayon 
simplement  dans  Y  Ode  à  la  Reyne  svr  les  hevrevx  svccez  de 
sa  Régence,  ode  qui  suit  Fepistre  panégyrique.  Un  crayon 
de  cinq  cents  vers  est  encore  respectable.  Donnons  un  regard 
à  cette  œuvre  poétique. 

Les  Muses  sont  pour  ceux  qui  chantent  les  Guerriers; 


1.  Les  Triomphes  de  Lovys  le  Ivste.  Reims,  1629,  in-4°,  p.  1U0. 

2.  Dans  le  Discovrs  de  la  poésie,  1641,  p.  40,  Le  Moyne  annonçait 
qu'il  se  mettrait  à  l'œuure  aussitôt  qu'il  aurait  achevé  sa  Gallerie. 
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l'artiste  ne  veut  d'autre   secours  que  celui   des  Grâces. 

Grâces  filles  du  Ciel,  c'est  vous  que  ie  reclame. . . 

Tout  est  à  la  grâce  dans  ces  strophes,  et  «  Anne  la 
Reyne  sans  pareille  »  qui  en  «  est  le  beau  suiet  »,  est 
comparée  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  gracieux  au  monde. 

La  Rose  en  la  saison  nouuelle. 

La  Perle  en  son  trosne  écaillé, 

Le  Lys  de  rosée  émail  lé, 

Sont  des  beautez  moins  pures  qu'elle. 

Quelques  vers  d'une  touche  plus  virile  se  détachent  sur 
cette  mièvrerie  féminine.  La  reine  a  porté  au  milieu  de  ses 
plus  grands  malheurs  : 

La  teste  haute  et  l'esprit  calme. 

L'orage  en  vain  la  menaça  ; 
A  peine  ébranla-t-il  un  cheueu  de  sa  teste: 
Et  si  ce  front  royal  a  quelquefois  plié  ; 
C*est  sous  la  main  du  Dieu  qui  régit  la  tempeste. 

L'ode  se  termine  par  une  prière  en  laveur  de  la  régente, 
alin  qu'elle  obtienne  du  ciel  la  paix  à  son  royaume,  et  pour- 
quoi cette  paix?  Le  refrain  de  Malherbe  et  de  Philanthe 
nous  donne  la  réponse  : 

Qu'aux  Lauriers  de  son  grand  Espoux, 

D'un  lien  désiré  de  tous, 
Autour  des  Fleurs  de  Lys  elle  attache  l'Oliue. 
Et  que  du  Nil  enfin  ses  Fils  victorieux, 
Sur  l'Egypte  à  son  tour  de  la  France  captiue, 
Aillent  venger  l'affront,  fait  à  leurs  Saints  Aveux. 

Nouvelle  preuve  que  Le  Moyne  a  toujours  l'esprit  hanté 
par  son  poème  épique. 

Deux  devises,  avec  leurs  emblèmes  gravés  et  un  sonnet, 
nous  empêchent  de  retomber  trop  subitement  dans  la  prose. 
La  seconde  est  ingénieuse.  A  côté  d'une  ruche,  un  essaim 
d'abeilles  entoure  sa  reine  ;  au-dessus,  une  banderolle  porte 
ces  mots  «  Rex  anima  non  sexu  »  que  la  tin  du  sonnet 
traduit  ainsi  : 

Si  ie  n'ay  le  Sexe  des  Roys, 
l'en  ay  receu  du  Ciel  l'Esprit  et  le  Courage 
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Nous  sommes  arrivés  à  la  préface,  où  nous  trouvons  dos 
renseignements  importants.  Le  P.  Le  Moyne  nous  y 
apprend  qu'il  écrit  pour  l'instruction  des  femmes.  Cette 
déclaration  nous  confirme  dans  la  pensée  qu'il  avait  puisé 
l'inspiration  de  sa  Gallerie  dans  l'approbation  donnée  par 
ses  lectrices  à  certains  chapitres  des  Peintvres  morales. 
Nous  en  concluons  par  contre  que  les  Peintvres  morales 
n'avaient  pas  été  composées  dans  son  intention  pour  ce 
public  exclusif.  Autrement  pourquoi  ne  s'en  serait-il  pas 
expliqué  alors  comme  à  présent?  La  préface  des  Peintvres 
parlait  de  dévots  et  de  libertins,  de  docteurs  et  de  cavaliers, 
de  philosophes  et  de  femmes  Les  clames  étaient  la  dernière 
catégorie  à  laquelle  il  s'adressait.  L'expérience  le  détrompa 
en  lui  faisant  connaître  qu'elles  devaient  être  la  première 
et  il  suivit  la  voie  tracée  par  l'expérience. 

Du  même  coup  ses  prétentions  malheureuses  à  la  philo- 
sophie sont  tombées.  Il  a  laissé  là  les  théories  métaphysiques 
et  les  systèmes,  pour  se  renfermer  dans  la  direction  morale 
et  les  conseils  pratiques.  De  Platon  et  d'Aristote,  il  n'est 
plus  guère  question.  En  revanche,  s'il  ne  cite  pas  plus  les 
Saints  Pères,  il  s'en  inspire  souvent.  Avant  d'écrire,  suivant 
sa  méthode  ordinaire  de  composition,  il  avait  commencé  par 
lire  tous  leurs  ouvrages  relatifs  à  son  sujet  :  les  Lettres  de 
saint  Jean  Chrysostôme  à  Olympiade,  les  livres  de  saint 
Ambroise  sur  les  Vierges  et  les  Veuves,  le  Pédagogue  de 
Clément  d'Alexandrie,  etc. 

Les  louanges  qu'il  leur  distribue  sont  en  proportion  de 
leur  goût  pour  le  précieux.  Il  fait  honneur  à  saint  Cyprien, 
évêque  de  Carthage,  de  ne  point  paraître  africain  en  ses 
«  belles  et  scauuantes  Lettres  » ,  d'y  avoir  adouci  «  toutes 
les  rudesses  de  son  païs  »  et  de  s'être  «  paré  de  tous  les 
ornemens  de  sa  Rhétorique  ».  Saint  Jérôme,  le  rude  soli- 
taire de  Bethléem,  reçoit  le  même  compliment  pour  n'avoir 
rien  mis,  dans  ses  lettres  aux  dames,  de  cet  austère  qui 
semble  ailleurs  «  n'auoir  escrit  qu'auec  de  la  bile  :  et  non 
seulement  l'aigreur  que  les  critiques  lui  reprochent  y  est 
tempérée  ;  les  épines  de  sa  profession  y  fleurissent  :  et  les 
pierres  de  son  Désert  y  sont  précieuses.  Quant  à  saint  Au- 
gustin, la  composition  est  merueilleuse,  qu'il  y  a  faite,  de 
la  douceur  de  son  Esprit  meslée  à  celle  de  son  stile  :  et  il  y 
a  laissé  autant  de  pointes  de  lumière,  qu'il  y  a  de  sen- 
tences » .  Dans  saint  Ambroise     «  qui  a  eu  des  Abeilles 
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pour  Nourrices  »,  il  vante  «  la  profusion  de  fleurs  », 
qui  règne  partout  et  qui  est  si  grande  qu'il  se  croyait  lui- 
même  «  obligé  de  la  iustifier,  par  la  condition  des  personnes 
à  qui  elles  deuoient  estre  présentées  ».  Il  a  réservé  Tertul- 
lien  pour  la  fin.  Est-ce  parce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
trouver  des  grâces  «  au  plus  chagrin,  et  au  plus  farouche 
de  tous  les  Escriuains?  »  Non,  Le  Moyne  le  lui  pardonne  et 
il  l'admire  quand  même.  Il  aime  sa  ruedsse  «  magnifique  et 
pareille  aux  richesses  des  barbares  »,  et,  dans  ses  duretez, 
«  ie  ne  sçay  quoy  qui  brille  et  qui  blesse  :  qui  ressemble  à 
l'or  mal  poly,  et  aux  diamans  informes1  »  .  Nous  avions  déjà 
remarqué  l'influence  exercée  par  Tertullien  sur  l'auteur  des 
Peintures  morales. 

Telles  furent,  pour  ainsi  parler,  les  carrières  d'où  Le 
Moyne  tira  les  matériaux  de  sa  Qallerie  ;  laissons-le  main- 
tenant nous  expliquer  lui-même  dans  quel  ordre  il  les  rangea. 
La  structure  en  est  quelque  peu  compliquée. 

«...  Quoy  que  Salomon  ayt  esté  en  peine  de  treuuer  vue  seule 
«  Femme  forte  (allusion  au  texte  :  Mulierem  fortem  quis  inveniet? 
«  Prov.  XXXI,  10);  depuis  son  temps  neantmoins,  il  en  est  venu  assez 
«  pour  en  faire  icy  vne  iuste  colonie.  De  tout  ce  grand  nombre,  i'en  ay 
«  choisi  vingt  des  plus  renommées  et  des  plus  illustres.  Et  afin  de  ne 
«  les  produire  pas  confusément  et  en  desordre,  ie  les  ay  rangées  en 
t  quatre  bandes.  La  première  est  des  luifves2  :  la  seconde  dos  Rarbares,  à 
«  prendre  le  mot  de  Barbare,  au  sens  qu'il  estoit  pris  par  les  Grecs  :  la 
«  troisième  des  Romaines,  et  la  quatrième  des  Chrestiennes.  le  fais  vne 
«  peinture  de  chacune  :  et  le  suiet  de  cette  peinture  est  pris  de  l'en- 
«  droit  le  plus  éclairé  et  le  plus  fort  de  sa  vie...  Chaque  peinture  est 
«  accompagnée  d'vn  Sonnet,  qui  est  vn  autre  tableau  fait  en  petit  :  et  le 
«  Sonnet  est  suiuy  d'vn  Eloge  Historique,  où  est  abbregée  la  vie  de 
«  l'Heroine,  qui  sert  de  suiet  à  la  peinture.  I'aiouste  à  l'Eloge  vne  Re- 
«  flexion  morale,  qui  va  plus  droit  au  fait  et  plus  immédiatement  au 
«  profit  et  règlement  des  mœurs...  En  suite  de  cette  Reflexion,  et  a 
«  propos  des  maximes  qui  y  sont  données,  ie  propose  vne  Questionmo- 
«  raie... 

«  Et  aprez  l'auoir  décidée  à  Tauantagede  la  Vertu,  et  à  Vedification 


1.  Le  Moyne  se  rencontre  presque  avec  Balzac.  On  lit  dans  le  Mena- 
giana,  17lb,  t.  I.  p.  224  :  «  M.  de  Balzac  dit  que  l'obscurité  du  style 
de  Tertullien  est  comme  la  noirceur  de  l'ébène  qui  jette  un  grand 
éclat.  » 

2.  Le  texte  porte  «  Iuifues  ». 
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«  des  Femmes  que  ie  veux  instruire;  ie  confirme  ma  décision  par  vu 

<  Exemple  moderne...  » 

Résumons  : 

Vingt  femmes  fortes  divisées  en  fortes  juives,  fortes  bar- 
bares, fortes  romaines  et  fortes  chrétiennes,  forment  le 
sujet  de  vingt  chapitres  dont  chacun  comprend  une  pein- 
ture, un  sonnet,  un  éloge  historique,  une  réflexion  morale, 
une  question  morale  et  un  exemple.  Ce  plan  bizarre  sera 
fidèlement  suivi,  il  en  résulte  une  grande  variété  dans  une 
suffisante  unité.  Quelle  différence  avec  les  parallèles  de 
du  Bosc,  vraies  thèses  de  philosophie  scolastique  !  Pour  Le 
Moyne, 

«  il  y  a  vne  Philosophie,  qui  est  plus  agréable  et  n'est  pas  moins 

«  instructiue  que  cette  décharnée  qui  se  fait  écouter  dans  les  Escholes. 

<  Ses  agrémens  sont  modestes  et  accompagnez  de  force  :  elle  est  parée 
«  sans  afféterie  :  et  pour  estre  de  meilleure  mine  que  l'autre  et  mieux 
«  faite;  elle  n'en  est  pas  de  moindre  édification,  ny  de  plus  mauuais 
«  exemple.  Elle  ne  produit  pas  comme  celle-là  des  axiomes  tous  crus  et 
«  sans  couleur  ;  des  décisions  informes  et  toutes  sèches.  Elle  les  embellit 
«  de  façons  exquises  et  de  figures  curievses  et  recherchées  :  elle  scait 
«  aiouster  le  lustre  à  la  force  ;  et  donner  de  la  grâce  et  de  la  dignité  au 
«  solide.  » 

A  la  philosophie,  telle  qu'il  l'entendait,  Le  Moyne  avait 
associé  «  pour  qu'elle  n'eust  pas  toute  la  peine  de  la  be- 
songne  »,  la  peinture,  la  poésie  et  l'histoire,  «  trois  nobles 
Cooperatrices  »  de  «  cette  noble  Intendante  » . 

Le  concours  commun  de  ces  «  Ouurieres  illustres  et  de 
réputation  »  était  nécessaire  au  but  qu'il  s'était  proposé.  Il 
voulait  montrer  à  ses  lectrices  «  que  la  vérité  n'est  pas  seule- 
ment plus  instructiue,  mais  qu'elle  est  encor  plus  belle, 
et  plus  diuertissante  que  le  mensonge  » ,  et  par  là  les  em- 
pêcher de  courir  «  après  les  Phantosmes  des  Romans  » . 
Quand  on  songe  à  la  vogue  dont  jouissait  alors  ce  genre 
littéraire,  on  reconnaît  que  l'entreprise  n'était  pas  mince  et 
que  l'auteur  n'avait  aucune  ressource  à  négliger. 

Et  maintenant  que  nous  savons  le  plan  et  la  destination 
de  l'édifice,  nous  pouvons  y  entrer.  La  Femme  Forte  venue 
du  palais  de  Salomon,  «  habillée  à  nostre  mode,  et  parée 
des  ornemens  de  nos  Muses,  (nous)  en  ouurirala  porte» .  La 
périphrase  veut  dire  en  français  qu'avant  de  pénétrer  dans 
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le  corps  de  l'ouvrage,  il  nous  faut  encore  passer  par  deux 
longues  odes  sacrées,  tirées  de  l'éloge  de  la  femme  forte 
de  Salomon.  La  première  a  deux  cents,  la  seconde  deux 
cent  vingt  vers.  Ne  nous  en  plaignons  pas,  nous  aurions 
dû  le  prévoir.  A  la  suite  des  Saints  Pères  qui  avaient 
«  employé  la  Morale  et  la  Rhétorique,  à  l'instruction  des 
Femmes  » ,  la  préface  ne  nous  avait-elle  pas  entretenus 
d'autres  SS.  Pères  qui  avaient  fait  servir  au  même  but  «  la 
Poésie  et  les  Muses  ».  Ceux-là,  tels  que  Adhelme,  évoque 
d'Ecosse,  et  Avitus,  archevêque  de  Vienne,  ne  croyaient 
pas  «  qu'il  fust  indigne  de  la  seuerité  de  leur  vie,  ny  de  la 
saincteté  du  Sacerdoce,  de  mesurer  des  syllabes,  d'aiuster  des 
paroles,  de  peindre  et  de  farder  leurs  discours;  pour  donner 
de  la  pointe  aux  dogmes,  et  de  la  grâce  à  la  Vertu;  pour  in- 
struire en  diuertissant,  et  faire  passer  l'vtile  sous  la  couleur 
de  l'agréable  » .  Les  odes  sur  la  femme  forte  sont  imitées  du 
livre  des  Proverbes.  Toutefois  l'imitation  est  très  peu  ser- 
vile  ;  là  où  la  paraphrase  des  versets  sacrés,  si  délayée 
fut-elle,  ne  lui  présente  pas  une  matière  suffisante,  le 
poète  y  supplée  par  des  idées  qui  ne  sont  rien  moins  que 
bibliques.  Dès  le  début,  de  Tancrède  et  de  Bradamante  il 
passe  à  Rodogune,  Thomyriset  Zénobie;  de  retour  au  dix- 
septième  siècle,  il  y  rencontre  une  femme  guerrière,  alors 
dans  toute  sa  célébrité  : 

Non  loin  des  riues  de  la  Meuse, 

La  noble  et  sage  Saint-Balmon, 

Conserue  l'exemple  et  le  nom, 

De  cette  grâce  courageuse. 

Son  épée  est  à  sa  pudeur, 

Ce  que  l'épine  est  à  la  fleur; 
Et  d'vn  double  laurier  la  Gloire  la  couronne. 
Elle  a  tout  ce  qui  force,  elle  a  tout  ce  qui  plaist  : 
Et  ioint,  Muse  guerrière  et  sçauante  Bellonne, 
Les  arts  de  la  Campagne  aux  arts  du  Cabinet. 

Alberte-Barbe  d'Erneoourt,  dame  de  Saint-Balmont, 
faisait  des  vers  et  composait  des  tragédies  l.  Restée  seule 
dans  son  château  de  Neuville,  au  milieu  des  guerres  qui 
désolaient  la  Lorraine,  elle  s'était  mise  à  la   tête  de  ses 


1.  Tallemant,  Historiettes,  édition  1854,  in-8",  t.  VII,  p.  3)37. 
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paysans  et  poursuivait  sans  merci  les  bandes  de  Cravates  et 
de  pillards  qui  ravageaient  le  pays1.  Habillée  en  mousque- 
taire, elle  montait  à  cheval,  toujours  bottée  ainsi  que 
Charles  XII,  dit  son  biographe  2,  et  ne  le  cédait  à  aucun 
homme  en  valeur.  Dans  les  rencontres  elle  prenait  part  à 
l'action  et  tua  ou  fit  prisonniers  de  sa  main  plus  de  quatre  cents 
hommes.  Brave  comme  Jeanne  d'Arc,  sa  compatriote, 
Madame  de  Saint-Balmont  unissait  comme  elle  au  plus 
mâle  courage  la  foi  la  plus  ardente.  Tallemant  trouve  que3 
«  ses  mœurs  ne  s'accordent  pas  trop  bien  avec  son  habit 
ny  avec  son  humeur  guerrière  ;  car  elle  aime  autant  à  prier 
Dieu  qu'à  se  battre;  elle  est  aussy  dévote  que  vaillante  ». 
L'Abbé  Arnauld.  qui  l'avait  vue  plusieurs  fois  à  Verdun4, 
rapporte  que  lorsqu'elle  «  étoit  en  repos  chez  elle,  toute  sa 
journée  étoit  employée  en  Offices  de  piété,  en  Prières,  en 
saintes  Lectures,  en  visites  de  malades  de  sa  Paroisse 
qu'elle  assistoit  avec  une  charité  admirable  :  ce  qui  lui 
attirant  l'estime  et  l'admiration  de  tout  le  monde,  lui  faisoit 
aussi  porter  un  respect,  qui  n'auroit  pu  être  plus  grand 
pour  une  Reine.  »  Sa  réputation  allait  plus  loin.  Louis  XIII 
lui  avait  otfert  le  commandement  de  deux  compagnies  B  ; 
Coudé  et  Guébriant ,  Rantzau  et  Gassion  rivalisaient 
d'égards  envers  elle  avec  Fuentes  et  de  Mello  B. 

Cette  figure  originale  et  vivante  méritait  plus  d'une 
strophe  dans  les  vers  de  Le  Moyne;  il  aurait  pu  lui  cé- 
der sans  injustice  la  part  de  Cléopâtre  et  de  Marianne. 
Mais  il  esquisse  rapidement  ces  figures  historiques  et  s'at- 


t.  Histoire  de  la  vie  chrétienne  et  des  exploits  militaires  de  Ma- 
dame de  Saint-Balmont,  par  le  P.  des  Bi lions,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Liège,  1771,  in-8°,  p.  24. 

2.  Ibid.,  p.  27. 

3.  Tallemant,  loc.  cit. 

4.  Extrait  des  mémoires  de  M.  l'abbé  Arnauld  (t.  I,  p.  113  et  suiv.  . 
publié  à  la  suite  de  l'Histoire  par  le  P.  des  Billons,  p.  121. 

5.  Histoire  de  Madame  de  Saint-Balmont,  par  le  P.  des  Billons. 
Liège,  1771,  p.  97. 

6.  Ibid.,  p.  111.  —  Alberte-Barbe  d'Ernecourt  était  née  le  14  mai 
1607,  au  château  de  \euville,  entre  Bar-le-Duc  et  Verdun.  Elle  perdit 
son  mari,  Jean-Jacques  d'Haraucourt,  seigneur  de  Saint-Balmont,  en 
1644.  Après  la  paix  rendue  à  la  Lorraine,  en  1659,  elle  mit  ordre  à  ses 
affaires  et  quitta  le  monde.  Entrée  au  couvent  des  Clarisses  de  Bar-le- 
Duc,  elle  y  mourut  le  22  mai  1660.  —  Son  Histoire,  par  le  P.  des  Bil- 
lons, passim. 
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tache  de  préférence  à  peindre  la  femme  forte  idéale.  Celle-ci 
a  son  portrait  dans  la  seconde  ode  ;  il  y  est  tracé  en  traits 
pleins  de  délicatesse  et  de  poésie  : 

La  grâce  en  sa  parole  est  iointe  à  la  vigueur  ; 
Et  le  bon  sens  s'eclost  de  ses  lèures  de  rose 
Comme  sort  vn  bon  fruit  d'vne  agréable  fleur. 

Les  «  molles  AfFetées  » ,  qui  forment  un  vrai  tableau  de 
genre  exécuté  avec  la  même  légèreté  de  pinceau,  lui  ser- 
vent de  pendant  : 

Il  se  voit  de  molles  Pouppées, 

Qu'vn  masque,  vne  iuppe,  vn  miroir. 

Tient  du  matin  iusques  au  soir 

Inutilement  occupées. 

Leur  esprit  se  perd  dans  vn  gan  ; 

Il  s'embarasse  d'vn  ruban; 
Du  bout  de  leurs  cheueux  sa  sphère  est  limitée. 
Leur  plus  haute  science  est  le  tour  d'un  collet  ; 
Toute  leur  vie  est  vuide  ;  et  leur  teste  éuentée, 
Se  remplit  d'une  mouche  et  d'vn  point  de  filet. 

La  femme  forte  biblique  ne  ressemble  pas  à  ces  «  Idoles 
de  piastre  »  qui  se  figurent  n'être  faites  que  pour  la  montre  : 

Tranquille  sans  oysiueté 
Active  auec  sérénité, 
Elle  sait  allier  le  Labeur  et  les  Grâces. .  . . 

Elle  est  des  affligez  l'Estoille  et  le  bon  Ange.  » 

Fidèle  à  ses  devoirs  d'état,  secourable  envers  les  mal- 
heureux, dévouée  à  l'éducation  de  ses  enfants,  prévenante 
envers  son  mari, 

Elle  est  des  siens  tout  le  bon-heur, 
Elle  est  leur  Grâce  domestique. 
La  pudeur  et  la  pieté , 
Iointes  en  elle  à  la  beauté 
Font  comme  vn  doux  encens  sur  vn  autel  d*yuoire. 

Si  ce  dernier  vers  n'était  de  Le  Moyne,  on  le  croirait  de 
Lamartine. 

Cette  fois  le  dernier  vestibule  est  franchi  ;  nous  sommes 
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en  plein  dans  la  Gallerie  et  nous  n'avons  plus  qu'à  regar- 
der. Ce  n'est  plus  la  Femme  Forte  qui  nous  servira  de  ci- 
cérone, mais  l'auteur  lui-même  qui  va  nous  expliquer  les 
gravures  de  Vignon. 

Les  «  Fortes  Ivifves  »  ouvrent  la  série,  Debore  la  pre- 
mière. La  «  Profe tisse  et  Gouuernante  des  Hébreux  »  (p.  2) 
est  appuyée  d'une  main  sur  son  bouclier,  et  tient  de  l'autre 
une  épée  qu'elle  élève  en  l'air;  sa  cuirasse  et  son  casque 
complètent  une  armure  élégante  qui  semble  faite  pour  Ma- 
dame de  Saint-Balmont. 

De  chaque  côté  de  ce  magnifique  portrait  en  pied,  on 
voit  reparaître  à  l' arrière-plan  du  tableau  la  même  Débora 
en  proportions  réduites.  Debout  sous  un  palmier,  au  milieu 
d'un  groupe  de  notables  du  peuple,  elle  les  excite,  dans  une 
harangue  animée,  à  la  guerre  contre  les  Chananéens.  Cette 
manière  de  présenter  l'héroïne  au  milieu  de  la  scène  his- 
torique qui  fait  l'objet  de  son  éloge,  a  fourni  au  P.  Le 
Moyne  des  entrées  en  matière  vives  et  naturelles  qu'il  pou- 
vait en  toute  vérité  nommer  des  peintures.  Il  suit  la  gra- 
vure jusque  dans  de  si  petits  détails  qu'on  croirait  voir  son 
geste  s'y  promener  tandis  qu'il  donne  les  explications. 
Ecoutons-le  parler  (p.  3)  : 

«  Cette  contrée  si  agréable  à  la  veuë,  et  si  parée  des  richesses  et  des 

o  ornements  de  la  Nature,  est  la  Partie  Occidentale  de  la  Palestine.  Il 

«  n'est  pas  que  vous  ne  l'ayez  reconnue  d'abord,  et  à  cette  verdure  qui  luy 

«  fait  comme  vne  Jeunesse  perpétuelle  :  et  à  ces  touffes  de  Palmes  et  de 

«  Cèdres,  qui  font  comme  des  bouquets  naturels  qui  la  couronnent... 

«  Encore  auiourd'huy,  tout  le  pays  est  en  bruit  de  la  guerre  qui  se  pre- 

«  pare  contre  les  Cananeans.  Dix  mille  hommes  choisis  de  deux  Tribus, 

«  se  sont  dé-ià  auancez  vers  le  MontThabor  :  et  les  gens  que  vous  voyez 

«  en  armes  autour  de  cette  grande  Palme,  sont  les  Notables  du  Peuple, 

«  que  Debore  Profetisse  et  Gouuernante  d'Israël,  a  retenus  auec  Barach 

»  pour  les  instruire  des  ordres  de  la  guerre;  et  les  exiter  à  bien  faire... 

«  Quoy  que  vous  n'entendiez  point  sa  langue  et  que  saivoixmesmen'arriue 

«  pas  iusques  à  vous,  sa  mine  pourtant  est  intelligible  et  persuasiue  toute 

«  seule  :  son  geste  et  ses  regards  donnent  de  la  force  et  de  l'éclat  à  sa 

«  parole.  » 

Feuilletons  au  hasard  et,  comme  font  les  enfants,  pour 
voiries  images  ;  nous  pourrons  généraliser  notre  remarque. 
Voici  une  femme  à  l'air  effaré  et  dont  la  démarche  préci- 
pitée indique  une  émotion  violente.  Dans  un  coin  du  ta- 
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bleau  cette  même  femme  se  tue  sur  le  corps  inanimé  de  son 
mari;  tout  autour  des  tronçons  d'armes,  des  débris  de 
chars  et  des  monceaux  de  cadavres  indiquent  assez  que 
nous  sommes  sur  un  champ  de  bataille  (p.  81). 

i  Yovs  voyez  que  la  tournée  n'a  pas  esté  petite,  qui  a  esté  fatale  à  la 
«  Lydie  vaincue,  et  a  pensé  l'estre  à  la  Perse  victorieuse.  Le  sang  coule 
«  encore  des  playes  de  ces  deux  grandes  Riuales  :  Et  la  terre  est  toute 
«  couuerte  des  pièces  de  leurs  armes  rompues...  On  ne  sçait  pas 
«  encores  ce  que  la  Fortune  et  le  Victorieux  ordonneront  de  Cresus.  » 

Les  Perses  se  sont  emparés  de  Sardes,  mais  dans  la 
plaine  où  ils  viennent  de  conquérir  la  Lydie,  ils  ont  laissé 
un  de  ses  meilleurs  généraux,  le  Mède  Abradatas.  Sa 
femme  Panthée,  qui  l'avait  suivi  à  la  guerre,  se  rend  auprès 
de  son  corps,  résolue  à  ne  point  lui  survivre,  et  après  lui 
avoir  rendu  les  derniers  devoirs  elle  se  donne  la  mort  d'un 
coup  de  poignard.  Le  Mo\rne  assiste  à  toute  la  scène  et  y 
prend  un  intérêt  qu'il  s'etfbrce  de  faire  partager. 

«  Voyez  sur  son  visage  l'asseurance  de  son  Esprit,  et  la  bonne  grâce 
de  sa  douleur...  (sa  mort  n'a  rien  de  hideux  ny  de  farouche  :  vous  la 
prendriez  plustost  pour  vn  doux  sommeil.  Les  Grâces,  s'il  y  en  a  de 
telles  que  les  font  les  Peintres  et  les  Poètes,  ne  sçauroient  dormir 
«  plus  modestement,  et  vne  fleur  que  la  bise  auroit  sechée,  ne  baisse- 
«  roit  pas  plus  doucement  la  teste,  ny  ne  mourroit  auec  plus  de  bien- 
«  séance.  Ce  n'est  pas  encore  pasleur,  ce  que  vous  luy  voyez  sur  le 
t  front  et  sur  les  iouës  :  C'est  vn  teint  pareil  à  cette  lueur  mourante. 
«  qui  se  voit  dans  vne  claire  nuë  lorsque  le  Soleil  en  retire  ses  rayons.  » 

Dans  sa  Clélie ,  Le  Moyne  pousse  l'illusion  jusqu'à  se 
croire  sur  les  bords  du  Tibre  (p.  183). 

«  Ayez  l'oeil  et  la  main  à  vos  cheuaux,  généreuses  Fugitives  :  la  Ri- 
«  uiere  est  rapide  et  dangereuse  où  vous  passez  :  et  quoy  qu'elle  soit 
«  de  vostre  party,  et  Romaine  comme  vous,  il  est  à  craindre  qu'elle 
«  n'approuue  pas  vostre  fuite  :  et  qu'elle  vous  emporte  à  la  Mer,  au  lieu 
«  de  vous  rendre  à  Rome.  Mais  ie  pourrois  crier  à  pleine  teste,  et  de 
•  toute  ma  force,  que  ie  ne  serois  pas  entendu.  Il  est  impossible  que 
«  ma  voix  aille  iusques  à  elles,  parmy  les  bruits  confus,  et  les  cris  pres- 
»  sans  de  tout  un  camp  qui  les  poursuit.  Le  tumulte  comme  vous 
«  voyez,  en  est  grand  sur  le  riuage...  » 

Grâce  à  cette  animation  moins  factice  qu'on  ne  le  croi- 
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rait,  on  se  laisse  entraîner  à  poursuivre  jusqu'au  bout  sans 
ennui.  La  lecture  des  Femmes  fortes  est  toujours  suppor- 
table et  souvent  intéressante  ;  la  Femme  héroïque  de  du 
Bosc  n'est  pas  lisible . 

Après  la  mise  en  scène,  ce  qui  contribue  le  plus  à  rendre 
attachant  l'ouvrage  de  Le  Moyne,  c'est  la  variété  des  per- 
sonnages. Toutes  les  femmes  fortes  ont  beau  être,  comme 
celle  de  Salomon,  plus  ou  moins  habillées  à  nostre  mode, 
elles  présentent  encore  quelque  différence.  Nous  connais- 
sons déjà  Débora;  l'autorité  qu'elle  avait  exercée  sur  le 
peuple  de  Dieu  offrait  des  allusions  faciles  à  la  régence 
d'Anne  d'Autriche,  et  Le  Moyne  ne  les  a  pas  laissées  échap- 
per. Et  puis  elle  rendait  la  justice  sous  un  palmier,  l'arbre 
fatidique  de  ses  comparaisons.  Les  Hébreux  eux-mêmes, 
au  dire  du  livre  des  Juges,  avaient  appelé  cette  palme 
«  Débora  » ,  du  nom  de  celle  qui  l'avait  choisie  pour  son 
tribunal,  comme  si  nous  avions  nommé  Saint  Louis  le  chêne 
de  Vincennes  (p.  4).  «  Les  Grâces  quand  (Debore)  donne 
audience  sous  cette  Palme,  luy  seruent  de  Pleraux  et  de 
Gardes;  et  à  tous  les  arrests  qu'elle  prononce,  il  semble  que 
chaque  feuille  se  plie  pour  couronner  ses  paroles,  a  Quand 
elle  harangue  les  troupes,  la  Palme  (p.  6)  «  semble  estre 
animée  de  son  Esprit  ;  et  auoir  comme  elle  vne  ame  guer- 
rière et  vn  instinct  profetique.  Sa  verdure  plus  gave  et 
plus  agréable  que  de  coustume  est  un  présage  de  victoire  : 
Ses  brasmesme  courbez  autour  de  la  Régente,  applaudissent 
à  ses  promesses  ;  et  donnent  courage  à  ses  auditeurs.  » 

Après  Débora,  vient  Jahel.  Elle  est  représentée  au  mo- 
ment où  elle  achève  la  victoire  des  Hébreux  en  enfonçant 
un  clou  dans  la  tête  de  Sisara,  général  des  Chananéens  ; 
aussi  est-elle  (p.  21)  «  encore  émeuë  du  coup  qu'elle  vient 
de  faire  ».  ïudith  était  particulièrement  chère  au  P.  Le 
Moyne  qui  lui  a  donné  dans  tous  ses  ouvrages  une  place 
d'honneur.  La  gravure  nous  montre,  «  la  forte  et  ver- 
tueuse Vefue  »  ,  tenant  la  tête  d'Holopherne  à  la  main  et  se 
dressant  dans  une  attitude  superbe  de  fierté.  —  Salomone 
est  cette  mère  héroïque  des  Machabées,  qui  durant  les  per- 
sécutions d'Antiochus  vit  ses  sept  enfants  torturés  sous  ses 
yeux  et  qui  trouvait  assez  de  force  dans  sa  foi  pour  les  en- 
courager au  martyre.  Mariamne,  la  femme  et  la  victime 
d'Hérode,  nous  fait  passer  du  sacré  au  profane.  Ces  brus- 
ques contrastes  sont  dans  les  habitudes  de  l'auteur. 
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La  série  des  fortes  barbares  est  ouverte  par  Panthée, 
l'héroïne  de  la  Cyropédie.  Panthée  est  suivie  de  Camme, 
«  Princesse  de  Galatie  »  (p.  98)  et  femme  de  Sinnate,  qui 
plutôt  que  d'épouser  Sinorix  l'assassin  de  son  mari,  feignit 
d'aecéder  à  sa  demande  et  au  milieu  de  la  cérémonie  nup- 
tiale lui  présenta  une  coupe  empoisonnée  qu'elle  vida  ensuite 
elle-même.  Cette  histoire  est  de  Plutarque.  Artémise,  reine 
d'Halicarnasse  (p.  114)  «  aprez  avoir  épuisé  la  Nature  et 
lassé  les  Arts,  pour  éterniser  son  deuil  et  la  mémoire  de  Mau- 
sole,  auale  ses  cendres  et  luy  fait  vn  second  Monument  de 
son  corps  »  .  Nous  la  voyons  qui  porte  à  ses  lèvres  les  pré- 
cieux restes.  La  majesté  de  son  maintien  et  la  poignante 
expression  de  sa  douleur  en  font  un  type  admirable  qui 
rappelle  les  Mater  Dolorosa  des  plus  grands  maîtres.  Mo- 
nime,  qui  n'était  pas  encore  la  Monime  de  Racine,  n'a  au 
contraire  rien  de  chrétien.  Elle  montre  les  «  pièces  »  de  son 
diadème  avec  une  mine  «  où  il  y  a  moins  de  désespoir  que 
de  mépris,  et  plus  du  Philosophe  que  de  la  Femme  » 
(p.  130).  ' 

Lue  amazone  à  la  tête  empanachée,  l'écharpe  flottant  au 
vent,  chevauche  la  lance  à  la  main.  C'est  Zénoôie,  «  Reyne 
des   Palmyreniens,  victorieuse   des  Rovs  et   des  Lvons  » 

(P-  144)' 

Toutes  ces  barbares  paraissent  très  civilisées  ;  mais  n'ou- 
blions pas  qu'elles  ne  sont  barbares  qu'au  sens  des  Grecs. 
Les  romaines  sont-elles  plus  romaines,  au  sens  des  Romains  \ 
L& Lucrèce  qui  se  poignarde  et  la  Clélie  qui  traverse  le  Tibre 
ne  permettent  guère  de  le  penser.  Porcie  nous  ramène 
presque  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  Tandis  qu'elle  avale 
des  charbons  ardents  «  pour  aller  aprez  son  Mary  » , 
(p.  202),  trois  petits  amours  l'aident  à  mourir  «plus  commo- 
dément »  (p.  205).  Lesanges  et  les  amours  jouent  un  grand 
rôle  dans  toutes  ces  scènes.  Tout  à  l'heure  les  anges  veil- 
laient sur  Judith  qui  allait  frapper  Holopherne  ;  les  uns 
étaient  «  en  garde  autour  d'elle  et  à  la  porte  de  la  tente  » 
(p.  42)  ;  les  autres  jouaient  avec  un  casque  et  une  cuirasse, 
un  d'eux  l'éclairait  «  auec  vn  flambeau  ».  Dans  la  maison  de 
la  païenne  Porcie,  il  convient  que  ce  soient  des  amours. 
«  Les  deux  plus  petits  luy  présentent  le  brasier,  qu'ils  ont 
esleué  sur  leurs  testes.  Ils  lui  rendent  ce  dernier  office  en 
riant  et  d'un  visage  serain.  Vous  diriez  qu'ils  l'animent  du 
feu  de  leurs  veux,  et  des  coniouissances  de  leur  mine...  Vn 
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troisiesme  Amour,  plus  grand  et  plus  fort  que  les  deux 
autres,  et  suspendu  en  l'air,  et  allume  de  son  flambeau  les 
charbons  qui  sont  dans  le  brasier  »\  Arrie,  qui  se  tue  aussi 
de  ses  propres  mains,  n'a  qu'un  Amour  pour  la  servir,  mais 
ce  n'est  pas  le  premier  venu.  L'auteur  se  trompe  fort,  si 
celui-là  n'est  le  même  «  qui  affila  l'épée  dont  la  vraye  Didon 
se  défendit  d'vn  second  mariage  :  et  qui  dernièrement  encore 
couppa  les  cheueux  à  la  vertueuse  Hipsicratée,  luy  mit 
le  casque  sur  la  teste,  et  fit  d'vne  Reyne  vn  fantassin 
dans  l'armée  de  Mithridate  »  (p.  225).  Il  est  écrit  que 
toutes  les  romaines  doivent  finir  par  le  suicide.  Pauline 
n'y  réussit  pas,  mais  elle  était  en  bonne  voie,  quand  Néron 
fit  bander  ses  veines  déjà  ouvertes. 

Les  fortes  chrétiennes  nous  reposent  de  ces  étonnants 
spectacles.  La  ludith  françoise  tue  un  seigneur  mérovingien, 
nommé  Amolon,  qui  attentait  à  son  honneur.  Cette  «  Dame  » 
que  Le  Moyne,  faute  de  savoir  son  nom,  a  baptisée  Oronte, 
«  par  sa  victoire  pareille  à  celle  de  ludith,  égale  la  France 
à  la  Iudée  »  (p.  264).  Isabelle  de  Castille,  princesse  de 
Galles,  ne  tue  ni  soi  ni  personne  ;  elle  suce  au  péril  de  sa 
propre  vie  «  le  venin  et  le  péril  de  la  playe  de  son  Mary 
desespéré  des  Médecins»  (p.  282)  et  elle  a  la  double  chance 
de  l'arracher  à  la  mort  et  d'y  échapper  elle-même.  —  Ce 
page  élégant  sous  son  costume  militaire,  sa  toque  à  plumes 
et  son  pourpoint  à  crevés,  est  la  Pucelle  d'Orléans.  Jeanne 
vient  de  pénétrer  dans  la  place  assiégée  ;  deux  cents  lances 
la  suivent  «  brauement  et  en  bel  ordre  »  (p.  306),  et,  delà 
ville  on  s'avance  à  sa  rencontre  pour  lui  faire  honneur.  Du- 
nois  survient  à  point  et  donne  occasion  à  l'auteur  de  faire 
un  éloge  prophétique  du  duc  et  de  toute  la  maison  de  Lon- 
gueville. 

Je  m'imagine  voir  Chapelain  lisant  ces  lignes.  Quelle  au- 
dace il  dut  trouver  à  Le  Moyne  de  marcher  sur  ses  propres 
brisées  ! 

La  Captive  victorieuse  est   une    «   Dame    de   Chipre  » . 


1.  Voir  dans  les  Documents  historiques  sur  la  religion  des  Romains, 
par  A.  Bonnetty,  Paris,  1867,  in-8°,  une  dissertation  sur  la  mort  de 
Porcie  où  l'auteur  cite  le  récit  du  P.  Le  Moyne  et  s'étonne  devant 
«  ces  inepties  mythologiques  qui  étaient  offertes  à  l'admiration  des 
grandes  dames  du  XVIIe  siècle,  par  les  religieux  les  plus  famés  et  les 
plus  exemplaires  i>  (p.  701). 
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(p.  326).  Emmenée  en  esclavage  par  les  Turcs  après  la 
paix  de  Nicosie,  elle  mit  le  feu  aux  poudres  de  la  galère 
qui  la  transportait  à  Constantinople.  Dans  l'ignorance  de  son 
nom,  Le  Moyne  l'a  appelée  Endoxe.  Marie  Sluart  age- 
nouillée devant  le  billot  fatal  est  la  dernière  femme  des 
fortes  chrétiennes  et  de  la  galerie  tout  entière  ;  l'auteur  ne 
pouvait  pas  mieux  finir,  il  a  su  laisser  le  lecteur  sous  le  coup 
de  l'émotion  profonde  qu'il  a  si  vivement  exprimée  (p.  351). 

«  Marie  autrefois  Reyne  de  France,  et  à  présent  Reyne  d'Escosse,  va 
<■  mourir  sur  vn  eschaffaut,  aprez  auoir  vieilly  dans  vne  prison...  Et  ce 
«  que  la  plus  barbare  Antiquité  n'a  peut-estre  iamais  veu;  ce  que  la 
«  plus  crédule  Postérité  ne  croira  peut-estre  iamais  ;  toutes  les  Vertus, 
«  et  toutes  les  Grâces  sont  violées  en  sa  Personne  et  condamnées  au 
«  mesme  supplice. 

«  Elle  y  va  courageusement,  et  d'vn  visage  qui  porte  encore  la  mar- 
«  que  de  sa  dignité,  et  l'expression  de  son  innocence.  Elle  a  conservé 
«  l'vn  et  l'autre,  aprez  la  perte  de  son  Royaume  et  celle  de  sa  liberté  : 
«  Et  la  Fortune  qui  luy  a  osté  ses  Suiets,  et  qui  va  luy  oster  la  vie,  ne 
«  scauroit  oster  la  souueraineté  du  cœur,  ny  l'authorité  de  la  mine. 
«  Elles  ne  luy  sont  pas  attachées;  elles  sont  nées  auec  elle:  et  luy 
«  font  vne  maiesté  indépendante  de  la  couronne  et  de  la  pourpre  :  Et 
«  par  là  elle  ne  sera  pas  moins  Reyne  sur  l'eschaffaut,  qu'elle  Ta  esté 
«  sur  le  throsne  ». 

...  «  Croiriez-vous  que  ceux  qui  l'ont  conduite  à  cette  mort  violente, 
«  par  vne  vieillesse  précipitée,  ne  luy  reuiennent  point  sur  le  cœur 
«  auec  amertume  ;  ny  ne  troublent  le  calme  de  son  Esprit  ?  Bien  da- 
«  uantage,  elle  a  mis  au  pied  de  la  Croix  le  souuenir  mesme  de  leurs 
«  iniures.  Elle  a  retiré  ses  pensées  de  tous  les  suiets  où  elles  se  pou- 
«  uoient  aigrir  :  elle  les  a  rappelées  de  tous  les  lieux,  d'où  il  pouuoit 
«  luy  venir  du  secours  ou  de  la  pitié  :  et  les  a  toutes  mises  en  depost 
«  auec  son  cœur  et  sa  foy,  dans  les  playes  du  Souuerain  Patient,  qui 
«  l'a  assistée  durant  sa  prison  ;  et  qui  l'assiste  encore  à  présent  et  la 
«  fortifie  contre  la  Mort,  par  l'image  et  par  la  vertu  de  la  sienne. 

«  Il  l'encourage  de  la  voix  de  son  sang,  et  luy  parle  par  autant  de 
«  bouches  qu'il  a  de  playes.  Il  la  munit  de  ses  épines  et  de  ses  doux, 
•  il  la  couure  de  sa  croix  qui  luy  est  vne  arme  inuincible  et  sacrée  ; 
«  vne  arme  qui  n"a  pu  encore  estre  faussée  de  tous  les  traits  de  la  raau- 
«  uaise  Fortune,  et  ne  le  sera  pas  mesme  de  la  hache  de  l'Exécuteur 
«  qui  luy  abbastra  la  teste.  Sous  cette  arme,  et  à  la  veuë  de  cet  exem- 
«  pie,  elle  va  courageusement  à  la  mort  :  Et  quoy  que  Reyne  et  inno- 
«  cente,  il  ne  luy  est  point  rude  de  passer  par  les  mains  d'vn  Bour- 
«  reau,  ayant  deuant  les  yeux  vn  Dieu  exécuté  et  l'Innocence  crucifiée. 

«  Vous  fiez-vous  assez  à  vos  yeux,  pour  les  exposer  à  ce  pitoyable 
«  spectacle?  les  miens  blessez  auant  le  coup  refuyent  d'en  voirdauan- 
«  tage  ». 
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Pourquoi  donc  ce  livre  qui  finit  par  des  pages  si  chré- 
tiennes et  si  nobles,  est-il  en  partie  rempli  par  l'éloge  de 
païennes,  et  de  païennes  qui  se  suicident  ?  Le  P.  Le  Moyne 
avait  prévu  L'objection  et  il  ne  manque  pas  de  raisons  pour 
v  répondre.  Il  sait  bien  que  leurs  vertus  iront  été  que  des 
vertus  «  ébauchées  »  ',  que  la  lumière  de  la  foi  haïr  ayant 
manqué  elles  sont  demeurées  imparfaites,  et  il  en  tire  des 
conclusions  d'autant  plus  accablantes  contre  les  chrétiennes 
qui  ne  sont  pas  même  dignes  de  figurer  à  côté  de  «  si  belles 
éBauches  »2  ;  raisonnement  emprunté  à  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  lui-même  qui  a  allégué  Ninive  contre  Jérusalem  et  pro- 
posé l'exemple  de  Tyr  et  Sidon  à  la  Judée  incrédule .  Le  Moyne 
poursuit  :  «  le  déclare  particulièrement,  que  ie  ne  pretens 
point  iustitier  la  mort  de  celles  qui  se  sont  tuées  de  leurs 
propres  mains:  quelque  couleur  que  la  Philosophie  de  ce 
lemps-là  ayt  donné  à  leur  mort;  et  de  quelque  fard  que  les 
Poètes  Payent  parée  » .  Dans  les  Peintvres  morales  déjà  il 
avait  examiné  la  question  et  refuté  fort  au  long  les  Stoïciens 
«  braues  d'Eschole  3»  qui  la  tranchaient  en  faveur  «  de  la 
liberté  de  la  Vertu  »  \  Pour  lui  il  appelle  le  suicide  «  le  plus 
cruel  des  homicides  » .  Ce  qu'il  approuve  dans  ses  femmes 
for/es,  c'est  le  sentiment  qui  a  pu  s'égarer  jusqu'à  les  entraî- 
ner à  cette  résolution  coupable.  D'un  bon  principe  elles  ont 
tiré  de  mauvaises  conséquences;  pour  les  imiter,  on  doit  gar- 
derie principe,  et  rejeter  les  conséquences.  Afin  de  ne  laisser 
subsister  aucun  doute  là-dessus,  il  y  revient  encore  à  propos 
des  exemples  pris  à  part.  Il  plaisante  pourtant  sans  trop 
d'indignation  sur  l'usage  qui  oblige  les  femmes  indiennes  à 
se  tuer  sur  le  cadavre  de  leur  mari  :  «  il  ne  se  voit  point  de 
velues  en  ces  Pays-là  :  et  les  maisons  n'y  sont  point  incom- 
modées par  les  douaires  qui  en  sortent  ".  »  Mais  il  rentre  bien 
vite  dans  le  sérieux  et  il  réprouve  formellement  et  dans 
tous  les  cas  la  mort  volontaire,  à  moins  d'une  inspiration 
spéciale  de  Dieu,  inspiration  dont  il  engage  à  douter  d'abord 
(p.  341).  Il  faut  croire  que  dans  les  «  hardiesses  »  des  hé- 
roïnes chrétiennes  qui  se  sont  portées  à  cette  extrémité,  il  y 

1.  La  Gallerie,  préface. 

2.  Ibid. 

3.  Les  Peintvres  morales,  seconde  parité,  1643,  p.  486. 
'i.  Ibid.,  p.  483. 

:,.   La  Gai! prie,  p.  290. 
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a  eu  «  quelque  étincelle  de  feu  diuin...  et  que  l'esprit  qui 
les  transportait,  estoit  venu  de  plus  haut  et  d'vne  plus  pure 
source,  que  celuy  qui  fait  les  transports  que  nous  pouuons 
suivre  ».  En  preuve  de  cette  doctrine,  il  cite  le  trait  d'une 
jeune  Vénitienne,  fille  d'un  gouverneur  deNégrepont.  Tom- 
bée au  pouvoir  de  Mahomet  II,  dans  son  désespoir,  elle 
avait  songé  à  se  défaire  de  la  vie,  mais  revenue  à  des  sen- 
timents plus  chrétiens,  elle  avait  su  mériter,  par  sa  confiance 
en  Dieu  et  la  fierté  de  ses  résistances,  la  grâce  de  mourir 
martyre.  Mahomet  irrité  lui  fit  tomber  la  tète  d'un  coup 
de  cimeterre.  Mais  le  P.  Le  Moyne  n'a-t-il  pas  approuvé 
au  moins  le  suicide  de  Lucrèce,  puisqu'il  prétend  écrire  son 
éloge  et  son  apologie,  honneur  qu'il  n'a  accordé  qu'à  elle 
seule  l  —  Non,  l'apologiste  est  ici  un  avocat  qui  reconnaît  le 
crime  et  plaide  les  circonstances  atténuantes. 

Maintenant  que  nous  savons  quels  portraits  d'héroïnes 
ornent  les  murs  de  sa  Gallerie,  nous  pourrions  nous  deman- 
der où  le  décorateur  était  allé  les  chercher.  Lui-même 
nous  a  évité  les  conjectures  en  indiquant  ses  sources. 

Les  fortes  juives  sont  naturellement  tirées  de  la  Bible, 
sauf  Mariamne  qui,  des  Antiquités  judaïques  de  Josèphe, 
était  déjà  passée  sur  notre  scène  dramatique.  «  Elle  a  paru 
trop  souuent  sur  le  théâtre,  dit  le  P.  Le  Moyne,  pour  n'estre 
pas  connoissable  en  cette  peinture  »  (p.  72)  ;  célébrité 
dont  elle  était  redevable  à  Dolce,  en  Italie,  à  Hardy  et  à 
Tristan,  en  France.  —  Elle  se  reposa  après,  pendant  un 
siècle,  en  attendant  Voltaire. 

Les  fortes  barbares  sont  de  provenance  très  diverse. 
Panthèe  arrive  de  la  Cyropédie  et  Gamme  des  Vertueux  dits 
des  femmes  de  Plutarque,  Gamme  qui  sera  bientôt  mise  en 
tragédie  par  Thomas  Corneille.  — Monime  plus  heureuse  est 
réservée  à  Racine.  Artémise  sort  de  la  Géographie  de  Stra- 
bon  et  Zénobie  de  F  Histoire  Au  (juste.  Lucrèce  et  Clélie, 
celle-ci  déjà  mûre  pour  le  roman  de  Madeleine  de  Scudéri 
(165G),  ont  quitté  pour  la  Gallerie  les  Décades  de  Tite-Live  ; 
Porcie,  les  Dits  et  faits  mémorables  de  Valère  Maxime; 
Arrie,  l'Histoire  romaine  de  Dion  Cassius  ;  et  Pauline, 
femme  de  Senèque,  les  Annales  de  Tacite.  Les  fortes  chré- 
tiennes sont  venues,  la  Judith  gauloise,  de  l'Histoire  des 
Francs  de  Grégoire  de  Tours  ;  Isabelle  de  Gasfille,  de  Y  His- 
toire d'Espagne)  la  captive  victorieuse  et  Marie  Stuart,  des 
Histoires  (lu  président  de  Thou. 
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Avec  le  temps  que  le  P.  Le  Moyne  avait  consacré  à  la 
lecture  des  Saints  Pères,  il  est  douteux  qu'il  ait  dévoré  en 
entier  tant  de  gros  volumes.  Il  ne  dédaignait  pas,  comme 
nous  le  prouverons,  de  puiser  à  des  sources  de  seconde 
main.  Aussi,  lorsqu'il  parle  des  femmes  savantes,  il  renvoie 
à  la  «  longue  liste  des  Anciennes  et  des  Modernes  »  donnée 
par  Tiraqueau.  On  pouvait  même  se  demander  s'il  avait  lu 
dans  les  ouvrages  originaux  les  passages  qu'il  prétend  repro- 
duire. Il  n'était  pas  pour  rien  contemporain  et  presque 
compatriote  de  Perrot  d'Ablancourt ,  l'auteur  des  belles 
infidèles.  A  s'éloigner  ainsi  des  textes  primitifs,  il  a  gagné 
en  élégance  factice  et  telle  qu'on  l'aimait  de  son  temps,  il 
a  perdu  en  force,  en  variété,  en  vie.  Quel  parti  à  tirer  du 
trait  de  la  Judith  gauloise,  tel  qu'il  est  rapporté  par  Gré- 
goire de  Tours  !  !  Ces  détails  frustes  racontés  dans  une 
langue  vulgaire  auraient  mis  quelque  différence  entre  la 
fille  barbare  et  la  veuve  de  Béthulie.  L'historien  des  Francs 
parle  de  soufflets,  de  coups  de  poing  et  de  saignement  de 
nez;  le  P.  Le  Moyne,  du  «  corail  »  qui  coule  de  la  bouche 
d'Oronte,  et  du  «  cristal  de  ses  pleurs  ».  Il  est  vrai  qu'un 
Sonnet  n'est  pas  un  Récit  Mérovingien. 

Il  y  a  donc  aussi  des  sonnets  dans  la  Gallerie.  Vingt, 
c'est-à-dire  autant  que  de  femmes  fortes,  plus  un  pour 
Anne  d'Autriche.  Quelques-uns,  pour  avoir  déjà  paru  dans 
les  Peintvres  morales,  ne  nous  sont  pas  inconnus.  Les  uns 
et  les  autres  rivalisent  de  manières  affectées  et  de  préten- 
tions malheureuses.  Celui-ci  sur  Judith  donne  la  mesure. 
Son  bon  Ange  lui  dit  : 

Et  ton  bras  sans  danger  pourra  coupper  la  teste 

D'un  Homme  à  qui  les  yeux  ont  arraché  le  Cœur.  (P.  44. i 

L'encouragement  que  le  poète  envoie  aux  compagnes  de 
Clélie  pour  les  rassurer  dans  leur  fuite,  est  topique  : 

Ne  craignez  point  la  mort,  Fugitiues  Beautez  : 

Du  pinceau  de  Vignon  vous  êtes  animées  ; 

Et  tout  ce  qu'il  anime  est  exempt  île  mourir.  (P.  189.) 


I.  Gregor.  Turon.,  Hisloria  Francorum,  IX,  27.  Kdit.  Migne.  Pa- 
trolog.  lat.,  t.  LXXI.  p.  506. 
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Les  idées  religieuses  elles-mêmes  n'ont  pas  la  puissance 
d'arracher  l'auteur  à  ses  antithèses  chéries.  Le  sonnet  de 
Salomone,  la  mère  des  sept  martyrs  Machabées,  n'est 
qu'une  série  d'oppositions  entre  l'amour  et  la  foi,  la  mort 
et  la  vie. 

Que  ne  fait  point  YAmou r?  que  ne  fait  point  la  Foyf 
L'Amour  de  sept  Enfans  qu'elle  ayme  plus  que  soy 
Luy  fait  souffrir  sept  morts  et  luy  laisse  la  vie. 

La  Foi/  fait  dauantage.  et  par  vn  rare  effort. 

Qui  ne  laisse  à  l'Amour  qu'vn  beau  suiet  d'enuie, 

La  fait  iusqu'à  sept  fois  Martyre  auant  la  Mort.  (P.  5<S.i 

Disons  que  le  sonnet  n'était  pas  le  fait  du  P.  Le  Moyne, 
déjà  trop  porté  par  nature  à  sortir  du  naturel  pour  aborder 
sans  péril  une  forme  poétique  alors  inséparable  du  gongo- 
risme  ou  de  l'emphase. 

Il  réussit  mieux  dans  les  genres  qu'il  croit  plus  simples 
et  où  par  suite  il  vise  moins  haut.  Aussi  les  éloges  histo- 
riques sont-ils  supérieurs  aux  peintures,  et  aux  sonnets.  Ils 
forment  la  partie  de  beaucoup  la  plus  intéressante  de  chaque 
chapitre.  Quand  ils  n'auraient  que  le  mérite  d'être  plus 
courts  !  Mais  ils  ont  encore  celui  d'un  style  plus  ferme  et  qui 
étincelle  de  traits  «  dignes  de  Tacite  '  » .  Le  mot  est  de 
M.  E.  de  Forest.  Quelques  citations  mettront  à  même 
d'en  juger.  Voici  décrites  les  angoisses  maternelles  de  Salo- 
mone. «  Son  Ame  souffroit  le  fer  et  le  feu  dans  le  corps  de 
ses  Enfans  » ,  car  elle  n'était  pas  moins  mère  que  les  molles 
et  les  pleureuses.  «  Mais  elle  connoissoit  l'ordre  et  les  titres 
de  ses  obligations  :  Elle  croyoit  deuoir  plus  à  Dieu  qu'à  son 
Sang  ;  et  plus  à  sa  Religion  qu'à  sa  Race  :  Et  sçachant 
qu'vn  Iuste  mort,  est  plus  heureux  qu'vn  Pécheur  qui  vit  et 
qui  règne,  elle  aima  mieux  faire  une  Famille  de  Saincts 
que  d'Apostats;  et  estre  Mère  dans  le  Ciel  que  sur  lu 
Terre...  »  (P.  59.) 

L'éloge  de  la  Captive  victorieuse  débute  ainsi  : 

«  De  la  mémoire  de  nos  Pères,  la  perte  de  la  Chypre  commença  par 
>  la  prise  de  Nicosie  :  et  Dieu  la  permit,  pour  auertir  les  Princes 
a  Chrestiens,  d'estre  sur  leurs  gardes  :  cl  de  m'  délier  de  la  paixqu'ils 

1.  Revue  de  France,  'M  avril  1876,  p.  L33. 
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i  ont  auec  l'Ennemy  commun.  C'est  vne  Beste  farouche  qui  fait  bien 
i  quelquefois  la  saoule,  et  quelquefois  V  endormie  \  mais  qui  ne  s'ap- 

<i  priiioi.se  iamais  de  bonne  foy,  ^v*  amitiez  mesmes  sont  infidelles  et 

k  dangereuses;  et  ses  caresses  égratignent  :  et  quand  tous  les  autres 
«  prétextes  luy  manquent  ;  son  auidité  est  son  droit  commun,  et  le  tort 
«  gênerai  de  ses  Voisins.  »  (P.  332.1 


Une  idée  souvent  répétée  dans  ces  éloges  et  qu'on  est 
étonné  de  trouver  sous  la  plume  d'un  religieux,  même  con- 
temporain de  l'hôtel  de  Rambouillet,  est  l'idée  de  la  sou- 
veraineté de  droit  naturel  exercée  par  la  beauté.  A  la  seule 
différence  que  les  éloges  ne  commencent  point  par  «  il  y 
avait  une  fois...  »,  ils  rappellent  tous  les  princesses  belles 
comme  le  jour  des  contes  de  Perrault. 

Carame,  «  Princesse  de  Galatie  et  femme  de  Sinnate,  fut 
doublement  souveraine,  et  régna  par  le  droit  de  son  sang 
et  par  celuyde  son  visage...  »  Monime  «  naquit  Princesse 
dans  vne  condition  priuée  ;  et  auant  que  la  mauuaise  For- 
tune luy  eust  mis  le  Diadème  sur  la  teste,  elle  auoit  esté 
couronnée  de  la  Nature.  »  (P.  134.) 

Zénobie  est  le  triomphe  du  genre  : 


«  Sa  beauté,  à  la  voir  dans  les  portraits   que  les  Historiens  en  ont 

t  laissez,  estoit  vne  beauté  majestueuse  et  militaire,  vne  beauté  de  com- 

«  mandement  et  d'action  :  et  sa  taille  héroïque,  sa  mine  asseuree,  sa 

«  grâce  hautaine  et  hardie,  ses  yeux  brillans  et  pleins  de  feu,  et  tout  son 

«  extérieur  pareil  à  celuy  que  les  Peintres  donnent  à  la  Vertu  et  à  la 

i  Victoire  :  luyfaisoient  comme  vne  dignité  de  montre,  et  vne  certaine 

i  authoritê  agréable  etbien-seante,  qui  persuadoit  sans  parler,  et  sous- 

<t  mettoit  les  Ames  par  la  veuë.  Vn  Corps  si  parfait,  estoit  habité  d'vn 

«  Esprit  encore  plus  parfait,  qui  estoit  comme  une  belle   Intelligence 

o  dans  vn  bel  Astre....  •>  (P.  151.) 

En  présence  de  Marie  Stuart,  la  dernière  des  souueraines 
de  droit  naturel,  Le  Moyne  laisse  toutes  ses  friperies  poé- 
tiques de  côté  ;  il  Va  parler  d'une  martyre  et  il  aurait  scru- 
pule de  faire  entrer  dans  son  éloge  «  sa  noblesse  ,  sa 
beauté,  son  esprit,  ses  grâces,  sa  magnificence.  »  (P.  357.) 
Il  ne  veut  point  louer  ces  titres  équivoques,  mais  sa  rete- 
nue et  sa  modestie.  La  beauté,  ajoute-t-il,  est  «  rarement 
innocente  »  .  On  se  croirait  déjà  dans  les  reflexions  morales. 

Cette  nouvelle  partie  de  l'œuvre  est  aux  éloges  histo- 
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riques  ce  qu'est  la  moralité  à  la  fable.  Elle  formule  les 
leçons  qui  se  dégagent  des  faits  et  les  applique  sous  forme 
de  conseils.  Leur  ton  simple  les  met  à  la  portée  de  toutes 
les  intelligences  et  leur  sagesse  les  recommande  à  toutes  les 
âmes  droites.  Le  Moyne  sait  que  les  conseils  ennuient  fa- 
cilement; il  va  donc  au  plus  pressé  et  arrive  à  la  tin  avant 
qu'on  ait  eu  le  temps  de  la  désirer.  Sachant  aussi  que  les 
occasions  de  pratiquer  l'héroïsme  sont  rares,  il  insiste  le 
plus  souvent  sur  les  actions  ordinaires  qui  remplissent  le 
cours  habituel  de  la  vie.  Tout  le  monde  peut  prendre  sa 
part  dans  les  reflexions,  depuis  la  reine  de  France  jusqu'à 
la  plus  humble  chrétienne.  Aux  sujets,  il  prêche  l'obéis- 
sance envers  leurs  souverains  légitimes.  Ceci  avait  bien  son 
à-propos  dans  un  livre  adressé  aux  grandes  dames .  Mes- 
dames de  Chevreuse,  de  Montbazon,  de  Longueville  et 
autres  Frondeuses,  auraient  pu  le  lire  avec  profit. 

Si,  au  nom  de  la  nature  divine  de  l'autorité,  Le  Moyne 
défend  aux  inférieurs,  sous  peine  de  sacrilège  d'Etat,  d'en- 
treprendre de  juger  leurs  juges  et  de  gouverner  leurs 
maîtres,  il  rappelle  aux  «  Personnes  éleuées  »  qu'au-des- 
sus d'elles,  eussent-elles  à  leurs  pieds  un  royaume,  il  y  a 
un  maître  tout-puissant,  et  qu'elles  doivent  «  faire  moins 
d'estat  des  Diadèmes  qui  se  déchirent;  des  Sceptres  qui  se 
rompent;  et  des  Throsnes  qui  tombent; . . .  que  de  la  Grâce  de 
Dieu.  »  (P.  359.)  Anne  d'Autriche  allait  pouvoir  bientôt 
méditer  sur  cette  leçon  à  la  Bossuet. 

Les  chrétiennes  de  condition  ordinaire  recevaient  une 
direction  appropriée  à  leur  état  dans  cette  réflexion  si  pra- 
tique tirée  des.  exploits  de  Judith  : 

«  Apprenons. . .  à  ne  commettre  pas  aisément  nos  opinions  à  nos 

«  sens  :  à  n'estimer  iamais  les  choses  par  le  dehors  :  à  faire  plus  de 

«  cas  d'vne  douce  et  tranquille  Médiocrité,  d'vn   repos  obscur  et  sans 

«  bruit;  que  d'vne  Grandeur  amere  et  agitée,  que  d'vn  supplice  de 

«  grande  pompe  et  exposé  à  la  veut1  des  Peuples.   Et    sçachons  que 

«  ce  mot  si  commun,  qu'vn  Galant  Homme  dit  de  la   Fortune  des 

i  Laboureurs,  se  peut  dire  généralement  de  toutes  les  fortunes  me- 

'(  diocres  :  elles  seroient  heureuses   si  les  biens  de  la  Médiocrité  leur 

«  estoient  connus.  »  (P.  73.) 

La  Gallerïe  n'était  donc  pas  uniquement  écrite  pour  les 
grandes  clames. 

Mais  tout  n'est  pas  aussi  clair  en  morale  que  les  avan- 
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tages  de  Vaurea  mediocritas  et  de  la  vie  des  laboureurs. 
De  là  les  «  questions  morales  »  qui  suivent  les  reflexions. 
Il  ne  dit  plus  comme  naguère  «  questions  curieuses  »  ;  le 
lecteur  se  chargera  bien  d'appliquer  l'épithète.  Plusieurs 
de  ces  questions  défrayaient  alors  les  conversations.  Dans 
les  compagnies  où  l'on  moralisait,  Le  Moyne  lui-même  avait 
dû  en  entendre  discuter  plus  d'une,  même  par  des  dames.  \\ 
nous  dit  à  propos  de  Lucrèce,  avoir  «  assisté  quelquefois  aux 
Déclamations,  qu'vne  des  plus  hautes  et  des  plus  fortes  Vertus 
de  son  sexe  »  (p.  169)  avait  coutume  de  faire  contre  l'héroïne 
romaine.  Les  sujets  sont  souvent  tellement  délicats  que  la 
réserve  qui  nous  est  imposée  ne  nous  permet  pas  de  les  ana- 
lyser; tout  au  plus  pouvons-nous  citer  quelques  titres  afin 
de  mieux  justifier  notre  silence.  L'auteur  se  demande 
«  pourquoy  l'Amour  coniugal  est  plus  fidèle  du  costé  de  la 
Femme  que  du  costé  de  l'Homme  »  et  examine  s'il  est  du 
devoir  de  la  femme  «  d'exposer  sa  vie  pour  donner  à  son  Mary 
le  repos  d'esprit  »  .  Le  casuiste  domine  ici  le  littérateur. 

D'autres  questions  ont  perdu  leur  intérêt  avec  les  cir- 
constances passagères  qui  les  avaient  fait  naître.  Sous  la 
régence  d'Anne  d'Autriche,  se  demander  «  si  les  Femmes 
sont  capables  de  gouuerner  »,  c'était  se  ménager,  en  faveur 
de  l'affirmative,  un  argument  meilleur  encore  que  la  con- 
duite de  Débora  : 

Les  exemples  vivants  sont  d'un  autre  pouvoir. 

Disserter  sur  la  femme  savante  et  sur  la  femme  guerrière, 
c'était  toucher  à  la  grande  actualité.  Les  femmes  sont-elles 
«  capables  de  la  vraye  Philosophie  » ,  voilà  où  est  le  pre- 
mier problème  pour  le  P.  Le  Moyne.  (P.  250.) 

Pour  le  résoudre,  les  fortes  romaines,  Pauline  surtout, 
lui  sont  d'un  grand  secours.  Il  est  démontré  à  ses  yeux 
que  les  dames  de  ce  temps-là  surent  se  montrer  dignes, 
même  en  présence  de  la  mort,  des  grands  enseignements 
de  la  morale.  Quand  il  dit  philosophie,  il  veut  en  effet 
qu'on  distingue.  De  celle  des  sophistes  et  de  celle  des  cy- 
niques, il  ne  tolère  pas  qu'il  soit  fait  mention,  et  il  traite 
avec  mépris,  les  uns  de  charlatans  elles  autres  de  crasseux. 
S'il  n'y  avait  d'autre  système  que  le  leur,  une  «  Honneste 
Femme  »  ne  pourrait  «  auoir  d'habitude  »  avec  pareille 
science.  Mais  la  vraie  philosophie,  —  et,  quoiqu'il  ne  la 
définisse  pas,  il  laisse  assez  voir  qu'il  parle  de  la  philosophie 
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chrétienne  —  qu'elle  soit  «  speculatiue  et  de  science  »  ou 
'.<  morale  et  d'action  »,  est  tout  entière  «  dans  la  portée  de 
l'Esprit  des  Femmes  » . 

Notons  bien  que  la  speculatiue,  qui  répondait  alors  à  la 
métaphysique  et  à  la  physique,  comprenait  aussi  les  mathé- 
matiques et  les  sciences  naturelles.  Dans  tout  cela,  le  P.  Le 
Moyne  ne  voit  rien  à  quoi  l'esprit  des  femmes  ne  puisse 
atteindre  ;   il   n'est,   cet  esprit,   ni  plus  terrestre  ni  plus 
attaché   à  la  matière   que  celui  des  hommes;   il   n'est  ni 
d'une  trempe  différente,  ni  d'une  autre  source.   Il  n'a  ni 
masse  qui  l'appesantisse,  ni  chaîne  qui  le  retienne.  «Toutes 
choses  sont  donc  égales  entre  les  Hommes  et  les  Femmes 
du  costé  de  l'Ame,  qui  est  la  partie  Intelligente,  et  qui  fait 
les  Sçauants  et  les  Philosophes  ;  et  s'il  y  a  de  Y  inégalité  du 
costé  du  Corps,  comme  on  ne  peut  pas  le  nier,  elle  est  auan- 
tageuse  aux  Femmes  ;  et  perfectionne  en  elles  la  capacité 
dontie  parle  » .  (P.  251.)  Le  paradoxe  est  complet.  Pour  le 
défendre,  Aristote  arrive  à  la  rescousse  et  affirme  que  «  le 
tempérament  le  plus  délicat  est  le  moins  chargé  de  matière  : 
le  plus  net  et  le  plus  propre  a  estre   pénétré  des  lumières 
de  l'Esprit;  le  mieux  préparé  aux  belles  images  et  à  L'im- 
pression des  sciences  »  .  Le  maître  a  dit.    Cependant  il  y  a 
une    objection,   et  les  «  malins  »    espèrent   en  triompher 
(p.  252);  ils  croient   faire    «vue   forte  pièce  contre    les 
Femmes  qui  prétendent  aux  Sciences  »,  en  leur  reprochant 
leur  légèreté  d'esprit .  Ce  mot  de  légèreté  a  le  don  d'exciter 
à  un  haut  degré  la  verve  du  P.  Le  Moyne.  Est-ce  donc  à 
la  pesanteur  qu'on  ira  demander  de  l'esprit  ?  Les  Anges, 
les  astres,  l'intelligence  et  la  lumière  sont-elles  des  choses 
si  lourdes  et  si  immobiles  !  Les  sciences  veulent-elles  des 
ailes  d'aigle  ou  des  pieds  de  tortue  l  Et  les  comparaisons 
continuent  à  pleuvoir  ;  il  faut  battre  en  retraite   sous  ce 
déluge  et  laisser  à  l'auteur  la  douce  persuasion  où  il  est,  de 
voir  sa  doctrine  rester  debout  sur  les  ruines  des  mauvaises 
raisons  dirigées  contre  elle.   «  Reconnoissons  donc   que  les 
Femmes  peuuent  partager   auec  nous  la   possession   des 
Sciences.  La  Nature  n'a  pas  eu  dessein  de  les  en  exclure  : 
et  les  raisons  mesmes  qui  sont  alléguées  contre  leur  droit, 
le  confirment  dauantage  et  ont  force  de  nouveaux  titres.  » 
Les  Muses  qui  ont  été  «  des  sçauantes  érigées  en  Déesses  » 
et  tant  d'autres  femmes  célèbres  de  tous  les  siècles  confir- 
ment la  théorie  par  l'histoire. 
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Jeanne  Gray  «  qui  fut  Athénienne  et  Romaine  en  An- 
gleterre» (p.  262)  est  la  figure  qu'il  a  le  mieux  dessinée. 
11  nous  la  montre  restée  pure  au  milieu  d'une  cour  cor- 
rompue où  elle  rehaussait  par  une  rare  vertu  les  charmes 
de  son  visage  et  les  agréments  de  son  esprit.  Ellle  parlait 
grec  et  latin  comme  un  humaniste,  cultivait  les  arts  et 
«  entendoit  parfaitement  l'vne  et  l'autre  Philosophie 
(p.  £56)  ».  Portée  au  trône  malgré  elle,  par  l'ambition  de 
sa  Camille,  elle  fut  reine  d'un  jour,  passa  du  palais  dans  la 
Tour  de  Londres  et  n'en  sortit  que  pour  aller  àl'échafaud. 
Dans  sa  prison,  elle  avait  continué  ses  études,  et,  au  moment 
de  mourir,  elle  voulut  donner  une  dernière  preuve  de  son 
savoir.  Elle  écrivit  sur  ses  tablettes  trois  sentences  en  trois 
langues  différentes  qu'elle  remit  au  gouverneur  de  la  Tour. 


«  La  Greque  disoit  que  si  son  Corps  exécuté  rendoit  témoignage 
«  contre  elle  deuant  les  Hommes,  son  Ame  bien-heureuse  rendrait 
«  deuant  Dieu  vue  preuue  éternelle  de  son  innocence.  La  Latine 
«  adioustoit,  que  la  Iustice  Humaine  estoit  contre  son  Corps;  mais  que  la 
«  Miséricorde  diuine  serait  pour  son  Ame.  L'Angloise  concluoit  que  si 
«  sa  faute  meritoit  punition,  sa  ieunesse  au  moins  et  son  imprudence 
«  estoient  dignes  d'excuses,  et  que  Dieu  et  la  Postérité  luy  feraient 
«  grâce.  La  Constance,  la  Grâce  et  la  Maiesté,  qui  l'auoient  tousiours 
«  accompagnée,  montèrent  encor  sur  l'Eschaffaut  auec  elle 

«  Telle  fut  la  fin  du  règne  et  de  la  vie  de  Ieanne  Gray,  qui  fut 
«  Athénienne  et  Romaine  en  Angleterre,  plusieurs  siècles  aprez  la 
«  ruine  d'Athènes  et  de  Rome.  Elle  fit  voir  à  nos  Pères  vne  image  de 
«  l'ancienne  Constance  et  de  la  Vertu  primitiue  :  et  nous  a  appris. 
«  que  les  Grâces  peuuent  estre  sçauantes,  aussi  bien  que  les  Muses: 
«   que  la  Philosophie  est  de  l'vn  et  de  l'autre  Sexe »  (P.  262). 


Point  n'était  besoin  de  remonter  si  haut;  il  suffisait  de 
faire  de  l'histoire  contemporaine.  L'auteur  s'empresse  d'y 
arriver.  11  laisse  an  passé  «  ces  preuues  mortes  et  éloi- 
gnées (p.  252)  »  pour  en  demander  au  présent  qui  aient 
«  vie  et  esprit  »  ,  qui  persuadent  les  yeux  et  les  oreilles. 


«  Et  quand  toutes  les  autres  nous  manqueraient,  le  seul  Hostel  de 
«  Rambouillet,  auroit  en  ce  point  toute  l'authorité  que  pourrait  auoir  vne 
«  Académie  approuuee  et  de  réputation.  Il  y  a  là  vne  Mère  el  vne  Fille. 
«  en  qui  la  pure  teinture  de  l'Esprit  Romain  s'est  conseruée  auec  le  bon 
«  sens  et  la  générosité  de  l'ancienne  Republique.  Elles  sont  sçauantes 
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«  l'vne  et  l'autre  de  la  science  des  Cornelies,  des  Iulies  et  des  Paulines 
»  leurs  Ayeules;  de  cesFemmesiudicieuses  et  agréables,  qui  estoient  le 
«  Conseil  priué,  et  le  Théâtre  domestique  des  Consuls  et  des  Dictateurs. 
i  Mais  qu'on  ne  croye  pas  qu'il  y  ait  de  l'enflure  et  de  la  présomption 
«  en  cette  science  :  qu'elle  soit  de  celles  qui  font  tourner  la  teste  et 
«  causent  del'euanoùissement  à  l'Esprit.  Qu'on  ne  la  prenne  pas  pour 
«  vn  amas  de  notions  indigestes  et  tumultuaires;  pour  vu  recueil  de 
«  Fables  et  d'Histoires  apprises  par  cœur.  Elle  est  modesteetciuileauec 
»  force  :  elle  est  solide  sans  suffisance  et  sans  rudesse  :  elle  va  à  la  con- 
i  duitede  la  vie,  et  à  la  iustesse  des  mœurs  :  Et  rien  ne  luy  manque  de 
«  tout  ce  qui  peut  donner  de  l'vsage  et  de  l'adresse  aux  Muses,  de  la 
i  bien-seance  et  des  ornemensaux  Grâces.  //  se  peut  donc  faire  de  ces 
»  deux  rares  el  sçauantes  Personnes  vne  illustre  démonstration  de  la 
«   capacité  des  Femmes.  Et  par  la  mesme  raison  que  l'on  a  dit  autrefois 

•  qu'Athènes  estoit  la  Grèce  de  la  Grèce,  onpourroitbien  dire  auiour- 
"  d'huy  visant  à  elles,  que  l'Hostel  de  Rambouillet  est  la  Cour  de   la 

•  (  'our.  le  ne  dis  pas  de  la  Cour  intéressée  ambitieuse  et  corrompue  :  ie 
«  dis  delà  Cour  ingénieuse  et  spirituelle,  de  la  Cour  galante  et  mo- 
«  deste.   i  (P.  253.1 

Il  est  à  penser  qu'un  éloge  si  natte ur  fut  lu  publique- 
ment quelque  soir  par  un  des  habitués  du  salon  bleu.  Après 
tout,  la  mère  et  la  fille  pouvaient  être  justement  fières  de 
cet  hommage  rendu  par  un  religieux  à  leurs  doctes  vertus. 
Le  P.  Le  Moyne  d'ailleurs  n'était  pas  un  inconnu  pour 
elles.  Il  avait  composé,  deux  ans  auparavant,  dans  une 
circonstance  tristement  mémorable,  une  de  ces  pièces  de 
vers  que  le  cœur  d'une  mère  n'avait  pas  pu  si  vite  oublier. 
Léon  Pompée  d'Angennes,  marquis  de  Pisani,  fils  aîné  de 
Madame  de  Rambouillet,  avait  été  tué  à  Nortlingen  en 
1645,  à  l'âge  de  trente  ans.  C'était  un  de  ces  jeunes  gen- 
tilshommes, la  rieur  de  la  noblesse,  que  Condé  avait  attachés 
à  sa  personne  par  le  double  lien  de  l'amitié  et  de  l'admira- 
tion. Les  Petits-Maîtres,  ainsi  qu'on  les  appelait,  l'accom- 
pagnaient partout  dans  les  combats  et  les  fêtes,  et  partout 
ils  se  distinguaient  à  sa  suite,  par  leur  élégance  et  leur 
bravoure.  Ils  payèrent  cher  ce  glorieux  dévouement;  la 
plupart,  Guy  de  Laval,  Chatillon,  Chabot,  Nemours  et 
tant  d'autres  laissèrent  leur  vie  sur  les  champs  de  bataille 
qui  ont  immortalisé  le  nom  de  leur  chef. 

Le  «  noble  trépas»  du  marquis  de  Pisani.  dit  M.  Cousin1. 

l.  La  Société  française  au  XVIIe  siècle,  par  Victor  Cousin.  Paris. 
1858,  in-8".  t.  I.  ]>.  288. 
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«  fut  pleuré  et  célébré  par  toutes  les  Muses  de  l'hôtel  de 
Rambouillet»,  Scudéri,  Gombauld,  Tristan,  etc.,  etc. 
Nous  sommes  heureux  d'ajouter  un  nom  à  la  liste,  celui  du 
P.  Le  Moyne. 


EPITAPHE  DE  M.  LE 

MARQVIS    DE    PISANY, 

tué  à  la  tournée  de  Nortlinguen. 

SONNET 

Couuert  de  cent  lauriers  cueillis  par  la  Victoire, 
D'Angenne  icy  repose  auecque  la  Valeur  : 
Dés  quinze  ans  généreux,  dés  quinze  ans  plein  de  cœur. 
Il  suiuit  aux  combats  son  Génie  et  la  Gloire. 

Le  Pô,  le  Rhin,  la  Meuse,  auront  tousiours  mémoire 
D'auoir  veû  ce  Héros  de  leurs  armes  vainqueur: 
Et  de  sa  triste  mort  la  France  auec  douleur, 
A  iamais  portera  le  dueil'en  nostre  Histoire. 

Sur  les  bords  de  l'Eger  gros  de  sang  et  de  morts, 
Il  montra  iusqu'où  vont  les  courageux  efforts, 
D'vne  Ame  conquérante  à  l'honneur  arrestée  : 

Sous  ses  propres  lauriers  il  y  fut  abbatu. 
D'vn  coup  que  luy  donna  la  Fortune  irritée. 
Qu'il  eust  vaincu  sans  elle  auecque  la  Vertu  (sic)*. 

Avant  de  prendre  part  au  deuil  de  l'hôtel,  le  P.  Le 
Moyne  s'était  associé  à  ses  joies  ;  et,  bien  qu'aucun  ma- 
drigal signé  de  son  nom  ne  figure  dans  la  Guirlande 
offerte  à  Julie  en  1641.  il  avait  envoyé  lui  aussi  sa  fleur 
symbolique,  une  grenade,  accompagnée  d'une  devise  et  d'un 
sixain. 

MEA    MECVM    NATA    CORONA    EST. 

Ma  Couronne  est  née  auec  moy. 

Belle  Reyne  des  fruits,  belle  Reyne  des  fleurs. 
De  mon  rang  i'ay  sur  moy  l'enseigne  et  les  couleurs, 

1.  Les  Poésies,  1650,  p.  59'i. 
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Et  nulle  Royauté  ma  Royauté  n'égale  : 

le  tiens  de  mon  esprit  mille  cœurs  enchaînez  ; 

Et  pour  faire  l'honneur  de  ma  teste  royale. 

Et  pourpre  et  diadème  auecque  moy  sont  ne/.  '. 

Aucun  des  érudits  qui  ont  écrit  sur  le  célèbre  recueil, 
ne  parait  avoir  connu  ce  madrigal  ;  il  méritait  sa  place  au 
même  titre  que  les  autres  dans  le  Supplément  à  la  Guir- 
lande réuni  par  Conrart  et  publié  par  M.  Livet3,  mais  le 
poète  Conrart  semble  avoir  toujours  affecté  vis-à-vis  du 
P.  Le  Moyne  son  silence  prudent* .  Dans  l'occurrence,  le 
silence  lui  était  particulièrement  recommandé.  Avant  pré- 
senté à  Julie  la  même  fleur  de  grenade,  il  pouvait  ne  pas  tenir 
à  ce  qu'on  fit  la  comparaison  \ 

Publié  d'abord  séparément  \  le  sixain  du  P.  Le  Moyne 
parut  en  1649,  dans  ses  Devises  hêroiqves  et  morales.  La 
devise  surmonte  un  emblème  gravé  qui  représente  une 
grenade  ;  on  lit  cette  explication  6  : 

1.  Devises  hêroiqves  et  morales,  1Ç49,  in-4°,  p.    i9. 

2.  Précieux  et  précieuses,  par  Ch.-L.  Livet.  Paris,  1850.  in-8". 
p.  426. 

3.  Cependant  le  madrigal  du  jésuite  a  pu  figurer  dans  le  recueil 
primitif  de  Conrart  dont  M.  Livet  déclare  n'avoir  retrouvé  qu'une  copie 
fnrt  incomplète.  Ibid..  n.   1. 

i.  Ibid.,  p.  i20. 

LA  FLEUR  DE  GRENADE. 

MADRIGAL. 
Dan*  l'empire  fameux  de  Flore  et  de  Pomone, 
Mon  père  a  mille  en  fan?  qui  portent  la  couronne; 

Mais,  préférant  mon  sort  au  leur, 

J'ay  mieux  aymé  demeurer  fleur. 
Avec  le  vif  éclat  dont  je  suis  embellie. 
Afin  de  m'offi'ir  vierge  à  la  chaste  Julie. 
0  perte  favorable  !  ô  change  précieux  ! 

Je  quitte  une  gloire  mortelle 
Pour  l'immortel  honneur  de  parer  cette  belle 
El  le  destin  de?  Roys  pour  le  destin  des  Dieux. 

M.  C. 

Ce  madrigal,  signé  ailleurs  du  nom  de  Conrart,  ne  porte  que  les 
initiales  M.  C.  dans  l'original  et  dans  le  recueil  de  Sercy.  (Note  de 
M.  Livet. i 

ô.  On  doit  le  supposer  d'après  l'avis  de  l'Imprimeur  av  leclevr  en 
tète  des  Devises  hêroiqves  et  murales.  Jlj49,  in-'i°  :  i  Leetevr,  ie  te 
donne  icy  en  vn  corps,  ce  que  tu  as  peut-estre  déjà  veù  par  pièces.  Le 
présent  n'en  est  pas  moins  nouueau. . .  Et  si  des  parties  séparées  et  en 
désordre,  ont  pu  tenter  la  conscience  d  vn  Inconnu  qui  se  les  est  at- 
tribuées. .  .  » 

fi.  Ibid.,\).  'i8.  Les  explications  parurent  pour  la  première  fois  en 
L649.  Uimprimevr  av  lectevt\  p.  i. 
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u  La  Couronne  que  les  Astrologues  ont  descouuerte 
dans  le  Ciel,  n'est  pas  si  éclatante  ny  si  fameuse  que  la  Guir- 
lande de  Iulie.  Les  Muses  font  fuite  elles-mesmes  de  fleurs 
///(mortelles  et  de  plus  grand  lustre  que  les  Es  toiles.  Elles 
pouuoient  néanmoins,  ces  sçauantes  Filles,  se  dispenser  de 
ce  trauail.  Comme  il  y  a  vue  Royauté  sans  gardes  et  sans 
armées  ;  il  y  a  aussi  des  Diadèmes  sans  or  et  sans  pierreries  : 
ces  Diadèmes  ne  sont  pas  de  la  Fortune,  ils  sont  de  la  Na- 
ture qui  est  plus  ancienne  et  mieux  instruite  que  la  For- 
tune, et  qui  fait  des  Souueraines  plus  respectées  et  mieux 
obeïes  que  celles  de  la  Fortune.  Vue  Souueraine,  des  plus 
célèbres  de  cet  ordre,  n'auoit  pas  besoin  de  guirlande  :  et  la 
Nature  Tayaut  couronnée  de  tant  de  lumière,  les  fleurs  des 
Muses  ne  lui  pouuoient  plus  estre  que  superflues  » ...  celles 
d'un  religieux  surtout,  et  l'exemple  de  l'évèque  Godeau 
qui  rima  le  madrigal  de  La  Tulipe  '  n'absout  point  à  nos 
yeux  le  P.  Le  Moyne  \  Un  prêtre  n'a  de  fleurs  que  pour 
orner  l'autel  de  Dieu  et  décorer  le  sanctuaire  ;  ce  n'est  pas  à 
des  mains  sacerdotales  qu'il  convient  de  confectionner  des 
parures  de  bergère  pour  des  pastorales  de  salon. 

Plus  d'un  passage  de  ses  œuvres  prouve  que  les  vers  du 
P.  Le  Moyne  étaient  bien  accueillis  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. Le  poème  de  Saint  Lovys,  les  Entretiens  poétiques 
et  Y  Art  des  devises  témoignent  de  l'attachement  toujours 
croissant  du  poète  pour  les  représentants  de  la  noble  mai- 
son. Il  fit  d'aîjord  remonter  les  d'Angennes  aux  croisades. 
Dans  la  bataille  navale  du  Saint  Louis  (lre  édition,  1653), 
il  montrait  Forcadin,  le  chef  sarrasin,  qui  battait  en  re- 
traite, 

d'Angennes,  d'Aumont,  de  Ioinville  pressé.  (P.  205.) 


Mais  d'Angennes  était  le  titre  du  marquis;  la  marquise 
était  née  Vivonne.  Les  Vivgnne  à  leur  tour  descendirent 


1.  Guirlande  de  Julie.  Paris,  Uelangle,  1826.  Collection  des  petits 
Massiques  de  Nodier.  —  La  Tulipe,  p.  393  et  suiv. 

2.  D'après  M.  René  Kerviler,  Godeau  aurait  composé  son  madrigal 
avant  son  entrée  dans  les  ordres  ecclésiastiques,  aux  environs  de 
l'année  1633;  mais  cette  opinion  n'est  présentée  qu'à  titre  d'hypo- 
thèse et  «  jusqu'à  preuve  matérielle  du  contraire  ».  Antoine  Godeau, 
par  René  Kerviler.  Paris,  Champion,  187'.».  in-8°,  p.  31. 
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d'un  compagnon   de  saint  Louis  et  ce  fut  le  pauvre  Join- 
ville  qui  dut  céder  sa  place.  En  1658,  Forcadin  recule, 

d'Angennes,  d'Aumont.  de   Viuonne  pressé. 

{S.  Lovys,  1658,  p.  66.) 

Les  deux  héros  sont  inséparables  comme  leurs  noms  et 
après  avoir  accompli  en  commun  leur  part  d'exploits,  ils 
meurent  ensemble  et  presque  l'un  pour  l'autre.  (Ed.  1658, 
p.  449.)  Dans  le  grand  défilé  de  l'armée  chrétienne,  sous 
les  murs  de  Damiette,  c'étaient  eux  qui  avec  Maillé  et  Laval 
formaient  la  garde  d'honneur  de  YAuriflame. 

Angennes...,  magnanime  et  hautain, 
A  l'esclair  dans  les  yeux,  et  la  lance  à  la  main  : 
D'Oliuier  son  Ayeul,  l'éclatante  mémoire, 
Est  à  son  ame  noble  vn  aiguillon  de  gloire  : 
Mais  de  ses  Neueux  peints  de  la  main  d'Alouuin. 
Qui  fut  également  grand  Peintre  et  grand  Deuin. 
Les  portraits  dans  la  Lice  ouuerte  à  son  courage, 
Le  pressent  de  plus  prez,  l'animent  davantage. 

De  la  fierté  du  cœur,  de  l'audace  du  front, 
Viuonne  à  son  audace,  à  sa  fierté  répond  : 
El  V accord  de  leur  grâce  à  leur  valeur  vnie, 
Fait  en  eux  vne  belle  et  terrible  harmonie. 
Attachez  des  liens  que  leurs  Astres  ont  faits. 
De  rayons  mutuels,  de  mutuels  attraits  ; 
Ils  ont  le  mesme  Esprit,  et  les  mesmes  pensées; 
Leurs  Ames  semblent  estre  en  vne  ramassées  : 
Quelque  tour  de  leur  Race  vn  Couple  se  fera, 
Que  d'vti  myrthe  éternel  V Amour  couronnera  : 
Et  la  Fleur  de  ce  myrthe  illustre  et  parfumée, 
Sur  toute  autre  sera  des  Muses  renommée1. 

«  Cela  fut  accomply,  ajoute  l'auteur,  en  note,  au  mariage  de  Charles 
»  d'Angennes  Marquis  de  Rambouillet,  et  de  Catherine  de  Viuonne. 
n  Cette  Flevr  est  Iulie  d'Angennes  Marquise  de  Montausier.s  (Sainl- 
LovysA658,  p.  151.) 

Etait-elle  déjà  marquise  lorsque  le  P.  Le  Moyne  non 
content  d'envoyer  des  rieurs  à  sa  Couronne  et  de  la  procla- 


1.  Ed.  1658,  p.  134. 
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mer  elle-même  une  fleur,  composait  ces  vers  pour  son  por- 
trait '  : 


IVLIE. 

EPIGKAMME  . 

Sage  et  noble  Iulie  estoit-ce  pas  assez, 
Qu'auecque  ton  esprit,  qu'auecque  ton  visage, 
Aux  Illustres  du  temps  et  des  âges  passez, 
Ton  heureuse  naissance  eust  osté  l'auantage, 
Sans  que  ce  beau  Portrait  demeurast  pour  ternir 
("elles  des  siècles  à  venir.  "2 

Ce  mot  (Y Illustres  3  semble  nous  reporter  aux  beaux 
temps  de  l'hôtel  de  la  rue  Saint-Thomas  du  Louvre,  quand 
la  terrible  année  1645  n'en  avait  pas  une  première  fois 
dispersé  la  société.  Mais  alors  même  que  la  Fronde  eût 
précipité  la  décadence  de  ces  réunions  naguère  si  bril- 
lantes, le  P.  Le  Moyne  continua  à  professer  une  admira- 
tion sans  retour  pour  celle  qui  en  avait  été  la  reine. 

Raeonte-t-il  à  M.  Yauquelin  des  Yveteaux  une  prome- 
nade qu'il  a  faite  aux  environs  d'Issv,  il  lui  rapporte  que 
non  loin  de  là  il  a  aperçu  : 

la  Barre 

Où  par  un  sentiment  aussi  juste  que  rare, 
On  voit  gémir  Ormes,  Charmes,  Tillots, 
On  voit  pleurer  les  Nymphes  à  grands  flots  ; 
Et  les  fleurs  se  liurer  à  la  mélancolie, 

Depuis  que  la  sage  Iulie, 
Et  le  Brave  sçauant,  que  luy  fournit  l'Amour, 
Ont  abandonné  ce  séjour.  ■'■ 


1.  Les  Poésies,  1650,  p.  532;  et  les  Œuvres  poétiques.  1671,  p.  435. 

2.  Prophétie  peu  réalisée.  Au  témoignage  de  M.  Cousin,  tous  les 
portraits  de  Julie  d'Angennes  sont  perdus.  La  Société  française  au 
XVIIe  Siècle,  1858,  t.  1,  p.  292. 

3.  «  Titre  dont  elles-mêmes  se  paraient,  et  qui  fut  toujours  donné 
et  reçu  comme  une  distinction  honorable  pendant  le  long  espace  de 
temps  que  l'hôtel  de  Rambouillet  conserva  son  influence  sur  la  so- 
ciété. »  Mémoires  touchant  la  vie  et  les  écrits  de  la  marquise  de  Sévi- 
gné,  par  Walckenaer,  seconde  édition,  1845,  t.  I,  p.  36. 

I.  Entretiens  poétiques,  1665,  p.  186;  et  Œuvres  poétiques.  1671. 
p.  300. 
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Ecrit-il  à  une  jeune  personne  qui  débute  à  la  cour,  pour 
la  prémunir  contre  les  dangers  qui  l'environnent  et  lui  pro- 
poser un  partait  modèle  à  imiter,  sa  plume  rencontre  encore 
le  même  nom. 

•  luire  que  vous  auez  des  patrons  domestiques. 
Illustres  entre  les  Pudiques; 
On  ne  manque  pas  à  la  Cour, 
D'autres  patrons  exposez  au  grand  jour. 
Telle  Arlenice  fut;  telle  encore  est  Iulie, 
De  tous  les  ornemens  des  Vertus  embellie  : 
Telles  d'autres  encor,  dont  le  Nom  respecté, 
D'aucun  sinistre  bruit  jamais  ne  fut  gasté.1 

Julie  avait  en  effet  échangé  pour  les  faveurs  partagées 
de  la  cour  les  honneurs  sans  pairs  qui  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet s'adressaient  à  sa  personne.  Cependant,  même  au 
Louvre,  sa  haute  distinction  ne  lui  permit  pas  de  rester  au 
second  rang.  Devenue  duchesse  de  Montausier,  elle  fut 
choisie  par  Louis  XIV,  en  1661,  pour  être  gouvernante 
du  Dauphin".  Dans  une  Lettre  poëtiqve  qu'il  composa  au 
sujet  de  la  naissance  du  prince,  Le  Moyne  énumère  les 
obligations  morales  qui  incombent  vis-à-vis  du  royal  en- 
fant . 

à  la  sage  Iulie 
En  l'art  de  plaire  à  tous,  sur  toute  autre  accomplie  3. 

Une  fois  il  écrit  directement  à  Montausier,  et,  après 
l'avoir  félicité  de  se  livrer  à  l'étude  de  l'histoire,  il  exprime 
sa  joie  de  voir  l'éducation  de  Monseigneur  confiée  aux 
grâces  sçauantes  de  la  duchesse. 

Mais  que  me  direz-vous  de  ces  Grâces  sçauariles, 
Qui  d'Artenice  autrefois  les  Suiuantes, 
Le  sont  de  Iulie  à  son  tour, 
Et  près  d'elle  cliez  vous  font  l'honneur  de  la  Cour? 


1.  Entretiens  portiques,   lfi<>5,  p.   247;  et   Œuvres  poétiques,    L671, 
p.  323. 

2.  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  île  la  société  polir  ni  France, 
par  Rœderer.  Paris,  1835,  in-8°,  p.  L91. 

3.  Entretiens  poétiques,  L665,  p.  315;  et  Œuvres  poétiques,   1671, 
p.  347. 
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Que  ie  les  croy  noblement  occupées, 
Non  pas  à  des  jouets,  non  pas  à  des  poupées  ; 

Mais  à  former  de  l'esprit  et  des  mains, 
Le  futur  Héritier  du  plu*  grand  des  Humains. 
Que  n'esperons-nous  point  de  cette  nourriture, 
Qui  doit  donner  à  l'or  l'éclat  et  la  figure; 
Et  par  les  traits  d'vn  art  exquis, 

Représenter  le  Père  dans  le  Fils? 
Quoy  que  la  vaine  Grèce  die, 
Son  Achille  eut  besoin  d'auoir  vne  Iu/ic  : 
Elle  eust  tout  autrement  façonné  son  Esprit. 

Que  son  Maistre  double  ne  fit. 
Au  lieu  qu'il  eut  vn  air  vain,  brutal,  et  colère; 

Il  en  eust  pris  la  science  de  plaire; 
L'art  d'allier  la  Grâce  auecque  la  Valeur  ; 
Et  d*adoucir  l'Esprit,  sans  affoiblir  le  Cœur.  < 

Si  vraiment  Montausier  exerça  plus  tard  sur  le  Dauphin 
la  funeste  influence  dont  on  a  rendu  responsables  sa  dureté 
et  ses  violences,  c'est  qu'il  n'avait  pas  assez  pris  dans  les 
compliments  adressés  à  la  gouvernante  la  part  de  conseils 
applicable  au  gouverneur. 

Quatre  ans  après  (1665) ,  Artliénice  s'éteignait  plus 
qu'octogénaire  sans  que  sa  mort  lit  grand  bruit  dans  le 
monde.  «  Quand  un  peu  de  terre  eut  couvert  la  marquise 
de  Rambouillet,  le  roi  ne  laissa  pas  à  la  duchesse  de  Mon- 
tausier le  temps  de  pleurer  sa  mère  :  il  la  lit  passer  de  la 
place  de  gouvernante  des  enfants  de  France,  à  celle  de 
demie  d'honneur  de  la  Reine,  la  première  dignité  du  pa- 
lais »  2,  et  par  suite,  dit  le  P.  Le  Moyne  %  il  la 
nomma  «  la  première  Dame  d'honneur  de  toutes  les 
Revues;  la  première  Gouvernante  de  tous  les  Enfans,  qui 
ont  des  Couronnes  à  porter  »  .  L'ouvrage  qui  contenait  cette 
phrase  était  intitulé  Y  Art  des  devises  (1666)  et  il  semblait 
n'avoir  attendu  pour  paraître  que  ce  dernier  apogée  de 
Julie.  La  seconde  partie  qui  est  un  «  Cabinet  de  devises  » 
est  précédée  d'une   epistre  «  à  Madame  la   Dvchesse  de 


1.  Entretiens  poétiques,  p.  177  et  178.  —  Œuvres  poétiques,  p.  297. 

2.  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  la  société  polie,  par  Roederer. 
p.  215. 

3.  De  l'Art  des  devises,   1666,   in-4°.   Cabinet  de  devises,   p.    231. 
Epistre. 
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Montavsier  Dame  d'honneur  de  la  Reyne  » .  Pourquoi  lui 
avoir  présenté  ce  recueil  ?  Parce  qu'il  est  «  pur  ouvrage 
de  Paris  ;  et  tout  de  la  Cour,  en  sa  façon  et  en  sa  matière  » . 
Or,  où  trouver  pour  en  connaître,  un  meilleur  juge  que 
Julie  «  la  Personne  au  monde...  la  plus  habile  en  l'Art  du 
Cabinet  et  en  la  Science  de  la  Cour  »  '. 

La  tirade  qui  suit  ce  compliment  est  un  indice  du  bon 
accueil  que  les  productions  du  P.  Le  Moyne  avaient  reçu 
de  la  duchesse.  «  Le  Mérite  vous  trouue  tousiours  préparée 
à  le  faire  valoir  par  vostre  recommandation  et  par  vostre 
estime.  »  Ceci  n'est  pas  d'un  homme  dont  le  mérite  aurait 
été  tout  à  fait  méconnu. 

Il  continue  à  exalter  la  duchesse  pour  les  bienfaits 
qu'  elle  a  accordés  aux  muses,  et,  parti  sur  cette  idée  des 
muses,  il  revient  à  Arthénice,  à  l'hôtel  de  Rambouillet  et 
aux  femmes  savantes  de  tous  les  temps  :  «  Vous  êtes  née 
d'une  Mère  que  (les  Muses)  ont  esleuée  à  Rome,  et  qui  les 
a  releuées  en  France  :  Elles  ont  esté  les  premières  confi- 
dentes, les  premières  Amies  de  vostre  ieunesse  :  et  l'on 
pourroit  dire,  sans  en  dire  trop,  que  la  Cornelie  Romaine 
n'a  pas  esté  mieux  avec  elles  que  la  Iulie  Françoise. 

«  Nous  en  connoissons,  Madame,  qui  n'estimeroient  pas 


1.  «  Vous  avez  esté  capable  d'en  faire  leçon,  en  vn  âge,  où  la  pluspart 
des  autres  ne  sont  instruites  qu'en  galanterie  et  en  bagatelle.  Vostre 
capacité  s'est  augmentée  avec  le  temps;  et  vostre  réputation  qui  l'a 
suiuie  s'est  augmentée  avec  elle.  Vous  estes  lue  auiourd'huy,  vous  estes 
estudièe  à  la  Cour  de  toutes  les  Reynes  de  l'Europe.  L'Histoire  de  vostre 
Esprit,  les  Relations  de  vostre  Vertu,  y  sont  portées  avecque  nos  Ga- 
zetes  et  nos  Modes  :  et  les  Dames  les  plus  regardées  en  ces  Païs-là, 
ne  sont  pas  celles  qui  sont  chargée.';  de  plus  grosses  Perles,  et  de  plus 
grands  Diamans  :  ce  sont  celles  qui  vous  ressemblent  le  plus,  et  qui 
ont  le  plus  de  vostre  conduite. 

«  Ce  n'est  pas  vne  petite  gloire  à  la  France,  qu'une  Françoise, 
sans  sortir  de  Paris,  soit  auiourd'huy  par  le  bruit  et  par  l'attrait  de 
ses  exemples,  la  première  Dame  d'honneur  de  toutes  /es  Reynes  ;  la 
première  Gouvernante  de  tous  les  Enfants,  qui  ont  des  Couronnes  à 
porter.  Et  ce  n'est  pas  aussi  vne  petite  satisfaction  au  Roy,  que  le 
iugement  particulier  qu'il  a  fait  de  vous,  estant  suivy  du  iugement 
vniuersel,  tout  ce  qui  se  voit  de  politesse,  de  ciuilité,  de  sagesse  en 
toutes  les  Cours,  ne  soit  qu'une  imitation  des  Modèles  que  vous  faites 
voir  au  Louvre. 

«  Comme  ça  esté  la  Vertu  secondée  des  Grâces  quivous  a  mise  en  ce 
lieu-là.  sans  la  participation  du  Hazard,  qui  est  aveugle  et  bizarre: 
sans  l'avis  de  la  Fortune  qui  ne  fait  rien  qu'estourdiment  et  par  ca- 
price; vous  n'y  subsistez  aussi  (pie  par  vertu  :  vous  n'y  estes  que  pour 
y  faire  office  avecque  les  Grâces.  »  De  /'Art  des  devises,  1666,  in-4. 
Cabinet  de  devises,  p.  231.  Epistre. 
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autrement  eette  louange.  Elles  aymeroient  mieux  estre 
louées  de  leur  blanc  et  de  leur  rouge,  de  leurs  rubans  et  de 
leurs  iupes.  Cette  louange  neantmoins  a  esté  estimée  de 
Cleopatre  et  de  Zenobie,  qui estoient  Reynes  et  sçauantes  »  ; 
de  la  princesse  Anne  Commène,  et  de  Vittoria  Colonna, 
femme  du  marquis  de  Pescaire,  qui  fut  le  Montausier  du 
seizième  siècle,  comme  Montausier  est  le  Pescaire  du  dix-sep- 
tième. Vittoria  avait  écrit  en  vers  la  vie  de  son  «  Brave  » , 
et  le  P.  Le  Moyne  proposerait  sans  doute  à  Julie  d'en  faire 
autant  pour  le  sien,  mais  que  dire  à  une  dame  d'honneur  à 
qui  «  le  tracas  de  la  Cour  »  ne  laisse  pas  même  le  temps 
de  faire  des  devises  ?  Oh  !  si  elle  en  avait  le  loisir,  comme 
elle  justifierait  cette  naïve  et  grave  apostrophe  :  «  Madame, 
....  que  vous  produiriez  de  belles  choses  l  » 

L'auteur  espère  qu'elle  pourra  du  moins  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  son  Cabinet  et  s'y  voir  représentée  «  dans  vn 
Miroir,  qui  n'en  est  pas  la  moins  curieuse  pièce  »  .  Con- 
templons, nous  aussi,  cette  curiosité.  Au-dessus  du  miroir  se 
déroule  la  devise  : 

OMNIBVS  ET  NVLLI 


C'est  Julie  qui  parle  : 

Civile  a  tout  le  Monde,  engagée  à  personne, 

De  bonne  foy,  je  prens  tout  ce  que  l'on  me  donne; 

Et  le  rends  d'aussi  bonne  foy  : 

Et  soit  pure  vertu,  soit  pure  complaisance, 

Je  suis  à  tous  en  apparence, 

Et  ne  suis  en  effet  qu'à  moy'. 

Maintenant  c'est  le  P.  Le  Moyne  qui  ajoute  : 

«  Le  Miroir  est  vn  grand  fonds  de  Devises  ;  sa  pureté,  son  éclat,  sa 
«  politesse  y  peuvent  entrer  avec  honneur  :  et  je  ne  craindrois  pas  d'estre 
«i  repris  de  fausseté  en  similitudes  et  en  figures,  quand  j'aurois  appliqué 
«  toutes  ces  qualitez,  à  Y  illustre  Personne  à  qui  cette  devise  est  attri- 
«  buée.  L  éclat  de  son  esprit  éblouit:  Et  c'est  chez  elle  que  les  Muses  et 
•  les  Grâces,  ont  estably  vue  Ecole  de  politesse.  Mais  la  belle  manière 
«  avec  laquelle  elle  a  tousiours  rendu  a  chacun,  complaisance  pour  com- 
«  plaisance,  civilité  pour  civilité,  sans  affectation,  et  sans  engagement 


1.  De  l'Art  des  devises,  1666,  p.  275. 

13. 
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«  contre  son  devoir,  est  ce  que  la  Devise  exprime  icy,  par  la  compa- 
«  raison  du  Miroir,  qui  agrée  tout  et  ne  prend  rien  :  qui  se  présente  à 
«  chacun,  et  ne  s'atiache  à  personne  1.  » 

Il  fallait  rapprocher  tous  ces  textes  pour  montrer  quelle 
action  profonde  et  durable  exerça  sur  le  goût  littéraire  du 
P.  Le  Moyne  l'école  des  Précieuses.  Il  nous  semble  qu'il 
y  a  là,  sinon  une  page  à  ajouter  à  l'histoire  de  la  société 
polie,  du  moins  un  témoignage  caractéristique  qui  monire 
jusqu'où  s'étendit  le  rayonnement  de  l'hôtel  de  Rambouillet. 

La  duchesse  de  Montausier  n'est  pas  la  seule  grande  dame 
qui  soit  clairement  désignée  sous  les  gracieux  emblèmes  du 
Cabinet  de  devises  (1666);  mais,  en  1647,  dans  la  Gallerie 
des  femmes  fortes,  Le  Moyne  s'était  tenu  dans  les  limites 
d'une  réserve  plus  discrète.  Il  nommait  rarement  et  restait 
dans  les  allusions  générales.  Ce  n'est  pas  que  le  type  de 
Yhonneste  femme  ne  fût  dès  lors  assez  répandu  pour  lui 
permettre  de  citer  beaucoup  de  personnes  qui  avaient 
mesmes  traits  et  mesme  manière  que  les  reines  de  la  chambre 
bleue.  S'il  n'avait  pas  craint  d'être  accusé  «  de  flatterie  et 
d'affectation2»  il  nous  aurait  fait  voir  que  la  France  avait 
«  ses  Cornelies  et  ses  Porcies,  ses  Arries  et  ses  Paulines»  . 
La  crainte  de  désobéir  au  sage  qui  «  défend  de  louer  les 
Vertus  viuantes»  l'a  seule  retenu. 

Mais  Le  Moyne  n'avait-il  que  de  l'admiration  pour  les 
Femmes  savantes,  et  derrière  ces  Cornelies  et  ces  Porcies, 
ne  voyait-il  pas  venir  déjà  les  Bélises  et  les  Philamintes,  les 
bourgeoises  qui  copient  les  grandes  daines  et  oublient,  pour 
se  livrer  à  la  science,  les  obligations  du  foyer  domestique  ? 
Trouve-t-il  bon  qu'elles  étudient  et  sachent  tant  de  choses,  ou 
bien  veut-il  qu'elles  surveillent  le  pot  de  Chrysale  l 

Quelle  que  soit  la  génération  que  Molière  ait  eue  en  vue, 
le  P.  Le  Moyne  avait  pris  avant  lui  la  défense  du  bonhomme 
Chrysale  et  rappelé  sa  femme  aux  réalités  du  devoir. 

Il  déclare  que  pour  étudier  la  philosophie3  «  il  n'est  point 
nécessaire  qu'une  femme  abandonne  la  conduite  de  son  mé- 
nage ;  qu'elle  fasse  diuorce  avec  son  Mary;  qu'elle  renonce 
aux  plaisirs  honnestes  et  à  la  société  ciuile  ;  qu'elle  s'en- 


1.  De  l'Art  des  devises,  p.  274. 

2.  La  Gallerie  des  femmes  fortes,  1647,  in-fol.,  p.  255. 

3.  La  Gallerie  des  femmes  fortes,  p.  254. 
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ferme  dans  vne  Chambre  tapissée  de  Cartes  et  meublée  de 
Sphères  et  à' Astrolabes  »  .  Ainsi,  point  de  lunette  à  faire 
peur  aux  gens,  mais  le  ménage  et  le  mari. 

Sur  la  question  de  la  capacité  des  femmes,  Le  Moyne  se 
sépare  de  Chrysale  ;  la  réduire  «  à  connaître  un  pourpoint 
d'avec  un  haut-de-chausse  »  '  ne  lui  parait  pas  admissible, 
puisqu'il  s'est  trouvé  des  «  femmes  »  dont  la  capacité  s'est 
haussée  jusqu'à  suivre  «  d'aussi  prez  qu'aucun  Homme,  la 

Philosophie  la  plus  sublime plus  haut  que  Socrate  et 

Platon  ;  plus  loin  qu'Aristote  et  que  Theophraste2  » .  Il  est 
vraiment  regrettable  qu'il  ne  nous  ait  pas  donné  leurs 
noms. 

Le  Moyne  entend  faire  de  la  femme  une  savante3.  N'a- 
t-il  pas  une  méthode  d'éducation  pour  la  jeune  fille?  A-t-il 
entrevu  d'avance  des  idées  pédagogiques  aujourd'hui  réa- 
lisées, et  rêvé  au  dix-septième  siècle  ce  que  le  dix-neuvième 
a  vu?  Il  ne  le  semble  pas:  «  Quoi  que  i'aye  dit  neant- 
«  moins,  mon  intention  n'est  pas  à'appeller  les  femmes  au 
«  Collège.  le  n'en  veux  pas  faire  des  Licenciées;  ny 
«  changer  en  des  Astrolabes  et  en  des  Sphères,  leurs  ai- 
«  guilleset  leurs  laines.  le  respecte  trop  les  bornes  qui  nous 
«  séparent'.  » 

Son  respect  toutefois  ne  l'empêche  pas  de  leur  permettre 
de  se  transformer  en  guerrières.  Il  démontre  en  règle  que 
«  les  femmes  sont  capables  des  vertus  militaires5»  et,  pour 
une  femme  savante,  il  a  trois  amazones  à  vanter.  Comme 
celles  du  Thermodon  sont  peu  connues,  il  les  abandonne 
volontiers  pour  arriver  aux  modernes  et  aux  chrétiennes,  à 
la  Brave  Hongroise  et  à  la  Dame  de  Barry. 


1.  Femmes  savantes,  II,  7. 

2.  La  Gallerîe, ip.  254. 

3.  Le  P.  Jacques  du  Bosc  n'est  pas  moins  partisan  que  le  P.  Le 
Moyne  de  la  science  philosophique  chez  les  femmes.  Il  se  pose  la 
question  si  «  les  maris  doiuent  souhaitter  que  leurs  femmes  soient 
sçauantes  comme  Porcia  »  et  il  répond:  «  le  ne  dis...  pas  seulement 
qu'ils  le  doiuent  permettre,  mais  qu'ils  le  doiuent  souhaitter:  ie  diray 
encore  plus,  ils  y  doiuent  contribuer  autant  qu'il  leur  est  possible  . . . 
la  science  des  belles  choses  rend  la  société  du  mariage  plus  douce  et 
plus  diuertissante. . .  »  La  Femme  héroiqve,  1645,  in-4°,  p.  442  et  443. 
«  La  lecture  et  la  science  rendent  tousiours  vne  femme  plus  discrette  ; 
si  son  mary  est  sçauant,  elle  l'en  estimera  dauantage  ;  s'il  ne  l'est 
point,  elle  souffre  plus  généreusement  ses  défauts.  »Ibid.,  p.  440. 

4.  La  Gallerîe,  p.  253. 

5.  La  Gallerie,  p.  153. 


198  GALLERIE    DES    FEMMES    FORTES. 

C'est  dans  les  exemples  qui  suivent  les  questions   mo- 
rales, que  nous  voyons  paraître  ces  fortes  chrétiennes  qui 
nous  délivrent  enfin  des  romaines  et  des  grecques.  Fiers 
types  de  souveraines  ou  d'héroïnes,  comme  le  moyen  âge 
et  le  seizième  siècle  en  avaient  su  produire,  elles  se  présen- 
tent avec  un  cortège  de  souvenirs  chevaleresques  et  nous 
ramènent  en  pleine  histoire  nationale.  Bien  que  Le  Moyne 
en  ait  fait  venir  quelques-unes  de  chez   «  nos  voisins 1  » , 
c'est  «  chez  nous  »  qu'il  les  a  rencontrées  pour  la  plupart, 
et  il  espère  que  leurs  exemples  feront  d'autant  plus  d'im- 
pression2.   «  le  laisse,    dit-ii  en  présentant  la  duchesse 
«  d'Epernon,  ie  laisse  les  Anciennes  et  les  Estrangères  aux 
«  chercheurs  de  curiositez  veniies  de  loin.  La  Françoise 
«  que  i'ay  à  produire  est  d'assez  bonne  maison  et  assez  riche 
«  pour  faire  l'honneur  de  son  Pays  et  de  son  Siècle  :  Et 
«  ceux   qui   traittent  de   Cadettes  les  Vertus  modernes, 
a  apprendront  au  moins  par  cet  Exemple,  que  les  Cadettes 
<(  de  France,  ne  sont  en  rien  inférieures  à  leurs  Aisnées  de 
«  Grèce  et  de  Rome.  » 

«  Nos  voisins  »  sont  largement  représentés  et  aucun 
d'eux  n'a  été  oublié.  L'Espagne  a  Sancie  de  Navarre,  In- 
gonde  qui  convertit  à  la  foi  catholique  l'arien  Herméné- 
gilde  et  fut  ensuite  martyre,  et,  dans  des  temps  plus 
rapprochés,  Isabelle  la  Catholique  et  les  deux  grandes 
gouvernantes  des  Pays-Bas,  Isabelle-Claire-Eugénie  et 
Marguerite  de  Parme.  L'Angletterre  et  l'Ecosse  ont  Jeanne 
de  Betfort  et  Marguerite  d'Anjou;  l'Italie,  de  nobles 
dames  et  saintes  princesses,  comme  Blanche  de  Rossi 
ou  de  Pavie,  victime  du  tyran  Acciolin;  Gondeberge, 
femme  du  roi  Ariolde,  et  celte  Théodelinde,  première  reine 
catholique  des  Lombards,  à  qui  le  pape  Grégoire  le  Grand 
a  dédié  ses  Dialogues. 

Des  françaises  de  toutes  les  époques,  Clotilde,  femme  du 
Goth  Amaury,  Blanche  de  Bourbon  mariée  à  Pierre  le 
Cruel,  Blanche  de  Castille,  la  dame  de  Barry  et  Jeanne 
de  Flandres,  comtesse  de  Montfort,  nous  reportent  tour  à 
tour  au  milieu  des  scènes  les  plus  dramatiques.  Roma- 
nesque comme  il  Tétait  par  imagination,  Le  Moyne  raconte 


1.  La  Gallerie,  préface. 

2.  Ibid.,  p.  296. 
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avec  un  charme  particulier  les  prouesses  d'une  Marguerite 
d'Anjou,  dans  la  guerre  des  Deux-Roses,  ou  d'une  Mar- 
guerite de  Foix,  duchesse  d'Epernon,  dans  les  troubles  de 
la  Ligue.  La  conclusion  qui  ressort  de  chacune  de  ces 
pages  est  l'aptitude  des  femmes  à  faire  la  guerre. 

Remarquons  qu'il  établit  simplement  leur  aptitude  et  ne 
songe  en  rien  à  faire  une  révolution  dans  les  mœurs.  Il 
ne  dispute  pas  «  contre  l'vsage  vniuersel  '  »  et  ne  prétend 
point  «  faire  casser  d'authori té  priuée,  vu  Reg lement immé- 
morial, et  vue  Politique  aussi  ancienne  que  la  Nature  ». 
Encore  moins  son  dessein  est-il  «  de  publier  vn  ban,  par 
lequel  toutes  les  Femmes  soient  appelées  »  sous  les  dra- 
peaux. Non  ;  qu'elles  se  tiennent  à  la  place  que  «  la  Nature 
et  le  Droit  leur  ont  faite,  et  que  la  Coustume  a  receiie  »; 
qu'elles  sachent  «  se  contenter  de  la  part  qui  leur  a  esté 
assignée  dans  Xtpconomie  et  dans  le  ménage  » .  Mais  «  ce 
Droit  commun  qui  leur  a  osté  les  armes,  ne  leur  a  pas 
osté  le  coeur  ny  couppé  les  mains  »  et  «  les  Vertus  mili- 
taires ne  sont  ny  trop  fortes  ny  trop  rudes  pour  elles.  » 

Les  raisons  en  sont  des  plus  pittoresques.  Le  cœur 
d'abord,  qui  est  «  la  partie  essentielle  des  Braues  et  des 
Vaillants  »  est,  de  l'assentiment  de  tous,  aussi  fort  chez 
la  femme  que  chez  l'homme,  et  même,  si  l'on  remonte  jus- 
qu'au Paradis  terrestre,  «  treuuera-t-on  lieu  de  croire,  qu'il 
peut  estre  plus  fort  et  de  meilleure  trempe  «  chez  la  femme, 
puisqu'Eve  fut  formée  «  d'vne  matière  dé-ia  solide,  et  qui 
eut  besoin  d'estre  amollie  »  .  Est-ce  que  d'autre  part  la  co- 
lère qui  vient  en  aide  à  la  force  ne  s'allume  pas  plus  vive 
et  plus  ardente  chez  la  femme  que  chez  l'homme  ? 

On  objecte  contre  la  thèse  «  la  délicatesse  de  leur  com- 
plexion  et  la  tendresse  de  leur  tempérament 2  »  .  Cette  fai- 
blesse provient  de  leur  mauvaise  «  nourriture  » .  Faites- 
leur  prendre,  suivant  l'avis  de  Platon,  un  exercice  modéré 
et  vous  verrez  les  résultats.  D'ailleurs  «  la  vaillance  ne 
demande  pas  des  bras  d'acier  ny  des  mains  de  fer  ».  Où  est 
l'incompatibilité  entre  la  faiblesse  physique  et  la  valeur? 
«  Les  Roses  qui  sont  si  belles,  naissent  toutes  armées;  et 
pour  estre  délicates  ne  laissent  pas  de  piquer...»  Ne  voit-on 
pas  de  bonnes  épées  dans  des  fourreaux  de  velours,  des 

1.  La  Gallerie,  p.  15:!. 

2.  Ibid.,  p.  154. 
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mains  victorieuses  dans  des  gants  musqués,  des  conqué- 
rants sous  des  tentes  peintes  et  dorées  ? 

Les  leçons  de  l'histoire  sont  là  pour  nous  montrer  une 
Jeanne  d'Arc,  à  la  vaillance  inspirée  par  Dieu  ;  une  Cathe- 
rine Lisse,  qui  chasse  les  Flamands  d'Amiens  ;  les  dames  de 
Beauvais,  qui  repoussent  les  Huguenots  ;  et  cette  héroïne 
de  Cambrai,  la  maréchale  de  Balagnv  qui,  pendant  le  siège 
de  1595,  résista  seule  à  la  garnison  qui  la  trahissait,  à  son 
mari  qui  l'abandonnait,  à  Fuentes  et  aux  Espagnols  qui 
pressaient  l'attaque  l. 

«  Elle  assistoit  à  toutes  les  factions  des  Soldats  ;  elle  visitoit  les  Senti- 
«  nelles  et  les  Corps  de  garde  ;  elle  haranguoit  sur  les  Bastions  ;  et  don- 
«  noit  chaleur  aux  couruées,  par  sa  présence  et  par  son  exemple.  Et  si  de 
«  lionne  heure,  elle  eust  sceu  gagner  le  cœur  desHahitans  ;  la  teste  du 
«  Comte  de  Fuentes,  et  tous  les  hras  de  son  Armée  se  fussent  lassez 
«  inutilement  à  ce  Siège.  Aussi  estoit-elle  d'Amboise2;  et  le  nom  d'Am- 
«  boise  est  vn  nom  de  Vaillants  et  de  Vaillantes  :  la  Race  en  est  forte 
«  et  pleine  d'esprits  héroïques  en  toutes  ses  branches  :  il  en  est  comme 
•  de  celle  des  Palmes 3  • 

Le  Brave  Buss)r  d'Amboise,  son  frère 4,  et  Madame  de 
Pontchasteau s,  sa  petite-nièce,  étaient  de  ces  vaillants 
et  de  ces  vaillantes. 


L.  Renée  de  Clermont,  fille  de  Jacques  de  Clermont  d'Amboise,  sei- 
gneur de  Bussy,  et  de  Catherine  de  Beauvau.  Cette  dame,  qui  étoit 
une  héroïne,  digne  sœur  du  brave  Bussy  d'Amboise,  alla  trouver 
Henri  IV  à  Dieppe  en  1593  et  obtint  pour  son  mari  Cambrai  en  souve- 
raineté (1594).  Mais  Fuentes  et  les  Espagnols  vinrent  assiéger  la  ville 
et  une  partie  de  la  garnison  trahit.  Balagni  n'osa  paraître;  sa  femme 
seule  vint  sur  la  place  la  pique  à  la  main,  et  employa  toutes  choses 
pour  arrester  cette  résolution,  mais  inutilement  (1595).  La  dame  de 
Balagni  mourut  de  déplaisir  quelques  jours  après  pendant  que  la  cita- 
delle se  rendoit  (7  octobre  1595).  —  Dictionnaire  de  Moréri,  article 
Montluc. 

2.  La  maison  de  Clermont  d'Amboise  fut  en  possession  de  la  charge 
de  bailli  de  Chaumont  pendant  deux  siècles  (1595-1768).  —  La  ffaule- 
Marne,  par  Jolibois,  p.  15.  —  Histoire  de  Chaumont,  par  le  même, 
]).  ii9. 

3.  La,  Gallerie,  p.  156. 

4.  Louis  de  Clermont  d'Amboise,  dit  le  Brave  Bussy  (1549-1579).  La 
Haute-Marne,  p.  95. 

5.  Lucrèce  de  Pontchasteau  était  petite-fille  de  Georges  de  Clermont 
d'Amboise,  frère  de  la  maréchale  de  Balagnv.  Moréri,  article  Clermont 
d'Amboise.  —  E.  Jolibois,  La  Haute-Marne,  p.  15. 
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Le  seizième  siècle  est  l'époque  qui  a  fourni  le  plus 
d'héroïnes  guerrières  à  la  Gallerie.  Elles  forment  un  cycle 
à  part  et  semblent  une  dernière  apparition  du  moyen  âge 
au  seuil  de  l'ère  moderne.  C'est  qu'à  la  veille  du  jour  où  un 
nouvel  idéal  se  levait,  alors  que  Vhonneste  homme  allait 
remplacer  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  et  Vhon- 
neste femme,  la  femme  héroïque ,  il  y  eut,  grâce  aux  guerres 
de  religion,  en  Occident,  grâce  aux  invasions  des  Turcs, 
en  Orient,  comme  un  renouveau  de  vie  féodale,  un  regain 
de  prouesses  et  d'aventures  chevaleresques.  Les  caractères 
que  l'uniformité  des  mœurs  n'a  pas  encore  amoindris  et 
effacés,  se  meuvent  à  l'aise  dans  un  milieu  de  transition  où 
tout  se  heurte,  et  profitent  de  la  mêlée  des  événements 
pour  déployer  en  liberté  leur  énergie  native  et  leur  sponta- 
néité capricieuse. 

Le  Moyne  regrette  ce  temps  ;  il  était  d'une  nature 
ardente  et  soldate,  comme  sa  mine.  Au  xme  siècle  il  eût 
fait  un  croisé,  un  moine  à  cheval  avec  une  cotte  de  mailles 
sous  sa  bure.  Pendant  la  Ligue,  il  eût  monté  la  garde  et 
porté  le  mousquet  sur  les  murs  de  Paris  assiégé.  A  pré- 
sent que  l'ère  des  grands  coups  d'épée  est  à  tout  jamais 
close,  il  se  réfugie  dans  les  galeries  historiques  et  l'épopée, 
sûr  d'y  retrouver  héros  et  héroïnes,  tels  qu'il  se  les  figure. 
Ne  lui  parlez  pas  de  son  siècle,  où  tout  s'effémine  et 
s'amollit.  Entendez-le  plutôt  vous  raconter  comment  on 
fêta  à  Nancy  le  mariage  de  Marguerite  d'Anjou  et  du  roi 
Henri  VI  d'Angleterre  «  auec  grand  appareil  de  Carrou- 
sels et  de  Tournoys,  selon  la  mode  des  Caualiers  de  ce 
temps  là,  qui  ne  connoissoient  que  les  ioyes  fortes  et  viriles; 
que  des  ieux  qui  valoient  des  batailles,  et  qui  produisoient 
de  iustes  victoires.  En  quoy,  certes  pour  dire  ce  mot  en 
passant,  ils  estoient  plus  Caualiers  et  plus  Hommes  d'armes 
que  ceux  ctauiourcthuy,  qui  ne  connoissent  point  d'autres 
carrières  que  le  Cours,  ny  d'autres  Tournoys  que  la  danse  : 
qui  ont  efféminé  la  magnificence  :  et  osté  aux  ieux  et  aux 
diuertissemens,  tout  ce  qu'ils  auoient  de  noble  et  de  mili- 
taire... '  » 

Aux  frontières  de  l'Europe,  en  Hongrie,  où  la  résistance 
aux  envahisseurs  Turcs  entretenait  encore  les  vertus  hé- 


1.  La  Gallerie,  p.  36'J. 
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roïques,  Le  Moyne  a  recueilli  plusieurs  traits  d'un  cou- 
rage plus  que  viril,  accomplis  par  des  femmes.  Telle  est  la 
mort  de  cette  dame  de  Sigeth  «  la  Brave  Hongroise  '  »  qui 
armée  de  toutes  pièces,  l'épée  à  la  main  et  le  bouclier  au 
bras,  sortit  de  la  place  assiégée,  seule  avec  son  mari  qui  la 
suivait.  Ils  combattirent  ensemble  et  tombèrent  ensemble 
criblés  de  blessures.  Manille2,  qu'il  compare  à  Jeanne 
d'Arc,  était  tille  du  gouverneur  de  Coccin,  capitale  de  Sti— 
limène.  Pendant  le  siège  de  la  ville  par  Soliman,  elle  avait 
vu,  du  haut  du  rempart,  son  père  tomber  mort  en  défendant 
une  porte;  elle  descend,  ramasse  son  bouclier  et  son  épée. 
et  charge  les  assaillants.  Son  courage  ranime  les  habitants: 
ils  pressent  les  Turcs  et  les  reconduisent  battant  à  leurs 
galères.  Le  soir  même,  ils  abandonnaient  l'ile  et  se  remet- 
taient en  mer. 

Laissons  l'auteur  nous  raconter,  lui-même  deux  traits 
semblables  que,  sans  en  rien  déclarer,  il  emprunte  aux 
Vies  des  dames  illustres  du  P.  Hilarion  de  Coste3.  Le  rap- 
prochement permettra  de  juger  avec  plus  d'indulgence 
du  style  de  la  Gallerie.  Nous  entendons  d'abord  le 
P.  Hilarion  : 

« Durant  l'assaut,  une  femme  portant  vue  grosse  pierre  sur  sa 

«  teste  pour  la  ietter  de   la  muraille  en  bas,  vu  boulet  de  canon  luy 

«  emporta  la  teste,  et  tomba  roide  aux  pieds  de  sa  fille,  laquelle  voyant 

«  sa  mère  par  terre,  ceste  généreuse  Amazone  creut  qu'elle  ne  seroit 

a  pas  digne  de  viure  si  elle  ne  vangeoit  la  mort  de  sa  bonne  mère,  et 

«  pleine  de  zèle  et  de  courage   elle  print    la   pierre   empourprée  du 

«  sang  maternel,  enflammée  d'vn  iuste  courroux,  et  auec  vue  fureur 

c  nonpareille  s'en  alla  ou  estoit  la  plus  grosse  meslée  des  ennemis,  où 

«  elle  en  tua  deux,  et  en  blessa  plusieurs  autres. 

<   L'autre  action  est  encore  plus  remarquable.  Vue  Dame  de  cette 

»  ville  estant  proche  de  son  gendre  (qui  fut  tué  combattant  genereu- 

«  sèment  sur  la  muraille)   se  tournant  deuers  sa  fille  sans  s'estonner. 

.<  le  voyant  estendu  mort  par  terre  luy  dit  ces  paroles  :   Ma  chère  fille 

<•  allez  rendre  les  derniers  devoirs  à    vostre   mary.    laquelle    n'estant 

o  moins  courageuse  que   sa  mère,  sans  verser  aucunes   larmes  luy 


1.  Lu  Gallerie,  p.  l  S I . 

2.  Ibid.,  p.  i9. 

3.  Hilarion  de  Coste,  Vies  or  éloges  des  dames  illvstres,  édit.    lfi:5u, 
}>.  671.  —  Edit.  1647.  t.  II,  p.  944. 
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«  repartit  :  Madame,  il  n'est  pas  temps  de  pleurer,  de  faire  des  pompes 

«  funèbres,  mais  bien  de  prendre  la  vengeance,  et  respandre  le  sang 

«  des  ennemis  de  Dieu  et  de  nostre  patrie  ;  et  print  à  l'instant  l'espée 

«  et  la  rondache  de  son  mary,  combatant  auec  autant  d'adresse  et 

i  d'ardeur  comme  si  elle  n'eust  jamais  fait  autre  chose.  Elle  ne  voulut 

«  iamais  partir  de  sa  place  qu'elle  n'eut  fait  mourir  trois  Turcs  de  sa 

a  main  ;  alors  la  foiblesse  du  corps  et,  la  délicatesse  de  son  sexe  ne  luy 

«  permettant  de  plus  longs  et  difficiles  efforts,   elle   se   retira  pour 

«  rendre  les  honneurs  de  la  sépulture  à  son  espoux.  » 

Voici  le  P.  Le  Moyne1: 

*  Mais  sans  aller  si  loin  de  nostre  siècle,  et  de  l'Histoire  moderne, 
«  n'y  eut-il  pas  du  transport  en  cette  Fille  d'Agria,  qui  se  préparant  à 
«  combattre  sur  la  bresche,  par  laquelle  les  Turcs  vouloient  porter  le  fer 
«  et  le  feu  dans  le  sein  de  sa  patrie,  comme  sa  Mère  qui  estoit  dans  la 
«  mesme  faction,  auec  vne  grosse  pierre  sur  la  teste,  eust  esté  emportée 
«  d'vn  coup  de  canon  ;  elle  ne  parut  point  surprise  de  cet  accident,  et 
«  n'en  perdit  ny  sa  resolution  ny  son  poste  ?  Son  cœur  ne  bransla  pas  seu- 
«  lement  d'vn  coup  qui  eust  pu  faire  tomber  vn  pan  de  muraille  :  et  sans 
«  changer  de  visage,  elle  ramassa  cette  pierre  toute  chaude  du  sang  et 
a  de  la  mort  de  sa  Mère,  et  la  roula  sur  les  premiers  qui  montèrent  à  la 
«  bresche. 

«  N'y  eut-il  pas  de  l'enthousiasme,  en  l'action  q'vne  ieune  Femme 
t  de  la  mesme  ville,  fit  au  mesme  Siège?  Elle  combatoit  armée  de  toutes 
«  pièces  entre  son  Mary  et  sa  Mère  :  et  comme  son  Mary  aprez  un  long 
«  et  opiniastre  combat,  eust  esté  tué  à  son  costé  ;  sa  Mère  l'auertissant  de 
«  se  retirer  et  de  luy  aller  rendre  les  derniers  deuoirs  :  «  Dieu  me  garde, 
t  repartit-elle,  d'vne  pieté  si  desordonnée.  Il  est  temps  de  le  vangeret 
«  non  pas  de  le  pleurer  :  ses  funérailles  se  feront  bien  aprez,  si  nous 
«  viuons  :  et  s'il  m'est  ordonné  de  mourir  sur  luy,  mon  corps  lui  sera 
«  vne  assez  glorieuse  tombe;  et  mon  sang  mêlé  auec  le  sien,  luy  fera 
«  plus  U'honnevr  que  mes  larmes.  »  Ces  courageuses  paroles  furent 
«  suiuies  d'vne  action  encore  plus  courageuse.  Elle  ietta  son  épée  et 
«  releua  celle  de  son  Mary,  soit  qu'elle  l'estimast  meilleure  que  la  sienne, 
«  et  plus  accoustumée  à  vaincre;  soit  qu'elle  crust  qu'il  y  pouvoit  estre 
«  demeuré  quelque  reste  de  sa  valeur  et  de  son  adresse,  qui  combatroit 
«  auec  elle  et  luy  porterait  bonheur  :  Et  fortifiée  de  cette  appréhension, 
«  elle  se  iettafierementetauec  ardeur, surceux  des  Ennemysqui estaient 
«  les  plus  auancez  :  en  tua  trois  de  sa  main  :  fit  lascher  le  pied  aux 
«  autres  :  et  cela  fait,  se  retira  auec  le  corps  de  son  Mary,  et  la  satisfac- 
«  tion  de  l'auoir  vangé;  qui  luy  fit  vne  satisfaction  aussi  iuste  et 
«  plus  virile,  que  celle  qu'on  cherche  dans  vn  deuil  de  montre  et  paré, 
«  dans  vne  tristesse  ambitieuse  et  aussi  vaine  que  le  Luxe.  » 

1.  La  Gallerie,  p.  314. 
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Il  est  évident  que  Le  Moyne  a  suivi  de  point  en  point  le 
récit  d'Hilarion  de  Coste.  Il  se  contente  d'y  introduire  des 
hyperboles  et  du  bel  esprit.  Il  raffine'.  Mais  ses  phrases 
sont  mieux  construites,  moins  chargées  de  participes  et  de 
parenthèses  qui  rompent  l'équilibre,  plus  françaises  enfin. 

Si  le  P.  Le  Moyne  faisait  parfois  des  emprunts  aux  livres, 
parfois  aussi  il  avait  la  bonne  fortune  d'interroger  «  des 
témoins  illustres  et  de  marque2  »  ,  de  vieux  survivants  des 
guerres  de  la  Ligue,  et  il  en  tirait  des  renseingements 
inédits  qu'il  insérait  dans  sa  Gallerie  avec  un  soin  jaloux. 
Il  tient  l'histoire  de  la  duchesse  d'Epernon  d'une  «  per- 
sonne illustre,  et  qui  a  veu  de  prez  toutes  les  affaires3  »  du 
temps  de  Henri  III;  aussi  n'omet-il  aucun  détail.  C'est  en- 
core quelque  témoin  des  derniers  règnes  qui  lui  aura  conté 
le  trait  de  fidélité  conjugale  de  Jeanne  Coëllo,  femme 
d'Antonio  Perez4  :  «  le  suis  le  premier,  dit-il,  qui  av  fait 
voir  à  la  France  cette  courageuse  et  fidelle  femme  :  et 
auiourd'huy  ie  la  produis  à  la  Cour.  .  .  voicy  la  première 
fois  qu'elle  y  paroist  :  et  peut-estre  encor  n'y  fust  elle  iamais 
venue,  si  ie  ne  l'y  eusse  amenée  »  . 

Le  P.  Le  Moyne  ne  nous  apprend  pas  qui  lui  avait  raconté 
ou  dans  quel  auteur  il  avait  lu  l'histoire  de  Françoise  de 
Cézely,  dame  de  Barry,  une  femme  capitaine,  qui  fut  pen- 
dant vingt-sept  ans  gouverneur  de  Leucate5  et  remplit 
tous  les  devoirs  de  sa  charge6,  «  auec  tant  de  courage 
et  vue  assiduité  si  laborieuse,  qu'elle  ne  laissa  rien  à  désirer 
en  ses  soins  ny  en  sa  conduite ...  et  tout  ce  qu'vn  Capi- 
taine actif,  vigilant  et  d'authorité,  eust  pu  faire  dans  vue 
Place  de  guerre  ;  cette  Femme  Forte  le  faisoit  auec  succez 


1.  En  voici  un  autre  exemple.  Hilarion  montre  Blanche  de  Rossi  qui 
déterre  le  cadavre  de  son  mari,  «  et  sans  prendre  garde  à  la  puanteur 
qui  sortoit  du  corps  fraischement  mort,  le  baisoit  et  baignoit  de  ses 
larmes  •  .  Dames  illustres,  1630,  p.  687.  —  Le  Moyne,  au  contraire, 
éloigne  toute  image  physique  :  «  Elle  rendit  l'esprit,  non  pas  sur  le 
corps  de  son  mary'qui  n'estoit  plus;  mais  sur  son  ombre  et  sur  sa  mé- 
moire. »  Gallerie,  p.  280. 

2.  La  Gallerie,  p.  298. 

3.  lbid.,  p.  300. 

i.  Ibid.,  p.  240  et  236. 

5.  Hilarion  de  Coste,  Dames  illvstres,  1647,  préface. 

6.  La  Gallerie,  p.  219. 
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et  généreusement,  le  faisoit  auec  bien-seance  et  de  bonne 
grâce  » . 

Nous  sommes  obligé,  bien  à  regret,  d'omettre  le  récit  des 
exploits  qui  avaient  mérité  à  Madame  de  Barry  son  titre 
de  gouverneur  ;  nulle  part  ne  se  dessine  plus  nette  que  dans 
ces  quelques  pages  l'originalité  de  l'écrivain.  L'art  de  faire 
parler  ses  personnages  et  de  leur  prêter  un  langage  à  la 
hauteur  des  plus  généreux  sentiments,  art  qui  ira  chez  lui 
en  grandissant  jusqu'à  son  poème  de  Saint  Lovys,  apparaît 
ici  déjà  formé  et  dans  une  forte  croissance. 

Il  est  temps  de  porter  un  jugement  sur  l'œuvre  entière 
et  nous  terminerons  par  là.  La  Gallerie  des  femmes  fortes 
présente  un  double  intérêt.  Par  la  nature  du  sujet,  elle 
nous  reporte  au  cœur  même  du  xvne  siècle,  et  nous  fait 
assister  à  une  des  phases  les  plus  curieuses  du  mouvement 
des  imaginations  en  France.  Avant  de  descendre  dans  la 
rue,  les  idées  de  la  Fronde  avaient  régné  dans  les  salons  et 
dans  les  livres.  Ces  duchesses  qui  vont  s'installer  à  l'Hôtel- 
de-Ville,  commander  les  bourgeois  en  armes  et  tirer  sur 
les  troupes  du  roi  le  canon  de  la  Bastille,  semblent  sortir 
de  la  Gallerie  du  P.  Le  Moyne.  Si  elles  ne  pratiquent  pas 
les  vertus  chrétiennes  qu'il  leur  recommande,  elles  ont  les 
vertus  militaires  qu'il  exalte  et  cette  souveraineté  naturelle 
qu'elles  posèrent,  aux  acclamations  des  Parisiens,  en  rivale 
de  la  royauté  du  droit  divin.  Qu'est-ce  que  la  Fronde,  sinon 
une  Gallerie  de  femmes  fortes,  galerie  profane  et  toute 
mondaine,  mais  qui,  par  plus  d'un  point,  touche  à  la  pre- 
mière et  lui  sert  de  prolongement? 

Le  style  de  l'ouvrage  témoigne  d'un  vrai  talent  de  pro- 
sateur. Le  P.  Le  Moyne  fera  mieux  plus  tard,  mais  qualités 
et  défauts  auront  perdu  de  leur  relief,  et,  sans  être  encore  la 
langue  du  grand  siècle,  ce  ne  sera  plus  celle  d'avant  Bos- 
suet.  Nous  avons  nommé  Bossuet  ;  désire-t-on  voir  sur  le 
vif  quelle  différence  il  y  a  entre  une  phrase  de  la  Gallerie 
et  une  période  des  Oraisons  funèbres  ? 

Voici,  balbutié  d'une  voix  bégayante,  le  majestueux  exorde 
Celui  qui  règne  dans  les  deux.  L'auteur  explique  pourquoi 
Dieu  a  souvent  choisi  des  femmes  pour  le  salut  des  états 
réduits  à  F  extrémité1. 


1.  La  Gallerie,  p.  48. 


206  GALLERIE    DES    FEMMES    FORTES. 

•  Par  là  encore  en  troisième  lieu  il  enseigne  l'humilité  aux  Glorieux 
«  de  la  Terre  :  Il  apprend  la  modestie  aux  Conquerans  et  aux  Braues  : 
«  et  fait  voir  aux  vns  et  aux  autres,  que  les  Couronnes  sont  de  ses 
«  Grâces,  et  non  pas  de  la  Force  de  leurs  mains:  qu'il  les  oste  quand 
«  il  veut  aux  Testes  orgueilleuses  pour  les  mettre  sur  les  humbles  : 
«  qu'il  en  a  pour  les  Femmes  aussi  bien  que  pour  les  Hommes;  pour 
«  les  Bergers  comme  pour  les  Princes  :  Et  que  sur  quelques  testes  qu'il 
«  les  mette,  il  en  demeure  tousiours  le  Maistre.  » 

Aucun  ouvrage  du  P.  Le  Moyne  n'a  été  aussi  répandu 
que  sa  Gallerie  des  femmes  fortes.  Le  nombre  des  éditions 
n'est  pas  la  seule  preuve  de  l'influence  qu'il  exerça.  Une 
des  grandes  bibliothèques  de  Paris  possède  un  monument 
unique,  précieuse  relique  d'un  passé  disparu,  qui  témoigne 
après  plus  de  deux  cents  ans  de  la  faveur  qu'obtint  ce  petit 
livre  auprès  de  la  haute  société  française  du  xvne  siècle. 
L'arsenal  ne  resta  debout,  à  côté  de  la  Bastille  nivelée, 
que  pour  être  démoli  à  son  tour,  puis  reconstruit;  mais  il  a 
gardé,  sous  ses  murailles  neuves,  la  vieille  chambre  à  cou- 
cher de  Sully  et  les  gracieux  appartements  du  marquis  de 
Paulmy.  Dans  cet  écrin  de  souvenirs  et  de  joyaux  histo- 
riques, s'il  y  a  un  bijou  plus  intact,  c'est  bien  la  petite  pièce, 
dite  longtemps  le  Cabinet  Henri  IV  et  à  présent  l'Oratoire 
de  Madame  de  la  Meilleraie.  A  côté  du  coffre -fort  du  mi- 
nistre économe,  on  y  conserve  les  lettres  d'Henri  IV  à 
Gabrielle  d'Estrées.  La  décoration,  qui  est  de  l'époque 
Louis  XIII l,  est  encore  ravissante  de  fraîcheur.  Dans  la 
partie  supérieure  des  boiseries,  au  milieu  des  rinceaux 
et  des  macarons,  des  grisailles  et  des  dorures,  de  char- 
mants panneaux  peints  par  Claude  Vignon  ou  par 
Simon  Vouet,  représentent  les  femmes  fortes  du  P.  Le 
Moyne.  On  y  voit  Iachel  et  S  émir  amis  ;  Antiope,  reine 
des  Amasones*;  Debora;  Lvcresse,  romaine;  Pavline,  femme 
de  Seneçve;    Bérénice,    impératrice,   femme   de   Tite;    la 


1.  Il  serait  à  souhaiter  qu'une  monographie  de  l'Arsenal  tranchât 
cette  question  d'une  manière  définitive.  L'article  paru  dans  le  Musée 
des  familles,  1833-34,  p.  297,  contient  plusieurs  inexactitudes.  La  des- 
cription faite  par  Paul  Lacroix  pour  Paris  à  travers  les  âges,  Paris, 
1875-1882,  in  fol.,  t.  II,  p.  31,  est  incomplète  sur  beaucoup  de  points, 
mais  sur  d'autres  elle  abonde  en  intéressants  détails. 

2.  Elle  ne  figure  nulle  part  dans  La  Gallerie  du  P.  Le  Moyne. 


GALLERIE    DES    FEMMES    FORTES.  207 

Ivdilh  française  et  Ieanne  la  Pvcelle.  L'inscription  Marie 
Cassé  Stvart  désigne  Madame  de  La  Meilleraie  elle-même 
représentée  en  Marie  Stuart  ' . 


1.  Deux  ducs  de  La  Meilleraie  furent  grands-maîtres  de  l'artillerie, 
au  XVIIe  siècle.  Il  est  difficile  de  déterminer  sous  laquelle  de  ces  deux 
administrations  l'ancien  cabinet  de  travail  de  Sully  fut  restauré  et 
transformé  en  oratoire.  Charles  de  La  Porte,  duc  de  La  Meilleraie, 
maréchal  de  France,  grand-maître  de  l'artillerie  en  1635,  avait  épousé! 
en  1637,  Marie  de  Cossê,  fille  de  François  de  Brissac,  morte  sans  pos- 
térité le  14  mai  1710.  Voir  Tallemant,  Historiettes,  t.  Il,  p.  221  etsuiv. 
Le  maréchal  de  La  Meilleraie  avait  eu  de  sa  première  femme,  Marie 
d'Effiat,  un  fils  qui  lui  succéda  dans  la  charge  de  grand-maître,  en 
1664.  Il  épousa  en  1661  Hortense-Marie  Mancini  et  prit  le  titre  de  duc 
de  Mazarin.  —  Les  pièces  justificatives  des  comptes  de  l'Arsenal,  qui 
auraient  pu  fournir  des  indices  sur  la  date  où  furent  exécutés  les  tra- 
vaux de  décoration  de  l'oratoire  de  Madame  de  La  Meilleraie,  n'exis- 
tent aux  Archives  nationales  qu'à  partir  du  xvnr  siècle.  Le  maréchal 
pieux  et  ami  des  jésuites,  se  laissait  dédier  des  ouvrages  et  même  se 
faisait  prêter  des  livres  par  le  P.  Grisel.  Une  lettre  autographe,  adres- 
sée par  lui  à  ce  père,  à  la  date  du  27  septembre  1655,  se  conserve  à  la 
Bibliothèque  de  l'Institut,  fonds  Godefroy,  t.  XV,  p.  282.  —  Si  l'on  pré- 
fère que  les  médaillons  des  femmes  fortes  remontent  seulement  au 
second  duc  de  La  Meilleraie,  les  initiales  entrelacées  A.  M.,  qui  sont 
semées  sur  les  boiseries,  pourraient  répondre  à  son  nom  (Armand- 
Charles)  et  à  celui  de  sa  femme  (Hortense-J/on'e).  En  toute  hypothèse, 
l'emprunt  des  sujets  représentés  à  La  Gallerie  du  P.  Le  Moyne  nous 
semble  hors  de  cause.  M.  Paul  Lacroix,  qui  fait  remonter  les  peintures 
de  la  chambre  à  coucher  de  Sully  à  l'année  1643  ou  à  l'année  1644, 
n'assigne  pas  de  date  aux  médaillons  de  l'oratoire.  Pour  leur  au- 
teur, il  hésite  entre  Simon  Vouet,  sur  la  foi  d'une  tradition  qui  se  se- 
rait perpétuée  à  l'Arsenal,  et  Claude  Vignon.  Or  Claude  Vignon  est 
précisément  l'artiste  qui  dessina  pour  le  P.  Le  Moyne  les  gravures  de 
La  Gallerie  des  femmes  fortes,  1647,  in-fol.,  et  que  Le  Moyne,  en  re- 
tour, a  plusieurs  fois  célébré  dans  ses  vers.  Son  sonnet  aux  compagnes 
de  Clélie  {ibid.,  p.  189)  se  termine  par  cette  prophétie  qui  s'est  véri- 
fiée ici  : 

Du  piuceau  de  Vignon  vous  estes  animées  ; 
Et  tout  ce  qu'il  anime  est  exempt  de  mourir. 

Voir  encore  Œuvres  poétiques,  1671,  p.  434;  Les  Poésies,  1650,  p.  521. 


CHAPITRE  VIII. 

LA     DÉVOTION    AISEE 
1652. 


Encouragé  par  le  succès  de  la  Gallerie  des  femmes  fortes, 
le  P.  Le  Moyne  composa  pour  ses  lectrices  un  petit  livre 
appelé  à  un  retentissement  plus  grand  encore;  mais,  cette 
ibis,  aux  applaudissements  se  mêlèrent  des  coups  de  sifflet. 
Sifflets  etapplaudissements  eurent  un  écho  qui  dure  toujours. 
Si  les  Provinciales  de  Pascal  sont  restées  dans  la  collection 
des  classiques,  la  Dévotion  aisée1  ne  leur  doit  pas  toute  son 
immortalité  ;  amis  comme  ennemis  s'obstinent  à  la  rééditer. 
Mais  Pascal  y  est  pour  beaucoup.  Il  a  mis  un  intérêt  de  cu- 
riosité là  oùle  seul  désir  de  s'édifier  ne  suffirait  plus  à  réveiller 
l'attention.  C'est  un  bon  et  loyal  service  qu'il  a  rendu  au 
P.  Le  Moyne;  lecture  finie,  tel  qui  pensait  avant  comme 
Pascal,  pensa  peut-être  après  comme  Le  Moyne.  Un  des 
derniers  gouverneurs  de  l'Arsenal  sous  l'ancien  régime,  le 
marquis  de  Paulmy  d'Argenson,  en  fit  l'expérience.  «  Ce 
livre,  a-t-il  écrit,  est  singulier  par  son  titre,  par  son  objet 
et  par  son  style  qui  est  très  poétique.  Il  ne  m'a  point  paru 
ennuyeux;  au  contraire,  il  m'a  amusé  et  je  l'ay  trouvé 
d'ailleurs  plein  de  bonnes  choses  et  autant  que  je  peux  m'y 
connoitre  la  morale  rien  est  point  aussi  relâchée  que  le  titre 
et  l'auteur  le  feroient  soupçonner'2.  » 


1.  La  Dévotion  aisée.  Par  le  P.  Pierre  Le  Moine  de  la  Compagnie 
du  lesvs.  A  Paris,  chez  Antoine  de  Sommaville,  1652,  in-8°. 

2.  Cette  note,  écrite  de   la  main  du  marquis  de   Paulmy,  se  lit  en 
tête  d'un  exemplaire  provenant  de  sa  bibliothèque  et  qui  fait  aujour- 
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Une  épître  adressée  à  Madame  de  Montmorency  est  le 
portique  qui  relie  la  Dévotion  aisée  à  la  Gallerie  des  femmes 
fortes  et  rattache  ces  deux  ouvrages  aux  Peintures  morales. 

«  Il  y  a  quelques  années,  dit  le  P.  Le  Moyne  dans  l'épître  de  la 
Dévotion  aisée,  que  iemis  en  passant  vn  grain  d'encens  et  deux  outrais 
fleurs,  sur  le  Tombeau  de  feu  .Monsieur  le  Duc  de  Montmorancy.  C'estoit 
vn  deuoir  que  ie  rendois  à  vne  Mémoire,  qui  sera  le  deuil  éternel,  et 
l'éternel  honneur  de  la  France.  Neantmoins,  Madame,  vous  fistes  valoir 
ce  grain  d'encens  plus  qu'vne  montagne  d'or  ;  vous  receustes  ces  deux 
ou  trois  fleurs,  comme  vous  eussiez  receu  vne  Couronne  :  et  par  là,  ce 
que  i'avois  fait  pour  m'acquitter  d'vn  deuoir  public,  m'engagea  dans 
vne  dette  particulière 

«  Vos  ciuilitez,  Madame ,  m'ont  fait  vostre  débiteur,  et  i'ay  crû 

que  ie  ne  deuois  pas  attendre  plus  long-temps  à  reconnoistre  ma  dette, 
ny  en  remettre  le  payement  à  vne  autre  occasion.  » 

L'occasion  était  en  effet  favorable.  Voulant  prêcher  la 
dévotion  aux  dames  du  monde,  le  P.  Le  Moyne  ne  pou- 
vait leur  proposer  un  exemple  plus  universellement  res- 
pecté. La  Visitandine  de  Moulins  avait  plus  d'un  avantage 
sur  ses  héroïnes  ordinaires  ;  il  en  convient  dès  l'abord  : 

«  Ceux-là  mesmes  qui  ne  doutent  point  de  la  fidèle  Artemise  et  de  la 
constante  Porcie,  douteront  de  la  fidèle  et  de  la  constante  Felice 

«  La  Postérité  en  fera  vn  de  ses  plusreligieux  spectacles  :  et  à  l'aue- 
nir,  ce  ne  sera  plus  des  Histoires  ny  des  Fables,  ce  ne  sera  plus  de 
l'Ombre  d'Artemise,  ny  du  Phantosme  de  Porcie..-..,  ce  sera  de  l'Image 
et  de  la  Mémoire  de  Felice,  que  les  Héroïnes  apprendront  à  aymer  sa- 
gement et  avec  force,  à  souffrir  courageusement  et  avec  constance  '.  » 

Une  seconde  lettre,  qui  sert  de  préface,  est  adressée  à  Ma- 
dame de  Toisy 2.  Les  amis  de  l'auteur  (on  les  retrouve  par- 
tout !)  l'avaient  persuadé  de  «  se  décharger  de  ce  trauail  » 


d'hui  partie  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  (Théologie,  7127,  in-12.) 
—  Le  fameux  bibliophile  faisait  moins  de  cas  de  La  Gallerie  des  femmes 
fortes.  Les  estampes  lui  semblaient  «  tout  le  mérite  du  liure  ».  La 
Gallerie  des  femmes  fortes,  in-fol.,  1647.  Exemplaire  de  l'Arsenal. 
(Histoire,  ter,  18835.)  Note  autographe  inscrite  sur  la  garde. 

1.  La  Dévotion  aisée,  1652,  in-8".  Epistre. 

2.  Dans  une  lettre  de  Bussy-Rabutin  du  6  janvier  1679  (édition  La- 
lanne,  t.  IV,  p.  276),  il  est  question  d'une  dame  de  Toisy,  a  fille  d'un 
bourgeois  de  Verdun  et  veuve  d'un  maître  des  comptes  ». 

14 
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d'une  préface  et  de  publier  cette  lettre  toute  pleine  d'allu- 
sions personnelles.  Il  en  ressort  que  ces  conseils  ascétiques 
sont  écrits  pour  deux  catégories  de  lecteurs  :  les  «  appré- 
hensifs  »  qui  s'effrayent  trop  facilement  de  la  dévotion,  et 
aussi  les  chrétiens  adonnés  déjà  à  la  plus  haute  vertu; 
comme  cette  dame  de  Toisy,  qu'il  était  obligé  de  retenir 
plutôt  que  d'exciter  clans  les  voies  de  la  perfection  ' .  La 
conversation  qu'ils  avaient  eue  ensemble,  et  que  l'ouvrage 
a  la  prétention  de  reproduire2,   est  pleine  de  détails  in- 


1.  La  Dévotion  aisée,  1652,  in-8°.  Avertissement  préliminaire. 

2.  C'est  ainsi  que  les  lettres  de  saint  François  de  Sales  à  Philotée 
étaient  devenues  l'Introduction  à  la  vie  dévote.  Cette  communauté 
d'origine  est  loin  d'être  le  seul  trait  de  ressemblance  entre  les  deux 
ouvrages.  Si  le  style  du  saint  docteur  l'emporte  par  l'onction  péné- 
trante et  suave  du  sentiment,  par  la  grâce  familière  et  originale  de 
l'exposition,  sa  doctrine  et  celle  du  jésuite  présentent  une  frappante 
analogie.  Tous  deux  se  sont  proposé  le  même  but  :  «  Ceux  qui  ont 
traicté  de  la  dévotion,  dit  saint  François  de  Sales,  ont  presque  tous 
renarde  l'instruction  des  personnes  fort  retirées  du  commerce  du 
monde,  ou  au  moins  ont  enseigné  une  sorte  de  dévotion  qui  conduit  à 
cette  entière  retraicte.  Mon  intention  est  d'instruire  ceux  qui  vivent 
es  villes,  es  mesnages,  à  la  cour,  et  qui  par  leur  condition  sont  obligez 
de  faire  une  vie  commune,  quant  à  l'extérieur,  lesquels  bien  souvent 
sous  le  prétexte  d'une  prétendue  impossibilité, ne  veulent  pas  seulement 
pensera  l'entreprise  de  la  vie  dévote. . .  »  (Œuvres  complètes  de  saint 
François  de  Sales.  Introduction  à  la  vie  dévote,  préface,  p.  12.  Paris, 
Biaise,  1821,  in-8°).  —  «  La  Deuotion,  dit  le  P.  Le  Moyne,  n'est  donc 
pas  inaccessible  comme  on  le  veut  faire  à  croire.  Elle  a  de  hautes  ré- 
gions pour  les  Ames  qui  ont  des  aisles  :  elle  en  a  de  basses  pour  celles- 
là  mesme  qui  ont  peine  de  marcher.  Et  par  conséquent,  elle  n'est  pas 
seulement  pour  ces  dépouillez  et  pour  ces  libres  qui  sont  dégage:  du 
Monde.  Elle  est  encore  pour  ces  embarassez  qui  traisnentvne  Famille 
et  vne  Fortune,  qui  ont  des  prétentions  et  des  affaires,  qui  sont  char- 
gez de  tous  les  deuoirs  et  de  toutes  les  nécessitez  de  la  vie  commune. 
Il  y  a  pour  ces  gens-là,  aussi  bien  que  pour  les  Religieux,  vn  salut 
à  faire,  et  vne  éternité  bien-heureuse  à  gaigner.  Les  engagement  du 
Monde  ne  les  dégagent  pas  des  obligations  du  Christianisme;  et  les 
Saints  de  toute  condition  qui  sont  dans  le  Ciel,  nous  apprennent  qu'il 
n'y  a  point  de  condition  qui  ne  puisse  estre  sanctifiée. . .  »  (La  Dévo- 
tion aisée,  1652,  in-8°,  p.  23-24.) 

Il  serait  facile  de  poursuivre  le  parallèle  dans  les  détails.  Les  pen- 
sées qui  ont  été  le  plus  critiquées  dans  La  Dévotion  aisée  sont  préci- 
sément celles  où  l'auteur  se  rapproche  le  plus  de  son  illustre  devan- 
cier. Cette  proposition  de  Le  Moyne,  «  Que  l'habillement,  le  logis  et 
les  meubles,  doiuent  estre  proportionnez  aux  conditions  :  Que  la  leu- 
nesse  de  droit  naturel  peut  estre  parée  :  Que  la  Vieillesse  se  doit 
contenter  d'estre  propre  »  (p.  157),  est  le  principe  même  énoncé  et. 
développé  par  saint  François  de  Sales  part.  III,  chap.  XV,  p.  216-81  : 
b  Quant  à  la  matière  et  à  la  forme  des  habits  :  la  bien-seance  se  con- 
sidère par  plusieurs  circonstances,  du  temps,  de  l'aage,  des  qualitez, 
des  compagnies,  des  occasions.  On  se  pare  ordinairement  mieux  es 
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structifs  sur  ce  point.  Il  lui  permet  des  parures  convenables 
et  des  divertissements  honnêtes  et  il  parle  à  une  «  malade  » , 
qui  pouvait  à  peine  user  de  sa  liberté  dans  les  limites  les 
plus  sévères.  De  «  fréquentes  indispositions  »  semblaient, 
en  affligeant  son  corps,  avoir  exalté  son  âme  qui  ne  voyait 
plus  la  dévotion  pour  personne  hors  de  cet  «  étage  supé- 
rieur, où  l'on  ne  monte  que  par  vne  longue  Croix  et  par 
vne  mort  continuelle  ;  où  il  ne  monte  que  des  Contemplatifs 
et  des  Extatiques  » .    Le    même  directeur  qui  la  met  en 


jours  de  feste  selon  la  grandeur  du  jour  qui  se  célèbre. . .  On  permet 
plus  d'afiiquets  aux  filles,  parce  qu'elles  peuvent  loisiblement  désirer 
d'agréer  à  plusieurs,  quoy  que  ce  ne  soit  qu'afin  d'en  gaigner  un  par 
un  sainct  mariage. . .  On  se  mocque  tousjours  des  vieilles  gens  quand 
ils  veulent  faire  les  jolis  :  c'est  une  folie  qui  n'est  supportable  qu'à  la 
jeunesse. . .  Pour  moy  je  voudrois  que  mon  dévot  et  ma  dévote  fussent 
tousjours  les  mieux  babillez  de  la  troupe,  mais  les  moins  pompeux  et 
allaitez.  » 

Les  chapitres  de  La  Dévotion  aisée  sur  les  diuertissemens  (liv.  II, 
chap.  iv-vn)  offrent  les  mêmes  rapports  avec  les  chapitres  de  l'Intro- 
duction à  la  vie  dévote,  intitulés  :  «  Des  bals  et  passe-temps  loisibles, 
mais  dangereux.  —  Quand  on  peut  jouer  ou  danser  ».  (Part.  III,  chap. 
xxiii,  xxiv.)  Il  est  évident,  en  particulier,  que  la  considération  con- 
seillée par  le  P.  Le  Moyne  pendant  le  jeu  ou  la  danse  est  imitée  des 
petites  considérations  proposées  par  saint  François  de  Sales  pour  le 
bal  :  •  Hélas  !  tandis  que  vous  estiez-là,  le  temps  s'est  passé,  la  mort 
s*est  approchée;  voyez  qu'elle  se  mocque  de  vous,  et  que  elle  vous  ap- 
pelle à  sa  danse. . .  §  (Introduction,  p.  275.)  —  «  le  danse;  et  la  Mort 
qui  danse  auecque  moy,  me  tire  au  tombeau...  »  (Dévotion  aisée, 
p.  135.) 

Un  autre  moraliste  du  xvne  siècle,  celui-là  même  en  qui  on  a  voulu 
voir  «  la  revanche  des  Provinciales  »,  l'austère  Bourdaloue,  se  ren- 
contre souvent  aussi  avec  l'auteur  de  La  Dévotion  aisée.  Lorsqu'il 
montre  les  fidèles  exposés  «  par  l'indiscrète  sévérité  »  de  certaines 
maximes,  à  tomber  dans  le  découragement  ou  le  désespoir  {Serin,  sur 
la  sévérité  de  la  pénitence),  il  signale  un  danger  que  Le  Moyne  avait 
déjà  dénoncé.  «  La  seconde  tromperie  en  cette  matière  »,  dit  Le 
Moyne,  «  est  de  ceux  qui  voyant  de  loin  vne  Deuotion  plus  grande 
et  de  plus  grande  montre  quela  commune  ;  et  désespérant  d'y  atteindre, 
soit  à  cause  qu'ils  appréhendent  la  longueur  et  la  difficulté  du  chemin, 
soit  à  cause  qu'ils  ne  sçauent  pas  iusques  où  leurs  forces  les  peuuent 
porter;  soit  à  cause  qu'ils  ne  veulent  pas  prendre  la  patience  d'y  aller 
par  degrez  et  de  méthode,  renoncent  généralement  à  toute  sorte  de 
Deuotion,  et  à  la  commune  qui  leur  paroist  basse,  et  à  l'extraordinaire 
qui  leur  semble  trop  éleuée.  »  [Deuotion  aisée,  p.  49.)  Le  libertin  de 
Bourdaloue.  «  ravi  qu'on  lui  exagère  les  choses,  pour  être  en  quelque 
manière  autorisé  par  là  à  n'en  rien  croire  et  à  n'en  rien  faire  »,  ne 
rappelle-t-il  pas  les  «  dégoûtez  volontaires  »  dépeints  par  le  P.  Le 
Moyne  et  «  ces  paresseux  impatiens  qui  cherchent  des  prétextes  à  leur 
paresse?  »  {Dévotion  aisée,  p.  50.)  Comme  Le  Moyne  enfin,  Bourdaloue 
ne  veut  pas  que  nous  espérions  «  trouver  jamais  la  sainteté  ailleurs 
que  dans  la  perfection  de  nostre  estât.  C'est  en  cela,  dit-il,  qu'elle  con- 
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garde  contre  l'exagération  de  ces  principes  appliqués  indis- 
tinctement à  tous  les  fidèles,  l'exhorte  à  supporter  vaillam- 
ment la  souffrance  et  promet  de  lui  composer,  pour  lire 
dans  les  «  bons  interualles  »  que  la  «  fièvre  »  lui  laisse 
rarement,  un  discours  sur  Xvtilitë  des  maladies  '.  J'ignore 
s'il  tint  sa  parole,  mais  ce  discours,  qui  eût  fait  une  si  heu- 
reuse suite  à  la  Dévotion  aisée,  ne  paraît  pas  avoir  été  im- 
primé. 

Malheureusement  pour  l'auteur,  des  admiratrices  comme 
Mffie  de  Montmorency,  ou  des  femmes  fortes  comme  Mme  de 
Toisy,  n'eurent  pas  seules  connaissance  du  traité  doctrinal 
qu'il  leur  avait  adressé.  Port-Royal  devait  être  mis  en 
belle  humeur  rien  que  par  le  titre  de  Dévotion  aisée.  Il 
s'empressa  d'ouvrir  un  livre  si  plein  de  promesses  et  il  y 
trouva  de  quoi  égayer  longtemps  le  style  parfois  un  peu 
triste  de  ses  écrivains.  Le  premier  qui  partit  en  guerre  fut 
le  fameux  Toussaint  Des  Mares,  prêtre  de  l'Oratoire,  mais 
«  Port-Royaliste  du  dehors  2  »  et  des  plus  ardents.  Dès  le 
28  octobre  1652,  il  adressait  une  longue  lettre3  au  P.  de 
Lingendes,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  avait  donné  son 
approbation  à  l'ouvrage.  Claude  de  Lingendes  revenait 
alors  d'un  voyage  à  Rome  où  l'avait  appelé  l'élection 
du  P.  Général 4.  C'était  un  des  membres  les  plus  dis- 
tingués de  son  ordre,    et,  comme  Des  Mares,  il  s'était 


siste,  et  les  plus  grands  saints  n'ont  point  eu  d'autre  secret  que  celuy- 
là  pour  y  parvenir.  Ils  ne  se  sont  point  sanctifiez,  parce  qu'ils  ont  fait 
des  choses  extraordinaires,  que  l'on  n'attendoit  pas  doux.  Ils  sont  de- 
venus saints  parce  qu'ils  ont  bien  fait  ce  qu'ils  avoient  à  faire,  et  ce 
que  Dieu  leur  prescrivoit  dans  leur  condition.  »  Bourdaloue  veut  que 
nous  retranchions  «  le  zèle  d'une  perfection  chimérique  et  imaginaire 
que  Dieu  n'attend  pas  de  nous,  et  qui  nous  détourne  de  celle  que  Dieu 
exige  de  nous.  »  Sermon  sur  V Estât  de  vie  et  le  soin  de  s'y  perfec- 
tionner, 10e  dimanche  après  la  Pentecôte.  Ed.  Rigaud,  1726,  in-8,  Domi- 
nicales, t.  II,  p.  455  et  458. 

1.  La  Dévotion  aisée,  1652.  Lettre  à  Madame  de  Toisy. 

2.  Des  Prédicateurs  du  xvnc  siècle  avant  Bossuet,  par  P.  Jacquinet, 
nouvelle  édition,  1885,  p.  367. 

3.  Lettre  d'vn  ecclesiastiqve  av  Lt.  P.  de  Lingendes...  touchant  le 
Liure  du  P.  le  Moine,  lesuite,  de  La  Deuotion  aisée.  Pièce  in-4°,  de 
12  pages,  signée  I.  I).  et  datée  du  28  octobre  1652.  Elle  a  été  insérée 
dans  Y  Apologie  des  Lettres  Provinciales  de  Louis  de  Montallc  contre 
la  dernière  réponse...  intitulée  En' retiens  de  Cleandre  et  d'Eudoxe 
(par  Dom  Mathieu  Petitdidier).  Rouen  et  Delft,  1698,  in-12,  t.  II,  p.  315: 
et  dans  les  Annales  des  soi-disans  Jésuites,  t.  IV,  p.  743-753. 

4.  Ibid. 
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acquis  un  grand  renom  dans  la  prédication.  La  com- 
munauté de  talents  avait  rapproché  les  deux  religieux; 
l'oratorien  parle  au  jésuite  de  leur  mutuelle  affection  en 
termes  qui  paraissent  plus  que  des  compliments.  Il  semble 
même  lui  dénoncer,  à  titre  à'ami,  cet  ouvrage  où  le  P.  Le 
Moyne  vient  «  sous  le  manteau  de  la  piété  couvrir  et  débi- 
ter mille  impiétés,  en  y  ajoutant  les  blasphèmes  et  les  héré- 
sies »,  ouvrage  qui  «  au  jugement  de  tous  les  sages,  n'est 
pas  seulement  la  folie  d'un  Poëte  extravagant  tel  qu'est  le  P. 
le  Moine,  mais  un  ouvrage  de  ténèbres,  et  qui  ne  peut  avoir 

été  suggéré  que  par  un  Ange  de  perdition qui  ne  parle 

qu'en  payen  et  à  la  manière  des  plus  libertins  de  tous  les 
Payens1 » 

Des  Mares  dans  Saint-Roch  n'aurait  pas  mieux  prêché  2  ! 

11  termine  par  une  péroraison  chaleureuse  où  il  somme  le 
P.  de  Lingendes  de  revenir  sur  sa  permission,  sinon  il  le 
menace  de  plumes  qui  se  chargeraient  à  sa  confusion  de  ce 
qu'il  aurait  négligé  de  faire  lui-même.  L'effet  suivit  la 
menace.  Le  Maistre  de  Sacyfutla  plume  prophétisée.  Mais 
peu  né  pour  la  satire,  il  ne  changea  point  par  ses  Enlumi- 
nures 3  l'idée  qu'on  avait  de  son  talent. 

Nous  racontons  d'après  les  Mémoires  du  P.  Rapin  v,  qui 
en  parle  en  témoin  oculaire,  comment  s'ouvrirent  les  hosti- 
lités. Un  almanach  fut  le  signal  de  la  bataille.  La  bulle 
d'Innocent  X  venait  de  censurer  les  cinq  propositions.  Un 
ecclésiastique  nommé  Adrien  Gambart  eut  l'idée  d'exploiter 
le  fait  et  et  d'en  tirer  une  gravure  pleine  d'actualité  pour 
l' almanach  de  l'année  1654.  Il  trouvait  que  le  peuple,  faute 
d'instruction,  montrait  trop  d'indifférence  pour  la  question 


1.  Lettre  d'vn  ecclésiastique  av  R.  P.  de  Linyendes... 

2.  Boileaii,  Satire  sur  les  femmes. 

3.  Les  Enlvminvres  dv  famevx  almanach  des  PP.  Iesvisles,  intitvlé, 
La  Dèrovte  et  la  confusion  des  Lansenistes,  ov  triomphe  de  Molina, 
iesviste,  svr  S.  Avgvstin.  S.  1.  Enluminé  pour  la  première  fois  le 
15  lanuier,  et  pour  la  seconde,  le  8  Février  1654.  —  D'après  le  Dic- 
tionnaire des  livres  jansénistes.  Anvers,  1752,  in-12,  t.  Il,  p.  33,  les 
Enlvminvres  ont  été  condamnées  par  Innocent  X,  le  23  avril  1654. 

4.  Mémoires  du  P.  René  Rapin,  publiés  par  Léon  Aubineau.  Paris, 
1865,  in-8°,  t.  II,  p.  191  et  suiv.  —  Voir  Pièce  justificative  XV. 
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de  la  grâce  et  il  crut  qu'un  dessin  lui  en  apprendrait  plus 
qu'un  livre  '. 

«  D'un  côté  il  plaça  le  pape  environné  de  cardinaux  et  de  prélats, 
la  tiare  en  tète  et  avec  ses  habits  pontificaux,  qui  lançoit  la  foudre  de 
sa  censure  sur  une  hydre  à  cinq  tètes  qui  marquoit  les  cinq  proposi- 
tions. Le  roy  Louis  XIV  étoit  vis  à  vis,  s'élevant  de  son  trône;  l'Es- 
prit du  zèle  divin  l'animoit  et  la  Justice  luy  presentoit  son  épée. 
L'évêque  d'Ipres  étoit  au  bas,  avec  des  ailes  de  chauve-souris,  qui 
s'enfuyoit  et  étoit  dans  sa  fuite  bien  reçu  par  Calvin  et  par  les  autres 
hérésiarques  du  siècle  passé.  L'Erreur,  l'Ignorance,  la  Tromperie  et 
quelques  autres  espèces  de  monstres  étaient  terrassés  par  la  foudre 
lancée  des  mains  du  pape.  » 

La  chose  était  claire;  pour  dissiper  le  dernier  doute,  le 
nom  de  chaque  personnage  fut  écrit  sur  son  habit  ou  autour 
de  sa  tête.  Et  le  peuple  de  comprendre  si  bien  que  l'alma- 
nach,  «  tous  frais  faits  » ,  eut  bientôt  rapporté  plus  de  mille 
écus  au  graveur  Ganière,  «  car  tout  le  monde  en  voulut 
avoir,  aux  dépens  de  la  nouvelle  opinion,   dont   on   railla 

fort ,  il  n'y  eut  point  d'artisan  à  Paris  qui  n'eût  l'al- 

manach  nouveau  dans  sa  boutique,  et  qui  ne  l'expliquât  à 
ses  serviteurs,  point  de  mère  qui  ne  voulût  rendre  compte  à 
ses  enfans  de  ce  mystère...  » 

Les  Jésuites  étaient  si  innocents  du  coup  porté  aux  Jan- 
sénistes qu'ils  avaient  été  jusqu'à  détourner  leur  propre 
graveur  Alexandre  Boudan  de  se  charger  de  l'édition; 
mais  l'almanach  était  «  glorieux  pour  leur  party  -  »  ;  ils  en 
furent  déclarés  responsables.  Il  était  plus  difficile  de  faire 
changer  le  côté  des  rieurs.  Le  Maistre  de  Sacy  s'en  était  char- 
gé en  lançant  son  poème  en  vers  burlesques  :  «  Les  Enlv- 
minvres  dv  famevx  almanach  des  PP.  Iesvistes,  intitulé  La 
Dérovte  et  la  confusion  des  Iansenistes,  ov  triomphe  de  Mo- 
lina  iesviste  svr  S.  Avgvstin.  » 

Une  enluminure  entière,  la  huitième,  attaque  la  Dévotion 
aisée3.  Nous  avons  trop  conscience  de  l'impartialité  qui 
nous  incombe  vis-à-vis  des  ennemis  aussi  bien  que  vis-à- 
vis  des  admirateurs  du  P.  Le  Moyne,  pour  ne  pas  citer  cette 


1.  Mémoires  du  P.  René  Rapin,  t.  II,  p.  193. 

2.  Ibid.,   p.  193. 

3.  Les  Enlvminvres,  p.  31. 
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pièce  célèbre  écrite  en  partie  contre  lui.  Au  point  de  vue 
historique  où  nous  nous  sommes  placés,  pamphlets  et  dé- 
fenses nous  intéressent  également. 

Le  plan  de  la  huitième  enluminure  est  très  simple.  Sacy 
a  recueilli  dans  le  Manifeste  et  dans  la  Dévotion  aisée  quel- 
ques phrases  soigneusement  isolées  du  contexte,  puis,  au 
feu  de  l'inspiration,  il  a  fondu  en  un  tout  homogène  ces  élé- 
ments disparates  ;  et  c'est  ainsi  que  de  la  prose  poétique  du 
P.  Le  Moyne  il  a  fait  ces  vers,  vers  prosaïques,  mais  qui 
ne  le  sont  pas  du  seul  fait  des  citations. 


VIII.   ENLVMINVRE. 

Que  les  Iansénistes  sont  aueugles  dans  l'Escriture,  comme  I'ai.ma- 
nach  les  représente,  en  ce  qu'ils  n'y  ont  pas  reconnu  les  nouuelles 
lumières,  que  les  Pères  Iesuistes  y  ont  découuertes,  en  trouuant  vn 
chemin  très-facile  pour  aller  en  Paradis. 

Vous  monstrez  par  vostre  peinture, 

Q'on  est  Aveugle  en  l'Escritvre ,  ! 

Mais  dans  l'heureux  siècle  où  nous  sommes 
Vous  éclairez  bien  mieux  les  hommes, 
Et  monstrant  un  soleil  nouueau, 
Leur  faites  luire  un  iour  plus  beau. 
Le  Moine,  cet  homme  admirable, 
Ce  raffineur  incomparable, 


1.  C'est  faire  trop  d'honneur  à  cette  Enlvminvre  de  la  citer  in-extenso; 
mais  faute  d'être  assez  connus,  peut-être  même  d'être  lus,  les  vers  de 
Sacy  semblent  trouver  toujours  des  admirateurs.  M.  Derôme  (Provin- 
ciales, t.  I,  p.  89,  n.  3)  cite  d'abord  ce  jugement  de  Nicole  :  «  On  n'avoit 
encore  rien  vu  en  France  de  si  bien  fait  en  ce  genre,  ni  rien  qui  dé- 
peignît les  Jésuites  d'une  manière  plus  juste  et  plus  naturelle  »  ;  puis 
il  ajoute  :  «  C'est  en  effet  une  des  pièces  les  plus  goguenardes  de  cette 
littérature  satirique  qu'on  a  nommée  la  littérature  de  la  Fronde.  »  — 
On  en  peut  juger  par  les  citations  suivantes  qui  complètent  le  texte 
ci-dessus  : 

Qu'on  s'oppose  à  sa  viue  ardeur  : 

Qu'on  ne  veut  pas  voir  sa  splendeur. 
Il  est  vray,  leurs  yeux  de  chouettes 

Sont  moins'  clairuoyans  que  vous  n'estes  : 

Ils  passeront  pour  des  hyboux, 

Si  l'on  les  compare  auec  vous. 
Ils  n'ouurent  leurs  foibles  paupières 

Qu'aux  saintes  et  vieilles  lumières  :. 

Qu'aux  soleils  de  l'antiquité  : 

Dont  ils  recherchent  la  clarté. 
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A  mille  secrets  découuerts, 

Pour  le  bien  de  tout  l'univers ' 

La  Volupté  par  sa  doctrine 
Remise  dans  la  discipline  ; 
Et  le  luxe  instruit  sagement 
Nous  font  des  Saints  facilement. 

Sa  deuotion  est  a  isée  : 
Elle  est  douce,  et  ciuiliséc  ; 
Et  mesle  aux  bonnes  actions 
Les  belles  conuersations  *. 
Elle  est  galante,  elle  est  jolie, 
Elle  est  frizée,  elle  est  polie  ; 
Et  marche  avec  cet  agrément 
Plus  à  Vaise  et  plus  seurement 3 


1 .  Iadis,  le  sentier  de  la  vie, 
Où  l'Euangile  nous  conuie; 

Que  l'Eglise  ouure  à  ses  enfans  ; 

Estoit  aspre  et  pénible  aux  sens. 

Mais  aujourd'hui  ce  guide  sage, 

De  peur  de  passer  pour  sauuage, 

Et  pour  vu  Docteur  de  chagrin, 

Nous  fait  marcher  d'vn  plus  beau  train. 

Il  vnit  ces  routes  diurnes  : 

11  en  arrache  les  épines  ; 

Et  tasche,  en  les  semant  de  fleurs, 

D'en  bannir  les  croix  et  les  pleurs. 

Iadis  la  pieté  sacrée 
Sembloit  seuere  et  retirée  ; 
Et  fuyoit  les  vains  ornemens, 
Les  jeux  et  les  amusemens. 
Mais  maintenant  ce  peintre  rare 
D'vn  plus  bel  air  l'orne  et  la  pare; 
Et  par  vn  plus  docte  pinceau 
En  fait  tout  vn  autre  tableau. 
11  rejette  loin  ces  pleureuses, 
Ces  farouches,  et  ces  fascheuses  : 
Dont  les  cœurs  de  crainte  glacez 
Sans  sujet  sont  embar assez. 
Jl  fuit  les  deuotes  piquantes  : 
Il  veut  des  âmes  complaisantes  : 
Qui  sans  épines  et  sans  fiel 
Soyent  toutes  de  sucre  et  de  miel. 

2.  Par  une  erreur  au  moins  singulière,  les  Annales  de  la  Société  des 
soi-disans  Jésuites,  Paris,  1767,  in-4°,  t.  IV,  p.  777,  citent  ces  quatre 
vers  de  Le  Maistre  de  Sacy  comme  des  vers  adressés  par  le  P.  Le  Moyne 
lui-même  à  Madame  de  Toisy.  On  a  introduit  au  premier  un  change- 
ment qui  ajoute  à  la  méprise  : 

La  dévotion  est  aisée... 
au  lieu  de  Sa. 

3 .  Elle  rend  deuot  à  la  mode  : 
D'art,  de  mesure,  et  de  méthode  : 
Nous  met  tousiours  la  ioge  au  cœur; 
Et  nous  tient  l'ame  en  belle  humeur. 
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N'oublions  pas  que  l'auteur  de  cette  tirade  est  LeMaistre 
de  Sacy.  Or  Sainte-Beuve,  et  il  l'a  assez  fréquenté,  nous 
prévient  que  «  règle  générale,  quand  parle  M.  de  Saci,  il 
faut  faire  bien  attention  pour  sentir  qu'il  y  a  de  l'esprit1.  » 
L'éminent  critique  nous  permettra  d'ajouter  que,  même 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  on  n'y  arrive  pas 
toujours.  La  poésie  n'était  décidément  pas  le  fait  du  rimeur 
des  Racines  grecques  de  Lancelot.  Mais  Port-Royal  en 
jugeait  autrement.  N'inséra-t-il  pas,  dans  ses  Heures,  des 
traductions  d'hymnes  liturgiques,  dues  à  la  plume  du  poète 
des  Enlvminvres J  ? 

Les  Enlvminvres  elles-mêmes  «  parurent  excellentes  à  la 
plupart  de  ces  messieurs3.»  C'est  encore  Sainte-Beuve  qui 
nous  l'apprend  et  il  raconte  qu'Arnauld  écrivit  une  lettre 
pour  les  défendre.  Moins  indulgent  pour  ses  amis,  et  fidèle 
au  rôle  impartial  que  lui  impose  son  devoir  d'historien, 
l'auteur  de  Port-Royal  ne  fait  pas  difficulté  d'avouer  que 
les  Enlvminvres  ne  sont  que  de  la  très  grosse  plaisanterie  '" 
et  qu'à  ce  métier  de  barbouilleur  M.  de  Sacy  souilla  ses 


Ses  parures  dans  leur  iustesse 
S'étallent  auec  tant  d'adresse 
Que  loin  d'estre  des  auieçons, 
Elles  sont  de  saintes  leçons. 

Les  ieunes  ont  cet  aduantage, 
Ce  droit  que  leur  donne  leur  âge, 
De  luire  en  l'aube  de  leurs  ans  : 
D'estre  roses  en  leur  printemps. 
Lors  ces  Dénotes  hien  parées 
Au  Cercle,  au  Bal  sont  reuerées  : 
Comme  les  astres  dans  les  cieux 
Sont  au  Bal  n'estant  iamais  vieux: 
Comme  la  nuit  orne  ses  voiles 
Du  Cercle  des  ieunes  Edoilles. 
Mais  celle,  dont  l'âge  auancé 
D'vn  prompt  hyuer  est  menacé, 
Consultant  son  Miroir  chez  elle, 
L'aura  pour  directeur  fidelle. 
Si  ses  rides  ses  cheveux  gris, 
La  font  vn  objet  de  mépris  : 
Ne  pouuant  plus  au  monde  plaire; 
Qu'elle  se  tienne  solitaire  : 
Qu'elle  se  cache,  et  soit  en  deuil  : 
Qu'elle  ne  pense  qu'au  cercueihl, 
Suns  faire  vue  monstre  peu  sage 
Des  ruines  de  son  visage. 

1.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  4e  édition,  t.  II,  p.  338. 

2.  Ibidi,  t.  II,  p.  325,  et  t.  IV,  p.  328. 

3.  Ibid.,  t.  II,  p.  336. 
i.  Ibid.,  t.  II,  p.  87. 
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«  chastes  doigts  '  » .  Il  va  plus  loin  encore,  et,  avec  une 
franchise  d'indignation  que  nous  sommes  heureux  de  ren- 
contrer sur  ses  lèvres,  il  l'accuse  d'avoir,  le  premier,  fait 
descendre  la  discussion  sur  ce  terrain  inférieur. 

«  Je  rougis  pour  nos  respectables  amis  de  l'erreur  de  cette  réponse, 
(les  Enlvminvres)  et  de  tant  d'autres  sur  le  même  ton  qui  en  furent 
la  suite,  depuis  les  Chamillavdes  et  l'Onguent  pour  la  Brûlure,  jus- 
qu'au Philo  t  anus  et  aux  Sarcellades  dans  le  dix-huitième  siècle  : 
littérature  indigne  et  burlesque  qui  se  conçoit  en  effet  de  Barbier 
d'Aucourt  à  Grécourt;  mais  le  malheur,  le  tort  de  M.  de  Saci  est 
d'avoir  commencé*.  » 

Avant  Sainte-Beuve,  et  ce  témoignage  est  plus  écrasant 
encore,  le  même  dégoût  avait  saisi  un  autre  délicat,  l'en- 
fant chéri  de  Port-Royal,  Jean  Racine.  Sa  rupture  momen- 
tanée avec  ses  anciens  maîtres  lui  donna  l'occasion  de  s'en 
expliquer  haut,  et,  pour  avoir  attendu  dix  ans,  il  ne  leur 
rabattit  rien  de  son  dédain.  L'auteur  des  Hérésies  imaginaires 
et  des  Visionnaires  avait  proscrit  les  romans  et  les  tragé- 
dies. Il  lui  répond3  : 

t  Vous  croyez,  sans  doute,  qu'il  est  bien  plus  honorable  de  faire  des 
Enluminures,  des  Chamillardes  et  des  Onguents  pour  la  brûlure. 
Que  voulez-vous?  tout  le  monde  n'est  pas  capable  de  s'occuper  à  des 
choses  si  importantes  ;  tout  le  monde  ne  peut  pas  écrire  contre  les 
jésuites.  On  peut  arriver  à  la  gloire  par  plus  d'une  voie.  » 

Et  à  la  fin  de  cette  même  lettre  à  Nicole ;  : 

«  Surtout,  je  vous  le  répète,  gardez-vous  bien  de  croire  vos  lettres 
aussi  bonnes  que  les  Lettres  provinciales  :  ce  seroit  une  étrange  vision 
que  cela.  Je  vois  bien  que  vous  voulez  attraper  ce  genre  d'écrire  : 
l'enjouement  de  M.  Pascal  a  plus  servi  à  votre  parti  que  tout  le  sérieux 
de  M.  Arnauld.  Mais  cet  enjouement  n'est  point  du  tout  votre  carac- 
tère :  vous  retombez  dans  les  froides  plaisanteries  des  Enluminures. 
Vos  bons  mots  ne  sont  d'ordinaire  que  de  basses  allusions.  » 

Les  vers  libres  de  l'enlumineur  de  Sacv    avaient    fait 


1.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  ic  édition,  t.  III.  p.  21. 

2.  Ibid.,  t.  II,  p.  334. 

3.  Œuvres  de  Racine,  édition  Régnier,  t.  IV,  p.  280. 
i.  Ibid.,  p.  288. 


DEVOTION    AISÉE.  219 

tomber  la  controverse  théologique  dans  une  trivialité  d'idées 
et  de  langage  digne  d'un  atelier;  au  lien  de  le  laisser  seul 
se  complaire  dans  son  vocabulaire  de  peintre  gai,  un  de  ses 
adversaires  consentit  à  s'abaisser  au  môme  niveau  et 
répondit  aux  Enlvminvres  par  YEstrille  du  Pégase  Ianse- 
niste\  platitude  rimée  dont  le 'jargon  répondait  au  titre  et 
n'avait  rien  que  d'un  palefrenier. 

L'auteur  ne  disait  pas  son  nom.  Le  Père  LeMoyne  avait 
subi  les  attaques;  on  lui  attribua  la  défense.  Un  jésuite 
même,  le  père  Daniel,  dans  les  Entretiens  de  Cleandre  et 
d'Eudoxe~,  n'a  pas  fait  difficulté  d'admettre  cette  imputation, 
et  elle  a  été  répétée.  Nous  ne  saurions  y  souscrire.  Le 
Père  Daniel  écrivait  quarante  ans  après  les  événements  ;  il 
a  pu  facilement  être  induit  en  erreur.  L'éloge  qu'il  ne 
craint  pas  de  faire  de  YEstrille  nous  est  une  preuve  qu'il  en 
parlait  sur  la  foi  d'autrui  ou  sur  le  succès  immérité  de  cette 
misérable  satire.  Nous  pouvons  opposer  à  son  assertion 
sans  autorité  le  témoignage  d'un  autre  jésuite  qui  a  l'avan- 
tage d'être  contemporain  des  faits. 

Sans  nous  apprendre  le  nom  de  l'auteur  de  YEstrille,  le 
Père  Rapin  laisse  voir  du  moins,  au  ton  dont  il  parle,  qu'il 
faut  le  chercher  hors  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Tandis 
qu'Arnauld  applaudissait  aux  Enlvminvres,  Rapin,  qui  pou- 
vait croire  les  victimes  légitimement  vengées  parla  réponse, 
a  le  courage  d'envelopper  les  deux  pamphlets  dans  un 
commun  mépris3. 

i   l'auteur  des  Enluminures,  par  la  liberté  qu'Use  donna  de 

nommer  certains  particuliers  de  la  Compagnie  en  les  offensant  sans 
aucun  ménagement,  s'attira  une  réponse  violente  d'un  inconnu  qui  fit 
repentir  les  importans  du  party  de  leur  hardiesse.  C'était  une  espèce 
de  satyre  fort  envenimée,  cachée  sous  une  fable,  parce  qu'outre  qu'elle 
expliquoit  assez  naïvement  l'infamie  de  l'origine  du  jansénisme,  elle 
faisoit  consister  le  capital  de  cette  cabale  dans  un  esprit  de  rébellion 
ettraitoit  ceux  qui  en  étoient,  de  gens  mal  intentionnés  contre  l'Etat: 


1.  L'Estrille  dv  Pégase  Janséniste .  Avx  Rimailleurs  dv  Port-Royal. 
S.  1.  n.  d.  Pièce,  Bibl.  Nat.  (+  Vl  61A36j 

2.  Réponse  aux  lettres  provinciales  de  L.  de  Montalle,  ou  Entretiens 
de  Cleandre  et  d'Eudoxe.  Cologne,  1696,  in-12  (par  le  P.  Daniel).  Elle 
est  insérée  dans  le  Recueil  de  divers  ouvrages  de  ce  Père,  1724,  in-4°, 

3.  Mémoires  de  Rapin,  t.  II,  p.  195  et  suiv. 
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reproche  d'autant  plus  piquant  que  leur  conduite  le  justifioit,  et  d'au- 
tant plus  délicat  que  la  cour  en  étoit  persuadée  toute  la  première. 

«  Comme  le  père  Le  Moyne  avoit  été  maltraité  par  l'auteur  des 
Enluminures,  qui  le  nommoit,  et  que  ses  ouvrages  y  avoient  été 
peints  de  leurs  couleurs,  on  le  soupçonna  de  cette  réponse,  où  il  parut 
trop  d'aigreur.  On  dit  même  que  Le  Tellier,  secrétaire  d'Etat,  ayant 
trouvé  en  cet  écrit  le  nom  du  P.  Le  Boux',  célèbre  prédicateur  de 
l'Oratoire,  de  ses  amis,  le  jeta  dans  le  feu  tout  en  colère.  Il  faut  avouer 
aussi  que  dans  les  Enluminures  aussy  bien  que  dans  la  réponse,  qui 
avoit  pour  titre  l'Etrille  du  Pégase  janséniste,  il  y  avoit  peu  de  ves- 
tiges de  cette  charité  qui  est  le  caractère  essentiel  du  Chrétien,  et  que 
ce  n'est  pas  par  ces  voyes-là  qu'on  publie  l'Evangile  ny  qu'on  le 
défend.  La  différence  qu'on  remarqua  entre  ces  deux  ouvrages,  c'est 
que  dans  V Etrille  il  y  avoit  de  certains  traits  de  cette  poésie  qui 
enlève  l'âme,  et  qu'il  n'y  en  avoit  aucun  dans  les  Enluminures.  » 

Cette  différence,  si  elle  existe,  est  bien  peu  sensible. 
V  inconnu  dont  YEstrille  est  le  «  coup  d'essay â  »  ne  fait  pas 
un  coup  de  maître  ;  libre  à  lui  de  se  vanter  de  ce  que  son 
Es  trille  vaut  bien  la  brosse  des  Barbouilleurs  du  Port-Royal. 
Il  ne  se  décerne  pas  un  grand  éloge. 

Nous  n'aurions  pas  les  renseignements  du  Père  Rapin 
que  nous  devrions  encore  nous  refuser  à  voir  dans  YEstrille 
l'œuvre  du  Père  Le  Moyne.  La  préface  qui  se  lit  en  tête 
ne  nous  permet  pas  le  moindre  soupçon  contre  lui;  l'auteur 
y  déclare  trop  nettement  n'être  pas  jésuite3. 

t  Les  Iansenistes  dit-il,  faussement  persuadez,  que  les  Iesuites 
estaient  Auteurs  d'vn  Almanach,  qui  s'est  fait  sur  leur  condamnation, 
comme  si  la  Vérité,  et  les  Iesuites  en  estaient  réduits  aux  Almanachs, 
ont  fait  courir  contre  leur  Corps,  et  contre  quelques  particuliers  vne 
Satyre  pleine  d'iniures  et  de  calomnies.  Cette  insolence  a  esté  receuë 
avec  l'indignation  qu'elle  méritoit.  Et  sans  estre  Iesuite,  ie  suis  assez 
catholique,  pour  défendre  en  cette  occasion  la  Vérité  et  la  Eoy,  qui  sont 
attaquées  sous  la  robe  des  Iesuites.  le  le  feray  toutes  les  fois  que  ces 
Scandaleux  perdront  la  modestie,  et  la  charité.  Sans  m'amuser  au 
Iansenisme  qui  est  insensible,  ie  m'attacheray  aux  Iansenistes  qui  ont 
vie  et  sentiment.  I'ay  vn  grand  loisir,  et  de  bons  mémoires:  et  d'ail- 
leurs  i'ay  les  mains  plus  lil>res  et  ie  puis  les  auoir  moins  respectueuses 
que  ne  les  aurait  un  Iesuite  r, 


1.  Guillaume  Le  Boux  (1621-1693),  d'abord  capucin,  puis  oratorien. 
évèque  de  Dax  et  ensuite  de  Périgueux. 

2.  L'Estrille,  p.  iv. 

3.  Ibid.,  p.  16. 
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Lorsque  le  gros  rire  des  Enlvminvres  se  fut  calmé,  une 
voix  s'éleva  tout  à  coup  de  Port-Royal,  mâle  et  vibrante, 
qui  parlait  un  français  d'une  saveur  inconnue,  passionnée 
comme  l'éloquence,  légère  et  ailée  comme  l'ironie.  Les 
aimées  165G  et  1657  virent  paraître  les  petites  lettres.  La 
huitième  Enlvminvre  était  devenue  les  neuvième  et  onzième 
Provinciales  ;  la  chrysalide  s'était  faite  papillon. 

Moins  dégoûté  que  Racine,  Pascal  n'avait  pas  répudié 
tout  point  de  contact  avec  le  pamphlet  de  Sacy.  Les  textes 
de  la  Dévotion  aisée  qui  avaient  été  encadrés  d'abord  dans 
ces  vers  grossiers  furent  enchâssés  dans  sa  prose  élégante, 
et  son  génie  les  y  a  fixés  ' . 

«  Et  parce  que  les  gens  du  monde,  dit  le  jésuite  interlocuteur,  sont 
d'ordinaire  détournés  de  la  dévotion  par  l'étrange  idée  qu'on  leur  en 
a  donnée,  nous  avons  cru  qu'il  était  d'une  extrême  importance  de 
détruire  ce  premier  obstacle  ;  et  c'est  en  quoi  le  P.  le  Moyne  a  acquis 
beaucoup  de  réputation  par  le  livre  de  La  Dévotion  aisée  qu'il 
a  fait  à  ce  dessein.  C'est  là  qu'il  a  fait  une  peinture  tout  à  fait  char- 
mante de  la  dévotion.  Jamais  personne  ne  l'a  connue  avant  lui. 
Apprenez-le  par  les  premières  paroles  de  cet  ouvrage  :  •  La  vertu  ne 
«  s'est  encore  montrée  à  personne;  on  n'en  a  point  fait  de  portrait  qui 
«  lui  ressemble.  Il  n'y  a  rien  d'étrange  qu'il  y  ait  eu  si  peu  de  presse 
«  à  grimper  sur  son  rocher.  On  en  a  fait  une  fâcheuse  qui  n'aime  que 
«  la  solitude  ;  on  lui  a  associé  la  douleur  et  le  travail  ;  et  enfin  on  l'a 
«  faite  ennemie  des  divertissements  et  des  jeux,  qui  sont  la  fleur  de  la 
«  joie  et  l'assaisonnement  de  la  vie.  »  C'est  ce  qu'il  dit  page  92. 

«  Mais,  mon  père,  je  sais  bien  au  moins  qu'il  y  a  de  grands  saints 
dont  la  vie  a  été  extrêmement  austère.  «  Cela  est  vrai,  dit-il  ;  mais  aussi 
«  il  s'est  toujours  vu  des  saints  polis  et  des  dévots  civilisés,  »  selon  ce 
père,  page  191;  et  vous  verrez,  page  86,  que  la  différence  de  leurs 
mœurs  vient  de  celle  de  leurs  humeurs.  Ecoutez- le:  «  Je  ne  nie  pas 
«  qu'il  ne  se  voie  des  dévots  qui  sont  pâles  et  mélancoliques  de 
«  leur  complexion,  qui  aiment  le  silence  et  la  retraite,  et  qui  n'ont 
•  que  du  flegme  dans  les  veines  et  de  la  terre  sur  le  visage.  Mais  il  s'en 
<  voit  assez  d'autres  qui  sont  d'une  complexion  plus  heureuse,  et  qui 
«  ont  abondance  de  cette  humeur  douce  et  chaude,  et  de  ce  sang 
a  bénin  et  rectifié  qui  fait  la  joie.  » 

<••  Vous  voyez  de  là  que  l'amour  de  la  retraite  et  du  silence  n'est  pas 
commun  à  tous  les  dévots,  et  que,  comme  je  vous  le  disais,  c'est  l'effet 
de   leur   complexion   plutôt  que  de  la  piété o 


1.  Les  Provinciales,  édition  Maynard,  t.  I,  p.  409.  Neuvième  lettre. 
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La  question  du  luxe  des  femmes  ramène  sur  le  tapis  la 
Dévotion  aisée.  Le  jésuite  de  Pascal  vient  de  formuler  des 
principes  qui  autorisent  les  parures  dans  un  grand  nombre 
de  cas;  il  ajoute  '  : 

«  Mais  le  père  le  Moyne  a  apporté  une  modération  à  cette  permis- 
sion générale,  car  il  ne  le  veut  point  du  tout  souffrir  aux  vieilles  : 
c'est  dans  sa  Dévotion  aisée,  et  entre  autres  p.  127,  157,  163.  «  La 
«  jeunesse,  dit-il,  peut  être  parée  de  droit  naturel.  Il  peut  être 
«  permis  de  se  parer  en  un  âge  qui  est  la  fleur  et  la  verdure  des  ans. 
«  Mais  il  en  faut  demeurer  là  :  le  contre-temps  serait  étrange  de  cher- 
«  cher  des  roses  sur  la  neige.  Ce  n'est  qu'aux  étoiles  qu'il  appartient 
«  d'être  toujours  au  bal,  parce  qu'elles  ont  le  don  de  jeunesse  perpé- 
«  tuelle.  Le  meilleur  donc  en  ce  point  serait  de  prendre  conseil  de  la 
•  raison  et  d'un  bon  miroir,  de  se  rendre  à  la  bienséance  et  à  la 
«  nécessité,  et  de  se  retirer  quand  la  nuit  approche.  »  Cela  est  tout  à 
fait  judicieux,  lui  dis-je.  » 

Le  jésuite  consulté  finit  par  promettre  à  son  visiteur 
une  prochaine  conférence  sur  l'usage  des  Sacrements. 2 

k  ...  c'est  là  où  vous  verrez  la  dernière  bénignité  de  la  conduite  de  nos 
pères;  et  vous  admirerez  que  la  dévotion,  qui  étonnait  tout  le  monde, 
ait  pu  être  traitée  par  nos  pères  avec  une  telle  prudence,  «  qu'ayant 
«  abattu  cet  épouvantail  que  les  démons  avaient  mis  à  sa  porte,  »  ils 
l'aient  rendue  plus  facile  que  le  vice  et  plus  aisée  que  la  volupté;  » 
en  sorte  «  que  le  simple  vivre  est  incomparablement  plus  malaisé  que 
le  bien  vivre  »,  pour  user  des  termes  du  père  le  Moyne,  p.  244  et  291 
de  sa  Dévotion  aisée.  N'est-ce  pas  là  un  merveilleux  changement"''  » 

La  onzième  Provinciale  revint  à  la  charge;  jugeait-elle 
donc  les  premiers  coups  insuffisants?  Ici,  Montalte  prend 
lui-même  la  parole  et  l'apostrophe  directe  remplace  la  mise 
en  scène  dialoguée  3. 

«  Direz-vous  que  la  manière  si  profane  et  si  coquette  dont  votre 
père  le  Moyne  a  parlé  de  la  piété,  dans  sa  Dévotion  aisée,  soit  plus 
propre  à  donner  du  respect  que  du  mépris  pour  l'idée  qu'il  forme  de 
la  vertu  chrétienne?  » 

1.  Les  Provinciales,  t.  I,  p.  433.  Neuvième  lettre. 

2.  Ibid.,  p.  440. 

3.  Ibid.,  t.  II,  p.  61  et  62.  Onzième  lettre. 
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Les  attaques  de  Le  Maistre  de  Sacy  n'avaient  pu  réussir 
à  tirer  le  P.  Le  Moyne  de  son  silence;  celles  de  Pascal, 
nous  l'avons  déjà  dit  dans  notre  étude  sur  les  Peintures 
morales,  ne  furent  pas  plus  heureuses.  Le  jésuite  provoqué 
laissa  Nicole  lui-même  rire  impunément  de  sa  patience  et  de 
ses  armes  rouillées .  Feignait-il  donc  l'indifférence  ou  croyait- 
il  n'avoir  pas  été  atteint?  Dans  ce  dernier  cas,  il  se  serait 
trompé  sur  la  portée  des  Provinciales. 

Le  père  Daniel  pousse  la  question  plus  loin.  11  se  demande 
pourquoi  la  Compagnie  de  Jésus  para  si  faiblement  les  coups 
violents  que  les  petites  lettres  lui  portaient,  et  il  avoue  qu'elle 
avait  plus  de  théologiens  que  d'écrivains.  Tout  le  monde 
n'a  pas  la  plume  d'un  Pascal  à  son  service  '  ! 

«  Il  est  vrai,  dit  Eudoxe,  que  Port-Roial  profita  admirablement  de 
ce  foible.  Mais  est-il  possible  qu'en  ce  tems-là,  les  Jésuites  n'eussent 
personne  qui  put  écrire  ? 

«  Ils  a  voient  encore  leur  Père  le  Moine,  répondit  Cleandre,  et  je 
suis  surpris  de  ce  qu'ils  ne  l'oposerent  point  à  Pascal.  Ce  Père  avoit  l'es- 
prit beau  et  l'imagination  agréable  :sa  manière  d'écrire  étoit  fleurie  et 
brillante  :  il  avoit  même  de  la  réputation  parmi  les  personnes  polies, 
et  le  Manifeste  Apologétique  qu'il  fit  plusieurs  années  auparavant 
contre  le  livre  intitulé  la  Théologie  morale  des  Jésuites,  n'eût  pas 
moins  de  vogue  que  son  Etrille  du  Pégase  Janséniste. 

«  Peut-être  crût-on  dans  la  Société,  reprit  Eudoxe,  qu'il  ne  pour- 
rait pas  aisément  atraper  ce  stile  de  Pascal  si  délicat  et  si  aisé  tout 
ensemble.  Car  c'est  le  défaut  du  Père  le  Moine  de  n'être  pas  assez 
naturel,  de  tourner  et  d'embellir  tout  ce  qu'il  dit,  de  vouloir  avoir 
toujours  de  l'esprit,  et  de  ne  s'exprimer  jamais  simplement.  Peut-être 
aussi  que  lui-même  ne  se  sentit  pas  propre  à  ce  combat  et  qu'il  ne 
voulut  point  se  commettre.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Jésuites  ne  sont  plus  à 
présent  dans  cette  disette  de  bons  Ecrivains  :  ils  ont  sçû  profiter  de 
leur  première  défaite  :  on  vit  paroitre  dix  ou  onze  ans  après  les  Provin- 
ciales une  Lettre  à  un  Seigneur  de  la  Cour 

«  On  sçait  qui  en  est  l'auteur,  interrompit  Cleandre.  C'étoit  l'homme 
que  la  Société  devoit  dés-lors  opposer  à  Pascal » 

Cet  homme  était  Bouhours.  Sainte-Beuve  tombe  d'ac- 
core  avec  le  P.  Daniel  pour  reconnaître  aussi  en  lui  plutôt 

1.  Réponse  aux  lettres  provinciales  de  L.  de  Montalte,  oit  Entre- 
liens de  Cleandre  et  d'Eudoxe,  Cologne,  1696,  in-12,  p.  78.  Troisième 
entretien. 
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qu'en    Le    Moyne    «  trop   éventé,    trop   quintessencié  de 
style1  »,  la  plume  que  réclamait  un  si  rude  antagoniste. 

Qu'il  fût  à  même  ou  non  de  se  mesurer  avec  celui  qui 
le  maltraitait  si  fort,  le  Père  Le  Moyne  garda  une  attitude 
impassible.  On  eût  dit  qu'un  autre  était  frappé.  Il  conserva 
toutes  ses  habitudes  d'auteur  et  ne  changea  ni  de  style,  ni 
de  genre. 

Ce  fut  après  1657  et  le  succès  croissant  des  petites  lettres, 
qu'il  fît  paraître  la  plupart  de  ses  Entretiens  poétiques  et  son 
Art  des  devises'.  Il  réédita  même  la  Dévotion  aisée3,  et 
toute  la  différence  entre  cette  édition  et  la  première  fut  la 
suppression  de  la  permission  du  P.  Provincial  et  celle  du 
nom  de  Mme  de  Toisy,  en  tête  de  la  lettre  à  elle  adressée 
qui  sert  de  préface.  11  ajouta  au  titre  l'épigraphe  Iugum 
meum  suaue  est,  et  onusmeumleuc  et  il  s'en  expliqua  dans 
quelques  mots  de  1' 'Avertissement  où  il  déclare  que  son 
unique  dessein  est  «de  faire  vne  dissertation,  sur  ces  paroles 
de  Iesvs-Christ,  tirées  de  l'Euangile  de  S.  Matthieu.  » 
Il  se  retranchait  ainsi  derrière  le  texte  sacré,  et,  abrité  par 
ce  rempart  inattaquable,  il  restait  dans  l'immobilité  sans 
tenter  contre  ses  adversaires  une  facile  sortie. 

Pour  eux,  ils  avaient  beau  jeu  contre  un  homme  qui  ne 
se  défendait  pas.  Il  leur  arriva  une  nouvelle  recrue  Nous 
nous  souvenons  que  Sainte-Beuve  et  Racine  mêlent  au 
nom  de  Sacy  et  des  Enlvminvres  celui  de  Barbier  d'Aucoitr 
et  de  Y  Onguant  pour  la  brûlure.  En  effet  l'un  n'allait  point 
sans  l'autre.  Barbier  d'Aucour,  l'avocat  Sacrus *  comme  on 
l'avait  surnommé,  n'avait  pas  pardonné  aux  élèves  du 
collège  de  Clermont  d'avoir  ri  de  son  lapsus,  et,  pour  se 
venger,  il  avait  débuté  dans  les  lettres  par  une  satire 
contre  les  Jésuites,  Y  Onguant  pour  la  brûlure  ou  le  secret 
Pour  empescher  les  Jésuites  de  brûler  les  livres'.  Le  Père 


1.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  III,  p.  220  et  221. 

2.  De  l'Art  des  devises,  1666.  Le  P.  Le  Moyne  avait  déjà  publié  en 
1649  des  Devises  heroiqves  et  morales. 

3.  La  Dévotion  aisée.  Par  le  P.  Le  Moine  de  la  Compagnie  de  Iesvx. 
Seconde  édition.  Paris,  Cottin,  1668,  petit  in-8°.  —  Le  P.  Rapin  avait 
cette  édition  sous  les  yeux  quand  il  écrivait  ses  Mémoires,  t.  II,  p.  396 
et  suiv. 

4.  Histoire  de  r Académie  française,  par  Pellisson  et  d'Olivet.  édi- 
tion Livet,  Paris,  1858,  in-8°,  t.  II,' p.  289. 

5.  1664,  in-4°  et  in-12,  d'après  le  Dictionnaire  des  livres  jansénistes, 
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Le  Moyne  fut  une  des  victimes  de  YOngiiant;  ses  Peintures 
morales,  sa  Dévotion  aisée  et  Plaisance  défrayèrent  sans 
grande  dépense  d'invention  la  veine  burlesque  du  pam- 
phlétaire. Nous  prévenons,  avant  de  citer  Barbier  d'Aucour, 
que  le  caractère  cynique  de  ses  allusions  et  la  grossièreté 
de  son  ton  nous  forceront  souvent  à  Y  expurger1  : 


Mais  le  Moine,  cet  esprit  d'Ange2 
Est  un  homme  bien  plus  estrange. 
On  à  beau  lire,  on  à  beau  voir, 
On  ne  sçauroit  le  concevoir, 
Et  quoy  que  tout  soit  bien  visible, 
On  se  demande  est-il  possible, 
Est-il  possible  ô  justes  Cieux, 
Qu'un  homme  estant  Religieux 
Coule  dans  les  plus  belles  âmes 
De  si  contagieuses  fiâmes, 
Est-il  possible  qu'en  un  temps 
Où  la  charge  de  soixante  ans 
Luy  fait  courber  la  teste  en  terre 
Il  fasse  une  amoureuse  guerre, 
Et  que  son  cœur  soit  plein  de  feux 
Quand  la  neige  est  sur  ses  cheveux: 


1752,  t.  III,  p.  203. —  Nous citons  la  réédition  faite  à  Cologne,  en  1682. 

1.  Onguant  pour  la  brûlure  ou  le  secret  pour  empescher  les  Jésuites 
de  brûler  les  livres.  A  Cologne,  chez  Pierre  du  Marteau,  1682,  in-12, 
p.  11. 

2.  Le  Père  le  Moine  dans  tous  ses  Livres.  (Note  de  Barbier  d'Au- 
cour.) 

3.  Mais  on  voit  que  sa  flâme  éclatte 
Dans  cette  belle  Ode  Incarnate  * 
Où  le  rouge  est  si  bien  vanté 
Pour  la  couleur  de  la  beauté,... 
Mais  sentant  bien  que  mon  Génie 
Ne  sçauroit  faire  la  copie 

De  cet  ouvrage  sans  égal 

Je  l'aporte  en  original. 

Les  Chérubins  ces  glorieux 

Composez  de  teste  et  de  plume  * 

Que  Dieu  de  son  Esprit  alume 

Et  qu'il  éclaire  de  ses  yeux  : 

Ces  illustres  faces  vola/des 

Sont  tousiours  rouges  et  brûlantes, 


1.  Peintures  morales  du  P.  le  Moine,  dans  l'Oile  à  Delphine.  (Cette  note  et  les    suivantes   sont 
de  Barbier  d'Aueour.) 


15 


226  DÉVOTION    AISÉE. 

Au  fond  de  ces  sarcasmes,  on  sent  percer  une  rancune 
ulcérée.  La  satire,  pour  Barbier  d'Aucour,  était  un  onguent, 
mais  qu'il  appliquait  sur  la  brûlure  cuisante  de  son  amour- 
propre,  et  qui  ne  suffisait  pas  à  en  calmer  l'irritation.  Les 
expressions  méprisantes  que  lui  jeta  Racine  ne  pouvaient 
que  la  raviver.  Il  se  fit  alors  l'apologiste  des  Visionnaires 
et  des  Imaginaires. 

Boileau,  qui  tenait  pour  Racine,  vengea  son  ami  en 
racontant  dans  les  derniers  vers  du  Lutrin  la  mésaventure 


Soit  du  feu  de  Dieu,  soit  du  leur; 
Et  dans  leurs  fiâmes  mutuelles 
Font  du  mouvement  de  leurs  ailes 
Un  evanta.il  à  leur  chaleur; 
Mais  la  rougeur  éclatte  en  toy, 
Delphine  avec  plus  d'avantage, 
Quand  l'honneur  est  sur  ton  visage, 
\  estu  de  pourpre  connue  un  Roy. 
Ce  père  dans  ce  beau  langage 
Renonce  au  céleste  héritage 
Et  ne  veut  point  aller  aux  Cieux  ; 
N'y  voir  les  Esprits  glorieux... 
Ainsi  tous  ses  ouvrages  brillent, 
11  n'a  que  des  vers  qui  pétillent, 
Et  ne  trace  tous  ses  discours 
Qu'avec  les  flèches  des  amours. 
Il  flatte,  il  muguette,  il  cajole  ', 
Affecte  une  vaine  parole, 
Parle  de  toutes  les  couleurs, 
Fait  des  bouquets  de  mille  fleurs... 
Et  ne  faut- il  pas  que  l'Orphée 
Qui  chante  ce  galand  trophée, 
Et  qui  trouve  ces  doux  accords 
Ait  le  deuion  des  vers  au  corps? 
Aussi  ce  Poète  par  nature, 
Cet  Artisan  de  l'imposture 
Nous  asseure  i  que  la  belle  eau 
De  cet  agréable  ruisseau, 
Sur  le  bord  duquel  il  compose 
Quelque  douce  métamorphose, 
Est  si  propre  à  faire  des  vers 
Par  le  bruit  de  ses  doux  concerts, 
Que  quand  cette  eau  qui  va  si  visle 
Seroit  changée  en  eau-beniste, 
Retenant  ses  premiers  appas. 
Elle  ne  détournerait  pas 
Le  deinoii  de  la  poésie, 
Dont  son  ame  est  toute  saisit', 
Et  qui  l'a  si  fortement  prit, 
Que  c'est   l'esprit   de  son  esprit. 


I  Plaisante  [sir,.  Lettre  poétique  iin  P.  le  Hoir.e,  imprimée  en  1663.  [Barbier  d'Anconr  veut 
dire  sans  donte  Plaisance.) 

i  Dans  la  Préface  de  ses  Peintures  morales.  L'eau  de  la  Fontaine'  du  bord  île  laquelle  j'ay 
composé  mea  Vers,  est  si  propre  à  faire  îles  Poètes,  que  quand  ou  en  ferait  île  l'eau  beoiste  elle 
ue  ehasseroit  pas  le  démon  île  la  poésie  ■  .  (Barbier  d'Anconr  emprunte  son  texte  aux  Provinciales 
et  acliève  île  le  défigurer.  C'est  uiûsi  que  la  Saône  devient  chez  lui  une  fontaine.  Voir  Siijird. 
page  108,  n.  i,  le  texte  original  du  P.  Le  Moyne.) 
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de  Barbier  d'Aucour  au  Parlement  de  Paris.  '  La  première 
fois  que  l'avocat  infortuné  y  avait  pris  la  parole,  il  s'était 
troublé  et  n'avait  pu  prononcer  que  cinq  ou  six  lignes  de 
son  plaidoyer. 

Le  nouveau  Cicéron,  tremblant,  décoloré. 
Cherche  en  vain  son  discours  sur  sa  langue  égaré: 
En  vain  pour  gagner  temps,  dans  ses  transes  affreuses, 
Traîne  d'un  dernier  mot  les  syllabes  honteuses  : 
Il  hésite,  il  bégaye;  et  le  triste  orateur 
Demeure  enfin  muet  aux  yeux  du  spectateur. 


Cependant  ces  nouveaux  Apostres, 

Veulent  qu'on  les  compare  aux  autres. 

Mais  jugés  par  cette  action 

Si  c'est  la  mesme  mission. 

Paul *  demandoit  en  ses  prières 

D'estre  Anatheme  pour  ses  frères, 

Et  Le  Moine  plain  de  douceurs... 

Veut  bien  rompre  avec  Jesus-Christ. 

Par  une  agréable  méthode 

11  fait  des  vertus  à  la  mode, 

Une  dévotion  -  sans  fiel 

Et  toute  de  sucre  et  de  miel. 

Il  plante  de  longues  allées, 

De  fleurs  de  jasmin  estoilées... 

Vous  trompez  le  monde  esprit  traistre. 

Ce  n'est  qu'un  Paradis  terrestre 

Où  les  fleurs  cachent  un  serpent 

Plus  cruel  que  celuy  d'Adam.   . 


Ces  directeurs  '  trop  obligeans 
A  lin  d'amorcer  plus  de  gens... 
Ils  ont  de  nouvelles  maximes, 
Faites  pour  colorer  les  crimes, 
Accordant  la  Heligion 
Avecque  l'inclination. 
Suivant  leurs  maximes  nouvelles 
Les  routes  des  Cieux  sont  si  belles, 
Rt  le  temps  si  divertissant 
Qu'on  y  peut  aller  en  dansant. 
En  faisant  comme  les  Estoilles  '* 
Qui  perçant  les  plus  sombres  voiles 
Et  brillant  d'un  feu  sans  égal 
Sont  toutes  les  nuits  dans  le  bal. 
11  importe  peu  d'estre  sage 
Pour  prétendre  au  divin  partage; 
On  entre  en  Paradis  tout  droit 
Pourveu  qu'on  ait  l'esprit  adroit. 

1.  Boileau,  Le  Lutrin,  chant  vi.  v.  171  et  suiv. 


1   Optiibaua  enim  ego  ipse  auatbenia  esse  à  Cbristo  pro  fratribus  meis,  Rom.  y. 

i  Livre  du  P.   le  Moine,  iutitulé  Dévotion  aisée  où  la  dévotion  est  dépeinte  du  bel  air. 

:(  Escobard,  Lessins,  Baunv,  Caramîiel,  Vasquez,    Sancdiez,  Hérault,  Valentia.   Tambourin,    etc. 

i  Le  P.  le  Moine  dans  Bon  Livre  de  la  Dévotion  aisée. 
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Il  renonça  au  barreau  pour  se  confiner  dans  les  factums 
et  les  satires.  Les  Chamillardes,  les  Gaudinettes  et  les 
Sentiments  de  Clèanthe  sur  les  Entretiens  d'Arisle  et 
d'Eugène  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Académie,  le  29  no- 
vembre 1683.  En  mourant,  il  exprima  le  regret  de  n'avoir 
fait  toute  sa  vie  que  des  critiques,  a  ouvrages  peu 
durables1  » .  C'était  là  leur  moindre  défaut-  ! 

Sous  le  gouvernement  de  la  Restauration,  des  hommes 
qui  avaient  hérité  des  rancunes  jansénistes,  trouvant  sans 
doute  que  les  Enlvminvres  avaient  perdu  leurs  couleurs  et 
r Onguant  ses  vertus,  imaginèrent  de  faire  reparaître  à  leur 
place  la  Dévotion  aisée  elle-même.  Les  libraires  Touquet, 
Baudoin  et  Brière  en  donnèrent  coup  sur  coup  trois  char- 
mantes éditions,  où  le  texte  original  était  scrupuleusement 
reproduit,  et  auxquelles  ne  manquaient  ni  la  lettre  à 
Muie  de  Toisy  ni  la  permission  du  Provincial 3.  Le  but  était 
de  faire  la  guerre  à  la  Congrégation.  Le  résultat  fut  de 
remettre  en  honneur  le  livre  du  P.  LeMoyne  \ 

Nous  avons  produit  les  attaques;  il  est  juste  de  présenter 
aussi  la  défense.  Nous  avons  mis  sous  les  yeux  du  lecteur 
les  Enlvminvres  et  Y  Onguant.  L'impartialité  nous  fait  un 
devoir  de  citer  la  réfutation  que  M.  l'abbé  Maynard,  dans 
sa  consciencieuse  édition,  a  opposée  à  la  neuvième  lettre  de 
Pascal.  Cette  dissertation  est  si  complète  qu'il  serait  diffi- 
cile de  trouver  quoi  que  ce  soit  à  y  ajouter5;  nous  .vou- 
drions encore  moins  en   voir  retrancher  une  seule  ligne. 


1.  Histoire  de  V Académie,  édition  Livet,  t.  II,  p.  294. 

2.  Un  homme  à  bonnes  fortunes  littéraires,  qui  depuis  quelques  an- 
nées découvre  périodiquement  du  Molière,  du  Bossuet,  du  La  Fontaine 
et  du  Saint-Simon  inédits,  M.  Louis-Auguste  Ménard,  a  publié  en  1883 
une  comédie  politique  sur  Fouquet  intitulée  :  Le  Livre  abominable  de 
1665  qui  coura.it  en  manuscrit  parmi  le  monde,  sous  le  nom  de  Molière. 
Paris,  in-12,  2  vol.  —  Le  P.  Le  Moyne  intervient  au  troisième  dialogue, 
troisième  entretien,  t.  II,  p.  27,  et  débite  des  tirades  qui  rappellent  les 
vers  de  Barbier  d'Aucour.  Le  peu  de  créance  qu'ont  rencontré  auprès 
de  la  critique  les  importantes  découvertes  de  M.  L.-A.  Ménard  nous 
dispense  de  parler  autrement  de  son  Livre  abominable.  Nous  pensons 
qu'une  fois  de  plus  sa  bonne  foi  aura  été  surprise. 

3.  Journal  de  la  librairie,  L826,  nos  du  Ier  avril,  15  avril,  29  avril. 
—  1957,  2259,  2612. 

4.  Réimprimé  en  1842,  1864,  1884. 

5.  Les  Provinciales,  édition  Maynard,  t.  !.  p.  395  à  404.  Voir  Pièce 
justificative  XVI. 


DEVOTION    AISÉE.  229 

Mais  L'auteur  nous  pardonnera  l'expression  d'un  regret. 
Comment  ne  pas  souhaiter,  devant  un  si  brillant  plaidoyer, 
ou  que  l'avocat  ait  vécu  du  temps  de  l'accusé,  ou  que  l'ac- 
cusé ait  pris  lui-même  le  soin  de  se  défendre? 

En  reconnaissante  justesse  des  observations  de  M.  l'abbé 
Maynard,  disons  cependant  que  le  livre  du  P.  Le  Moyne  a 
suivant  nous  deux  torts  :  l'un  son  titre,  l'autre  le  point  de 
vue  trop  exclusif  de  ses  théories. 

Et  c'est  dans  ce  titre,  le  croirait-on,  que  l'auteur  avait 
placé  son  plus  grand  espoir  de  succès  !  Il  le  trouvait  '  «  de 
bon  présage  »,  et,  sans  se  donner  pour  «  faiseur  d'Horos- 
cope, ny  diseur  de  bonne  auenture  » ,  il  croyait  se  connaître 
assez  «  en  la  destinée  »  des  ouvrages,  pour  augurer  que  la 
fortune  de  celui-ci  ne  serait  pas  «  tout  à  fait  mauuaise  » . 
Il  fut  étrangement  déçu,  mais  rien  ne  prouve  qu'il  en  ait  eu 
conscience  et  qu'il  ne  se  soit  pas  félicité  jusqu'au  bout  de 
son  heureuse  idée. 

Eùt-il  été  irréprochable  en  soi,  ce  titre  était  une  cible 
facile  otferte  à  des  adversaires  toujours  armés.  Ils  ne  s'en 
privèrent  pas.  Le  titre  fut  criblé  et  le  livre  qu'il  recouvrait 
percé  de  part  en  part.  L'orthodoxie  la  plus  parfaite  ne 
l'eût  pas  préservé.  Orthodoxe,  il  l'était,  mais  les  questions 
au  lieu  d'être  présentées  dans  leur  jour  complet  et  sous 
toutes  les  faces,  n'étaient  jamais  éclairées  que  d'un  seul 
côté  ;  rien  même  pour  révéler  l'existence  de  ceux  qui  res- 
taient dans  l'ombre.  Le  religieux  à  qui  la  pratique  habi- 
tuelle de  ses  règles  avait  fait  de  la  vertu  une  seconde  nature, 
trouvait  l'exercice  du  bien  aisé  et  il  jugeait  des  autres 
d'après  lui.  Que  prescrit  la  loi  chrétienne?  L'amour  de 
Dieu.  Or  qu'y  a-t-il  de  plus  inné  et  de  plus  doux  au  cœur 
de  l'homme  ?  «  N'est-ce  pas  vn  prodige,  que  de  toutes  les 
Beautez,  il  n'y  ait  que  la  Diuine,  à  qui  il  faille  de  la  colère 
et  des  menaces  pour  se  faire  aimer?2  »  Pélagianisme, 
s'écrie  Des  Mares  ;  que  faites-vous  de  la  grâce  ?  Je  la 
suppose,  pouvait  répondre  Le  Moyne;  seulement  je  for- 
mule un  argument  oratoire  et  non  une  déduction  théolo- 
gique. Qu'ordonne  encore  la  religion?  D'aimer  son  pro- 
chain et  de  le  soulager.  Eh  bien,  quoi  de  difficile  en  cela  ! 


1.  La  Dévotion  aisée,  1652.  Lettre  à  Madame  de  Toisy. 

2.  Ibid.,  p.  250. 
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«  La  plus  propre  et  la  plus  naturelle  action  de  l'homme  est 
le  bien  faire  »  '  ;  la  misère  appelle  la  compassion  ;  l'abon- 
dance aime  de  soi  à  se  répandre2;  «  l'Amitié  est  la  seule 
douceur  qui  peut  corriger  les  amertumes  de  la  vie  »  ;  donc 
il  n'y  a  qu'à  suivre  ses  inclinations  pour  être  charitable, 
généreux,  dévoué,  et  ainsi  du  reste.  Le  Père  ne  suppose 
môme  pas  qu'il  puisse  en  être  autrement.  Plus  on  est  saint 
et  plus  on  est  indulgent;  plus  on  pratique  le  bien  et  moins 
on  croit  au  mal.  Le  mal  existe  cependant  et  il  ne  s'explique 
que  par  des  tendances  mauvaises  assez  puissantes  pour 
résister  en  nous  à  l'attrait  du  bien.  Présenter  l'homme 
comme  un  être  absolument  bon,  c'est  contredire  le  triple 
témoignage  de  la  conscience,  de  la  révélation  et  de  l'his- 
toire. Sans  songer  que  sa  thèse,  prise  à  la  rigueur,  pouvait 
toucher  au  sophisme,  Le  Moyne  la  renferma  dans  la  pein- 
ture exclusive  des  joies  que  procure  le  devoir  accompli,  de 
la  «  plénitude  secrète  3  »  et  de  la  «  satisfaction  intérieure  » 
que  l'âme  goûte  dans  l'exercice  de  la  vertu.  En  regard  de 
cette  «  félicité  cachée  »  il  mit  les  déceptions  et  les  tour- 
ments visibles  que  traînent  les  passions  avec  elles,  et  oppo- 
sant le  service  de  Dieu  au  service  du  monde,  il  montra  le 
bonheur  dans  le  sacrifice,  la  sérénité  dans  le  renoncement  '. 


1.  La  Dévotion  aisée,  p.  254. 

2.  Ibid.,  p.  257. 

3.  Ibid.,  p.  88. 

».  «  Il  est  certes  bien  étrange,  dit  Le  Moyne  (Dévotion  aisée,  p.  289), 
Hiie  tant  de  gens  qui  montent  si  gayement  sur  le  Caluaire  du  jloltde, 
ayent  si  grande  peine  à  monter  sur  le  Caluaire  de  Iesvs-Christ .  »  Avec 
une  moins  vive  originalité  de  langage,  mais  avec  une  plus  grande 
richesse  de  développement,  Bourdaloue  a  mis  ce  contraste  dans  tout 
son  jour.  Son  sermon  sur  la  sagesse  et  la  douceur  de  la  loy  ehrestienne, 
dont  la  seconde  partie  reproduit  la  thèse  du  1'.  Le  Moyne,  se  termine 
par  cet  éloquent  parallèle  :  «  A  quelles  loix  les  tient-il  asservis,  ce 
monde  qu'ils  idolastrent"?  loix  de  devoir,  justes  mais  pénibles;  loix  de 
péché,  injustes  et  honteuses  ;  loix  de  coutume,  extravagantes  et  bi- 
zarres; loix  de  respect  humain,  cruelles  et  tyranniques;  loix  de  bien- 
séance, ennuyeuses  et  fatigantes.  Cependant  parce  qu'ils  aiment  le 
monde,  ce  qu'il  y  a  dans  le  service  du  monde  de  plus  fascheux,  de 
plus  incommode,"  de  plus  dur,  de  plus  rebutant,  leur  devient  aisé.  Rien 
ne  leur  couste  pour  satisfaire  aux  devoirs  du  monde,  pour  se  conformer 
aux  coutumes  du  monde,  pour  observer  les  bienséances  du  monde. 
pour  mériter  la  faveur  du  monde.  Or  qu'ils  aiment  Dieu,  comme  ils 
aiment  le  monde;  que  sans  changer  de  sentimens,  mais  seulement 
d'objet,  au  lieu  de  demeurer  toujours  attachez  au  monde,  ils  commen- 
cent à  s'attacher  à  Dieu,  cette  loy  du  Seigneur  qui  leur  paroist  impra- 
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Mais  il  parla  trop  de  la  victoire  et  pas  assez  de  la  lutte,  et 
il  oublia  que  dans  cette  lutte,  rien  moins  qu'aisée,  tout 
chrétien  a  besoin  de  la  grâce. 

Contre  cette  doctrine  incomplète  en  apparence,  Des  Mares 
réclamait  au  nom  de  la  théologie  ;  contre  le  danger  de  ses 
applications,  Pascal  protesta  au  nom  de  la  morale.  La 
voix  de  Des  Mares  s'est  perdue  ;  la  parole  de  Pascal  retentit 
toujours.  11  n'a  pas  tenu  à  lui  que  dévotion  aisée  ne  soit 
devenue  synonyme  de  morale  relâchée.  Tandis  que  Le 
Moyne  démontre  qu'il  est  plus  aisé  de  vivre  chrétiennement 
que  de  suivre  les  errements  du  monde,  on  a  cru  trop  sou- 
vent qu'il  élargit  outre  mesure  le  sentier  étroit  du  bien. 
Port-Royal  seul  aurait  appris  à  marcher  dans  la  voie  droite 
et  selon  son  entière  rectitude.  Sans  vouloir  ici  combattre 
personnellement  une  opinion  très  répandue,  nous  nous  bor- 
nerons à  produire  le  témoignage  d'un  écrivain  indépendant 
qui  nous  paraît  avoir  jugé  la  question  avec  une  remarquable 
sagacité. 

a  Je  lis  Port-Royal  par  Sainte-Beuve.  J'entends  matines  et  laudes, 
mais  je  ne  suis  pas  non  plus  de  ces  gens  de  Port-Royal.  J'ai  quelque- 
fois la  pensée  que  les  jésuites  ont  été  calomniés;  que  ce  terrible 
christianisme  d'Arnauld  n'a  ni  la  grandeur,  ni  la  lumière,  ni  le  vaste 
horizon  du  vrai  christianisme  ;  que  plusieurs  de  ces  pauvres  diables  de 
jésuites  ont  voulu  sincèrement  donner  un  peu  d'air  et  de  jour  à  ces  tristes 
cellules  où  l'on  tentait,  à  Port-Royal,  d'enfermer  la  pensée.  Je  voudrais 
faire  une  suite  de  biographies  des  grands  jésuites,  sages,  à  l'esprit 
ouvert  et  bienveillant.  Je  suis  sûr  qu'en  cherchant  bien,  je  trouverais 
de  grands  jésuites.  Les  épiciers  de  Paris  croient  que  les  jésuites 
enseignent  les  sept  péchés  capitaux.  Je  voudrais  que  le  plus  honnête 
des  honnêtes  gens  qui  croient  cela  ressemblât  à  un  jésuite  moyen. 
Nous  gagnerions  beaucoup  en  douceur,  en  patience,  en  modération 
dans  les  désirs,  en  pardon  des  injures  et  même  en  vérité  dans  les 
discours. 

«  Après  cela,  je  ne  tiens  pas  aux  jésuites  '.  » 


ticable,  changera,  pour  ainsi  dire,  de  nature  pour  eux.  Ils  travaille- 
ront, et  dans  leur  travail  ils  trouveront  le  repos;  ils  combattront,  et 
dans  leurs  combats  ils  trouveront  la  paix  ;  ils  renonceront  à  tout,  et 
dans  leur  renoncement  ils  trouveront  leur  trésor;  ils  endureront  tout, 
ils  se  mortifieront  en  tout,  et  dans  leurs  pénitences  ils  trouveront  leur 
bonheur.  »  Sermon  pour  le  dimanche  de  la  seconde  semaine  de  ca- 
resme,  édition  Rigaud,  t.  I,  p.  446. 

1.  X.  Doudan,  Mélanges  et  lettres.  Paris,  1876-77,  4  vol.  in-8°,  t.  I, 
p.  313.  Lettre  du  11  avril  1840. 
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Ce  dernier  trait  nous  dit  assez  que  nous  n'avons  point 
affaire  à  un  apologiste  de  la  Compagnie,  ni  même  à  un 
esprit  paradoxal,  sacrifiant  à  la  manie  des  réhabilitations 
et  contredisant  une  opinion  reçue  par  esprit  de  singularité. 
L'indifférence  de  celui  qui  parle  nous  répond  de  son  équité 
et  son  témoignage  n'en  a  que  plus  de  prix.  Il  fait  com- 
prendre tout  ce  qui,  malgré  l'éclat  du  talent,  se  cachait  de 
parti  pris  et  de  préjugé  sous  l'éloquence  de  Pascal1. 


1.  Voir  Appendice  II. 


CHAPITRE  IX. 

QUERELLE    LITTERAIRE    ENTRE    LE    MOYNE   ET  MAMBRUN . 

1651-1658. 

Le  Saint  Lovys  venait  à  peine  de  paraître  ',  que  du  sein 
de  la  Compagnie  de  Jésus  et  de  la  propre  maison  que  Le 
Moyne  avait  si  longtemps  habitée,  une  voix  s'éleva  contre 
lui.  Au  commencement  de  l'année  1652  2,  le  libraire  Cra- 
moisv  mettait  en  vente  un  gros  in-quarto  intitulé  Disser- 
tatio  peripatetica  de  epico  carminé  3,  dans  lequel  on 
voulut  voir  une  critique  du  poème  naissant.  L'auteur,  pro- 


1.  Quand  même  ce  fait  encore  hypothétique  serait  un  jour  établi,  il 
resterait  certain  qu'un  très  petit  nombre  d'exemplaires  fut  mis  en  cir- 
culation et  que  Le  Moyne  arrêta  la  publication  de  son  poème. 

2.  Le  privilège  est  du  14  octobre  1651,  et  la  permission,  du  12  oc- 
tobre 1651.  Le  privilège  du  Saint  Lovys  ov  la  Sainte  Covronne  recon- 
qvise  était  du  22  avril  1651;  le  privilège  du  Saint  Lovys  ov  le  Héros 
chrestien  était  du  13  juin  1651. 

3.  Dissertatio  peripatetica  de  epico  carminé.  Auctore  Petro  Mam- 
brvno  Aruerno  e  Societate  Iesv.  Parisiis,  Apud  Sebastianvm  Cramoisy, 
1652,  in-4°.  La  Bibliothèque  nationale  possède  un  exemplaire  prove- 
nant de  la  bibliothèque  de  Huet  léguée  à  la  Maison  professe  ;  il  présente 
quelques  annotations  et  corrections  manuscrites.  —  A  la  suite  de  la 
Dissertatio  se  trouve  une  Sylva  poelica  composée  de  quelques  pièces 
parmi  lesquelles  un  Tripudium  ou  ballet.  Le  P.  Menestrier,  dans  son 
traité  des  Ballets  anciens  et  modernes,  Paris,  1682,  in-12,  p.  35  et 
suiv.,  raconte  à  quelle  occasion  fut  composé  le  Tripudium  de  Mam- 
brun.  Il  loue  sa  dissertation  «  qui  ne  cède  en  rien  aux  ouvrages  des 
Anciens,  et  qui  est  un  chef-d'œuvre  digne  de  ces  temps  Héroïques,  où 
les  Grecs  et  les  Romains  étoient  les  Maîtres  des  Arts  et  des  Sciences  », 
mais  il  trouve  que  «  son  ballet  et  sa  description  sont....  fort  au  dessous 
de  ce  génie  heureux  avec  lequel  il  concevoit  mieux  les  choses  qu'il  ne 
les  executoit.  »  (P.  85.) 
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fesseur  de  philosophie  au  collège  de  Clermont',  s'appelait 
Pierre  Mambrun.  Arrêtons-nous  à  loisir  devant  cette  figure 
originale.  L'homme  qui  se  posa  en  rival  et  en  contradic- 
teur de  Le  Moyne  a  droit  à  ne  point  passer  inaperçu.  Au- 
vergnat d'origine,  le  P.  Mambrun  était  né  le  5  décembre 
1601,  dans  la  petite  ville  de  Thiers2;  mais  il  ne  devait  rien 
garder  de  la  nature  âpre  de  son  pays  :  summa  morum  sita- 
vitas,  dit  de  lui  le  P.  Ribeyrete  \  Le  20  août  1G21,  il  entrait 
à  Paris  au  noviciat  de  la  rue  du  Pot-de-Fer  *.  11  possédait, 
avec  un  esprit  cultivé  par  des  études  variées,  une  nature 
puissamment  organisée  pour  le  travail  et  une  imagination 
poétique  plus  développée  par  l'habitude  des  livres  que  par 
la  contemplation  des  montagnes  natales.  Trois  auteurs  depuis 
son  enfance  avaient  fait  sa  lecture  favorite,  Homère,  Vir- 
gile et  le  Tasse  ;  ils  lui  avaient  procuré  de  si  douces  jouis- 
sances que,  comme  eux,  il  s'était  cru  poète,  et  que  non 
content  de  les  admirer,  il  avait  résolu  de  les  imiter5. 

La  vocation  religieuse  qu'il  avait  embrassée  ne  lui  fit 
point  négliger  la  vocation  poétique,  et,  tout  en  changeant 
périodiquement  de  maison  et  de  matière  d'enseignement, 
il  trouva  moyen,  au  milieu  des  occupations  les  plus  impor- 
tantes, d'élaborer  un  poème  épique  G.  Travailleur  infati- 
gable, professeur  dévoué,  religieux  austère,  toujours  et 
partout  il  se  montra  égal  à  lui-même.  En  1(325,  il  esta 
Bourges,  dans  ce  collège  de  Sainte-Marie  qui  comptera 
bientôt  parmi  ses  élèves  Bourdaloue  et  le  grand  Coudé7. 


1.  Archives  du  Gesu.  —  Pièce  justificative  XVII. 

2.  Ibid.  —  Tous  les  biographes,  sur  la  foi  de  Daniel  Huet,  dans  ses 
Origines  de  Caen,  l'ont  fait  naître  à  Clermont-Ferrand.  Les  Origines 
de  Caen,  seconde  édition.  1706,  p.  423.  —  Quelques-uns  ont  rapporté 
sa  naissance  à  l'année  1600.  Les  Mémoires  de  Daniel  Huet,  traduits  par 
Charles  Nisard.  Paris,  1653,  in-8°,  p.  18.  n.  2.  —  Tableau  de  la  poésie 
latine  en  France  au  siècle  de  Louis  XIV,  par  M.  l'abbé  Vissac.  Paris, 
1879,  in-8°,  p.  304.  —  Titondu  Tillet  (Parnasse  françois,  1727,  p.  232), 
remonte  jusqu'en  1581. 

3.  Ms.  inédit  du  P.  Ribeyrete.  —  Pièce  justificative  XVIII. 

4.  Pièce  justificative  XVII. 

5.  Pétri  Mambrvni  soc.  lesv  opéra  poetica.  Accessit  Dissertât io  de 
Epico  Carminé.  Fixae  Andegavorvm,  1661,  in-ful.,  p.  335.  «  Iam  inde 
ab  ineunte  pueritià,  Horaero,  Yirgilio,  Tasso  (illos  ego  in  Epicis  Poëtis 
unos  omnium  propemodum  censuerim)  assueveram,  etc.  • 

6.  Pièce  justificative  XVIII. 

7.  Bourdaloue,  par  A.  Feugère.  Paris,  1874.  in-12,  p.  4. 
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En  1628,  il  enseigne  les  Humanités  à  Moulins,  et,  l'année 
suivante,  la  rhétorique,  là  ou  ailleurs.  Après  ses  années  de 
régence,  nous  le  retrouvons  à  La  Flèche,  en  1633,  pour- 
suivant ses  études  de  philosophie  et  de  théologie.  Mais 
déjà  sa  forte  constitution  s'est  affaiblie  et  la  «  bonne  santé  » 
qu'où  lui  avait  constatée  naguère  à  son  arrivée  à  Paris, 
avait  fait  place  à  des  «  forces  médiocres  '  » .  Il  se  releva 
cependant  et,  en  1636,  ses  supérieurs  qui  avaient  apprécié 
l'étendue  deson  savoir  et  la  pénétration  de  son  intelligence, 
l'envoyèrent  à  Paris,  au  collège  de  Clermont,  pour  profes- 
ser la  rhétorique.  11  y  apportait,  en  cette  année  qui  fut  celle 
du  Cîd,  une  épopée  latine  sur  Constantin2.  Il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  y  mettre  la  dernière  main.  Mais  vingt  années  au 
moins  devaient  s'écouler  encore  avant  la  publication.  En 
attendant,  comme  son  confrère  Pierre  Le  Moyne  qui  ar- 
rivait en  1638,  il  se  mit  à  composer  des  vers  de  circon- 
stance. 

La  naissance  du  Dauphin  inspira  à  l'un  des  sonnets,  à 
l'autre  des  hexamètres  virgiliens3.  Le  diiférend  qui  éclatera 
un  jour  entre  les  deux  collègues  n'aura  pas  d'autre  cause 
que  cette  diversité  de  goûts. 

«  Après  avoir  enseigné  la  rhétorique  à  Paris,  durant 
quatre  ans,  aux  applaudissements  de  tous,  écrit  Daniel  Huet 
dans  ses  Mémoires1*,  Mambrun  vint  professer  à  Caen  la  phi- 
losophie, comme  pour  se  reposer  de  ses  fatigues  dans  le  sein 
de  cette  noble  discipline.  »  Huet  anticipe  ici  sur  les  événe- 
ments. Avant  de  goûter  ce  repos,  le  professeur  de  rhéto- 
rique du  collège  de  Clermont  avait  été  pendant  plusieurs 


1.  Pièce  justificative  XVII. 

2.  Dans  la  préface  de  son  Constantinvs  sive  idololatria  debellata,  Aa- 
thore  Petro  Mambrvno. . .  Lvtetia?  Parisiorvm,  1658,  in-4°,  p.  20,  Mam- 
brun s'exprime  ainsi  :  «  Ante  viginti  annos  aut  circiter  hoc  opus  nos- 
trum  non  inchoatum  modo,  sed  affectum  est,  tum  cùm  eorum  nemini, 
qui  postremis  istis  temporibus  Epopeias  ediderunt,  prteter  clarissimum 
Capellanum,  cuius  consilia  me  latebant,  in  mentem  venerat,  Epicum 
poema  scribere.  »  Comment  Daniel  Huet  a-t-il  pu  écrire:  «  Dans  ce  sé- 
jour de  Caen  (Mambrun)  conçut  le  dessein  de  son  Poëme  épique  de 
Constantin;  car  la  Philosophie  qu'il  enseignoit  alors,  et  la  Théologie 
qu'il  enseigna  ensuite  en  d'autres  lieux  ne  remplissoient  pas  toute  la 
capacité  d'un  génie  aussi  vaste  qu'étoit  le  sien.  »  Origines  de  Caen, 
1706,  p.  424.  Or  Mambrun  ne  parait  pas  avoir  été  à  Caen  avant  1640, 
ni  avoir  commencé  à  y  enseigner  la  philosophie  avant  1643-44. 

3.  Delphino  cvnœ  regiœ.  Parisiis,  Cramoisy,  1638,  in-4°. 

i.  Mémoires  de  Daniel  Huet,  traduits  par  C.  Nisard.  1853,  in-8°,  p.  18. 
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années  prédicateur  à  Caen,  et  c'est  là  sans  doute  que,  le 
3  février  1641,  il  avait  prononcé  ses  vœux  de  profès1; 
mais  il  était  «  moins  apte  à  la  prédication  » ,  au  contraire 
«  fort  capable  d'enseigner  la  philosophie2  ».  Les  «  trois 
cens  écoliers  »  et  plus 3,  qu'il  réunit  autour  de  sa  chaire  le 
disent  assez.  Parmi  eux  se  trouvait  Daniel  Huet  qui,  n'ayant 
pas  encore  quatorze  ans,  venait  d'achever  sa  rhétorique, 
et  qui,  consumé  du  désir  d'apprendre  et  de  savoir,  annon- 
çait déjà  «  le  savant  évèque  d'Avranches  ».  Mais  il 
nous  a  raconté  lui-même  comment  il  rendit  à  son  maître  af- 
fection pour  affection  \ 

«  Je  ne  seai,  écrit-il  dans  la  seconde  édition  de  ses  Origines,  com- 
ment il  s'est  pu  faire  que  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  je 
n'y  aye  point  donné  au  Père  Pierre  Mambrun  Jésuite,  la  place  que  je 
luy  dois,  et  par  son  rare  mérite,  et  par  mon  inclination,  et  par  ma 
reconnoissance.  Les  six  années  qu'il  a  passées  dans  le  Collège  des 
Jésuites  de  Caen"',  la  Philosophie  qu'il  y  a  enseignée  avec  un 
concours  de  plus  de  trois  cens  écoliers,  et  les  autres  exercices  qui  l'y 
ont  occupé  au  grand  avantage  de  cette  studieuse  jeunesse  n,  qui  y  fleu- 
rissoit,  sont  un  titre  légitime  à  nôtre  patrie  pour  se  parer  de  son  nom. 
Ce  fut  alors  que  pour  mon  bonheur  j'entray  sous  sa  conduite,  et  que 
m'ayant  trouvé  docile  à  ses  préceptes  et  sensible  à  son  amitié,  il  s'ap- 
pliqua à  mon  instruction  avec  tant  de  bonté,  qu'il  sembloit  vouloir  que 
je  fusse  son  ouvrage.  En  effet,  je  me  dois  tout  entier  à  luy,  et  s'il 
eût  trouvé  un  terroir  moins  stérile,  la  récolte  eût  été  plus  abondante. 


1.  Pièce  justificative  XVII. 

2.  Ibid.  Au  temps  de  son  séjour  à  Paris,  il  n'est  porté  qu'une  fois 
sur  la  Liste  générale  des  prédicateurs,  Avent  1649,  «  Aux  Religieuses 
du  Calvaire  ».  —  Sur  ce  sujet  des  ministères  apostoliques  du  P.  Mam- 
brun, relevons  en  passant  une  erreur.  On  a  confondu  à  tort  le  P.  Pierre 
Mambrun,  qui  nous  occupe,  avec  le  P.  Hugues  Mambrun,  recteur  du 
collège  de  Lyon,  qui  assista  de  Thou  à  son  supplice,  en  1642.  Il  n'est 
donc  pas  l'auteur  de  la  Relation  de  la  disposition  à  la  mort  de  M.  de 
Thou,  par  le  P.  Mambrun,  jésuite,  son  confesseur,  publiée  dans  la 
Revue  rétrospective  du  31  mai  1836,  p.  245-258.  —  On  trouve  une  lettre 
du  P.  Hugues  Mambrun,  de  Grenoble  (mars  1643),  dans  la  Correspon- 
dance Séguier.  Bibl.  Nat.,f.  fr.  L'écriture  en  est  toute  différente  de 
celle  du  P.  Pierre  Mambrun  dont  on  peut  voir  la  signature  avec 
hommage  d'auteur,  sur  plusieurs  exemplaires  de  ses  ouvrages  conservés 
à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Douai. 

3.  Origines  de  Caen,  1706,  p.  403. 

4.  Ibid. 

5.  Nous  pensons  qu'il  y  passa  huit  années. 

6.  Voir  Mémoires,  trad.  Nisard,  p.  18  et  suiv. 
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Mais  ma  reconnoissance  n'auroit  pas  été  plus  grande,  et  je  n'aurois 
pas  pu  la  lui  témoigner  plus  lîdélement  quej'ay  fait  jusqu'à  sa  mort, 
par  un  commerce  fréquent  de  lettres  l,  et  par  une  communication  sin- 
cère de  coeur  et  de  pensées2  :  avec  cette  différence  toutefois,  que  je  ne 
suis  jamais  sorti  avec  luy  du  caractère  de  disciple  ;  et  que  j'ay  tou- 
jours souhaité,  malgré  son  extrême  modestie  qu'il  retint  celuy  de 
maître.  ■ 

En  1648,  Pierre  Mambrun  revint  à  Paris.  Il  y  retrouva 
ses  anciens  amis,  ceux  du  dedans  et  ceux  du  dehors,  le  P. 
Pierre  Le  Moyne,  Ménage,  Habert  de  Montmor,  les  de 
Mesmes,  et  il  renoua  avec  eux  des  relations  interrompues  par 
huit  ans  d'absence.  Au  dire  du  P.  Ribeyrete,  il  aurait  même 
été  en  rapport  avec  les  érudits  de  la  France  entière.  En  dé- 
pouillant avec  patience  les  recueils  des  latinistes  du  temps,  on 
découvrirait  peut-être  des  pièces  qui  confirmeraient  ce  témoi- 
gnage. Le  Liber  adoptiv  us  des  Miscellanea  de  Ménage,  con- 
tient une  curieuse  églogue  intitulée  Menalcas'\  avec  cette 
dédicace  :  jEgidio  Menagio  hanc  Eclogam  dicauit  Pe/rvs 
Mambrvnvs  de  Societale  lesu,  cùm  ille  Musis  vale  dicere 
cogiiaret*.  La  scène  est  à  Saint-Cloud,  dans  la  villa  des 
archevêques  de  Paris.  A  la  grande  douleur  de  tous  les  ber- 
gers voisins,  Ménalcas  (Ménage)  a  suspendu  à  un  pin  sa 
tlùte  de  roseaux.  Mais  la  Muse  de  l'endroit  s'y  oppose  et  lui 


1.  Une  lettre  latine  de  Huet  à  Mambrun  est  insérée  dans  les  Disser- 
tations sur  di/ferenssujets,  composées  par  M.  Huet.  La  Haye,  1720,  2  vol. 
in-12,  t.  II,  p.  272.  Datée  de  Caen,  1er  mai  1653.  Il  y  est  question  du 
voyage  de  Huet  en  Suède  et  de  son  séjour  à  la  cour  de  Christine. 

2.  Voir  Mémoires,  trad.  Nisard,  p.  113  et  suiv. 

3.  Mgidii  Menagii  miscellanea.  Parisiis,  Covrbé,  1652,  in-4°,  p.  57 
à  61  du  Liber  adoptivvs. 

4.  La  résolution  était  de  celles  qu'on  ne  tient  pas;  elle  fut  aussitôt 
abandonnée  que  prise.  Après  comme  avant  son  adieu  aux  Muses,  Mé- 
nage fit  des  vers;  mais  il  fut  pour  le  fait  accusé  de  parjure  par  Baillet. 
Son  plus  grand  tort  était  de  s'être  laissé  forcer  la  main  par  des  amis 
trop  complaisants.  Mambrun  disait  : 

Ah  !  scelus  hoc,  Xymphse,  prohibete.  Siuetis  inertes 
Hos,  Nymphae,  Calamos?  Latios  quibus  ille  Catullos, 
Grajugènas  quibus  et  Moschos,  patriosque  lacessit 
BellEeos,  etc. 

(Mena/cas,  p.  58.) 

Ménage  fut  si  touché  de  cette  églogue  attendrissante  qu'il  en  cita  de 
nombreux  passages  dans  son  Anti-Baillet.  —  Jugemens  des  savans, 
1730,  in-4°,  t.  VIII,  p.  428  et  suiv.  Nous  avons  voulu  montrer  seule- 
ment que  le  P.  Mambrun  était  confiné  tout  entier  dans  la  société  des 
poètes  latins. 
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ordonne  de  reprendre  sa  flûte.  Les  bergers  rendent  hom- 
mage à  l'oracle  de  la  Muse  et  félicitent  Ménalcas  d'avoir 
recouvré  ses  instruments  de  musique.  Les  personnages 
sont  les  amis  de  Ménalcas  qui  étaient  réunis  pour  assister 
au  douloureux  adieu  :  Damon  (Chapelain)  pâtre  des  bords 
de  la  Seine,  Lycidas  (Sarrasin)  de  la  campagne  de  Caen 
arrosée  par  l'Orne  l,  et  le  Saintongeois  Amyntas  (Balzac). 
Deux  bergers  de  Meudon,  Daphnis,  gardien  d'un  troupeau 
de  brebis,  et  le  chevrier  Thyrsis,  sont  les  interlocuteurs  du 
dialogue.  Les  éloges  pompeux  décernés  à  Chapelain,  Sar- 
rasin et  Balzac,  qui  remplissent  l'églogue  presque  entière, 
nous  donnent  les  noms  des  principaux  amis  de  l'auteur  et 
nous  montrent  ses  sentiments  à  leur  égard. 

Les  poètes  se  passent  volontiers  l'encensoir.  Danssaites- 
ponse  av  Di.scovrs  sur  £ Heavtontimorvmenos  2 ,  Ménage 
reconnaissant  déclara  Pierre  Mambrun  «  grand  Poëte  et 
grand  Critique  tout  ensemble  » . 

A  son  tour,  Chapelain  s'écriait  dans  la  préface  de  la 
Pvcelle  3  : 

•  Que  dirois-je  encore  de  l'auantage  qu'a  sans  doute  la  granité  ma- 
gnifique du  Constantin  du  fi.  Père  Mambrun,  et  du  Martel  de  M.  de 
Boissat,  sur  l'inculte  simplicité  de  ma  bergère;  si  je  les  auois  aussi 
bien  veus,  que  ie  sçay  de  quels  grands  efforts  leurs  Autheurs  sont 
capables;  et  si  l'on  pouuoit  aussi  bien  faire  comparaison,  entre  des 
Poëmes  de  Langage  différent  qu'entre  ceux  d'vne  mesme  Langue?» 

Quand  Chapelain  écrivait  ces  lignes,  le  Constantinvs  du 
P.  Mambrun  n'avait  pas  encore  paru,  mais  outre  qu'il  pou- 
vait avoir  eu  communication  du  manuscrit,  il  connaissait 
assez  l'auteur  pour  savoir  qu'il  ne  présumait  pas  trop  de  son 
mérite.  La  liaison  qui  unissait  ces  deux  hommes  était  in- 
time et  la  conformité  de  leurs  doctrines  littéraires  complète. 
C'est  au  «  Traitté  de  la  scène  épique  »  du  R.  P.  Mambrun 
et  aux  «  lumières  de  la  Poétique  d'Homère  »  qu'il  renvoie 
les  détracteurs  de  la  Pvcelle*. 


1.  Sarrasin  naquit  à  Hermanville,  près  de  Caen. 

2.  Dans  les  JEgidii  Menagii  miscellanea,  Parisiis,  1652,  in-4n,  p.  37 
il u  Discovrs. 

3.  La  Pvcelle  de  Chapelain,  3e  éd.,  Covrbé,  1657,  in-12. 

4.  Lettres  de  Jean  Chapelain,  publiées  par  Tamizev  de  Larroque. 
t.  II,  p.  13. 
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Au  collège  de  Clermont,  le  Père  Mambrun  s'était  trouvé 
de  nouveau  réuni  au  P.  Le  Moyne  et,  pendant  deux  années 
(1648-1650),  ils  avaient  partagé  la  même  vie  de  commu- 
nauté, lorsque  le  P.  Le  Moyne  abandonna  le  collège,  pour 
aller  habiter  la  Maison  Professe.  Les  absents  ont  toujours 
tort  et  la  séparation  était  encore  toute  récente,  quand  se 
produisit  l'incident  relaté  plus  haut.  Le  Père  Mambrun, 
sans  pitié  pour  son  confrère,  se  serait  penché  sur  le  ber- 
ceau du  poème  naissant,  et,  au  lieu  de  tirer  un  horoscope 
aimable,  aurait  signalé  méchamment  ses  défauts  au  public. 
Tel  est  du  moins  le  récit  de  Costar,  le  plus  ancien  que 
nous  connaissions  \  On  lit  dans  son  Mémoire  des  gens  de 
lettres  célèbres  : 

t  Mambrun,  Iesuite  Auvergnat.  Il  fait  fort  bien  des  vers  grecs  et 
latins.  Il  a  fait  un  Poème  épique  de  Constantin,  qu'il  est  prêt  de  faire 
imprimer.  Il  a  imprimé  un  Traité  du  Poème  épique  contre  le  P.  le 
Moine  i.  Il  est  présentement  à  la  Flécbe  où  il  enseigne  la  Théologie. 
C'est  un  fort  bon  homme  3.  • 

La  tradition  est  allée  s'accréditant.  Si  Baillet  '  qui  analyse 
longuement  la  Dissertatio  peripatetica  du  P.  Mambrun,  n'y  a 
découvert  aucune  intention  hostile  contre  l'oeuvre  du  P.  Le 
Moyne,  Goujet5  s'est  souvenu  du  témoignage  de  Costar6 


1.  Continuation  des  Mémoires  de  littérature  et  d'histoire  de  M.  de 
Sallengre  (par  le  P.  Desmolets).  Paris,  1726,  in-12,  t.  II,  part,  i,  p.  324. 

2.  Costar  avait  déjà  cité  plus  haut  le  «  Poème  épique  de  Saint- Louis,... 
contre  lequel  le  P.  Mambrun  a  écrit  le  Traité  du  Poème  épique. . .  » 
(P.  323.) 

3.  Ce  terme,  dans  la  langue  de  cette  époque,  signifie  souvent  vieil- 
lard; mais  le  P.  Mambrun  n'avait  pas  encore  soixante  ans;  il  est  donc 
plus  naturel  de  le  rapporter  à  son  caractère.  L'auteur  du  Constan- 
tinvs  n'était  pas  un  étranger  pour  Costar,  ainsi  que  l'attestent  deux 
lettres  de  ce  dernier  «  Av  Reuerend  Père  Mambrvn,  Théologien  de  la 
Compagnie  de  Iesvs  ».  Lettres  de  Costar.  Paris,  1659,  in-4°,  t.  II, 
p.  527  et  530. 

4.  Jugemens  des  savons,  par  Baillet,  édition  La  Monnoye,  1722,  in-4°, 
t.  III,  p.  301  et  suiv.  Baillet  dit  simplement  :  «  Le  P.  Mambrun  voyant 
que  la  plupart  des  Modernes  qui  avoient  traité  de  l'Art  Poétique  n'avoient 
pas  réussi  à  son  goût,  à  cause  de  l'ignorance  où  il  croit  qu'ils  étoient 
de  la  Philosophie,  s'est  trouvé  obligé  en  faveur  du  Public  de  réduire  en 
Art  les  maximes  qu'Aristote  a  données  sur  l'Epopée  ou  le  Poëme 
Epique,  etc.  n  Ce  sont  les  propres  paroles  du  P.  Mambrun.  Opéra  poe- 
lini,  p.  335. 

5.  Bibliothèque  françoise,  t.  XVII,  p.  251. 

6.  Ce  témoignage  est  d'autant  plus  recevable  que  l'auteur  du  Mé- 
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qui  par  son  intermédiaire  a  passé  dans  la  Bibliothèque  des 
écrivains  de  la  Compagnie  de  Jésus  ' . 

Le  moyen  le  plus  simple  de  trancher  la  question  est  de 
recourir  à  la  dissertation  elle-même  -.  A  quelle  occasion  et 
dans  quel  but  l'auteur  nous  dit-il  l'avoir  composée  ?  Puis- 
qu'il est  fort  bon  homme,  nous  pourrons  l'en  croire.  Il  nous 
raconte  qu'ayant  été  d'abord  partisan  convaincu  de  la  toute- 
puissance  du  génie  livré  à  la  seule  inspiration,  il  avait  été 
bientôt  frappé  du  contraire  par  l'étude  approfondie  des 
poètes.  Alors,  il  s'était  mis  à  lire  Horace,  Vida,  Scaliger, 
les  Italiens  et  les  Hollandais,  et  comme  aucun  d'eux  ne 
l'avait  satisfait,  il  avait  pensé  faire  une  œuvre  d'utilité 
publique  en  présentant  sous  forme  scolastique  les  pré- 
ceptes d'Aristote  sur  le  poème  épique  3.  Rien  de  plus;  pas 
un  mot  au  sujet  des  futures  épopées  qui  toutes  étaient  pro- 
chainement attendues  ;  il  n'est  pas  même  ouvertement 
question  du  Saint  Lovys,  la  seule  qui  fût  peut-être  impri- 
mée. Ce  silence  est-il  trompeur,  et  faut-il  chercher  dans  les 
doctrines  elles-mêmes  la  révélation  qui  nous  échappe? 
Essayons. 

On  éprouve  une  curieuse  impression  au  premier  regard 
jeté  sur  ces  pages  moitié  latines,  moitié  grecques,  pleines 
de  termes  abstraits  et  de  discussions  de  scoliastes.  Le  Père 
Mambrun  —  et  c'est  ici  seulement  que  paraît  l'Auvergnat, 
—  était  entêté  d'Aristote.  Sa  conviction  intime  était  qu'on 
ne  peut  arriver  à  la  vérité  que  par  la  méthode  péripatéti- 
cienne; suivre  Platon,  c'est  donner  les  jeux  troyens;  imi- 
ter Sénèque,  c'est  se  reposer  à  l'ombre  et  faire  parade  de 
sa  vanité;  s'attacher  à  Aristote,  c'est  combattre  et  c'est 
vaincre  \ 

Là  où  il  se  bat  à  coup  de  textes  tirés  de  la  Poétique,  contre 
des  ennemis  qui  s'appellent  Scaliger,  Riccoboni,  Robor- 
tello,  Béni,  Piccolomini,  tous  humanistes  de  la  Renaissance, 


moire  attribué  à  Costar  ne  serait  pas  Costar,  mais  son  ami  Ménage. 
(Voir  sur  cette  question  les  Historiettes  de  Tallemant,  3e  édition,  t.  IX. 
p.  85.)  Or  Ménage  était,  comme  nous  l'avons  vu,  assez  lié  avec  le 
P.  Mambrun  pour  avoir  été  bien  informé  de  ses  intentions. 

1.  Article  Mambrun,  Dissertatio  peripatelica. 

2.  Opéra  poelicn,  1661,  in-fol.,  p.  323. 

3.  Ibid.,  p.  335. 

4.  Opéra  poetica,  p.  336.  «  Persuasissimum  enim  mihi  est,  alia  dis- 
putandi  ratione  quam  Peripateticà,  veritatem  teneri  non  posse,  etc.  » 
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traducteurs  ou  commentateurs  d'Aristote,  tenons-nous  hors 
de  la  mêlée.  Mais  là  où  il  attaque  avec  des  armes  plus 
légères  l'Arioste,  le  Tasse,  Ronsard,  approchons-nous  du 
champ  de  bataille  pour  voir  si  ses  traits  ne  vont  pas  cher- 
cher ,  par  delà  des  adversaires  apparents ,  l'auteur  du 
Saint  Lovys  en  personne. 

Le  premier  trait  qui  porte  est  dirigé  contre  les  héroïnes. 
Aucune  n'a  trouvé  grâce  devant  le  sévère  critique  :  ni  les 
Amazones  de  Platon,  ni  la  Penthésilée  deQuintus  de  Snryr- 
ne,ni  l'Angélique  de  l'Arioste  (que  personne  ne  défendra),  ni 
l'Herminie  du  Tasse.  Seules  Clorinde  et  Camille  ont  échappé 
à  la  proscription,  parce  qu'elles  figurent  en  épisode  et  non 
dans  le  corps  du  poème.  Leur  mort,  qu'il  juge  sans  gloire, 
est  le  second  titre  qui  les  absout.  Clorinde  tuée  dans  les 
ténèbres  par  Tancrède  qui  ne  l'a  point  reconnue,  Camille 
transpercée  par  le  javelot  d'un  vulgaire  soldat,  se  font  par- 
donner, par  cette  fin  obscure l,  leur  présence  déplacée.  Elles 
appartiennent  enfin  au  parti  vaincu,  et  Mambrun  remarque 
qu'il  n'en  doit  jamais  être  autrement2. 

Aussi  de  quels  éloges  ne  comble-t-il  pas  Homère  pour 
avoir  su  se  passer  des  Amazones  de  son  temps  !  Et  quelle 
sainte  et  vigoureuse  haine  contre  l'Arioste,  poète  «  inepte 
et  immoral3  »,  et  tous  ceux  qu'il  accuse  d'avoir  voulu  de 
dessein  prémédité  dépraver  l'âme  des  jeunes  gens  !  Ici, 
c'est  le  prêtre  qui  parle;  mais  le  poète  revient  et  le  ton 
devient  moins  sérieux.  Les  femmes,  se  demande-t-il4,  sont- 
elles  capables  des  ver/us  héroïques,  et  il  tient  pour  la  néga- 
tive. Pour  être  un  héros,  il  faut  être  du  sang  des  Dieux 
comme  Achille  et  Enée.  ou  bien  s'être  signalé  dès  le  ber- 
ceau comme  Hercule.  Qu'est-ce  qu'un  héros5?  Un  homme 
au  corps  solide,  au  cœur  grand ,  à  l'âme  inspirée.  Or 
quelle  amazone  possédera  jamais  tant  de  qualités  réunies 6? 
Voilà  réfutée  une  théorie  que  le  P.  Le  Moyne  connaissait 
bien,  et  que  le  P.  Mambrun  avait  pu  lire  en  toutes  lettres 


1.  Opéra  poetica,  p.  398. 

2.  Ibid.,  p.  390. 

3.  Ibid. 

't.  Ibid.,  p.  392. 

ô.  Ibid.,  p.  394. 

6.  Ibid. 
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dans  la  Gallerle  des  femmes  fortes  '.  Rien  ne  l'arrête.  Il 
se  moque  de  cette  idée  que  l'exercice  et  l'usage  des  armes 
peuvent  corriger  la  faiblesse  du  tempérament  et  former 
des  guerrières.  Il  sape,  renverse  et  détruit  tout.  A  la  fin 
seulement,  il  se  calme  et  proteste  qu'il  n'a  pas  voulu  pros- 
crire toujours  ni  partout  les  héroïnes,  mais  bien  en  condam- 
ner l'abus  surtout  chez  un  porte  chrétien2.  Zahide,  Almasonte 
et  leurs  suivantes3,  constituent-elles  cet  abus;  il  ne  pose  pas 
la  question,  mais  il  la  fait  naître  dans  l'esprit  du  lecteur  et 
il  n'est  pas  difficile  de  deviner  la  réponse  qu'il  en  attend. 
Après  les  héroïnes,  c'est  le  sujet  même  du  Saint  Lovys 
qui  est  mis  en  cause.  «  Une  expédition  digne  de  louange, 
mais  dont  l'issue  est  malheureuse,  est-elle  une  matière 
digne  de  l'épopée  ''  »  l  C'est  bien  notre  cas. 

Pour  la  seconde  fois,  le  Père  Mambrun,  sans  prendre  le 
ton  d'un  réquisitoire,  fournit  au  juge  les  pièces  qui  lui 
permettent  de  rédiger  contre  le  P.  Le  Moyne  la  sentence 
de  condamnation.  Il  suppose  qu'Enée,  au  lieu  d'aborder  en 
Italie,  est  englouti  par  une  tempête  ;  qu'Ulysse,  au  lieu  d'ex- 
terminer les  prétendants,  est  tué  par  eux  dans  la  lutte;  que 
les  Grecs,  après  avoir  réuni  une  immense  armée  et  mis  le 
siège  devant  Troie,  sont  sur  le  point  de  l'emporter,  quand 
dans  une  sortie  Agamemnon  est  tué  par  Hector.  Est-ce  là 
le  sujet  d'une  épopée?  Non,  répond-il,  car  l'action  n'est 
ni  entière  ni  illustre  et  Aristote  veut  qu'elle  soit  première- 
ment entière,  deuxièmement  illustre . 

xUaistant  de  nobles  efforts  avaient  été  tentés!  L'expé- 
dition avait  été  si  bien  conçue  et  si  bien  conduite!  N'im- 
porte, Aristote  ayant  demandé  une  action  entière  et  illustre, 
il  ne  faut  point  songer  à  en  choisir  une  autre.  L'épopée  a 
pour  but  d'enflammer  le  courage  des  héros;  comment  y 
arriverait-elle  en  leur  montrant  la  vaillance  malheureuse 
et  vaincue?  Le  P.  Mambrun  est  inflexible.  Il  poursuit  :  si 
Godefroyde  Bouillon,  au  lieu  de  conduire  les  Croisés  triom- 
phants au  cœur  même  de  Jérusalem,  s'était  arrêté  en  che- 


1.  La  Gallerie  des  femmes  fortes.  1647.  in-fol.,  p.  15:}  et  suiv. 

2.  Opéra poetica,  p.  395. 

:;.  Héroïnes  du  Saint  Lovys. 

'i.  Opéra  poetica,  p.  396  :  «  Vtrùm  conatus  et i ara  laude  dignus,  qui 
tantôt  exeat  infeliciter,  sniis  dignus,  et  illustris  si  t.  qui  Epopœiae  det 
argumentum.  » 
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min,  par  exemple  en  Syrie,  après  la  prise  d'Antioche  par 
Bohémond,  sa  croisade  serait-elle  une  matière  épicpie  ?  Non 
encore.  Ni  cette  première  conquête,  ni  les  dangers  courus 
jusque-là  ne  constitueraient  une  matière  suffisante.  Mais 
que  penser  si  l'armée  chrétienne  avait  été  réduite  en  servi- 
tude, ou  dispersée,  ou  anéantie?  Alors  le  sujet  aurait  été 
moins  que  glorieux;  il  aurait  été  simplement  «  ignomi- 
nieux '  » . 

Changeons  les  noms  propres;  au  lieu  d'Antioche,  lisons 
Damiette;  au  lieu  de  Godefroy  de  Bouillon,  Louis  IX,  et 
nous  avons  tout  le  sens  de  l'apologue . 

Un  scrupule  tardif  vient  cependant  au  critique  avant  de 
tirer  de  ses  principes  absolus  leur  dernière  conséquence. 
Tout  en  maintenant  sa  théorie  pour  l'épopée  profane,  il 
consent  à  la  rigueur  à  ce  qu'on  ne  l'applique  pas  à  l'épo- 
pée chrétienne  ;  sa  raison  —  et  que  ne  l'a-t-il  invoquée 
déjà2,  —  est  que  le  christianisme  met  la  gloire  plus  haut 
(pie  le  succès,  à  côté  de  la  vertu3. 

Mais  le  sujet  du  Tasse  est-il  donc  profane  et  en  quoi 
celui  du  P.  Le  Moyne  est-il  plus  chrétien? 

Défectueux  par  la  nature  de  son  action,  le  Saint  Lovys 
l'est  encore  par  la  conduite  de  son  plan.  «  Quel  est  Tordre 
préférable  dans  une  épopée  ?  L'ordre  direct  ou  l'ordre  ren- 
versé? »  En  d'autres  termes,  le  poète  doit-il  dans  la  suite 
des  faits  suivre  l'histoire  pas  à  pas,  ou  peut-il  s'en  écarter? 
Les  autorités  sont  partagées  :  pour  l'ordre  renversé,  Cicé- 
ron,  Horace  qui  jette  le  récit?/?,  médias  res,  ''  Macrobe  et 
Vida;  pour  l'ordre  direct,  Aristote  et  ses  commentateurs  : 
Robortellus,  Victorius,  Minturnus,  Madius,  Lombardus  et 
Benius  5.  Ces  derniers  n'invoquent  pas  moins  de  cinq  rai- 
sons du  genre  de  celle-ci  :  «  Le  poète  n'a  point  le  droit 


1.  Opéra  poetica,^.  398  :  «  Iam...  eà  in  actione  gloriœ  esse  parum, 
sed  . . .  ignominice  esse  plurimum.  » 

•2.  En  effet,  la  Jérusalem  délivrée,  pour  laquelle  il  réclamait  un  dé- 
nouement heureux,  n'y  était  pas  tenue. 

3.  Opéra  poetica,  p.  400  :  «  De  actione  verô  Christianâ  meritù 
potest  ambigi.  »  Voir  sur  ce  point  de  la  querelle  entre  Le  Moyne  et 
Mambrun,  Des  Eludes  classiques  dans  la  société  chrétienne,  par  le 
1'.  Ch.  Daniel.  Paris,  1853,  p.  332  et  suiv. 

4.  Opéra  poetica,  p.  412. 

5.  lbid.,  p.  414. 
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d'intervertir  les  événements  à  son  gré  parce  que  l'homme 
a  la  tète  en  haut  et  les  pieds  en  bas;  l'arbre,  ses  racines 
dans  le  sol  et  son  feuillage  en  l'air.  A  leur  image,  le  poème 
doit  commencer  par  le  commencement  et  finir  par  la  fin1.  » 
Le  Père  Mambrun,  convaincu,  se  déclare  pour  Tordre 
direct,  et  le  Père  Le  Moyne  qui  avait  suivi  l'ordre  ren- 
versé, est  une  fois  de  plus  condamné. 

La  dissertation  continue,  plus  péripatéticienne  que  ja- 
mais, quand  une  charge  à  fond  contre  les  romanciers2 
produit  tout  à  coup  une  agréable  diversion.  Le  vieux  ré- 
gent s'est  rappelé  une  lecture  de  sa  première  enfance,  l'his- 
toire de  Zerbin  et  de  Florizelle  3,  et  il  ne  résiste  pas  au 
plaisir  de  nous  la  raconter  ;  il  en  invente  une  seconde  du 
même  goût,  —  le  dernier  goût  d'alors,  —  et  il  finit  par 
les  traiter,  elles  et  leurs  semblables,  de  contes  de  vieilles 
femmes. 

Mais  les  romanciers  ne  lui  font  pas  perdre  de  vue  long- 
temps son  véritable  adversaire  et  il  articule  contre  lui  un 
nouveau  grief,  celui  qu'aujourd'hui  on  devinerait  le  moins: 
le  crime  du  Saint  Lovys  est  d'être  écrit  en  français.  Notre 
poésie,  aux  yeux  du  Père  Mambrun,  a  le  grand  tort  de 
rejeter  toutes  les  expressions  qui  n'appartiennent  pas  à  la 
langue  commune  '.  11  sait  «  qu'elle  parait  à  plusieurs  lan- 
guissante, efféminée,  incapable  de  se  prêter  à  une  Enéide3. 
Et  pourtant,  il  entend  dire  qu'il  existe  des  poètes  au  génie 
vigoureux  qui  composent  des  épopées  et  réfutent  cette  dif- 
ficulté par  des  faits0;  »  —  Chapelain  sans  doute,  son 
illustre  ami.  — -  Ainsi  la  langue  française  est  frappée  d'in- 
capacité, parce  que  le  vocabulaire  de  la  poésie  est  le  même 
que  celui  de  la  prose  ;  et  parce  qu'il  n'offre  pas  à  nos 
poètes,  comme  autrefois  la  Grèce  à  ses  enfants,  la  ressource 
d'un  idiome  spécial  et  de  formes  particulières  empruntées 
à  des  dialectes  différents.  «  La  poésie  française  s'est  misé- 
rablement interdit  ces  secours  et  ces  richesses  et  elle  est 


1.  Ojjera  poetica,  p.  414. 

■2.  ////'/..p.  423. 

:;.  [bid.,  ]).  424. 

't.  Ibid..  ]i.  456. 

5.  Tbid. 

6.  Ibid.  »  (Juanquam  audio  existere  Poëtas  robustissimi  i/i>/(jnii.. 
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devenue  grêle  et  maigre1.  »  Aussi  se  déclare-t-il  en  faveur 
de  Ronsard,  quand  Ronsard  prend  la  défense  des  dialectes 
provinciaux  contre  l'emploi  exclusif  du  dialecte  courtisant. 
Mambrun,  né  à  Thiers  en  Auvergne,  regretterait-il  le 
parler  de  son  pays  natal?  On  le  croirait  à  l'entendre  citer 
ce  passage  de  la  préface  de  la  Franciade  : 

«  le  te  conseille  d'user  indifféremment  de  tous  dialectes,  comme  ie 
t'ay  déjà  dit,  entre  lesquels  le  courtisant  est  toujours  le  plus  beau,  h 
cause  de  la  Majesté  du  Prince  ;  mais  il  ne  peut  estre  parfait  sans  l'ayde 
des  autres.  Car  chacun  jardin  a  sa  particulière  fleur,  et  toutes  nations 
ont  affaire  les  unes  des  autres.  Comme  en  nos  havres,  et  ports,  la  mar- 
chandise bien  loin  cherchée  en  l'Amérique  se  débite  partout.  Toutes 
les  Provinces  tant  soient-elles  maigres,  servent  aux  plus  fertiles  de 
quelque  chose  ;  comme  les  plus  foibles  membres,  et  les  plus  petits 
de  l'homme  servent  aux  plus  nobles  du  corps  2.  » 

Ronsard  cité  de  pair  avec  Aristote  !  Rassurons-nous,  le 
phénomène  ne  se  renouvellera  qu'une  fois. 

Etant  donné  qu'en  dépit  de  Ronsard  «  une  haine  féroce 
des  dialectes  et  des  métaphores  s'est  emparée  des  Français3,» 
la  question  revient  tout  entière  : 

«  Quelle  langue  devrons-nous  employer  de  préférence 
pour  composer  un  poème  épique,  la  langue  maternelle,  le 
latin  ou  même  le  grec  *  l  »  En  adversaire  loyal,  Mambrun 
donne  d'abord  la  parole  à  l'auteur  de  la  Franciade.  Ron- 
sard, après  avoir  déclaré  crime  de  lèze-majesté  l'abandon 
de  la  langue  maternelle  et  apostrophé  le  «  latineur  »  qui 
a  «  appris  en  l'escole  à  coups  de  verge  le  langage  estran- 
ger  »  ,  disait  : 

«  le  supplie  tres-humblement  ceux  à  qui  les  Muses  ont  inspiré  leur 
faveur,  de  n'estre  plus  Latineurs,  ny  Grœcaniseurs,  comme  ils  le  sont 
plus  par  ostentation  que  par  devoir;  et  prendre  pitié  comme  bons 
enfans  de  leur  pauvre  mère  naturelle.  Ils  en  rapporteront  plus  d'hon- 
neur et  de  réputation  à  l'avenir,  que  s'ils    avoient   à   l'imitation  de 


1.  Opéra poetica,  p.  459. 

2.  Ibid.,  p.  458. 

3.  Ibid.,  p.   458.    «    Vix    dici   potest  quàm    dirum   Gallos   ceperit 
odium...  » 

4.  Ibid.,  p.  461. 
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Longueil,  Sadolet,  ou  Bembe,  recousu  ou  rabobiné  ie  ne  sçay  quelles 
vieilles  rapetasseriesde  Virgile  et  de  Ciceron,  sans  tant  se  tourmenter. 
Car  quelque  chose  qu'ils  puissent  écrire,  tant  soit-elle  excellente;  ne 
semblera  quelecry  d'vne  oye,  au  prix  du  chant  de  ces  vieils  cignes, 
oiseaux  dédiez  à  Phœbus  Apollon.  Après  la  première  lecture  de  leurs 
écrits,  on  n'en  tient  non  plus  de  conte  que  d'un  bouquet  fani.  En- 
core vaudroit-il  mieux  comme  un  bon  bourgeois  ou  citoyen,  recher- 
cher et  faire  un  Lexîcon  des  vieils  mots  d'Artus,  Lancelot,  et  Gauvain  ; 
ou  commenter  le  Romant  de  la  Rose,  que  de  s'amuser  à  ie  ne  sçay 
quelle  Grammaire  Latine  qui  a  passé  son  temps.  » 

Pour  toute  réponse  aux  supplications  du  grand  poète,  le 
P.  Mambrun  n'a  trouvé  que  cette  phrase  «  Sanè  quàm 
turpiter  Ronsard um  sua  fefellit  opinio(.sy'c).  »  La  procédure 
est  sommaire  et  la  condamnation  infamante.  Le  juge  en  a 
conscience  et  cherche  à  justifier  sa  sévérité;  il  n'arrive 
qu'abattre  le  Père  Le  Moyne  sur  le  dos  de  Ronsard': 

«  Qui  donc  se  souvient  sansrire  de  Lancelot,  de  Gauvain,  et  du  Roman 
de  la  Rose?  La  renommée  de  Ronsard  lui-même  est  déchirée  par  beau- 
coup. Tandis  que  la  gloire  de  Frascator,  de  Sannazar  et  de  Bembo, 
bien  que  ces  auteurs  n'aient  pas  atteint  â  la  gravité  du  poème  épique, 

est  encore  aujourd'hui   florissante Qu'un  poème   épique   parfait 

soit  écrit  en  français,  il  pourra  intéresser  j'en  conviens,  même  les 
dames;  mais  s'il  a  de  la  gravité  et  de  la  dignité,  il  leur  paraîtra  indi- 
geste; s'il  manque  de  majesté,  ce  ne  sera  plus  un  poème.  Il  faudra 
donc  que  les  auteurs  renoncent  à  la  dignité  du  poème  ou  se  passent 
de  réputation  auprès  des  dames.  J'entends  dire  qu'il  ne  manque 
pas  de  gens  pour  qui  la  dignité  épique  n'est  rien  et  qui  font  très  grand 
cas  au  contraire  de  la  faveur  du  sexe  faible,  et  ceux-là  se  couvrent  de 
cette  belle  raison  que  les  dames  sont  les  seules  à  lire,  les  seules  à 
louer,  les  seules  mêmes  à  acheter  2.  Aussi,  c'est  chez  elles  qu'on  se 
rend,  chez  elles  qu'on  fait  des  lectures  publiques;  c'est  à  leur  décision 
qu'on  remet  le  jugement  des  ouvrages  d'esprit.  Les  pédants,  disent-ils 
encore,  savent  le  latin  et  le  grec,  mais  n'ont  pas  le  goût  des  belles 
choses  et  ne  connaissent  rien  au  bel  air  de  ce  temps-ci.  Pour  moi,  je  ne 
voudrais  pas  toujours  discuter  contre  ces  adversaires.  Qu'il  soit  donc  fait 
selon  leurs  désirs  !  Que  leur  poésie  française  soit  admirée  de  la  France 
entière;  elle  ne  sortira  toujours  pas  des  limites  de  la  France,  limites 
assurément  étroites.  En  outre  elle  vieillira  bien  vite  t«t  fera  rire  alors 


1.  Opéra  /><><■/ ira.  p.  462. 

2.  Ibid.  «  Audio  non  déesse,  quibus  dignitas  Epica  sit  nibili, 
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par  sa  décrépitude.  Qui  de  nous  comprend  la  langue  de   Joinville? 

qui  ne  se  moque  du  style  de  nos  anciens  auteurs?  Ronsard  lui-même 
est  maltraité  par  les  dames  auxquelles  il  s'est  donné  tout  entier.  Mais 
si  un  poème  orné  de  toutes  les  qualités  requises  était  composé  en 
latin,  aucunes  frontières,  aucunes  limites  de  l'espace  ou  du  temps 
ne  pourraient  l'arrêter;  vainqueur  par  la  majesté  de  son  style,  vain- 
queur par  l'universalité  de  son  idiome,  il  triompherait  encore  par  sa 
durée  dans  les  âges.  Aussi  longtemps  en  effet  que  fleurira  la  religion 
chrétienne,  —  et  elle  sera  florissante  jusqu'à  la  vieillesse  du  glohe  et 
l'anéantissement  de  tous  les  êtres,  —  la  langue  latine  sera  en  honneur. 
C'est  pourquoi  je  dis  qu'il  est  plus  à  propos  et  plus  utile  d'écrire  en 
latin  qu'en  français;  avec  cette  réserve  pourtant  que  ceux-là  sont 
dignes  de  louanges  qui  consacrent  leurs  efforts  à  la  langue  maternelle.  » 

Eloquence  pour  éloquence,  cette  tirade  commencée  par 
une  satire  et  terminée  par  un  élan  lyrique,  ne  pâlit  point  à 
côté  de  la  prière  de  Ronsard,  mais  le  temps,  ce  juge  inexo- 
rable, a  donné  tort  à  l'auteur  du  Constanlinvs  contre  celui 
de  la  Franciade.  Ronsard,  sans  avoir  réussi  dans  son  entre- 
prise, a  eu  pourtant  la  gloire  de  l'avoir  tentée;  Mambrun, 
moins  heureux  encore,  n'a  pas  recueilli  de  ses  efforts 
l'immortalité  qu'il  s'était  promise.  Il  a  été  victime  d'une  il- 
lusion; illusion  qui  avait  son  excuse,  disons  mieux,  sa 
grandeur.  Cette  république  cosmopolite  des  lettres  qui  ne 
reconnaissait  d'autres  frontières  que  celles  du  monde  civi- 
lisé et  dont  le  latin  était  la  langue  officielle,  méritait  de  ne 
point  périr;  et,  aujourd'hui  qu'elle  n'est  plus,  sa  mémoire 
a  droit  au  respect  de  la  postérité.  Mais  aucune  institution 
humaine  n'échappe  au  mouvement  qui  transforme  les  so- 
ciétés, comme  aucun  apogée  littéraire  n'échappe  à  la  dé- 
cadence '. 

Déjà  pour  l'observateur  le  moins  attentif,  l'éclat  prolongé 
jeté  par  les  traditions  do  la  Renaissance,  tenait  plus  du 
soleil  couchant  que  de  la  splendeur  du  midi.  Ni  le  Constan- 
linvs du  Père  Mambrun,  ni  la  Sarcotis  du  Père  Masen2 
ne  purent  en  retarder  le  déclin.  Le  Conslantinvs  fut  imprimé 


1 .  Voir  sur  les  causes  de  cette  décadence,  avant  même  le  xvme  siècle, 
le  Tableau  de  /</  jiot'-xie  latine  en  France  un  sire/,-  de  Louis  XIV,  par 
M.  l'abbé  Yissac,  1879,  in-8°,  p.  227  et  suiv. 

2.  Dans  la  Palaestra  eloquentiœ,  Cologne,  1654,  in-12. 
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en  France  ',  en  Hollande  2  et  en  Allemagne a ,  puis  il  dispa- 
rut dansl'oubli.  La  Sarcotis  revécut  un  jour,  au  xvnie  siècle, 
grâce  aux  ressemblances  qu'on  lui  trouva  avec  le  poème 
de  Milton.  Le  Moyne,  raillé  de  son  vivant  pour  avoir  écrit 
en  français,  a  survécu  aux  railleurs.  Dans  un  temps  où 
l'Eglise  donnait  Bossuet  à  notre  littérature,  il  a  cru  à 
l'avènement  de  la  langue  nationale,  il  lui  a  consacré  l'ef- 
fort de  son  talent,  et,  par  elle,  il  a  mérité  de  ne  point 
mourir  tout  entier. 

Nous  pourrions  relever  dans  la  Dissertatio  peripatetica 
du  P.  Mambrun  beaucoup  de  critiques  secondaires  contre 
les  idées  et  le  futur  poème  du  P.  Le  Moyne ,  mais 
nous  n'apprendrions  rien  de  plus.  Au  demeurant,  il  était 
fort  bon  homme  et  il  profita  de  la  première  occasion  solen  - 
nelle  pour  rendre  publiquement  nommage  au  mérite  du 
Saint  Lovys.  Quand,  six  ans  plus  tard,  son  Conslantinvs 
parut  pour  la  première  fois,  il  s'inclina,  dans  la  préface  de 
son  épopée,  devant  celui  que,  dans  sa  dissertatio,  il  avait 
naguère  si  fort  malmené.  On  est  plus  indulgent  pour  les 
autres,  quand  on  publie  soi-même.  Devenu  poète  épique, 
Mambrun  eut  une  phrase  aimable  pour  chacun  de  ses  de- 
vanciers :  Scudéri,  Des  Marets,  «  l'illustre  Chapelain  »,  le 
P.  de  Bussières4;  mais,  quand  il  arriva  au  P.  Le  Moyne, 
ce  fut  une  vraie  réparation  d'honneur  :  " 

«  Teverà,  mi  Pelre  Lemoni,  quîcum  mihi  tôt  annos  contigit  vivere 
suavissimê,  prœterire  religio  est.  Te  enimpoëtam  peperit  nalura,  ars 
instruxit,  eruditio  multiplex  locuplelem  fecit  :  Ta  ingenio  artium 
omnium  arcana pervidisti  :  Tuanimi  Constantin  labores  in/initus  et 
suscepisti  alacriter  et  superâsti  fortiter,  arle  mirabili  ex  omni  disci- 
plina ram  génère,  atque  imprimis  poëtices,  immortalem  tibi  coronam 
lexuisti.  » 

La  même  année  (1658),   quelques  mois  après,  le  Père 


1.  Conslantinvs  sive  idololatria  debellata,  Authore  Petro  Mambruno. 
Lutetia;  Parisiorum,  1658,  in-4. 

2.  Conslantinvs  sive  idololatria  debellata.  Poema  heroicvm  recogni- 
tum,  et  emendalum.  Arnstelodami,  1659,  pet.  in-8°. 

3.  Monachii,  1697,  in-4°. 

i.  Auteur  d'une  épopée  latine  intitulée  Sanderbegus.  Lugduni,  1656. 
5.  Edition  de  Munich,  1697,  in-4°.  Praefatio. 
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Le  Moyne  donnait  la  première  édition  complète  do 
son  Saint  Lovys.  La  couronne  tardive  que  son  collègue 
venait  de  déposer  sur  son  front,  était  capable  de  désarmer, 
s'il  en  avait,  ses  velléités  de  vengeance.  Il  pardonna,  mais 
il  tint  à  montrer  qu'il  n'avait  pas  tout  oublié.  Comme  lui 
aussi  il  faisait  précéder  son  œuvre  d'un  «  Traité  dv  Poème 
heroiqve  »,  il  expliqua  au  lecteur  qu'on  lui  avait  «  fait 
accroire  »  l'utilité  d'une  «  Préface  de  cette  matière  » 
pour  son  poème,  édifice  qui  réclamait  un  vestibule,  et  pour 
la  France  qui  «  ayant  veu  depuis  peu  iusques  à  quatre 
Poèmes  de  cette  fabrique  »  avait  besoin  d'en  «  apprendre 
au  moins  en  gros  l'Architecture  » .  Il  avait  d'abord  résisté 
à  ces  conseils,  mais  quels  amis  intelligents  il  avait! 

«  Si  j'opposois  à  cela,  que  nostre  Père  Mambrun  ne  m'auoit  rien  laissé 
à  faire  sur  cette  matière;  qu'il  auoit  ou  deuinê,  ou  relrouué,  ce  qui 
s'est  perdu  de  la  Poétique  d'Aristote;  qu'il  auoit  éclaircy  et  débrouillé 
ce  qui  s'en  est  conserué;  et  que  nous  auions  en  esprit  et  en  essence 
dans  son  Liure,  tout  ce  que  le  Casteluetro,  le  Piccolomini,  et  les 
autres  Spéculatifs  d'Italie,  nous  ont  laissé  en  confusion  et  en  masse, 
ils  demeuroient  bien  d'accord  que  le  P.  Mambrun  auoit  découuert  le 
secret  de  l'Art;  et  qu'il  ne  se  pouuoit  réduire  à  vne  forme  plus  régu- 
lière ny  plus  méthodique,  que  celle  qu'il  luy  a  donnée.  Mais  ils  ajous- 
toient,  que  cette  forme  dessinée  en  Grec  et  en  Latin,  n'estoit  pas  pour 
ceux  qui  ne  connoissent  que  le  François  :  et  que  la  Poésie  Héroïque 
estant  la  vraye  Philosophie  delà  Cour,  et  la  partie  de  la  Politique,  qui 
est  la  plus  propre  à  l'institution  des  Grands,  il  ne  falloit  pas  plaindre 
la  peine,  de  leur  en  faire  quelques  leçons,  purifiées  de  la  teinture  du 
Collège,  et  accommodées  à  la  délicatesse  de  leur  goust.  » 

A  bon  entendeur,  salut  !  La  réponse  est  fine,  et,  pour 
être  courte,  elle  vaut  bien  la  Dissertatio  peripatetica.  Litté- 
rature à  l'usage  des  dames,  avait  dit  l'un.  Teinture  de  col- 
lège, répond  l'autre.  Et  si  le  Père  Mambrun  trouvait  le 
mot  trop  fort,  le  Père  Le  Moyne  se  retranchait  derrière  le 
sentiment  de  ses  amis  dont  il  n'était  que  le  rapporteur. 


CHAPITRE  X. 

TRAITÉ    DV    POEME    HEROIQVE. 
1658. 

Le  P.  Le  Moyne  ne  s'était  point  hâté  de  répondre  an 
P.  Mambrnn,  et  se  flattant  sans  doute  qu'à  l'œuvre  on 
reconnaîtrait  l'ouvrier,  il  avait  tranquillement  achevé  son 
épopée.  Le  travail  lui  demanda  sept  ans  (1651-1658). 
Durant  cet  intervalle,  il  avait  eu  tout  le  temps  de  voir  pa- 
raître le  Moyse  sauvé  de  Saint- Amant  (1653),  YAlaric  de 
Scudéri  (1654),  les  douze  premiers  chants  de  la  Pveelle  de 
Chapelain  (1656),  et  le  Clovis  de  Des  Marets  (1657).  Parti 
le  premier,  dans  sa  précipitation  ordinaire  (1651  et  1653)  ', 
il  s'était  bientôt  laissé  atteindre  par  chacun  de  ses  concur- 
rents, et  maintenant  il  arrivait  le  dernier  (1658)  \  On 
comprend  dès  lors  le  soupir  de  satisfaction  qui  s'exhale  de 


1.  Saint  Lovys,  ov  le  Héros  chrestien  (En  sept  livres.)  (1651?),  1653, 
in-fol. 

2.  Saint  Lovys  ov  ta  Sainte  Covronne  reconqvise.  Poème  heroiqve. 
(En  dix-huit  livres.)  Par  le  P.  Pierre  Le  Moyne.  Paris,  Covrbé, 
1658,  in-12.  —  M.  Julien  Duchesne,  Poëmes  épiques  du  xvir  siècle, 
p.  137;  et  M.  Frédéric  G odefroy,  Histoire  de  la  littérature  française, 
2e  édition,  xvne  siècle,  poètes,  p.  54,  se  sont  mépris  sur  cette  date 
de  la  première  édition  complète  du  Saint  Lovys. 

3.  Il  est  certain  qu'en  1641  Le  Moyne  avait  déjà  arrêté  le  projet  de 
son  poème.  Le  Discovrs  de  la  poésie  (1641)  contient  sur  ce  sujet  de 
curieuses  révélations.  Je  voudrais,  dit  l'auteur,  terminer  par  mes 
Hymnes  la  série  de  mes  œuvres  poétiques,  «  mais  i'ay  des  Amys  qui 
n'aiment  point  mon  repos,  et  parce  qu'ils  m'ont  oùy  parler  d'vn 
Poëme  Héroïque,  et  d'vn  Saincl  Lovys,  ils  me  veulent  faire  accroire 
qu'vne  simple  proposition  que  i'ay  auancée  est  vu  serment  solennel 
que  i'ay  fait,  et  que  ie  dois  ce  trauail  au  Patron  du  Roy,  et  à  la  gloire 
de  la  France...  Il  est  vray  que  ces  grands  obiets  me  donnent  de 
grandes  tentations  :  mais  où  Vreuueray-ie  le  temps  et  le  fonds  néces- 
saires à   vue  si  vaste  besongne?  les   c/iarges   continuelles  de   ma  pro- 
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la  première  ligne  de  l'ouvrage  :  «  le  donne  icy  mon  Saint 
Lovt/s  acheué.  Ce  qu'on  en  a  veu  n'estoit  qu'vn  morceau  ; 
et  ce  morceau  n'estoit  pas  encore  bien  ébauché,  quand  il 
me  fut  arraché  des  mains.  Neantmoins  quoy  que  ie  le  donne 
acheué,  ie  ne  pense  pas  le  donner  parfait.  Il  y  auroit  de  la 
présomption  à  le  promettre,  et  de  Y  imprudence  à  s'y 
attendre.  »  La  plus  grande  présomption  avait  été  aux  amis 
de  Le  Moyne  d'arracher  de  ses  mains  le  morceau  mal 
ébauché,  et  la  plus  grande  imprudence  avait  été  à  lui  de 
s'en  remettre  à  leurs  assurances  ;  un  ennemi  n'est  pas 
aussi  dangereux  qu'un  maladroit  ami.  Ceux  qui  avaient 
déterminé  le  trop  crédule  poète  à  lancer  son  œuvre  avant 
ternie,  lui  avaient  rendu  un  bien  mauvais  service.  Car  il  est 
douteux  que  tous  les  lecteurs  des  sept  premiers  livres  aient 
recommencé  l'épreuve  des  onze  derniers. 

Un  poème  «  acheué  »  ne  pouvait  affronter  les  regards 
du  public  sans  un  Traité  dv  poème  heroiqve  pour  se  faire 
présenter  ;  le  Saint  Lovys  était  précédé  de  cet  introducteur 
obligé.  Baillet,  qui  a  consacré  une  longue  page  au  traité  du 
P.  Mambrun,  est  un  peu  sec  sur  celui  du  P.  Le  Moyne1. 

«  Monsieur  de  Scudery  et  le  Père  le  Moine,  dit-il,  ont  fait  des 
Traités  du  Poëme  Héroïque,  en  quoi  ils  ont  été  précédés  et  suivis 
de  divers  autres  Poètes,  qui  ont  crû  qu'il  étoit  de  la  bien-séance  de 
mettre  à  la  tête  de  leurs  Poëmes  quelque  Dissertation  sur  la  Poésie. 

«  Mais  on  peut  dire  que  la  plupart  de  ces  nouveaux  Maîtres  n'ont 
point  tant  songé  à  nous  donner  des  leçons  sur  la  Poétique,  qu'à  pré- 
venir les  objections  qu'ils  prévoyoient  que  la  Postérité  ne  manque- 
queroit  pas  de  leur  faire  sur  les  défauts  de  leurs  Poëmes.  C'est  pour- 
quoi on  peut  considérer  ces  Ouvrages  plutôt  comme  des  Apologies 
particulières,  que  comme  des  Traités  réguliers  de   l'Art  poétique. 

"   Quant  à  celui  que  le  Père  le  Moine  a  mis  devant  son  Saint  Louis. 


fession  ne  me  laissent  pas  vue  heure,  de  laquelle  ie  paisse  disposer 
auecque  liberté...  le  verray  neantmoins  ce  que  ie  puis  porter  et  ce 
que  ie  puis  faire;  et.,  ie  mettray  la  main  à  l'œuure,  aussi  tost  que 
i'auray  acbeué  la  Gallerie  et  les  Peintures  que  i'ay  commencées.  » 
(P.  39  et  40.)  —  La  Gallerie,  ayant  paru  en  lfi!7,  nous  fournit  la  daté 
extrême  à  laquelle  on  peut  faire  remonter  la  composition  du  Saint 
Lan/*.  Mais  une  question  d'un  autre  ordre  se  rapporte  au  texte  que 
nous  venons  de  citer.  M.  Frédéric  (iodefroy  {lac.  cit.)  ditque  Le  Moyne 
était  entré  à  dix-sept  ans  «  dans  l'ordre  des  Jésuites  dont  la  règle  parut 
lui  peser  par  la  suite  ».  L'accusation  est  grave  et  demanderait  d'être 
établie  sur  des  preuves. 

L.  Jugemens  des  savans,  1722,  t.  III,  p.  306. 
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Mr  Rosteau  '  prétend  qu'il  est  admirable  en  ce  qu'il  contient,  si  on  en 
excepte  quelques  petites  expressions  qui  ne  répondent  pas  à  la 
grandeur  de  l'Ouvrage.  » 

L'abbé  Goujet",  plus  bienveillant  que  Baillet,  se  range 
à  l'opinion  de  Rosteau. 

«  Le  discours  du  père  le  Moyne,  dit-il,  mérite  plus  d'estime  qu'on 
ne  lui  en  accorde.  Si  le  style  déplaît,  parce  qu'il  sort  continuellement 
du  naturel,  les  choses  instruisent.  J'en  ai  entendu  conseiller  la  lec- 
ture par  un  Poëte  très-célébre,  je  l'ai  lu  sur  sa  parole,  et  je  ne  puis  le 
mépriser.  Certains  critiques  pourront  m'accuser  de  mauvais  goût;  j'é- 
couterai leur  accusation  et  je  ne  changerai  point  d'avis.  Je  ne  mets 
point  l'ouvrage  au  rang  de  ceux  qui  sont  excellens  ;  je  sçai  qu'il  y  a 
des  défauts,  et  je  ne  les  ai  peut-être  pas  apperçu  [sic)  tous;  mais  il  m'a 
paru  que  l'Auteur  avoit  assés  bien  discuté  la  matière  qu'il  avait  entre- 
pris de  traiter.  C'est  tout  l'éloge  que  j'en  fais.  » 

Ce  qui  augmente  la  valeur  de  cet  éloge,  c'est  que  Goujet 
le  maintint  contre  la  critique,  comme  il  le  promettait,  et  ne 
se  laissa  amener  par  personne  à  le  retirer  ;  «  l'illustre 
M.  de  Voltaire  »  lui-même  y  échoua3.  Ajoutons  encore 
qu'il  était  loin  d'accorder  la  même  faveur  aux  traités  de 
Ronsard,  Scudéri,  Marolles  et  Des  Marets: 

«  De  tous  les  écrits  dont  je  viens  de  vous  parler, 
conclut-il,  je  ne  voudrois  donc  lire  que  le  discours  du 
père  le  Moyne  '*.» 

Baillet  reproche  au  P.  Le  Moyne  de  faire  son  propre 
panégyrique.  En  effet,  tout  en  posant  des  principes  géné- 


1.  Kosteau,  Sentimens  mss.  sur  quelques  auteurs,  p.  67.  [Note  de 
l'éditeur.]  Ailleurs,  p.  303,  n.  2,  ce  Kosteau  est  désigné  comme  corres- 
pondant de  Costar  et  secrétaire  du  duc  de  Trème.  —  Son  ms.  se  con- 
serve à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  ZK  fol.  95).  Nous  en  citons 
plus  loin  l'article  qui  concerne  le  P.  Le  Moyne. 

2.  Bibliothèque  française,  t.  111,  p.  154. 

3.  Ibid.,  p.  173  et  174.  «  Dans  le  moment  que  je  vous  ('cris  ceci, 
j'ouvre  Y  Essai  d'un  grand  Poète,  de  l'illustre  M.  de  Voltaire,  sur  la 
poésie  épique;  et  dès  la  première  page  je  vois  condamnés  tous  les 
éloges  que  j'ai  cru  pouvoir  donner  à  plusieurs  des  écrits  dont  je  vous 
ai  entretenu  jusqu'à  présent...  Je  continue  de  lire  son  écrit;  j'y 
prends  plaisir,  parce  qu'il  est  semé  de  quantité  de  réflexions  dignes  de 
son  Auteur;  mais  je  ne  m'en  sens  pus  plus  porté  à  révoquer  l'approba- 
tion que  j'ai  donnée  aux  autres.  » 

4.  Ibid.,  p.  156. 
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raux,  l'auteur  du  Saint Lovys  se  donne  souvent  en  exemple, 
et  a  l'air  de  revendiquer  pour  lui  le  bénéfice  de  ses  théories. 
«  Parce  qu'on  ne  peut  pas  bien  comprendre  l'vsage  des 
règles,  dit-il,  qu'en  les  appliquant  à  la  matière,  le  suiet  et 
la  forme  de  mon  Poëme  sentiront  icy  à  cela...  S'il  n'est  assez 
iuste,  pourestre  mis  sur  la  montre;  il  l'est  assez  pour  montrer 
la  iustesse  de  la  Règle,  selon  le  mot  du  Philosophe,  qui  dit 
que  le  droit  et  le  tortu  se  font  office  réciproque,  et  se  mani- 
festent l'vn  l'autre1.  »  Puisqu'il  s'accommode  si  bien  du 
tortu,  ce  n'était  pas  le  cas  à  lui  de  se  montrer  si  exclusif, 
et  de  faire  le  silence  sur  les  poèmes  contemporains.  Le 
Moyne ne  connaît  que  Virgile,  Homère,  le  Tasse,  l'Arioste 
et  Le  Moyne. 

L'idée  apologétique  de  l'œuvre  est  plus  frappante,  lors- 
qu'on a  lu  la  Dissertatio  du  P.  Mambrun. 

Comme  nous  avons  analysé  l'attaque,  nous  résumerons 
la  défense.  Tout  ce  qui  pourrait  nous  faire  sortir  de  là  pour 
nous  entraîner  dans  les  généralités,  nous  l'éviterons  avec 
soin,  et,  ainsi  examiné,  le  Traité  ne  nous  paraîtra,  selon  le 
vœu  de  son  auteur,  ni  «  si  long  qu'il  doiue  ennuyer,  ny  si 
gros  qu'il  puissse  estre  à  charge  » .  Le  Moyne  l'avait 
«  purifié  »  dans  ce  but  «  de  tout  ce  qui  pesé  et  qui  degouste  » 
et  il  espérait  par  là  le  rendre  «  supportable  aux  plus  déli- 
cats, et  à  ceux-là  niesine,  qui  ont  le  plus  d'auersion  à  la 
sécheresse  des  Dogmes,  et  aux  duretez  de  l'Escole  ~  »  . 

Le  choix  de  son  sujet  avait  été,  nous  nous  en  souvenons, 
vivement  incriminé.  Dès  le  début,  il  se  porte  avec  impé- 
tuosité à  la  défense  de  cette  position3. 

<(  La  Sainte  Couronne  d'Espines  reconquise  sur  les 
Sarrasins,  est  le  Sujet  que  i'ay  choisi  pour  estre  l'Action 
de  ce  Poëme.  le  n'en  pouuois  choisir  vn  plus  Chrestien  ny 
plus  Héroïque.  » 

Sa  thèse  est  posée,  il  va  la  soutenir  : 

«  Les  Admirateurs  de  l'Antiquité,  soit  de  la  Fabuleuse,  soit  de  Y  His- 
torique nous  battent  perpétuellement  les  oreilles,  de  la  Conqueste  de 
la  Toison  d'Or,  et  de  la  guerre  entreprise  pour  r'auoir  Hélène.  Ce  seroit 
vn  blasphème  en  premier  chef,  de  comparer  la  Couronne  de  Iesus- 
Christ,  soit  auec  vne  Toison   fabuleuse,  soit  auec  vne  Femme  impu- 

1.  Traité  dv poème  heroiqve,  en  tète  du  Saint  Lovys,  1658,  in-12. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid. 
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dique  :  et  si  la  pensée  m'en  estoit  venue,  i'aurois  sujet  d'appréhender 
vn  chastiment  plus  rigoureux,  que  celuy  de  ce  Prophane,  qui  voulut 
mettre  dans  son  Cabinet,  la  Peinture  de  nostre  Seigneur  auprès  de 
celle  d'Ûrfée.  le  diray  seulement,  qu'à  n'opposer  qu'entreprise  à  entre- 
prise, la  guerre  faite  pour  la  Sainte  Couronne,  a  quelque  chose  de  plus 
grand  et  de  plus  beau,  de  plus  noble  et  de  plus  héroïque,  dans  la 
Religion  sous  laquelle  nous  viuons,  que  n'auoient  dans  la  fausse  Reli- 
gion des  Grecs,  les  Guerres  entreprises  pour  la  Toison  d'Or  et  pour 
Hélène  '.  » 

Tout  ce  qu'on  peut  opposer  à  la  renaissance  des  lettres 
païennes,  en  faveur  d'une  littérature  chrétienne  et  nationale, 
est  en  germe  dans  ces  quelques  lignes.  Chateaubriand  dans 
son  Génie  du  Christianisme  a  produit  de  nouveaux  arguments 
qu'il  a  ensuite  appuyés  par  les  Martyrs,  mais  cette  cause 
qu'il  fit  triompher  avait  été  déjà  défendue  deux  siècles 
avant  lui.  Le  malheur  avait  été  que  ceux  qui  l'avaient 
gagnée  dans  leurs  traités  l'avaient  perdue  par  leurs  poëmes. 
Du  moins  est-il  consolant  de  voir  qu'à  la  veille  des  théories 
de  Boileau,  des  voix  s'étaient  élevées  pour  conserver  à 
notre  poésie  les  deux  plus  hautes  sources  de  l'inspiration 
épique,  le  patriotisme  et  la  foi2. 

Ce  que  «  l'influence  secrète  du  ciel  »  n'avait  point  fait 
sentir  à  Boileau,  le  sentiment  religieux  et  national  l'avait 
révélé  à  Le  Moyne.  Il  cherchait  un  héros  et  un  saint  ;  il  ren- 
contra saint  Louis,  roi  de  France,  ce  grand  Louis  «  en  qui 
toutes  Vertus  Héroïques  ont  eu  leur  plus  haute  eleuation  » ,  ce 
«  vrayBraue  »  dont  Joinville  disait  qu'il  n'y  avait  pas  «  vn 
meilleur  Homme  d'armes  en  tout  le  Monde  »  .  Le  poète  fran- 
çais est  fier  d'ajouter  avec  cet  accent  patriotique  qu'aucun 


1.  En  1(541,  Le  Moyne  s'exprimait  plus  librement  encore  sur  le 
compte  des  héros  antiques;  il  ne  voulait  parler  ni  »  des  Grecs  ny  des 
Romains,  qui  ne  sont  à  bien  dire  que  de  vieux  Manequins  qui  ont  couru 
toutes  les  boutiques  des  petits  Poètes.  »  Discovrs  de  la  poésie,  1641, 
p.  39. 

2.  Le  P.  Le  Moyne  exclut  cependant  de  l'épopée  les  sujets  tirés  de 
Y  Ecriture  sainte.  «  Ces  veritez  immuables  et  immobiles  qui  ne  laissent 
point  de  lieu  à  la  Fable,  ne  sont  pas  propres  ;ï  la  structure  du  Poëme, 
qui  doit  estre  fabuleuse.  »  Son  idée  est  toute  différente  de  celle  de 
Boileau;  il  n'envisage  pas  le  coté  terrible  des  mystères,  et  loin  de  leur 
refuser  des  ornements  égayés  il  admet  que  les  »  Muses  Chrestiennes  » 
parent  Gédéon,  Josué,  David,  «  de  toutes  les  richesses  de  la  Versifica- 
tion »,  mais  il  leur  défend  «  de  faire  vn  Iosué,  vn  Gedeon,  vn  Dauid 
sur  leurs  Idées  ». 
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souvenir  mythologique  n'a  jamais  pu  faire  vibrer,  que 
le  choix  de  son  héros  «  est  honorable  à  la  France,  qui  l'a 
éleué;  à  nos  Roys,  qui  sont  nez  de  luy;  à  la  Maison 
Royale,  qui  est  de  sa  Race  ;  à  la  Noblesse,  qui  l'a  pour 
Patron  et  pour  Modèle;  à  toute  la  Nation,  à  laquelle  Dieu 
Ta  donné  pour  Protecteur  ;  à  toute  l'Eglise,  qui  l'a  receu 
au  rang1  des  Saints  qu'elle  reuere1.  » 

Mais  ici  se  dresse  la  grande  objection  que  S.  Louis  ne 
fut  pas  heureux.  Un  « potestambigi*»  était  la  dernière  con- 
cession faite  par  le  Père  Mambrun,  au  dénoûment  malheu- 
reux dans  l'épopée  chrétienne.  Le  Moyne  relève  l'objection 
de  main  de  maître  :  «  La  Fortune  ne  fut  iamais  Feudataire 
de  la  Vertu:  elle  ne  fut  iamais  à  ses  gages Les  Heu- 
reux se  font  de  la  mesmemain,  qui  fait  les  Délicats,  les 
Effeminez  et  les  Lasches.  »  Et  passant  brusquement  de  la 
défense  à  l'attaque,  il  montre  que  loin  de  rien  enlever  à 
un  héros,  l'infortune  est  nécessaire  à  sa  grandeur.  Des 
exemples  qu'il  tire  à  dessein  des  sources  les  plus  diverses, 
Hercule,  Régtilus,  Samson,  David  et  les  Machabées  lui 
fournissent  cette  conclusion  qu'il  n'y  a  point  «  vn  Héros  de 
réputation,  qui  n'ayt  iamais  esté  malheureux  :  qui  n'ayt  rien 
souffert  en  sa  vie  ou  à  sa  mort...  Disons  donc  qu'il  est 
ordinaire  aux  Héros  d'estre  malheureux:  Disons  encore 
dauantage,  et  nous  dirons  la  vérité  ;  sans  estre  bien  mal- 
heureux on  ne  peut  estre  qu'vn  Héros  fort  médiocre.  » 

La  raison  qu'il  en  donne  est  d'une  haute  philosophie 
morale  : 

«  Les  iustes,  et  les  légitimes  ennemys  du  Héros,  sont  les  malheurs,  les 
aduersitez,  les  mauuaises  fortunes  :  et  c'est  contre  ces  ennemis  là 
qu'il  a  besoin  de  tout  son  courage;  qu'il  luy  faut  déployer  toute  sa 
force  :  c'est  quand  il  est  aux  prises  auec  eux,   qu'il  mérite  que  Dieu 


1.  Le  Discours  de  la  poésie,  1641,  diffère  par  le  plan  et  par  le  fond 
du  Traité  de  la  poésie  heroiqve,  mais  il  contient  en  germe  plusieurs 
des  idées  qui,  jusqu'en  1658,  eurent  tout  le  temps  de  mûrir.  Le  Moyne 
disait  déjà  de  son  héros  (p.  39)  :  «  Pauoùë  que  i'ay  de  la  deuotion  a 
ce  Suiet;  et  il  me  fasche  que  tant  de  sçauantes  mains  ayans  esté  em- 
ployées à  contrefaire  des  idoles  et  des  Phantosmes  du  Pays  des  Fables, 
lo  premier  Héros  du  Christianisme  n'ait  point  encore  treuvé  d'Ouurier 
qui  ait  trauaillé  à  sa  Statue. ..  S.  Louys  vaut  bien  Godefroy  de  Bouil- 
lon, et  ne  cède  rien  à  Charlemagne. . .  » 

2.  Pétri  Mambrvni  oper.  poet.,  1661,  in-fol.,  p.  iOO.  «  Mérita  pote^t 
ambigi.  »  Le  doute  lui  parait  fondé,  mais  il  doute. 


256  TRAITÉ  DU  POÈME  HEROÏQUE. 

s'auance  pour  le  regarder;  que  les  Puissances  du  Ciel  luy  applau- 
dissent; et  que  la  Victoire  le  couronne. 

«  Mon  Héros  n'est  donc  pas  de  pire  condition,  pour  n'auoir  pas  esté 
heureux  :  et  les  infortunes  qui  luy  ont  esté  de  secondes  occasions  et  de 
nouuelles  matières  de  couronnes,  ne  font  pas  qu'il  en  soit  moins  propre 
au  Poëme  Héroïque.  » 


Le  Moyne  avait  le  sens  chrétien  ;  il  le  fit  passer  de  son 
intelligence  et  de  son  cœur  dans  sa  poésie.  Le  spectacle  du 
juste  aux  prises  avec  l'adversité,  qui  frappait  déjà  d'admi- 
ration les  âmes  d'élite  de  la  société  antique,  lui,  prêtre  et 
religieux  catholique,  il  l'avait  chaque  matin  sous  les  veux 
lorsqu'il  méditait  sur  son  crucifix,  et  ce  fut  dans  cette  con- 
templation qu'il  recueillit  les  sublimes  leçons  qu'il  a  essayé 
de  traduire.  11  savait  que  depuis  l'Exaltation  du  Fils  de 
Dieu  sur  la  croix  et  l'apothéose  des  martyrs,  le  type  idéal 
du  juste  rêvé  par  Platon  et  chanté  par  Horace,  avait  été 
réalisé  et  au  delà,  et  il  ne  voulut  point  demander  à  l'his- 
toire des  félicités  de  la  terre  le  tableau  d'une  grandeur  à 
laquelle  elles  ne  peuvent  atteindre.  C'est  cette  idée  qui 
constitue  la  profonde  originalité  de  son  œuvre. 

Pour  ceux  qui  ne  comprendraient  pas  ces  vérités  d'un 
ordre  élevé,  il  a  une  réponse.  Il  distingue  dans  son  poème 
entre  le  héros  et  l'action.  Son  héros  est  malheureux,  mais 
son  entreprise  est  heureuse.  Les  plus  difficiles  peuvent -ils 
lui  demander  autre  chose?  D'accord  avec  eux,  il  range  le 
succès  de  la  «  conclusion  »  parmi  les  articles  «  essen- 
tiels » ,  et  il  pense  faire  avouer  aux  «  plus  Critiques  »  que 
celui-là  ne  manque  pas  au  Saint  Lovys  «  non  plus  que  les 
autres  » . 


a  Quelques  vus...  auoient  crû  que  l'Action  que  i'ay  mise  en  œuure 
estoit  défectueuse  de  ce  costé-là.  Neantmoins  quoy  qu'il  ait  semblé 
d'abord  à  ceux  qui  ne  la  voyoient  que  de  loin,  il  se  trouuera  à  la  fin, 
qu'elle  a  toutes  les  conditions  qu'il  faut,  pour  en  faire  vn  grand  Modèle, 
et  vn  Patron  accomply. 

t  II  y  a  de  la  valeur,  et  cette  valeur  est  sanctifiée  par  la  pieté  :  11  y 
a  de  la  gloire,  et  l'vtilité  est  meslée  à  cette  gloire  :  Et  soit  qu"on  en  cô- 
sidere  le  progrez,  ou  la  fin;  on  ne  peut  rien  représenter  de  plus 
héroïque,  de  plus  illustre,  ny  de  plus  heureux,  qu'vne  Action  où  il  y  a 
des  batailles  gaignées  sur  la  Mer  et  sur  la  Terre,  vne  Ville  prise  et  vn 
Camp  forcé,  deux  Armées  deffaites,  et  deux  Généraux  Barbares  tuez  de 
la  main  du  Héros,  lequel  après  tout  cela,  est  couronné  de  la  Saincte 
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Couronne,  qui  estoit  le  Suiet  de  son  entreprise,  et  qui  a  esté  depuis  la 
gloire  et  le  bonheur  de  son  Royaume: 

«  On  en  demanderoit  trop,  si  l'on  en  demandoit  dauantage  à  mon 
Héros.  Achille,  Vlysse,  Enée,  Godefroy,  n*ont  pas  tant  cousté  à  faire  :  et 
leurs  Actions  à  beaucoup  moins  que  cela,  ont  passé  pour  illustres  et 
pour  héroïques.  Il  n'importe  que  la  Guerre  ne  luy  ait  pas  esté  si  heu- 
reuse en  toutes  choses:  ces  malheurs  n'entrent  point  dans  mon  Sujet: 
ils  sont  postérieurs  à  l'Action  sur  laquelle  i'ay  trauaillé  :  ils  n'en  cor- 
rompent point  le  succez:  et  pourueu  que  la  tin  où  ie  la  conduis  soit 
heureuse,  tout  ce  qui  vient  après  cette  heureuse  fin  estant  hors  de  ma 
besongne,  et  n'appartenant  point  à  l'Action,  ny  à  la  Fable  fondée  sur 
l'Action,  il  n'y  a  point  de  loy  qui  m'oblige  à  le  garantir:  et  l'on  me 
tiendroit  vne  rigueur  sans  exemple,  si  l'on  m'en  vouloit  faire  contable... 

«  Iusques  icy,  personne  ne  s'est  auisé  de  demander  compte  à  Ho- 
mère de  la  mort  d'Achille,  qui  fut  si  malheureusement  tué  deuant 
Troye,  ny  à  Virgile  de  celle  d'Enée,  qui  ne  périt  pas  plus  heureuse- 
ment en  Italie  :  et  iusques  icy  personne  n'a  trouué  que  les  malheu- 
reuses morts  de  ces  Héros  tuez  en  leurs  entreprises,  fussent  des 
deffaux  dans  l'Iliade  et  dans  l'Enéide 

«  Mais  il  y  auroit  bien  vne  autre  raison  à  dire,  pour  mon  Héros, 
qui  ne  peut  estre  alléguée  pour  le  Grec  ny  pour  le  Troyen.  C'est 
que  ses  malheurs  et  ses  aduer.-àtez  estant  de  son  choix,  comme  ie 
le  feins  au  Liure  huictieme;  ce  ne  furent  point  des  malheurs  ny 
des  aduersitez  qu'on  luy  doiue  reprocher,  ny  qu'on  puisse  mesme 
imputer  à  la  Fortune.  Ce  furent  des  occasions  volontaires,  ce  furent 
des  combats  recherchez,  où  la  seconde  partie  de  sa  Vertu  se  signala 
bien  autant  par  la  souffrance,  que  la  première  s'estoit  signalée 
par  le  massacre  des  Infidèles.  Encore  vn  mot  à  l'honneur  de  ces  souf- 
frances, qu'on  ne  peut  assez  honorer:  ce  furent  des  épines  et  des 
piqueures  de  la  Couronne  Sainte  et  douloureuse,  que  nostre  Héros 
préféra  à  la  Couronne  de  l'Empereur  Frédéric,  et  à  celle  des  Sultans, 
selon  la  fixion  (sic)  du  Liure  huictieme  :  et  non  seulement  sa  gloire  ne 
receut  point  de  déchet  de  ces  épines,  et  ne  fut  point  obscurcie  par  ces 
piqueures;  elle  en  receut  vn  nouuel  éclat,  et  en  fut  plus  propre  à 
estre  mise  sur  la  montre  du  Poëme  Héroïque.  » 

Nous  aurons  à  admirer  en  son  lieu  cette  fiction  du  livre 
huitième  et  nous  lui  applaudirons  comme  à  un  trait  de 
génie  ;  malheureusement,  elle  tient  de  trop  près  à  la  fiction 
plus  générale  sur  laquelle  le  poème  entier  repose  et  qui 
risque  bien  de  le  faire  chanceler  par  la  base.  Grâce  à  elle, 
il  est  bien  vrai,  S.  Louis  est  heureux  jusqu'à  la  fin  de  l'ac- 
tion, et  les  malheurs  entrevus  par  delà  rehaussent  encore 
sa  gloire  présente,  mais  cette  action,  ou,  pour  préciser, 
cette   conquête   de  la  Couronne  d'épines  est-elle  un  fait 

17 
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assez  historique  pour  fournir  au  poëte  «  vn  fond  ferme  et 
solide  »  ?  Peut-ii  sans  mensonge  chanter 

vn  sainl  Guerrier,  et  la  Guerre  entreprise 

Pour  oster  aux  Sultans,  et  pour  rendre  à  l'Eglise, 

Le  Diadème  Saint,  que  prit  le  Roy  des  Roys, 

Quand  pour  vaincre  la  Mort,  il  monta  sur  la  Croix  '  ? 

Afin  d'éloigner  de  la  vue  des  lecteurs  les  infortunes  de 
son  héros,  il  limite  l'action  aux  premiers  événements  de  la 
croisade,  mais  a-t-il  le  droit  de  changer  le  but  de  l'expédi- 
tion et  d'en  dénaturer  les  principaux  faits?  Non,  croyons- 
nous,  et  le  Père  Le  Moyne  lui-même  pensa  longtemps  ainsi. 
Longtemps  il  semble  avoir  voulu  prendre  pour  sujet  la 
Croisade  tout  entière  et  non  un  incident  imaginaire.  La 
première  édition  du  poème  portait  pour  titre  :  «  Saint  Lovys, 
ov  le  Héros  chrestien 1  »  et  clans  les  premiers  vers  il  n'était 


1.  Saint  Lovys,  1666.  Nous  citons  de  préférence  cette  édition  parce 
qu'elle  est  la  plus  répandue,  et  nous  profitons  de  la  citation  pour  faire 
remarquer  que,  contrairement  à  l'assertion  du  P.  de  Backer  (Biblioth. 
des  écriv.  S.  </.),  toutes  les  éditions  du  Saint  Lovys  présentent  des 
variantes. 

En  1658,  le  poème  débute  ainsi  : 

le  chante  vn  saint  Guerrier,  et  la  Guerre  entreprise 
Pour  oster  aux  Sultans,  et  pour  rendre  à  l'Eglise, 
Le  Diadème  saint,  que  l'Homme-Dieu  porta, 
Quand  pour  vaincre  la  Mort,  sur  la  Croix  il  monta. 

En  1671  : 

le  chante  vn  saint  Guerrier,  et  la  Guerre  entreprise 
Pour  oster  aux  Sultans  ennemis  de  l'Eglise, 
La  Couronne  qui  fut,  sur  l'Autel  de  la  Croix, 
Un  sanglant  ornement  au  front  du  Roy  des  Rois. 

2.  Saint  Lovys,  ov  le  Héros  chrestien.  Poème  heroïqve.  Par  le  P.  Pierre 
Le  Moyne,  de  la  Compagnie  de  Iesvs.  Paris,  du  Mesnil,  1653,  in-fol. 
—  Même  titre  dans  la  réédition  in-12  de  1656.  Cependant  il  est  difficile 
de  découvrir  quelle  était  l'intention  première  de  l'auteur.  En  effet,  le 
plus  ancien  privilège  obtenu  par  lui  pour  le  Saint  Lovys,  privilège 
qui  figure  dans  l'édition  de  1658,  in-12,  est  daté  du  «  22.  iour  a'Auril  », 
1651,  et  il  est  accordé  à  l'auteur  pour  «  vn  Poëme  Heroique,  intitulé 
S.  Louys  ou  la  Sainte  Couronne  reconquise  ».  L'extrait  du  privilège 
qui  précède  l'édition  in-fol..  1658.  est  eu  date  «  du  13.  de  Juin  1651  », 
et  il  est  accordé  pour  «  sept  Liures  d'vn  Poëme  Héroïque,  intitulé 
Saint  Louys,  ou  le  Héros  Chrestien  ».  Ce  second  titre  paraît  donc  pos- 
térieur, et  il  porte  à  croire  que  l'auteur  ne  se  sentant  pas  en  mesure 
de  faire  imprimer  encoiv  sa  Couronne  reconquise,  se  soit  décidé  à  pu- 
blier les  premiers  chants  séparément  en  leur  donnant  une  unité  pro- 
visoire et  artificielle.  Le  Héros  chrestien,  au  lieu  d'être  l'origine  et  le 
point  de  départ  de  la  Couronne  reconquise,  aurait  été  imaginé  après 
coup  et  n'aurait  dû  son  titre  qu'à  un  intérêt  de  circonstance. 


TRAITÉ  DU  POÈME  HEROÏQUE.  259 

pas  question  non  plus  de  la  Couronne  d'épines.  On  lisait 
simplement  : 

le  chante  les  Combats,  ie  chante  les  victoires, 
D'vn  Saint  régnant  au  Ciel,  régnant  dans  les  Histoires, 
Qui  sur  les  bords  du  Nil  fumant  de  ses  explois, 
Fit  des  Croissans  brisez  vn  trophée  à  la  Croix.  '  » 

L'idée  était  bien  différente  et  elle  était  préférable  -.  La 
eonquête  de  la  Sainte  Couronne  aurait  formé  un  épisode 
capital,  mais  la  croisade  entière  n'aurait  pas  convergé  vers 
lui;  c'était  la  grande  figure  de  S.  Louis  qui  aurait  lait 
tout  rayonner  autour  d'elle.  La  vérité  historique  y  gagnait 
et  la  liberté  du  poète  n'en  souffrait  pas.  Qui  donc  Ta  fait 
changer?  Qui  lui  a  mis  des  entraves  aux  pieds?  Qui  a  limité 
le  champ  de  son  action  ?  Les  critiques  et  ceux-là  les  pre- 
miers qui  réclamèrent  un  dénoûment  heureux.  Le  Moyne 
fatigué  le  leur  donna,  mais  pour  le  donner  il  fallait  l'avoir, 
et  pour  l'avoir  il  l'inventa.  L\xemple  entre  mille  de  la 
néfaste  influence  des  règles,  quand  les  règles  servent  de 
prétexte  aux  exigences  du  pédantisme. 

Ces  mêmes  lois  qui  prescrivent  la  réussite  de  l'action, 
veulent  encore  que  «  l'Action  soit  vraye  et  tenue  pour 
vraye,  sur  la  foy  de  la  Tradition  ou  de  l'Histoire  » .  Nouvel 
embarras.  Pour  s'en  tirer,  Le  Moyne  va  soutenir  que  la 
sienne  n'est  pas  si  vraie  qu'elle  ne  soit  fausse  en  partie,  et 
par  contre  qu'elle  n'est  pas  si  fausse  qu'elle  ne  soit  suffi- 
samment vraie. 

«  On  ne  peut  nier,  que  l'Action  que  i'ay  choisie,  n'ait  toute  la  vérité 
nécessaire  à  la  fondation  du  Poëme,  estant  fondée  comme  elle  est,  sur 
l'Histoire  et  sur  la  Tradition. 


1.  Saint  Lovys,  ov  le  Héros  chreslien,  1653,  in-fol. 

2.  On  ne  peut  rien  conclure  d'une  phrase  du  Discovrs,  1641,  où 
l'auteur  semble  n'avoir  eu  en  vue  que  la  prise  de  Damiette,  mais  dans 
laquelle  il  montre  surtout  quelle  idée  il  se  faisait  d'une  épopée;  l'ac- 
cessoire est  bien  près  d'effacer  le  principal.  La  cour  de  saint  Louis, 
dit-il,  «  n'a  pas  manqué  de  Braues,  que  l'on  peut  bien  faire  valoir 
autant  que  les  Renauds  et  les  Tancredes  :  on  leur  peut  aiouster  des 
Uradamantes  et  des  Sophronies  :  et  il  n'y  a  point  d'enchantemens  ny 
de  machines,  point  de  noble  Ambassade,  ny  de  Combat  mémorable, 
point  de  Passion  illustre  ny  d'Euenement  tragique,  qui  ne  puisse  estre 
transporté  au  Siège  de  Damiette.  »  (P.  39.) 
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«  L'Histoire  qui  parle  encore  assez  haut  de  la  vaillance  de  Saint  Louys, 
nous  apprend  qu'il  porta  ses  armes  iusques  en  Egypte;  qu'il  prit  Da- 
miette  sur  les  Sarrasins;  qu'il  les  deffit  en  deux  batailles;  et  qu'en  la 
seconde,  il  se  rendit  maistre  de  leur  Camp  et  de  leurs  Machines.  Que 
peut-on  désirer  dauantage?  La  Tradition  qui  est  vne  Histoire  sans 
écriture,  nous  a  appris  que  nos  Eglises  furent  enrichies  des  saintes 
Reliques  qu'il  r' apporta  de  son  voyage  d'Egypte  :  Elle  nous  a  fait 
'  sçauoir  de  plus,  que  ce  fut  luy  qui  acquit  la  Sainte  Couronne  à  la 
France,  et  qu'il  la  mit  dans  la  Chapelle  de  son  Palais,  pour  estre  à  l'Estat 
vu  gage  de  la  protection  du  Ciel,  et  vne  source  de  grâces  perpétuelles. 
«  Que  s'il  s'éleue  icy  quelque  Critique  qui  m'oppose,  que  cette  acquisi- 
tion ne  s'est  pas  faite  par  voye  de  conqueste  :  le  répondray  au  Critique, 
qu'ayant  la  vérité  en  la  substance  de  la  chose,  comme  nous  l'auons,  il 
suffit  que  nous  ayons  la  vraysemblance  en  la  manière  :  et  que  la 
forme  du  Poëme,  et  la  fin  de  la  l'oësie,  n'en  demandent  pas  dauantage.» 

Il  a  fait  preuve  de  déférence  envers  toutes  les  autorités, 
mais  sa  patience  est  à  bout  et  il  faut  qu'il  éclate. 

a  Et  puis  le  Critique  ignoreroit-il,  que  le  Parnasse  est  vn  Pays  libre? 
Pourroit-il  alléguer  quelque  nouueau  Droit,  citer  quelque  nouuelle 
Ordonnance,  qui  casse  ses  priuileges,  et  qui  veuille  que  l'Inquisition 
y  soit  établie?  Examinera-t-on  les  Poëmes  à  la  rigueur  du  Sillogisme? 
Ne  seront-ils  receus  qu'au  poids  et  sur  les  mesures  de  la  Logique  ?  Et 
si  la  Logique  elle-mesme,  qui  est  faiseuse  d'Argumens,  et  qui  est  tous- 
iours  en  queste  de  la  pure,  de  l'exacte,  de  la  ponctuelle  Vérité,  peut 
impunément  et  sans  violer  l'austérité  de  ses  règles,  de  deux  Proposi- 
tions vraysemblables,  et  réduites  à  la  forme  du  Sillogisme,  en  tirer 
une  troisiesme,  qu'elle  garantira  hautement,  et  qui  sera  receuë  sur  sa 
caution  :  Pourquoy  la  Poésie,  qui  n'est  que  faiseuse  de  Fables,  et  qui  a 
moins  d'égard  à  la  Vérité  qu'à  la  Vraysemblance,  n'auroit-elle  pas  le 
pouuoir  de  ioindre  ensemble  deux  choses  qui  sont  vrayes,  et  ne  sont 
pas  incompatibles  ?  Et  pourquoy  ne  pourra-t-elle  pas  de  deux  choses 
assemblées,  en  composer  vne  troisiesme,  qui  ayt  autant  d'apparence  de 
vérité  qu'en  demande  la  fondation  du  Poëme  ?  » 

L'exemple  tiré  de  la  philosophie  était  un  argument  ad 
hominem  que  mieux  que  personne  le  P.  Mambrun,  logicien 
s'il  en  fut,  pouvait  comprendre.  Mais  il  dut  éprouver 
quelque  étonnement  en  présence  de  ce  syllogisme  d'un 
nouveau  genre  :  S.  Louis  a  été  en  Egypte,  et  S.  Louis  a 
acheté  la  Couronne  d'épines  :  donc  il  a  conquis  la  Sainte 
Couronne  en  Egypte.  Les  portes  ont  une  logique  à  leur 
usage.  Ronsard  ne  faisait-il  pas  jadis  cette  déclaration 
plus  étonnante  :   «  I'ay  bâti  ma  Franciade,  sans  me  soucier 
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si  cela  est  vray  ou  non.  ou  si  nos  Roys  sont  Troyensou  Ger- 
mains. Scythes  ou  Arabes:  si  Francus  est  venu  en  France 
ou  non  :  car  il  y  pouuoit  venir,  nie  semant  du  possible,  c> 
non  de  la  vérité1.  »  Le  Moyne  n'accepte  que  des  éléments 
tirés  de  l'histoire,  mais  il  se  réserve  de  les  combiner  entre 
eux  à  son  gré,  et  de  ces  vérités  partielles  il  compose  une 
poétique  fiction. 

Son  illusion,  pour  être  moins  grave  que  celle  de  Ron- 
sard, n'en  était  pas  moins  funeste.  Il  y  aune  limite  à  tout, 
et,  si  complaisante  que  soit  pogir  l'imagination  de  l'écrivain 
l'imagination  du  lecteur,  il  y  a  telle  fiction  qu'elle  n'accep- 
tera jamais.  Quand  un  fait  historique  est  connu  dans  ses 
moindres  détails,  il  se  prête  peu  à  une  transformation  qui 
irait  jusqu'à  en  altérer  la  substance.  La  croisade  de  S.  Louis 
et  l'acquisition  de  la  Sainte  Couronne  étaient  de  ces  faits 
réfractaires  à  la  fiction,  ou,  pour  emprunter  le  langage 
technique  consacré  par  Aristote,  incapables  de  devenir  une 
Fable"'.  L'histoire  de  France  pouvait  être  moins  étudiée  au 
dix-septième  siècle  que  de  nos  jours  :  on  laissait  volontiers 
dans  les  vieilles  chartes  les  souvenirs  d'un  âge  regardé 
comme  barbare,  et  l'on  ne  se  souciait  guère  de  l'origine  ou  du 
développement  des  institutions  féodales:  mais  une  figure 
était  restée  en  pleine  lumière,  présentée  au  culte  de  la 
France  chrétienne  et  monarchique  par  l'Eglise  et  par 
l'Etat,  radieuse  sous  la  couronne  de  fleurs  de  lys  et  l'au- 
réole des  saints  :  c'était  Louis  IX  en  qui  la  foi  religieuse  et 
politique  de  nos  pères  saluait  le  patron  du  royaume  et  le 
chef  de  la  famille  royale. 

Et  qui  donc  savait  assez  peu  la  vie  du  saint  roi  pour 
ignorer  que  la  première  croisade  avait  eu  un  tout  autre 
motif  que  la  conquête  de  la  Couronne  d'épines  l  L'or  et  la 
piété  du  monarque,  mais  non  ses  armes,  avaient  doté  la 
France  de  cette  insigne  relique  et  Paris  de  ce  merveilleux 
reliquaire  de  pierre  appelé  la  Sainte-Chapelle.  Livrée  en 
gage  aux  Vénitiens  par  l'empereur  Baudoin  II,  la  Sainte 
Couronne  avait  été  dégagée  par  le  roi  en  1238,  et,  dix  ans 
avant  la  croisade,  elle  avait  fait  en  France  son  entrée  triom- 


1.  Ronsard.  Œuvres,  édition  Buon,  in-fol.,  1609,  p.  585. 

2.  Le  P.  Le  Moyne  définit  la  fable  i  vue  Fabrique  artificielle,  com- 
posée d'éuenemens  feints  otinuentez;  mais  vray-semblables,  et  fondez 
sur  la  vérité  d'vne  Action  illustre  et  héroïque.  » 
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pliante.  Saint  Louis  accompagné  de  la  reine  sa  mère,  des 
princes  ses  frères,  des  prélats  et  des  barons,  s'était  avancé 
à  sa  rencontre  à  plus  de  trente  lieues  de  Paris.  Lui-même 
et  son  frère  Robert,  pieds  nus  et  vêtus  d'une  simple  cotte, 
avaient  traversé  les  rues  de  Sens,  portant  la  châsse  sur  leurs 
épaules  (août  1239).  Et  lorsqu'en  1248  il  partait  pour  la 
Terre-Sainte,  avant  de  recevoir  l'oriflamme  à  Saint-Denis 
il  avait  pu  célébrer  la  dédicace  de  la  Sainte-Chapelle, 
comme  pour  placer  son  palais  sous  la  sauvegarde  des  reliques 
de  la  Passion1.  Au  temps  où  Le  Moyne  écrivait,  la  Cou- 
ronne était  toujours  là  où  elle  avait  été  déposée  par  le  roi, 
et  son  histoire,  demeurée  vivante  à  travers  les  siècles,  était 
restée  trop  populaire  et,  pour  ainsi  parler,  trop  écrite  dans 
la  mémoire  de  tous,  pour  se  laisser  altérer  par  la  légende 
ou  dénaturer  par  l'épopée. 

A  côté  de  cette  erreur  capitale  dans  la  composition  du 
poème,  l'ordre  dans  lequel  furent  reliés  entre  eux  les  événe- 
ments fictifs  ou  réels  dont  il  est  formé,  n'est  plus  qu'une 
question  secondaire.  Toutefois  le  Père  Mambrun  n'en 
jugeait  pas  ainsi,  et  il  avait  impérieusement  réclamé  en 
faveur  de  l'ordre  direct  ou  historique  contre  l'ordre  ren- 
versé ou  artificiel.  11  avait  été  jusqu'à  soutenir  qu'Homère 
et  Virgile  n'avaient  point  interverti  les  données  de  l'histoire 
et,  fort  du  texte  d'Aristote.  il  avait  tenu  tète  à  Horace, 
Macrobe,  Vida  et  Scaliger.  Le  Père  Le  Moyne,  malgré  les 
nombreux  remaniements  introduits  dans  la  structure  de  son 
poème,  de  l' édition  ébauchée  (1651  ?-1653)  à  l'édition  com- 
plète (1658),  était  resté  fidèle  à  l'ordre  renversé.  Il  présente 
avec  habileté  la  défense  de  son  système. 

A  l'en  croire,  il  n'y  aurait  qu'un  malentendu  dans  les 
termes:  ce  qui  est  renversé  dans  un  sens  est  droit  dans 
l'autre  et  vice-versà.  Vous  dites,  vous,  Aristote,  et  vous, 
Père  Mambrun,  que  mon  plan  contrarie  vos  principes,  c'est 
que  vous  ne  le  reg-ardez  pas  du  bon  côté  ;  retournez  votre 
lunette,  et  vous  verrez  que  nous  sommes  d'accord.  Une 
distinction  qu'il  imagine  entre  «l'Action  principale  »  et  «  le 
gros  de  l'Entreprise  »  lui  permet  cette  volte-face  imprévue. 


l.  Saint  Louis,  par  il.  Wallon.  Tours,  Marne,  1  s 7 .s .  p.  nu  et  p.  121. 
—  Mémoire  sur  1rs  instruments  de  lu  passion  de  .Y.  -S.  /.-C,  par  Ch. 
Rohault  de  Fleury.  Paris,  Lesort,  1870.  p.  203-4. 
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Les  adversaires   recevaient  cette   leçon,   qu'à    être    trop 
exigeant  sur  les  mots,  on  se  fait  payer  de  mots  : 


«  Vu  mesme  ordre  considéré  différemment,  et,  pris  sous  diuers 
aspects,  est  renuersé  d'vne  part  et  droit  de  l'autre  ;  il  est  artificiel  et 
naturel,  selon  les  diuerses  faces  des  choses  ordonnées,  et  les  situations 
différentes  de  ceux  qui  les  regardent. 

«  L'exemple  expliquera  ce  que  ie  veux  dire.  L'ordre  qu'Homère  a 
tenu  dans  l'Iliade,  à  l'égard  de  la  colère  d'Achille,  qui  est  le  propre 
Suiet  du  Poëme,  est  le  plus  droit  et  le  plus  naturel  du  Monde;  parce 
que  le  Poëte  commence  la  Fable  par  la  naissance  de  cette  colère,  et  la 
conduit  iusques  à  sa  fin.  Le  mesme  ordre  à  l'égard  des  autres  parties 
de  la  Guerre  antérieures  à  cette  Action,  est  artificiel  et  renuersé, 
parce  que  ces  parties  antérieures  n'ont  pas  la  place  qu'elles  deuroient 
auoir  naturellement,  et  n'entrent  dans  la  Fable  que  comme  parties 
accessoires  et  par  Episode.  On  trouuera  le  mesme  Ordre  dans  l'Odyssée, 
dans  l'Enéide  et  dans  l'Histoire  Ethiopique,  qui  est  vne  Poésie  en 
Prose.  » 

Au  fond  de  ces  subtilités  apparentes,  il  y  a  cependant 
plus  que  des  mots  :  l'imagination  hardie  du  Père  Le  Moyne 
voulait  prendre  plus  de  liberté  que  ne  lui  en  pouvait  accorder 
l'histoire  ;  l'esprit  froid  et  méthodique  du  Père  Mambrun 
n'osait  pas  aspirera  la  même  indépendance. 

Les  attaques  à  l'adresse  de  ses  héroïnes  semblent  avoir 
été  moins  sensibles  au  Père  Le  Moyne.  Il  ne  prend  pas 
même  la  peine  de  les  relever;  au  contraire,  il  se  range  du 
coté  de  leurs  agresseurs  et  au  chapitre  des  mœurs,  «  la  partie 
la  plus  essentielle  du  Poëme  »  après  la  Fable,  il  se  montre 
à  leur  égard  encore  plus  sévère  que  le  Père  Mambrun. 
C'est  l'infortunée  Didon  qui  reçoit  les  plus  grands  coups,  la 
Didon  de  Virgile,  car,  pour  celle  de  l'histoire,  il  lui  avait 
assigné  une  place  honorable  parmi  les  Fidèles  morts.  Le 
crime  de  Virgile  est  d'avoir  «  fait  de  cette  seuere,  de  cette 
inflexible  Chasteté,  non  seulement  vne  éuaporée  et  vne 
coquette,  mais  vne  passionnée  et  vne  furieuse,  qui  rompt 
toutes  ses  attaches,  et  passe  par  dessus  tous  ses  cleuoirs, 
pour  aller  où  veut  son  amour  »  . 

«  S'il  auoit  fait  Medée  innocente,  Hélène  fidèle,  Sapho  pudique;  toute 
la  nation  des  Grammairiens,  de  siècle  en  siècle,  s'éleueroit  contre  luy; 
et  tous  les  ans  il  s'en  trouueroit  quelqu'vn  qui  le  tireroit  en  Iustice,  et 
lui  demandèrent  réparation  pour  l'Histoire.  Mais  au  moins  n'auroit-on 
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rien  à  luy  demander  pour  la  Morale;  et  il  n'y  auroit  point  de  scandale 
à  craindre  de  cette  licence.  En  l'iniustice  qu'il  a  faite  à  Didon  la 
Morale  est  aussi  maltraitée  que  l'Histoire  ;  et  il  doit  rendre  compte  au 
Public  de  toutes  les  mauuaises  Suites  d'vn  si  dangereux  exemple. 

«  le  ne  scay  pas  comme  il  peut  estre  pris  maintenant  des  Dames 
Chrestiennes  ;  mais  ie  puis  asseurer,  sans  calomnie,  que  lorsqu'il  com- 
mença de  paraistre  à  Rome,  il  ne  persuada  point  aux  Dames  Romaines 
de  renouueller  l'austérité  des  vieilles  Sabines.  Et  ie  ne  doute  point,  que 
les  Cesonies,  les  Agrippines,  les  Popées,  ne  se  crussent  obligées  à 
cette  fausse  Didon  qui  les  déchargeoit  d'vne  partie  de  leur  honte.  » 

Il  n'est  pas  plus  indulgent  pour  le  Cavalier  Marin  et  ses 
imitateurs.  «  Poëtes  Chrestiens.  qui  écriuent  comme  sous 
Pétrone  ou  sous  Apulée;  comme  pour  Néron  ou  pour 
Heliogabale  »  ;  et  il  ne  pardonne  point  au  Tasse  «  les  caio- 
leries,les  mignardises  et  les  mollesses  »  qu'il  a  données  «  à 
son  Renaud  et  à  son  r\rmide  »  ni  à  l'Arioste  les  aventures 
indignes  d'une  princesse  qu'il  a  prêtées  à  son  Angélique. 

Cependant  il  admet  des  amours  dans  l'épopée,  mais  seu- 
lement pour  satisfaire  au  préjugé  commun  et  pour  procurer 
à  la  vertu  héroïque  l'occasion  de  glorieuses  victoires.  Encore 
leur  fait-il  ses  conditions  avant  de  les  recevoir  : 

...  «  Qu'il  y  ait  donc  des  Amours,  puis  que  la  Feste  ne  seroit  pas  bonne 
s'ils  n'en  estoient  ;  mais  que  ce  ne  soit  qu'à  ces  conditions  qu'on  les  y 
reçoiue. 

i  Premièrement,  qu'on  les  renferme  dans  les  Episodes,  sans  leur  per- 
mettre pour  quoy  quece  soit,  d'entrerdans  l'Action  principale:  Et  qu'on 
scache  que  cet  Article  est  de  ceux  qui  sont  essentiels  au  Poëme  et  qui 
le  distinguent  du  Roman.  \  ne  Action  qui  ne  seroit  entreprise  que  pour 
la  conqueste  d'vne  Fille,  seroit  bien  au  dessous  de  la  grandeur  et  de 
l'éleuation  que  veut  le  Poëme... 

«  Secondement,  les  Amours  qui  entrent  dans  le  Poëme,  doiuent  estre 
des  Amours  de  Héros,  et  d'Héroïnes,  et  non  pas  des  Amours  de  Coquets 
et  de  Coquetes.  le  veux  dire  qu'il  ne  leur  faut  rien  souffrir  que  de  fort 
etd'éleué,  rien  que  de  noble  et  de  magnanime 

«  Troisièmement,  qu'il  n'y  ait  rien  que  de  bienséant  et  de  modeste, 
dans  les  Amours  des  Reynes  et  des  Princesses  :  qu'on  ne  leur  attribue 
rien  qui  tache  la  Pourpre,  rien  qui  salisse  et  qui  deshonnore  la  Cou- 
ronne   « 

Ceux  qui  n'accepteraient  pas  dans  un  poème  épique  la 
galanterie  renfermée  dans  ces  justes  limites  se  mettraient 
en  dehors  de   l'époque  où   écrivait  l'auteur.   Ces  fadaises, 


TRAITÉ  DU  POÈME  HEROÏQUE.  265 

rancies  aujourd'hui  par  le  temps,  allaient  au  goût  moins 
blasé  des  contemporains.  N'étaient-elles  pas  destinées  à 
plaire  surtout  aux  dames?  D'après  la  tirade  du  P.  Mam- 
brun,  on  serait  porté  à  le  croire  ;  après  avoir  lu  les  protes- 
tations indirectes  du  Père  Le  Moyne,  on  n'est  pas  con- 
vaincu du  contraire.  Sans  qu'il  fasse  jamais  la  moindre  allu- 
sion aux  paroles  de  la  Dissertatio  peripaletica,  on  voit  qu'il 
les  a  présentes  à  la  mémoire  et  qu'il  s'efforce  sur  ce  sujet 
plus  encore  que  sur  tous  les  autres  de  leur  opposer  un 
démenti. 

Mais  où  Le  P.  Le  Moyne  se  révèle  à  nous  sous  son 
vrai  jour,  aussi  grand  parla  pensée  que  noble  par  les  senti- 
ments, c'est  lorsqu'il  vient  à  traiter  de  la  «  tin  de  la  Poésie  Hé- 
roïque. »  L'épopée  telle  qu'il  l'entend  n'est  pas  un  amusement 
littéraire  ou,  comme  il  le  dit  dans  sa  langue  toujours  imagée, 
une  de  «  ces  Basteleuses  qui  n'ont  autre  chose  à  faire  qu'à 
divertir  les  Passans  »  ;  elle  a  un  but  plus  cligne  de  la  poésie 
héroïque  ;  elle  divertit  pour  enseigner  et  son  enseignement 
s'adresse  aux  grands,  parce  que  par  leurs  exemples  ils  peu- 
vent contribuer  plus  que  personne  au  bien  général.  Voilà 
pourquoi  le  type  de  S.  Louis  l'a  séduit;  il  chante  un  roi 
pour  instruire  les  têtes  couronnées  et  leur  apprendre 
«  l'Art  de  régner  ».  Ce  roi  est  un  héros  qui  sut  unir  la  sain- 
teté à  la  bravoure,  et,  par  son  exemple,  il  veut  prouver 
aux  Cavaliers  «  que  les  Vertus  Chrestiennes  et  les  Mili- 
taires ne  sont  pas  si  mal  ensemble,  qu'on  ne  les  puisse  aisé- 
ment reconcilier  :  et  qu'entre  le  Deuot  et  le  Brave,  il  n'y  a 
point  d'opposition  de  la  part  des  termes,  ny  de  contrariété 
de  la  part  des  formes  »  . 

Pour  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  les  «  Cavaliers  » 
auxquels  il  offre  ces  leçons,  il  lance  contre  les  duellistes 
cette  virulente  apostrophe  : 

«  Qu'il  me  soit  permis,  eu  cet  endroit,  de  demander  s'il  se  lira 
quelque  chose  qui  ressemble  à  cela,  dans  les  Annales  des  Preux,  qui 
sont  formez  sur  les  règles  de  Machiauel  ;  dans  l'Histoire  des  Impies  et 
des  Libertins,  des  Iîodomons  et  des  Sacripans  de  ce  Siècle?  Leurs 
prouesses  de  Gladiateurs,  leurs  exploits  du  Bois  de  Boulongne,  leurs 
combats  de  la  Plaine  de  Grenelle  se  peuuent-ils  comparera  la  moindre 
action  de  ce  vray  Braue,  faite  à  la  veuë  de  l'Europe  Chrestienne.  et  de 
l'Afrique  Sarrasine,  assemblées  en  armes?  » 

S'il  ne  le  dit  pas,  il  le  laisse  assez  paraître,  son  ambition 


*i66  TRAITÉ  DU  POÈME  HEROÏQUE. 

est  que  les  gentilshommes,  officiers  dans  les  armées  du 
roi,  emportent  son  livre  avec  eux  en  campagne  et  qu'ils  en 
fassent  leur  vade-mecum  sous  la  tente.  Il  voudrait  être  l'Ho- 
mère d'un  autre  Alexandre  et  rêve  pour  le  Saint  Lovys  une 
édition  de  la  cassette  : 


<  Aristote  fut  bien  le  Maistre  d'Alexandre  encore  Enfant,  et  sortant 
des  mains  des  Femmes:  Mais  Homère  fut  le  Maistre  d'Alexandre  armé 
et  marchant  à  la  Conqueste  de  l'Asie:  il  lui  apprit  l'art  de  combattre  et 
de  vaincre,  la  science  de  commander  et  de  régner  :  et  l'on  ne  peut 
douter  que  l'Iliade  et  l'Odyssée  n'ayent  plus  contribué  aux  grandes 
choses  qu'il  a  faites  que  les  Catégories  et  les  Analytiques  de  son  pre- 
mier Maistre.  Non-seulement  Homère  a  esté  le  Maistre  d'Alexandre,  il 
l'a  esté  de  Themistocle  et  d'Alcibiade;  de  tous  les  Sages  et  de  tous  les 
Braues  de  ce  Pays-là  :  et  l'on  a  dit  que  la  Grèce,  la  vaillante  et  la 
vertueuse  Grèce,  ne  s'estoit  aguerrie  et  n'auoit  appris  la  Vertu,  que 
par  les  leçons  et  sous  la  disciple  d'Homère.  » 

Est-ce  pour  cela  que  le  Père  Le  Moyne  avait  dédié  son 
poème  au  prince  de  Condé,  cet  autre  Alexandre! 

La  perfection  des  grands  étant  la  fin  de  la  poésie,  com- 
ment celle-ci  l'atteindra-t-elle  l  En  purifiant  leurs  passions. 
Ce  mot  d' Aristote  est  éternel  et  sert  à  tout.  Ici,  il  veut  dire 
que  sur  les  modèles  présentés  par  l'épopée  ils  apprendront 
«  le  bon  vsage  qu'ils  doiuent  faire  de  l'Amour  et  de  la 
Colère,  qui  sont  les  passions  des  Héros.  »  Comme  Corneille, 
Le  Moyne  fait  reposer  son  système  poétique  sur  Yadmira- 
tion  et  ce  n'est  pas  le  seul  point  de  ressemblance  qu'il  ait 
avec  le  grand  tragique  : 

«  L'vsage  de  ces  Patrons  est  d'exciter  en  l'Ame  des  Grands  Vadmira- 
tion  des  grandes  Vertus  et  de  VHonnesle  Héroïque.  Mais  cette  admira- 
tion ne  doit  pas  estre  immobile  et  paresseuse  ;  elle  ne  doit  point 
ressembler  à  celle  de  ces  Spectateurs  faineans,  qui  ne  prestent  que 
leur  veuë  à  ce  qu'ils  admirent:  elle  doit  estre  accompagnée  d'ému- 
lation et  de  désirs  :  elle  doit  estre  suiuie  d'essays  et  de  tentatiues  : 
elle  doit  porter  les  Grands,  à  se  rendre  aussi  admirables  que  ceux 
qui  leur  donnent  de   l'admiration.  » 

Après  ces  citations,  on  est  à  même  de  voir  comment 
M.  Duchesne,  dont  le  nom  seul  fait  autorité  en  ces  matières, 
a  bien  compris  l'art  poétique  du  Père  Le  Moyne  quand  il 
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L'a  résumé  dans  ce  mot:  «  il  abordait  l'épopée  comme  une 
chaire  nouvelle  '  » . 

Du  haut  de  cette  chaire  qu'il  dresse  par  la  pensée  dans 
les  chapelles  royales  et  devant  des  auditoires  de  grands, 
au  milieu  des  armées  et  des  cours,  le  Père  Le  Moyne 
éprouve  une  juste  fierté  de  son  rôle  ;  prêtre  et  poète  se 
confondent,  et  si  je  ne  craignais  d'employer  une  méta- 
phore dont  on  a  tant  abusé,  je  dirais  que  la  poésie  est  pour 
lui  un  second  sacerdoce.  Il  croit  avec  les  «  Sages  de  la 
bonne  Antiquité...»  que  le  poète  est  «  le  Commis  du  Magis- 
trat éternel,  leCooperateur  et  l'Agent  deDieu».  Il  ne  sup- 
porte pas  après  cela  qu'on  prenne  ses  semblables  «  pour  des 
Basteleurs  de  Réduits,  et  pour  des  Plaisans  de  Ruelles  » , 
mais  il  ne  tolère  pas  non  plus  qu'ils  déshonorent  leur  nom 
par  leur  conduite  et  méritent  ces  épithètes  flétrissantes.  N'y 
aurait-il  pas  une  pointe  en  passant  contre  le  viveur  Saint- 
Amant,  Amant  le  Gros,  dans  sa  boutade  contre  ceux  qui 
ayant  reçu  «  l'Esprit  d'Entousiasme,  qui  est  le  propre 
Esprit  de  la  mission  »  poétique,  «  en  ont  fait  mauuais 
vsage,  et  l'ont  étouffé  dans  la  chair  et  dans  la  graisse  ». 
C'est  du  moins  une  des  explications  qu'il  trouve  au  petit 
nombre  des  poètes  héroïques.  Nous  en  conclurions  volon- 
tiers que  le  Père  Le  Moyne  était  maigre. 

Maintenant  que  nous  savons  de  quelle  manière  il  conçoit 
le  poète  épique  et  quelle  fin  il  lui  assigne,  nous  avons 
l'explication  de  toutes  les  exigences  qu'il  lui  impose.  Pré- 
dicateur de  la  morale  héroïque  auprès  du  roi  et  des  grands, 
le  poète  épique  devra  laisser  le  latin  aux  régents  de 
collège  et  s'exprimer  en  français.  Le  poème  latin  vit  encore, 
mais  ses  jours  sont  comptés.  Louis  XIV  n'est  pas  roi  à 
les  prolonger"'.  Le  Père  Le  Moyne,  qui  s'adresse  à  ce  roi, 
s'exprimera  dans  la  seule  langue  qui  soit  admise  à  la  cour. 
Le  Moyne  aspire  à  être  un  Virgile  ;  il  veut  être  compris  du 
nouvel  Auguste  ;  le  Père  Mambrun  qui,  lui  aussi,  destine 
l'épopée  aux  souverains3,  croit-il  donc  par  hasard  écrire 
pour  l'ancien  l 


1.  Duchesne,  Poèmes  épiques  du  xvip  siècle,  p.  78. 

2.  Voir  Tableau  de  la  poésie  latine  au  siècle  de  Louis  XIV,  p.  192 
et  241. 

3.  Mambrvni  oper.  poet.,  p.  'i75.  «  Finis  Epopoeiœ  est,  viros  Principes 
instituere,  qui  Kempublicam  recte  constituant,  et  administrent.  » 
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Les  grands  se  piquent  peu  de  philosophie  ;  Le  Moyne 
juge  qu'il  leur  fera  mieux  goûter  une  morale,  mise  en  fic- 
tions, que  des  dissertations  sur  l'éthique  : 

«  Si  les  Grands  n'anoiët  point  d'autres  Instructeurs  que  les  Philo- 
sophes, si  on  ne  leur  enseignoit  la  Iustice,  la  Vaillance,  la  Magnani- 
mité, que  par  des  Définitions  réglées,  et  par  des  Sillogismes  en  forme  ; 
les  Disciples  se  lasseroient  bien-tost  de  leurs  Maistres,  et  les  Maistres 
ne  garderoient  gueres  leurs  Disciples.  Il  faut  autre  chose  que  des  Ru- 
dimens,  à  des  Escoliers  qui  ont  Vépëe  au  coslé  et  le  baston  de  com- 
mandement à  la  main:  Et  ce  seroit  bien  perdre  le  temps  et  les  paroles, 
que  de  les  amuser  à  des  Dissections  et  à  des  Anatomies  de  Dialec- 
tique ;  de  leur  discourir  des  Genres  et  des  Espèces.  » 

Nous  avons  montré  que  le  Père  Le  Moyne  avait  soutenu 
sur  certains  points  des  opinions  différentes  de  celles  du 
Père  Mambrun  ;  il  est  juste  d'ajouter  que  sur  beaucoup 
d'autres  il  avait  adopté  les  mêmes.  Là  où  il  sort  de  la  dis- 
cussion ou  de  l'apologie  pour  entrer  dans  la  théorie  pure, 
il  ne  mérite  pas  de  nous  arrêter;  il  laisse  voir  qu'il  possède 
Horace  et  Aristote,  les  auteurs  de  traités  et  les  poètes 
épiques  ;  mais  il  dissimule  volontiers  son  érudition  et 
cherche  à  la  faire  disparaître  sous  les  ornements  d'un  style 
imagé.  La  perpétuelle  afféterie  de  l'expression  fatigue.  On 
l'oublie,  emporté  qu'on  est  par  l'élévation  des  idées  et  la 
sincérité  de  la  doctrine. 


CHAPITRE  XI. 

LE    SAINT    LOVYS 
1 G5 1  ?  -  IG58. 


En  ouvrant  l'analyse  de  l'épopée  du  P.  Le  Moyne  par 
celle  de  sa  poétique,  nous  avons  suivi  fidèlement  la  marche 
qu'il  s'était  imposée  lui-même.  Avant  d'écrire  dans  un  genre 
quelconque,  il  avait  pour  habitude  d'en  étudier  les  règles 
et  de  se  former  des  principes  '.  Maintenant  que  nous  savons 
quelles  lignes  de  conduite  le  dirigeaient  et  vers  quel  idéal  il 
faisait  converger  ses  efforts,  nous  connaissons  déjà  plus  qu'à 
demi  quel  esprit  anime  son  œuvre.  Souvent,  hélas,  sans 
retirer  notre  approbation  à  des  idées  justes  et  qui  pouvaient 
le  mener  à  bien,  nous  aurons  à  déplorer  dans  l'exécution 
de  graves  inconséquences  et  d'étranges  faiblesses. 

Pour  ne  pas  embrouiller  davantage  une  action  qui  ne 
brille  ni  par  sa  simplicité,  ni  par  son  unité,  nous  commen- 
cerons par  la  dégager  de  la  complication  des  épisodes  ;  en- 
suite nous  en  examinerons  les  principaux  éléments  et  les 
parties  accessoires. 

a  Bien  m'en  a  pris  de  m'estre  embarqué  »  disait  l'auteur2.  «  L'Egypte 
est  le  plus  merueilleux  de  tous  les  Pays,  et  le  plus  fertile  en  grandes 


1.  «  Comme  lorsque  j'entrepris  mon  Poëme  héroïque,  afin  de  n'y 
pas  travailler  tumultuai rement  et  à  l'aventure,  je  me  fis  moy-mesme 
un  modèle,  où  je  mis  en  abbregé  toutes  les  règles  de  cet  Art. . .  j'ay 
pensé  de  mesme,  qu'estant  engagé  à  la  composition  d'une  Histoire...  » 
De  CHisloire,  1670,  p.  9. 

2.  Traité  dv  poème  heroiqve. 
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choses.  Le  Phare  et  les  Pyramides,  le  Nil  et  le  Caire,  les  Magiciens 
et  les  Monstres,  les  miracles  de  l'Art  et  les  prodiges  de  la  Nature, 
sont  originaires  de  ce  Pays-là  ». 

Du  premier  livre  au  dix-huitième,  nous  n'aurons  pas  à 
sortir  de  ce  théâtre  si  heureusement  choisi. 


Dès  l'entrée  en  scène,  nous  sommes  transportés  à  Da- 
miette.  La  ville  est  prise  par  les  Croisés,  et,  depuis  trois 
jours,  elle  a  reçu  dans  ses  murs  '  «  les  Lys  »  avec  «  la 
Croix  »  (p.  3)  :  mais  Louis  poursuit  une  plus  noble  con- 
quête ;  il  veut  délivrer  «  l'adorable  Couronne  » .  prisonnière 
entre  les  mains  du  «  Sultan  Mélédin 2  » .  Celui-ci  tient  à  la 
relique  autant  qu'à  son  trône  et  il  l'a  entourée  d'une  garde 
redoutable.  Malgré  cette  précaution,  il  est  rien  moins  que 
rassuré  sur  l'avenir;  le  passé  même  ajoute  à  ses  terreurs. 
Des  visions  affreuses  font  chaque  nuit  reparaître  devant 
ses  yeux  des  «  Ombres  gémissantes  »  (p.  7);  ou  bien  il 
croit  voir  le  roi  de  France  maître  du  Caire,  et,  à  cette 
pensée,  il  entre  dans  des  accès  de  fureur.  Pour  en  finir,  il 
vient  d'ordonner  le  massacre  de  tous  les  chrétiens  qui 
vivent  dans  ses  Etats,  quant  Mélédor,  fils  du  Vieux  de  la 
Montagne, 

Qui  l'ut  de  tous  les  Roys  le  public  homicide,  (P.  9.) 

le  dissuade  de  ce  crime  inutile  et  lui  propose  d'assassiner 
Louis.  Il  s'offre  à  être  l'exécuteur  et  demande  pour 
«  loyer  »  la  main  de  Zahide.  Le  sultan  Mélédin  accepte  les 
conditions,  mais  il  ne  veut  pas  que  Mélédor  expose  sa  vie 
en  pénétrant  seul  dans  le  camp  du  Français.  Il  le  fera  ac- 
compagner du  vieillard  Garainan  qui  en  qualité  d'ambas- 
sadeur traitera  de  la  paix.  Protégé  ainsi  par  son  caractère 
inviolable,  Mélédor  sera  plus  libre  pour  prendre  ses  me- 
sures.  Cependant  le   plus  sur  espoir  du  Sultan  lui    vient 


1.  Saint  Lovys  nv  la  sainte  Covnmne  reconqvise.  Poème  heroiqve. 
Par  le  l>.  Pierre  Le  Moine.  Paris.  Courbé,  1658,  in-12. 

-1.  Personnage  historique.  ,l/t7//.-- H-Saleh-Nedjm- AW////.  sultan 
d'Egypte,  12'.u-1l>'1|j. 
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d'ailleurs;  il  envoie  en  présent  à  son  royal  adversaire 
une  armure  enchantée  qui  lui  causera  une  mort  infaillible. 
Le  lendemain,  les  ambassadeurs,  montés  sur  un  vaisseau 
magnifique,  descendent  le  Nil  et  se  rendent  au  «  Camp  des 
Francs  » .  Introduits  au  Conseil,  ils  admirent  les  seigneurs 
qui  environnent  le  prince  et  plus  encore  le  prince  lui-même, 
car 

plus  grand  de  soy,  que  de  sa  Royauté, 

Il  les  passe  en  mérite  autant  qu'en  dignité.  (P.  15,) 

Garaman,  qui  «  n'avoit  que  l'habit  de  Barbare  »,  ouvre  la 
séance  par  un  discours  en  bonne  forme.  Il  représente  au 
roi  que  ne  pouvant  garder  Damiette,  son  intérêt  est  de  la 
rendre  au  Sultan  plutôt  que  de  s'exposer  à  une  entière  dé- 
faite. 11  développe  le  lieu  commun  de  l'instabilité  de  la  for- 
tune et  rappelle  le  désastre  d'une  autre  armée  chrétienne, 
celle  du  roi  de  Jérusalem,  Jean  de  Brienne,  qui  après  avoir 
pris  Damiette  voulut  marcher  sur  Memphis  et  trouva  la 
mort  dans  les  flots  du  Nil.  Le  lleuve  peut  encore  «  def- 
fendre  son  pais  »  (p.  17)  et  quand  il  ne  le  ferait  pas,  les 
immenses  secours  venus  d'Asie  au  secours  de  Mélédin  amè- 
neront une  inondation  d'hommes  bien  autrement  terrible. 
Si,  au  lieu  de  s'exposer  à  un  désastre,  «  le  Monarque 
François  »  veut  écouter  la  raison,  il  mettra  un  prix  à 
Damiette  et  ira  avec  cette  rançon  «  faire  autre-part  achapt 
d'vne  Couronne  » . 

La  réponse  du  roi  est  fière  ;  il  exprime  d'abord  le  désir 
que  le  Sultan  se  convertisse  :  c'est  pour  faire  accepter  la 
croix  et  non  pour  conquérir  un  nouveau  royaume  qu'il  a 
«  couru  tant  de  mers  écumantes  »  (p.  19).  Que  Mélédin  lui 
rende  <»  la  Couronne  Sainte  »  et  il  consentira  à  lui  céder 
Damiette.  Quant  aux  obstacles  dont  on  cherche  à  l'effrayer, 
il  ne  les  craint  pas. 

Tandis  que  saint  Louis  parlait  à  Garaman,  l'assassin 
Mélédor  se  voyait  menacé  de  la  mort  par  un  ange  qui 
planait  sur  la  tête  du  roi.  Rencontre  étrange,  l'Ange  avait 
tous  les  traits  de  Zahide  ;  la  seule  différence  était  que  ses 
regards  «  au  lieu  de  feux  d'amour  »,  lançaient  des  feux 
pareils  à  ceux  de  la  foudre.  Mélédor  fort  troublé  renonce  à 
attenter  à  la  vie  du  roi. 

Les  ambassadeurs  invités  à  un  festin  reçoivent  des  pré- 
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sents  pour  le  «  prince  Sultan  »  et  ils  se  retirent  en  répan- 
dant sur  leur  chemin  le  bruit  «  de  la  guerre  prochaine  » . 
Ainsi  se  termine  le  premier  livre . 


Le  livre  second  du  Saint  Lovys,  comme  celui  de  Y  Enéide, 
est  consacré  tout  entier  à  des  récits.  Le  nouvel  Enée,  Al- 
phonse, comte  de  Poitiers,  échappé  à  un  récent  naufrage, 
vient  de  débarquer  en  Egypte.  Aussitôt  il  a  dépêché  au  roi 
<(  le  brave  Béthune  »  (p.  38)  pour  l'informer  de  sa  pré- 
sence, et  Béthune  arrivé  au  camp  raconte  ses  «  aventures 
merveilleuses  »  .  Nous  donnerons  plus  loin  un  abrégé  de  ce 
conte  romanesque.  Les  auditeurs  charmés  passèrent  la  nuit 
à  l'écouter.  Avec  le  lever  du  jour,  des  sonneries  de  clairon 
annoncèrent  l'arrivée  d'Alphonse  et  de  sa  troupe.  Le  roi, 
à  la  tète  de  la  noblesse,  se  porte  au-devant  et  accueille 
les  nouvelles  recrues.  Il  traite  magnifiquement  les  chefs  et 
les  reçoit  à  sa  table  .  Pendant  le  banquet,  le  sire  de  Coucy 
chante,  en  s'accompagnant  du  luth,  les  prodiges  de  l'His- 
toire sainte  depuis  Moïse  jusqu'aux  Machabées;  ensuite  il 
apprend  aux  nouveaux  venus  ce  qui  s'est  passé  à  l'armée 
royale  depuis  leur  séparation. 

Avec  le  récit  de  Coucy  nous  entrons  dans  l'histoire,  sinon 
dans  l'histoire  vraie,  du  moins  dans  l'histoire  poétique  de 
la  croisade  de  saint  Louis,  et,  après  l'impossible  roman 
de  Béthune,  c'est  un  soulagement. 

Avant  d'aborder  en  Egypte,  la  flotte  du  roi  avait  été 
assaillie  par  une  tempête  avec  apparition  de  fantômes 
et  lutte  des  anges  contre  les  démons.  Une  bataille  navale, 
que  n'a  pas  connue  Joinville,  s'était  engagée  sur  ces  pré- 
sages. Comme  dans  Y  Iliade  ou  la  Chanson  de  Roland, 
l'action  générale  se  compose  d'une  multitude  de  combats 
singuliers:  elle  finit  à  l'avantage  des  Français  et  les  Sar- 
rasins laissent  plus  de  trente  vaisseaux  pris  ou  coulés. 

J.IVKE     III. 

C'est  encore  sous  la  forme  de  récit  que  se  présente  le  livre 
troisième.  Le  sire  de  Coucy  raconte  quelles  furent  les  suites 
de  cette  première  victoire  et  quels  signes  célestes  la  confir- 
mèrent. Le  soir,  une  croix  de  Lumière  ci  de  sang  brilla  au 
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firmament.  La  flotte  poursuivit  bientôt  sa  route,  et,  arrivée 
en  peu  de  jours  devant  Damiette,  elle  opéra  le  débarque- 
ment. Un  nouveau  combat  a  lieu  pendant  la  descente,  mais 
le  ciel,  fidèle  à  la  bravoure,  se  range  encore  du  côté  des 
Français.  Un  coup  de  tonnerre,  qui  retentit  dans  l'air  pur 
et  serein,  met  «  les  Barbares  »  en  déroute, 

Comme  si  tout  vn  Camp  de  phantosmes  affreux, 

Sous  des  armes  de  feu,  fust  descendu  contre  eux.  (P.  75.) 

En  tête  de  ces  «  Cheualiers  ardens  et  croisez  »  (p.  76) 
figurent  Charles  Martel,  Pépin,  Charlemagne,  «  le  grand 
Montfort  et  le  grand  Godefroy  » .  A  leur  vue,  le  rempart 
étonné  de  la  place  s'entr'ouvre,la  chaîne  du  port  tombe  des 
tours  et  les  «  Croissans  rompus  »  sont  précipités  du  haut  des 
portes.  L'ennemi  abandonne  Damiette  après  en  avoir  in- 
cendié les  maisons  et  massacré  les  chrétiens.  Les  Croisés 
y  entrent  en  triomphe,  et,  pour  rapportera  Dieu  l'honneur 
de  la  victoire,  ils  font  une  procession  solennelle. 

Enfin  Coucy  a  cessé  de  parler.  Le  roi  prononce  quelques 
mots  d'édification  qui  servent  de  moralité,  et  annonce 
pour  le  lendemain  un  tournoi,  dernière  consécration  de 
l'heureux  succès. 


La  description  du  tournoi  remplit  le  livre  quatrième. 
Jamais  ballet  ou  carrousel,  à  Versailles  ni  aux  Tuileries,  ne 
fut  exécuté  avec  plus  de  magnificence  que  ces  jeux  impro- 
visés. On  peut  se  demander  par  exemple  où  des  Croisés 
trouvèrent  en  campagne  de  quoi  confectionner  tant  de  ra- 
vissants costumes  et  de  si  féeriques  déguisements . 

Déjà  les  prix  sont  adjugés  lorsqu'un  chevalier  inconnu 
«  de  façon  barbaresque  »  et  de  «  taille  gigantine  » ,  se 
présente  à  la  barrière;  il  renverse  tous  les  jouteurs  qui 
acceptent  son  défi  et  s'enhardit  jusqu'à  provoquer  le  roi. 

Le  misérable  avait  caché  «  un  long  acier  »  dans  le  bois 
de  sa  lance,  et  il  aurait  assassiné  son  adversaire  si,  par  une 
providence  spéciale,  un  faux  mouvement  n'avait  découvert 
le  stratagème  \   Il  est  reconnu  pour  un  nouvel   émissaire 

l.  Le  Moyne  se  félicitait  d'avoir  trouvé  ce  dénouement  à  son  tournoi, 

18 
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du  «  Vieillard  Assassin  ».  Louis  en  héros chrestien  joint  au 
plaisir  de  vaincre  celui  de  pardonner  et  renvoie  le  cheva- 
lier noir  avec  des  présents  pour  son  maître. 


Le  cinquième  livre  nous  fait  assister  au  dénombrement 
de  l'armée  chrétienne  en  marche  sur  le  Caire.  Lorsque  les 
Champenois  s'avancent  à  la  suite  de  leur  comte  Thibaut 
«  vieil  Amant  et  vieux  Brave  » ,  on  sent,  au  ton  ému  de  la 
description,  qu'ils  font  battre  le  cœur  du  poète  Chaumon- 
tais.  Leur  troupe  «  forte  et  nombreuse  » 

vient  de  cette  plaine, 
Où  d'vne  part  la  Marne,  et  d'autre  part  la  Seine, 
Sans  arrest  se  cherchant,  arrousent  de  leur  cours, 
Le  pied  de  cent  chasteaux,  et  le  sein  de  cent  bourgs. 
En  ce  Corps  sont  placez,  ceux  des  riues  où  l'Aisne, 
De  gerbes  couronnée  auec  pompe  se  traisne  : 
Ceux  du  fertile  bord,  où  la  Meuse  au  berceau, 
De  ses  pleurs  en  naissant  ne  forme  qu'vn  ruisseau  : 
Ceux  qui  fendent  la  terre,  où  l'Ourse  lente  et  morne, 
A  l'ombre  des  peupliers  cache  sa  froide  corne  : 
Et  ceux  de  ces  vallons,  où  d'vn  cours  diligent, 
L'Aube  traisne  à  longs  plis  ses  flols  frisez  d'argent.  (P.  127.) 

Ce  dernier  vers  est  d'un  homme  qui  a  vu. 
Les  Rémois  ne  pouvaient  être  oubliés  ;  ils  passent  «  par 
leurs  Prélats  menez  »  ,  avec  ceux  du  pays 

D'où  la  Marne  à  lôgs  tours  descêd  vers  la  Chcàpagne.  (P.  133.) 

Bourgogne  vient  après  Champagne.  L'ancien  régent  du 
collège  des  Godrans  vante  cette  race 

actiue  et  vigoureuse, 
Au  trauail  endurcie,  au  péril  courageuse , 

dont  le   «  pur  esprit  »  est  entretenu  par  ce  «  sang  frais  et 
doux  » 

Qui  se  boit  sur  les  bords  de  l'Yonne  et  du  Doux1. 

et,  avec  sa  candeur  habituelle,  il  nous  en  fait  la  confidence.  «  Ioinuille 
rapporte,  que  deux  Assassins  furent  enuoyez  par  le  Prince  des  Arsa- 
cides,  pour  tuer  Saint  Louys.  Cette  vérité  est  moins  belle  dans  l'His- 
toire, que  dans  la  fable  de  cet  Episode.  »  (P.  122.)  —  Où  s'arrêter  dans 
un  pareil  système?  Le  poète  ne  s'arrête  pas,  et,  pour  couronner  les 
eux,  il  fait  tirer  aux  Croisés  un  feu  d'artifice. 
1.  Un  corps  de  Toscans,  conduit  par  un  Barberin.  ne  vient  là  que 
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Tandis  que  l'armée  chrétienne  s'ébranle  vers  le  Caire, 
un  drame  sanglant  se  passe  dans  la  famille  du  Sultan.  Mé- 
lédin,  livré  aux  tourments  de  l'indécision  et  n'osant  plus 
compter  sur  le  «  harnois  enchanté  » ,  accepte  le  concours 
du  magicien  Mirème.  Séduit  par  la  promesse  que  le  Nil,  la 
peste  et  le  feu  s'uniront  avec  lui  contre  les  Croisés,  il  con- 
sent à  voir  évoquer 

Des  Mânes  les  plus  noirs  les  terribles  figures,  (P.  143.) 

et  il  se  rend  avec  Mirème,  sur  un  nuage  «  tiré  par  deux 
Démons  » ,  dans  les  galeries  intérieures  des  pyramides.  Ce 
n'est  pas  le  lieu  de  citer  la  description  fameuse  à  laquelle 
Le  Moyne  doit  de  vivre  encore  dans  les  Anthologies.  La 
scène  de  l'évocation  se  maintient  presque  à  la  même  hau- 
teur. Le  Moyne  avait  lu  et  relu  la  descente  d'Llysse  aux 
enfers  et  la  Médée  d'Euripide  '.11  était  à  bonne  école  et  il 
en  avait  profité.  Son  enchanteur  adresse  aux  ombres  des 
souverains  d'Egypte  un  discours  que  ne  désavouerait  pas 
la  Médée  de  Pierre  Corneille  -. 


pour  donner  au  poète  l'occasion  de  saluer,  dans  la  personne  de  cet 
ancêtre  présumé,  le  cardinal  Antoine  Barberin  son  protecteur.  En  1653, 
à  la  place  des  Toscans,  il  y  avait  des  Suédois,  et,  à  leur  tête,  un  Gustave 
auquel  avaient  été  prédites  fort  au  long  les  gloires  de  Gustave-Adolpbe 
et  de  Cbristine, 

De  ce  Roy  conquérant  la  Fille  conquérante, 

A  ce  titre  ajoustant  le  tiltre  de  sçauante;  [\>.  1G4.) 

vraie  «  Minerue  du  Xort  »,  fera  «  de  Stocolme  vne  Athènes  ».  —  Com- 
parer Alaric  (1654),  liv.  Y  et  X. 

1.  Peintures  morales,  seconde  partie,  1643,  in-4°,  p.  489. 

2.  Mânes  impérieux,  Ames  jadis  régnantes, 
Iadis  de  ces  grands  corps  superbes  habitantes, 

Si  le  soin  de  l'honneur  auecque  vous  n'est  mort; 

Si  pour  luy,  vous  pouuez  faire  encor  vn  effort-, 

Si  l'éternelle  nuit  qui  l'Enfer  enuironne, 

Sur  vos  fronts  a  laissé  quelque  ombre  de  couronue  ; 

Si  pour  vostre  Patrie  il  peut  estre  resté, 

A  votre  souuenir  quelque  fidélité. 

Sortez,  Esprits,  sortez  des  Boyaumes  funestes, 

De  vos  Estats  bruslans  venez  sauuer  les  restes. 

Vos  Thrônes,  vos  Palais,  vos  Tombeaux  vont  périr. 

Si  vous  ne  les  venez  au  besoin  secourir. 

Cette  Egypte  qui  brusle  et  qui  desia  succombe, 

Vostre  siège  autrefois,  aujourd'huy  vostre  tombe, 

Bien  tost  iusques  à  vous  sa  ruine  étendra; 

A  vos  os,  à  vos  noms,  sa  flanie  se  prendra  ; 

Venez  donc,  accourez,  vous  au  moins  qui  sur  terre, 

A  la  Secte  de  Christ  jadis  fistes  la  guerre  : 

De  ce  maudit  Serpent,  les  œufs  mal  étouffez, 

Bouffis  de  leur  venin,  de  leur  rage  échauffez, 

S"ils  ne  sont  écrasez,  détruiront  vostre  Race, 

Et   iusqu'à  vos  cercueils  porteront  leur  audace.  (P.  14G.J 
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Cependant  il  s'éleue  vne  obscure  vapeur, 
De  la  terre  qui  tremble,  et  qui  s'ouure  de  peur  : 
Des  Mânes  grands  et  noirs  y  montent  auec  elle, 
La  troupe  en  est  nombreuse  et  la  fierté  cruelle  : 
Cette  vapeur  leur  fait  comme  vn  crespe  de  dueil, 
Et  chacun  d'eux  se  range  auprez  de  son  cercueil. 
Leur  démarche  est  superbe,  et  leur  orgueil  menace. 
Au  trauers  de  leur  voile  ils  montrent  leur  audace  : 
Ils  sont  d'vn  air  farouche,  et  d'vn  œil  inhumain, 
Ce  qu'ils  furent  jadis  du  cœur  et  de  la  main  : 
Et  n'ayant  plus  ny  fer,  ny  flarae,  ny  machine, 
Ils  sont  encor  Tyrans  du  geste  et  de  la  mine.  (P.  146.) 

A  l'appel  du  magicien,  Pharaons  et  Califes  sont  sortis 
de  l'abîme.  Mirème  renouvelle  ses  charmes  et  somme  les 
fantômes  avec  autorité  de  révéler  à  Mélédin  un  moyen  de 
salut.  (P.  148.) 

Ne  parlerez-vous  point,  opiniastres  Ames? 
Attendez-vous  le  fer,  attendez-vous  les  fiâmes? 
Et  toy,  grand  Saladin,  le  plus  intéressé, 
A  sauuercét  Estât  que  tes  mains  ont  dressé; 
Laisseras-tu  tomber  en  pièces  ton  ouurage? 
N'as-tu  pour  l'appuyer  ny  force  ny  courage  ? 
De  cet  Esprit  si  grand,  de  ce  cœur  si  hautain, 
Il  n'est  donc  demeuré,  qu'vn  Spectre  pasle  et  vain, 
Qu'vn  Phantosme,  qui  n'a  nul  sentiment  de  gloire, 
Qui  laisse  ruïner  sa  tombe  et  sa  mémoire.9 
Réueille  Saladin,  réueille  ces  vertus, 
Par  lesquelles  jadis  les  Croisez  abbatus, 
Ont  sous  toy  tant  de  fois  laissé  leurs  Croix  captiues, 
Et  de  leurs  Camps  deffaits  ont  engraissé  nos  riues. 
S'il  n'est  plus  tëps,  pour  toy,  de  vaincre  en  bataillât, 
Il  sera tousiours  temps,  de  vaincre  en  conseillant. 

Saladin  luy  répond,  d'vne  voix  menaçante, 
Qui  montre  sa  colère  et  la  terreur  augmente. 
Le  sang  de  mes  neuf  Fils,  par  neuf  crimes  versé, 
A  l'Egypte  souillée  et  le  Ciel  offencé  : 
Et  par  arrest  du  Ciel,  iusqu'à  me  satisfaire, 
L'Egypte  en  doit  porter  la  peine  et  ma  colère  : 
Ce  bang,  auec  du  sang,  bien-tost  se  lauera  ; 
La  Race  du  meurtrier  du  Throsne  tombera  ; 
Et  la  pourpre  qu'il  a  de  ses  crimes  tachée, 
Auec  crime  doit  estre  à  son  Fils  arrachée. 
A  cet  arrest  fatal,  porté  pour  m'appaiser, 
Meledin  peut  encore  vn  remède  opposer  : 
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Il  peut,  en  immolant,  Fils  ou  Fille,  à  ma  Hace, 
De  son  mauuais  destin  détourner  la  menace  : 
Vue  mort  seule  peut  payer  pour  tant  de  morts  ; 
Vn  membre  retranché  peut  sauuer  tout  le  corps. 
Quand  je  l'auray  permis,  Mireme  par  ses  charmes, 
Pourra  de  ses  Démons  mettre  en  œuure  les  armes. 
Le  sang  de  la  victime  à  peine  aura  touché, 
Le  grand  Fleuue,  du  sang  de  mes  Enfans  taché, 
Que  de  tous  ses  canaux,  êpandu  sur  la  terre, 
Contre  vos  Ennemis  il  portera  la  guerre. 

Il  finit,  et  suiuy  du  terrible  Conseil, 
Qui  sentoit  approcher  le  retour  du  Soleil, 
Dans  la  terre  rentra,  ne  laissant  que  la  crainte  ; 
A  Meledin  tremblant  auec  l'horreur  empreinte. 

Le  livre  cinquième  est,  grâce  à  cette  scène  grandiose, 
un  des  meilleurs  du  poème  '. 


LIVRE    VI. 

Les  événements  du  livre  sixième  se  passent  au  Caire. 
Mélédin,  de  retour  dans  son  palais,  n'y  a  pas  retrouvé  le 
calme . 

Nouvel  Agamemnon, 

Le  Père  auec  le  Roy  dispute  dans  son  cœur.  (P.  155.) 

A  la  fin,  «le  Roy  l'emporte»  .  Mélédin  fait  appeler  sa  fille, 
et,  dans  un  discours  «  tissu  d'une  trame  perfide  »,  il  lui 
rapporte  l'arrêt  prononcé  par  Saladin.  Zahide  a  tout  compris 
et  elle  accepte  la  mort.  Comment  la  mort  l'etïraierait-elle, 
elle  qui  l'a  si  souvent  bravée  sur  les  champs  de  bataille;  elle 
ne  demande  qu'une  grâce,  c'est  de  l'y  braver  encore.  Mais 
elle  refuse  de  se  voir  «  seruir  de  victime  publique  »  et  de 
souffrir  laschement  qu'une  main  cruelle 

(Lui)  plonge  auec  le  fer  la  honte  dans  le  sein.  (P.  158.) 

L'Iphigénie  de  Racine  est  plus  résignée . 

Le  Sultan  prend  alors  cette  fille  peu  soumise  par  son 
faible,  et  lui  prouve  que  «  c'est  la  force  du  cœur,  et  non 
celle  du  bras  » ,  bonne  pour  «  les  batteurs  de  fer  »  et  les 
«  coureurs  d'auentures  » ,   qui  fait  le  véritable  honneur. 


l.  Comparer  l'évocation d'i4 laricy  liv.  1. 
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Au  seul  mot  d'honneur,  la  fière  Zahide  se  déclare  prête 
à  marcher  au  supplice. 

Au  coucher  du  Soleil,  la  Belle  infortunée, 

En  habit  de  parade  est  au  Fleuue  menée.  (P.  159.) 

Sur  la  rive  s'élève  un  autel  de  pierre  ;  elle  y  monte 
«  d'vne  marche  héroïque  et  hautaine  » ,  et  déjà  son  père 
qui  Ta  saisie  par  la  chevelure  a  levé  son  poignard  sur  elle. 
Tout  à  coup,  un  cri  part.  Muratan,  le  frère  de  Zahide,  se 
précipite  aux  genoux  deMélédin  et  demande  à  mourir  pour 
sa  sœur.  La  soeur  s'y  oppose  et  défend  son  «droit»  (p.  164). 
Mélédin  le  lui  reconnaît  et  repousse  le  jeune  homme,  mais 
lui,  désespéré,  se  donne  un  coup  de  poignard.  Zahide  l'en- 
lace en  vain  de  ses  bras  pour  le  retenir  ;  il  tombe  dans  le 
Nil,  et,  dans  sa  chute,  il  l'entraîne  elle-même  avec  lui. 

Aussitôt  les  promesses  de  Saladin  commencent  à  s'ac- 
complir ;  le  fleuve  déborde  et  couvre  la  plaine  d'un  déluge; 
il  menace 

De  ne  borner  son  lit,  que  des  cimes  de  monts.  (P.  170.) 

Les  Français  se  retirent  lentement  devant  le  flot  qui 
monte  et  s'établissent  sur  une  colline.  Consternés  de  la 
mort  obscure  qui  les  attend,  ils  se  plaignent  à  leur  lance, 
à  leur  épée,  à  leur  coursier.  Seul,  le  roi  ne  se  laisse  pas 
abattre. 

Affermy  sur  la  base  où  l'établit  sa  Foy, 

Il  voit  du  Monde  émeu  le  trouble  autour  de  soy; 

Et  pourroit  voir  encor  aueque  la  tempeste, 

Les  Cieux  desassemblez  éclater  sur  sa  teste.  (P.  177.) 

Pour  ranimer  la  confiance  des  siens,  il  leur  rappelle, 
dans  un  chaleureux  discours,  la  puissance  de  Dieu  qui  peut 
les  sauver,  et  si  Dieu  veut  qu'ils  meurent  là,  le  respect  dû 
à  ses  ordres. 

Les  Croisés,  raffermis  par  ces  paroles,  oublient  le  péril 
et  s'endorment  d'un  paisible  sommeil. 


LIVRE    VII. 


Avec  le  livre  septième  recommence  une  nouvelle  série  de 
combats.   A  leur  réveil,  quelle  n'est  pas  la  surprise  des 
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Français  de  se  voir  entourés  par  les  vaisseaux  de  For- 
cadin1  qui  forment  «  un  camp  flottant»  au  milieu  de  la 
campagne  inondée.  Mais,  comme  un  lion  enfermé  dans  un 
parc,  du  plus  loin  qu'il  aperçoit  un  adversaire,  sent  re- 
naître sa  force,  les  Croisés  retrouvent  en  présence  de  l'en- 
nemi leur  ancienne  vaillance.  Le  roi  «  va  de  bande  en 
bande  »  et  enflamme  leur  courage  par  de  nouveaux  dis- 
cours. En  dépit  des  flots  qui  les  enserrent,  ils  n'ont  rien  à 
regretter,  puisqu'il  leur  reste  assez  de  place 

Pour  vaincre,  pour  mourir,  et  pour  aller  à  Dieu.  (P.  196.) 

Une  «  immortelle  couronne  »  les  attend  au  ciel,  et 
«  glorieux  Guerriers  » ,  ils  seront  «  Martyrs  plus  glorieux  » 
encore.  Ainsi,  au  défilé  de  Roncevaux,  l'Archevêque  Tur- 
pin  disait  aux  barons  : 

Se  vus  murez,  esterez  seint  martir2. 

Les  compagnons  de  saint  Louis  se  battent  en  preux  et 
n'ont  rien  à  envier  à  ceux  de  Roland.  Le  roi,  de  sa  Duran- 
dal,  fait  tomber  les  morts  autour  de  lui, 

Comme  autour  du  faucheur  tombe  l'herbe  coupée.  (P.  201.) 

Repoussés  de  toutes  parts,  les  Sarrasins  se  replient  en 
désordre  vers  leur  flotte  et  Mélédin  fait  sonner  la  retraite. 
Mais  le  blocus  du  camp  continue  et  une  nouvelle  attaque 
se  prépare  pour  le  lendemain. 


LIVRE    VIII. 


Saint  Louis,  retiré  dans  sa  tente,  veille  et  prie.  Sa  prière 
est  le  sacrifice  de  sa  vie;  il  conjure  Dieu  de  se  souvenir 
de  sa  propre  gloire  engagée  dans  la  lutte,  et,  si  la  colère 
divine  demande  une  victime,  il  s'offre  pour  son  peuple  en 
holocauste  expiatoire.  Alors  l'Archange  Michel  descend 
vers  l'humble  suppliant  et  lui  promet  la  délivrance.  Mais, 
afin  de  lui  communiquer  un  courage  désormais  supérieur  à 


1.  L'émir  Fakhr-Eddyn. 

2.  Chanson  de  Roland,  édition  Léon  Gautier,  v.  1134. 
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toutes  les  épreuves,  il  veut  lui  faire  voir  le  trône  brillant 
qui  l'attend  là-haut  et  il  l'enlève  avec  lui  dans  les  airs. 

La  description  du  ciel,  qui  a  fourni  à  Chapelain  une  page 
incomparable,  a  inspiré  à  Le  Moyne  de  beaux  vers  isolés1 
et  une  scène  sublime  : 

Saint  Louis  a  traversé  tous  les  cercles  de  la  demeure  des 
élus,  depuis  le  plus  bas  «  qui  ressemble  au  grand  Cercle 
de  lait  »  (voie  lactée)  et  dans  lequel  habitent  les  enfants 
morts  au  berceau  (p.  217),  jusqu'à  celui  des  «  fidelles 
Héros  »  dont  les  plus  radieux 

Sont  les  braves  Neueux  du  fameux  Francion.  (P.  '218.) 

Enfin  il  est  arrivé  aux  pieds  du  trône  divin,  et,  de  ce 
trône  formé    «  d'Esprits  purs  et  brûlans  »  qui  porte 

L'immortel  Souuerain  de  la  Cour  éternelle  ;  (P.  226.) 

une  voix  s'est  adressée  à  lui.  A  cette  voix,  les  anges  ont 
suspendu  leurs  concerts.  «  L'Homme-Dieu  »  (p.  233)  en 
personne  présente  à  Louis  trois  couronnes  et  lui  permet 
d'en  choisir  une.  La  première  est  celle  du  Saint-Empire, 
la  seconde  celle  de  l'empire  de  Bysance,  la  troisième  est 
«  d'épines  hérissée  et  de  ronces  couuerte  » .  Jésus  disait  : 

Auec  elle  ie  t'offre,  vne  part  à  ma  Croix, 

.Non  à  cette  Croix  d'or,  qui  luit  au  front  des  Roys; 

Mais  à  ce  bois  chargé  de  souffrances  humaines, 

Qui  m'a  fait  à  ce  Thrône  vn  degré  de  mes  peines.  (P.  228.) 

Sans  même  jeter  un  regard  sur  les  couronnes  de  perles 
et  d'or,  Louis  a  saisi  «  la  Couronne  épineuse  »  ; 

Celle-cy  m'est,  dit-il,  vn  assez  grand  thresor. 


1.  Au  delà  de  ces  corps  sans  ombre  et  sans  matière, 

Il  s'étend  vn  Pays  de  gloire  et  de  lumière, 
Vn  Pays,  où  le  lour  égal  et  sans  déclin, 
N'a  point  eu  d'orient  et  n'aura  point  de  fin...    I'.  216. 

Jl  passe  le  bas  ordre,  où  sont  les  Innocens, 
Qui  rauis  par  la  mort  en  leurs  plus  teudres  ans; 
Comme  l'est  vne  fleur,  que  dés  la  matinée, 
Vn  vent  froid  et  bruslaut  sur  sa  tige  a  fanée, 
Ont  auant  la  saison,  d'vn  pas  précipité, 
Par  la  perte  du  Temps  gagné  l'Eternité.  (P.  217.' 
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Toute  la  cour  céleste  applaudit  et  la  voix  du  Christ  ré- 
vèle au  roi  prosterné  les  tribulations  qu'il  aura  à  subir, 
tribulations  dont  la  couronne  choisie  est  l'emblème. 

Avant  de  quitter  le  Ciel,  saint  Louis  a  la  vision  prophé- 
tique de  sa  postérité.  Pour  le  lecteur,  c'est  un  cours  com- 
plet d'histoire  de  France  depuis  l'avènement  de  Philippe  le 
Hardi,  jusqu'à  Louis  XIV  et  la  Fronde  inclusivement. 

Voy  sur  ce  front  royal  de  grâces  reuestu, 
La  fleur  de  l'âge  jointe  aux  fleurs  de  la  Vertu  : 
Voy  de  ses  yeux  serains  l'agréable  lumière, 
Voy  la  noble  fierté  de  sa  mine  guerrière. 
Apres  de  longs  souhaits  à  la  France  donné, 
Bientost  chargé  du  Sceptre  et  bientost  Couronné, 
Il  accroistra  l'Estat  de  conquestes  nouuelles  : 
//  ostera  la  Fronde  à  ses  Sujets  rebelles  : 
Ses  Drapeaux  triomphans  iront  porter  les  Lys  : 
Sur  les  bords  de  la  Meuse,  et  sur  ceux  de  la  Lys.  (P.  241.) 

Noble  vision  qui  reliait  les  deux  plus  brillants  anneaux 
de  la  chaîne  d'or  de  la  monarchie,  la  sainteté  et  la  gran- 
deur, Louis  IX  et  Louis  XIV. 


En  descendant  vers  la  terre,  le  prince,  qui  ne  se  lasse 
pas  de  contempler,  se  fait  montrer  par  son  guide  à  la  fois 
historien,  géographe  et  prophète,  à  l'Occident,  la  France 
tranquille  sous  la  régence  de  Blanche  de  Castille,  l'Italie 
souillée  parles  Vêpres  siciliennes,  l'Europe  envahie  par  les 
Turcs,  etc.  ;  à  l'Orient,  l'emplacement  de  Sodome  qui  fume 
encore,  la  montagne  où  s'arrêta  l'arche  de  Noé,  les  ruines 
de  la  Tour  de  Babel,  et  le  parc  de  Nabuchodonosor,  où  ce 
«  faux  Dieu  de  chair  » 

Apprit  au  pasturage,  et  dàs  le  ràg  des  bestes, 
Que  les  Roys  ont  vn  Roy  plus  grand  qu'eux  sur  leurs  testes. 

(P.  253.) 

L'énumération  ne  s'arrête  qu'au  Calvaire.  Après  que  le 
«  Saint  Prince  >>  a  été  ramené  dans  sa  tente,  «  l'Ange  In- 
tendant des  eaux  »  survient  et  fait  soudainement  rentrer 
le  Nil  dans  ses  bornes. 

Au  matin,  étonnement  général  des  Croisés  de  ne  plus  se 
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voir  cernés  par  l'inondation;  la  journée  se  passe  à  déposer 
les  morts  de  la  veille  dans  «  vn  tombeau  Champestre  » ,  et, 
dès  le  lendemain,  on  reprend  la  marche  en  avant. 


Isolée  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  l'armée  chrétienne 
cherchait  à  jeter  un  pont  sur  le  fleuve.  Comme  les  tra- 
vailleurs se  rendaient  dans  la  forêt  voisine  pour  faire  du 
bois,  ils  furent  surpris  par  un  monstrueux  serpent  qui  dé- 
vora deux  d'entre  eux  et  mit  les  autres  en  fuite.  L'histoire 
du  dragon  va  nous  entraîner  de  digression  en  digression 
pendant  trois  livres  entiers.  Saint  Louis  voulait  d'abord  aller 
en  personne  combattre  le  monstre  et  avait  mis  pour  la  cir- 
constance le  «  harnois  enchanté,  »  mais  la  foudre  tombée 
aussitôt  sur  «  l'Armure  tragique  »  (p.  291),  sans  toutefois 
blesser  le  prince,  avait  été  regardée  comme  un  signe  du 
Ciel  qu'il  ne  devait  pas  exposer  une  vie  conservée  une  fois 
de  plus  par  miracle.  Pour  mieux  pénétrer  encore  le  sens 
du  prodige,  on  convint  de  consulter  une  sainte   solitaire 

Dans  le  Désert  prochain,  tousiours  en  Dieu  rauie.  (P  294.) 

Deux  prélats,  accompagnés  du  grand  Aumônier  de 
Mesmes,  se  rendent  dans  la  Thébaïde  et  découvrent  une 
sorte  de  paradis  terrestre,  où 

•  Les  Lyons  adoucis  et  les  Panthères  calmes  »  (P.  314.) 

vivent  en  frères  avec  des  serpents  apprivoisés,  à  l'ombre 
de  l'ermitage  d'Alegonde  de  Montmorency.  Pour  que 
l'allégorie  soit  plus  transparente,  Alegonde  à  qui  il  ne 
manque  de  Madame  de  Montmorency,  religieuse  à  Mou- 
lins, que  le  costume  de  Visitandine,  a  fait  élever  dans  sa 
solitude  un  magnitique  tombeau  à  la  mémoire  d'Aymon  de 
Bourbon  son  mari.  Sur  ce  tombeau  est  étendue  la  superbe 
armure  qu'Aymon  porta  jadis  à  la  croisade  de  Philippe- 
Auguste.  Un  autre  Bourbon  doit  la  revêtir  pour  terrasser 
le  dragon  ;  tel  est  l'oracle  de  la  solitaire  rapporté  au  camp 
par  les  deux  prélats. 
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Archambaut  de  Bourbon  est  choisi.  Il  va  au  désert  et 
sollicite  la  faveur  de  revêtir  «  le  harnois  rayonnant  »  ;  mais 
il  n'obtint  d'Alegonde  qu'un  modeste  «coutelas  ».  Archam- 
baut est  épris  d'une  prisonnière  musulmane,  la  guerrière 
Almasonte.  La  sainte  lui  déclare  qu'avant  de  songer  à 
dompter  le  monstre,  il  doit  d'abord  se  vaincre  lui-même  et 
se  défaire  de  l'indigne  amour  dont  il  est  obsédé.  Afin  de 
l'encourager,  la  sainte  lui  montre  sur  les  bas-reliefs  du  tom- 
beau 

les  images  fatales, 
Uui  font  de  ses  Neueux  les  muettes  Annales.  (P.  316.) 

Et  le  lecteur  assiste  à  un  nouveau  cours  d'histoire  de 
France  augmenté  de  la  biographie  des  princes  de  Condé. 
La  lutte  que,  revenu  dans  sa  tente,  Archambaut  livre  en  son 
cœur  entre  l'honneur  et  l'amour,  est  accompagnée  de 
visions  assez  ridicules.  Enfin  le  devoir  l'emporte  sur  la 
passion,  et  Almasonte  rendue  à  la  liberté  reçoit  l'ordre  de 
sortir  du  camp. 

LIVRE     XII. 

Le  douzième  livre  met  un  ternie  à  ces  insipides  hors- 
d'œuvre;  le  combat  d' Archambaut  avec  le  dragon  est  le 
dernier.  Aidé  d'un  ange  et  protégé  par  l'armure  d'Ale- 
gonde, le  héros  tue  le  monstre. 

Délivrés  de  ce  dangereux  voisin,  les  Croisés  commen- 
cent à  construire  leur  pont;  le  septième  jour,  l'armée  enne- 
mie parait  sur  l'autre  rive,  et  nous  assistons  aux  opérations 
que  Joinville  a  rapportées.  Le  feu  grégeois,  «  déluge  qui 
luit  »  et  «  gresle  qui  fume  »  (p.  384)  y  a  une  grande  part. 


LIVRE     Mil. 

Les  démons  appelés  par  Mirème  construisent  un  «  chas- 
teau  volant  »,  fait  de  matières  inflammables,  du  haut  du- 
quel ils  incendient  le  camp;  la  violence  dès  flammes  ne  cède 
qu'à  la  prière  du  roi. 
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LIVRE     XIV. 


Le  pont  détruit,  «  l'Ange  Intendant  des  eaux  »  fait 
passerle  Nilàpiedsec  àtoute  l'armée.  Nous  avons  regardé 
pour  voir  les  poissons  aux  fenêtres,  mais  le  P.  Le  Moyne 
ne  les  y  a  pas  mis.  Aussi  bien  semble -t-il  renoncer  pour 
un  instant  aux  détails  puérils  et  aux  fictions  invraisem- 
blables pour  se  rapprocher  des  données  réelles.  Déjà,  dans 
son  nouveau  défilé,  il  a  suivi  l'ordre  connu.  «  Cent  Profez 
du  Temple  »  forment  l'avant-garde  ; 

Arthois  qui  marche  après,  par  Robert  est  conduit.  (P.  424.) 

La  bataille  de  Mansourah  est  décrite  dans  l'ensemble 
avec  beaucoup  trop  de  fantaisie,  mais  l'épisode  final  la  rat- 
tache à  l'histoire.  Le  comte  d'Artois 

piqué  d'vn  aiguillon  de  Gloire, 
Poursuivant  les  fuyars  croit  suivre  la  Victoire.  (P.  433.) 

11  «  donne  »  jusque  dans  «  Massore  », 

Et  se  trouue  tout  seul  engagé  dans  la  place. 

Il  se  tourne,  il  regarde,  il  voit  de  toutes  parts, 

Des  hommes,  des cheuaux,  des  portes,  desramparts.  (P.  433.) 

Le  merveilleux  illumine  d'un  reflet  surnaturel  sa  lutte 
désespérée  et  sa  mort  héroïque.  Lorsque  longtemps  il  a 

combattu  «  seul  contre  toute  vne  Armée  »   (p.  438) 

un  archange,  pareil  aux  dieux  des  batailles  homériques,  a 
pitié  de  son  épuisement  et  verse  dans  ses  membres  fatigués 
une  vigueur  nouvelle.  Mais  l'heure  fatale  a  sonné  pour  le  hé- 
ros, et  «  l'Archange,  qui  le  sçait,  l'abandonne  à  luy-mesme  »  . 
(P.  440).  Sa  lassitude  s'accroît,  sa  faiblesse  devient  ex- 
trême; sa  fierté  seule  ne  fléchit  pas; 

semblable  au  Lion  accroupi  sur  les  corps 

Des  Dogues  expirans,  parmi  les  Chasseurs  morts. 

du  regard  et  de  la  voix  il  jette  encore  la  terreur  autour  de 
lui.  Un  trait  le  blesse  à  la  gorge  ;  il  recueille  dans  ses  mains 
le  sang  qui  coule  et  l'offre  à  Jésus-Christ. 
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•    Il  est  rostre,  dit-il,  Rédempteur  des  Humains  : 

Ce  m'est  vu  sort  heureux,  de  pouuoir  vous  le  rendre. 
Pour  celuy,  que  l'amour,  pour  moy  vous  fit  répàdre. 
Tout  ce  que  la  Fortune  a  de  grand  et  de  doux. 
Ne  vaut  pas  vn  filet  de  sang  versé  pour  vous  : 
Et  la  Mort  qui  me  fait  joiiir  de  cette  gloire, 
Me  couronne  bien  mieux,  que  n'eust  fait  la  Victoire, 
le  meurs  loin  d'vn  Climat,  où  ie  fus  en  naissant, 
Receu  dans  vn  Berceau  de  pourpre  florissant  : 
Mais  qu'importe  en  quel  lieu  ma  dépouille  demeure 
Pourveu  qu'être  vos  bras,  qu'en  vostre  sein  ie  meure? 
Helas!  pouuois-je  ailleurs,  mourir  plus  doucement? 
Pouuois-je  ailleurs  auoir  vn  plus  haut  Monument  ? 
Auec  ce  peu  de  sang,  mon  Esprit  ie  vous  donne  ; 
Receuez  la  Victime,  et  soyez  sa  Couronne.  (P.  441.) 

Tandis  que  l'âme  du  bon  comte  s'élève  au  Paradis,  les 
anges  portent  son  corps  au  tombeau  des  Machabées. 

LIVRE    XV. 

La  bataille  continue  encore  pendant  tout  un  livre,  le 
quinzième,  mais,  après  cette  noble  mort,  nous  n'avons  plus 
le  courage  de  suivre  le  combat  de  Zahide  (depuis  longtemps 
miraculeusement  sauvée  des  flots),  et  de  la  chrétienne  Lisa- 
mante,  non  plus  que  Y  «  étrange  avanture  de  l'amour  et  de 
la  jalousie  d'Alfasel1  »,  un  amant  qui  blesse  son  amante  par 
maladresse  et  va  expirer  de  douleur  à  ses  pieds.  L'histoire 
de  Coucy  qui  envoie  son  cœur  à  Olinde,  trouve  aussi  sa  place 
au  milieu  de  ces  scènes  galantes.  A  qui  s'en  étonnerait,  Le 
Moyne  répond  en  note  que  l'événement  «  n'est  pas  fabu- 
leux »  (p.  474),  et  cela  lui  suffît  ;  nous  savons  assez  que  le 
fabuleux  lui-même  ne  l'a  pas  toujours  effrayé:  Il  prend 
d'ailleurs  à  toutes  les  sources,  à  la  Bible  aussi  bien  qu'aux 
ouvrages  du  président  Fauchet.  Il  emprunte  au  premier 
livre  des  Machabées 2  l'histoire  de  ce  juif  qui,  pour  se  faire 
un  nom  impérissable,  —  et  il  a  réussi,  —  tua  un  éléphant  et 
périt  écrasé  sous  sa  chute.  Bélinde  3  a  la  même  idée 
qu'Eléazar  fils  de  Saura,  et  aussi  la  même  mort,  mais,  en 
dépit  de  Le  Moyne,  la  renommée  en  moins. 

1.  Œuvres  poétiques,  1671,  p.  183. 

2.  I.  Maeh.,  VI,  44. 

3.  Héroïne  du  Saint  Lovys: 

Dans  le  corps  d'vne  Grâce,  vn  cœur  de  Conquérant.  (P.  290. 
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A  la  fin  du  combat,  le  roi  est  blessé  (p.  472)  ;  cet  inci- 
dent va  hâter  le  dénouement. 


LIVRE    XVI. 

Mirème,  dit  le  sommaire  du  seizième  livre,  «fait  de  nou- 
uelles  euocations  dans  vn  Salon  d'étrange  structure.  L'Om- 
bre du  Sultan  luy  annonce  le  péril  du  Roy  François,  et  sa 
mort  certaine,  s'il  ne  guérit  par  la  vertu  de  l'eau  de  la 
Matarée  » . 

La  légende  de  la  Matarée  n'est  pas  de  l'invention  du  P. 
Le  Moyne;  parmi  les  plus  touchantes  traditions  locales  sur 
le  séjour  de  l'Enfant  Jésus  en  Egypte,  il  en  est  demeuré 
une  sur  la  source  où  Marie  allait  laver  les  langes  du  divin 
Enfant;  les  chrétiens  du  pays  rapportent  qu'elle  reçut  «  soit 
des  mains  de  la  Mère,  ou  des  langes  du  Fils  »  (p.  487) 
une  vertu  miraculeuse  qui  guérit  les  corps  et  les  âmes. 

Les  Croisés  connaissaient  son  efficacité;  deux  d'entre 
eux,  Brenne,  désireux  d'arracher  à  la  mort  sa  prisonnière 
Zahide  blessée  dans  le  combat,  et  Archambaut,  résolu  à 
tout  tenter  pour  le  salut  du  roi,  se  rendent  à  la  fontaine. 
Brenne  sait  «  la  carte  des  lieux  »  (p.  492)  et,  chemin  fai- 
sant, il  répond  aux  questions  du  comte  sur  tous  les  monu- 
ments qu'ils  rencontrent.  11  lui  apprend  par  qui  furent  cons- 
truites les  pyramides  et  lui  raconte  comment  les  idoles  se 
renversèrent  lorsque  l'Enfant  Jésus 

des  Anges  escorté, 
Fut  par  sa  Mere-Yierge  en  Egypte  porté.  (P.  495.1 

Il  lui  montre,  près  du  Caire,  l'endroit  où  la  fille  de  Pha- 
raon, Termut1,  «  Princesse  belle  et  sage  »,  découvrit  le 
berceau  flottant  de  Moïse2,  et  celui  où  l'enfant  exposé,  de- 
venu l'envoyé  du  Seigneur,  changea  en  sang  les  eaux  du 
fleuve.   Plus  loin,  c'est  un  figuier3  qui  offrit  à  la  Sainte- 


1.  Josèphe,  Antiquités,  II,  95..  —  Voir  Moyse  savvê  (1653),  part.  X  : 

Voilà  comme  Termuth  (ainsy  se  nommoit-elle, 
Cette  nimpbe  rî'Egipte  et  si  sage  et  si  belle)... 

Saint-Amant.  Œuvres,  éd.  Livet,  t.  II,  p.  294. 

2.  11  s'agit  de  l'île  de  Rodah.  à  côté  du  Caire, 
o.  Ficus  sycomora. 
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Famille  un  refuge  contre  les  soldats  d'Hérode  '.  Ils  arrivent 
ainsi  au  célèbre  enclos  connu  encore  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  «  Jardin  de  baume  » ,  dans  lequel  coule  la  Matarée. 
La  description  du  «  Verger  » ,  telle  que  Le  Moyne  la  donne, 
ne  diffère  que  par  la  forme  des  relations  des  plus  récents 
visiteurs.  Au  lieu  de  la  «  forte  »  garde  des  «  Roys  de 
Memfîs  »  qu'il  met  en  armes  à  l'entrée,  on  ne  voit  plus 
maintenant  à  la  porte  de  la  propriété  particulière  du  Khé- 
dive qu'un  vieil  Arabe  roulé  à  terre  dans  son  manteau,  mais 
on  y  admire  encore  le  sycomore  énorme  et  fort  ancien  2, 

dont  la  teste  bat  l'air 
Et  dont  les  bras  courbez  sur  la  source  naissante, 
Luy  font  comme  vn  berceau  de  touffe  verdoyante.  (P.  507.) 

Au  temps  de  notre  poème,  Mirème  avait  placé  aux 
abords  de  la  Matarieh,  un  géant,  un  crocodile  et  un  animal  à 
double  corps,  «  d'écaillés  Dragon,  et  Lion  de  figure.  » 
(P.  505.)  Archambaut,  qui  n'en  est  plus  à  son  premier 
monstre,  tue  le  géant  et  le  crocodile  et  blesse  mortellement 
le  dragon,  mais,  au  lieu  de  rugir,  celui-ci  se  met  à  pousser 
des  cris  humains.  «  Le  Vainqueur  est  surpris  »  ;  sa  sur- 
prise augmente,  quand  au  lieu  d'vne  «  Beste  sanglante  » , 
il  voit  «  vn  grand  Vieillard  sur  la  poudre  étendu.  » 

C'estoit  Mireme  mort,  Mireme  l'Enchanteur,  (P.  506.) 

dont  nous  sommes  enfin  débarrassés,  mais  bien  tard. 

Brenne  et  Archambaut  puisent  de  l'eau  à  la  Matarée  et 
reviennent  au  camp  pendant  la  nuit,  guidés  par  la  clarté 
miraculeuse  qui  rayonne  du  vase  d'argile. 


LIVRE    XVII 


Les  deux  chevaliers  retrouvent  les  Croisés  dans  la  cons- 
ternation, mais,  à  leur  vue,  l'espérance  renaît  et  le  légat 
Eudes,  escorté  des  barons  et  des  prélats,  porte  l'eau  sainte 
au  roi  blessé.  Le  prince  offre  sa  vie  à  Dieu  dans  une  de 
ces  admirables  prières  que  le  poète  a  mises  si  souvent  sur 
ses  lèvres. 


1.  Voir  sur  cette  tradition  et  l'état  actuel  de  la  Matarieh  ou  Aïn- 
ecchams  (fontaine  du  soleil),  les  Missions  catholiques,  1882,  n  248 
et  258.  . 

2.  Le  Moyne  en  fait  un  «  palmier  ». 
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Viue  Source,  dit-il,  dont  viuent  toutes  choses; 
Eternel,  qui  de  nous  et  de  nos  iours  disposes; 
Et  donnes  par  mesure  et  par  ordre  aux  viuans, 
L'espace  qu'il  te  plaist  dans  la  route  des  temps; 
Si  la  courte  carrière  à  ma  vie  assinée, 
Icy  par  ton  décret  doit  estre  terminée  ; 
l'en  sors  sans  reculer  ;  et  me  range  à  la  Loy, 
Qui,  sans  dispense,  égale  à  l'esclaue  le  Roy, 
le  remets  en  tes  mains  et  Sceptre  et  Diadème  : 
Et  ne  retiens  pour  moy,  que  ta  Croix  et  mon  Cresme. 
Détourne  ta  Iustice  et  ta  rigueur  de  moy  : 
Mets  ton  sang  et  ta  mort,  entre  mon  ame  et  toy  : 
Et  contre  le  torrent  des  péchez  qui  l'emporte, 
Ouure  luy,  par  ton  flanc,  à  ton  cœur  vne  porte. 
Que  si  tu  vois,  Seigneur,  qu'en  prolôgeant  mes  iours, 
Ta  gloire  puisse  prendre  auec  eux  plus  de  cours  ; 
Pour  l'honneur  de  ton  nom,  remets  moy  dâs  la  Lice  : 
Donne  à  ma  patience  vn  plus  long  exercice  : 
Et  quand  ie  ne  deurois  viure,  que  pour  souffrir, 
Si  tu  m'aymes,  attens  à  me  faire  mourir.  (P.  514.) 

Le  ciel  n'agrée  point  son  généreux  sacrifice.  A  peine 
a-t-il  bu  quelques  gouttes  de  «  l'eau  sainte  » ,  qu'il  se 
trouve  guéri  et  la  joie  est  rendue  à  toute  l'armée. 

Pendant  qu'elle  se  manifeste  par  des  sonneries  de  clairons 
et  des  roulements  de  tambours,  Brenne  «  piqué  d'amour  » 
porte  «  l'eau  salutaire  »  à  Zahide  sa  prisonnière.  Du  même 
coup,  la  princesse  infidèle  se  trouve  délivrée  de  tout  mal 
et  convertie  à  la  foi  chrétienne.  Une  apparition  avait  opéré 
en  elle  cette  double  transformation. 

La  Vierge  Marie  était  descendue  du  ciel  à  ses  yeux, 
«  d'Estoilles  couronnée  »  et  entourée  d'une  «suite  aislée  » 
qui  lui  faisait  par  ses  guirlandes 

Vn  siège  sous  les  pieds,.sujr  la  teste  vne  Ombelle.  (P.  517.) 

Elle  lui  avait  montré,  au  milieu  de  la  cour  céleste,  la 
place  qui  lui  était  préparée  et  lui  avait  présenté  la  croix. 
La  vision  disparue,  Zahide  devenue  croyante  demande  à 
être  instruite  dans  la  religion.  «  Cela  fait,  ses  Parrains, 
Louis  et  Lisamante  »  la  conduisent  dans  l'église  du  camp, 
où  l'eau  du  sacrement  versée  par  la  main  d'Odon, 

Laue  d'vn  corps  si  beau,  l'Ame  encore  plus  belle.  (P.  519.) 


LE    SAINT    L0VYS.  289 

De  grands  prodiges  éclatent  à  l'instant  dans  la  nature, 
puis, 

Le  Baptesme  acheué,  l'Himenée  a  son  tour,  (P.  520.) 

et  la  nouvelle  chrétienne  est,  avec  le  consentement  de  son 
royal  parrain,  fiancée  à  Brenne,  son  amant.  La  cérémonie 
religieuse  est  suivie  du  banquet  de  noces  et  d'un  tournoi  plein 
de  péripéties,  qui  se  termine  par  la  reconnaissance  inespé- 
rée de  Zahide  et  de  Muratan.  Muratan,  que  Zahide  croyait 
mort,  depuis  le  jour  où  ils  étaient  tombés  ensemble  dans  le 
Nil,  devait  partager  jusqu'au  bout  la  fortune  de  sa  sœur.  Il 
se  convertit  à  son  tour  sur  les  pressantes  exhortations  du 
roi  et  reçoit  «  les  leçons  de  la  Foy  » .  Il  est  à  raconter  ses 
aventures,  lorsque  Brenne  son  beau-frère  lui  est  présenté  ; 
aussitôt 

Ils  s'embrassent  l'vn  l'autre  auec  ciuilité.  (P.  538.) 

Evidemment  il  n'y  a  qu'un  Français  de  plus  dans  le 
camp.  Muratan  va  jusqu'à  révéler  au  roi  le  lieu  où  la  Sainte 
Couronne  est  gardée,  et  une  bataille  est  décidée  pour  le 
jour  suivant. 


livre  xviii. 

Le  soir  de  ce  combat,  qui  est  le  dernier  du  poème,  plus 
d'un  brave  chevalier  et  d'une  vaillante  amazone  gisaient 
sur  le  champ  d'honneur.  Mais  le  roi  les  avait  vengés. 
Comme  dans  les  épopées  féodales,  la  mêlée  générale  avait 
été  terminée  par  un  duel  entre  les  deux  chefs.  Forcadin, 
«  d'un  seul  coup  abbatu  » ,  — ■  un  coup  de  baron,  auraient 
dit  les  Francs  de  Charlemagne,  —  était  tombé  aux  pieds 
de  Louis.  Les  Croisés  poursuivent  alors  les  Sarrasins  éperdus 
et  s'élancent  à  l'assaut  de  leur  camp.  C'est  là  que  la  Sainte 
Couronne  est  conservée  dans  une  tente  de  pourpre  et  d'or 
que  Muratan  indique  au  roi.  Les  infidèles  qui  la  regardent 
comme  leur  palladium,  font  les  derniers  efforts  pour  la 
défendre.  Les  «  Mammelus  »  et  soixante  hallebardiers  se 
forment  en  bataillon  devant  elle.  Muratan,  qui  essaie  le 
premier  de  les  rompre,  y  trouve  la  mort.  Louis  plus  heu- 
reux «enfonce dissipe  »  (p.  574)  et  arrive  devant  le 

19 
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«  grand  Pauillon  de  Pourpre  marqueté  »  au-dessus  duquel 
un  aigle,  signe  céleste,  vient  de  se  poser.  Restait  à  vaincre 
un  lion, 

•  Mais  vn  Lyon  terrible,  etd'vn  long  crin  caché  »,  (P.  575.) 

qui,  accompagné  de  son  guide  Mélézar,  —  l'homme  plus 
sauvage  encore  que  l'animal,  —  faisait  trembler  les  plus 
hardis.  Le  roi  leur  passe  à  tous  son  épée  au  travers  du  corps, 
et  pénètre  dans  la  tente.  La  cassette  d'or  qui  garde  la  re- 
lique est  consumée  soudain  par  le  feu  du  ciel,  et,  malgré 
un  dernier  maléfice  inventé  par  Mirème  ,  la  Couronne 
d'épines  s'élève  d'elle-même  dans  les  airs,  pour  retomber 
sur  le  front  incliné  du  saint. 

La  toile  tombe  sur  cette  scène. 

Le  poème  a  duré  dix-huit  chants  et  près  de  dix-huit 
mille  vers. 

L'œuvre  en  apparence  est  immense,  au  fond  elle  se  ré- 
duit à  un  assez  petit  nombre  d'éléments  et  ces  éléments 
sont  peu  exploités.  Pour  nous  en  rendre  compte,  passons 
en  revue  l'action,  les  caractères  et  ce  qu'on  appelait  autre- 
fois les  ornements. 

L'action  est  la  conquête  de  la  Sainte  Couronne.  Puisque 
l'auteur  ramenait  à  un  fait  imaginaire  les  événements  très 
réels  de  la  septième  croisade,  son  premier  devoir  était  de 
suivre  saint  Louis  jusqu'au  terme  de  l'expédition.  Ainsi 
rachetait-il  par  la  fidélité  générale  d'un  long  récit  l'exac- 
titude qui  manquait  à  un  point  particulier.  Il  y  gagnait 
encore  de  développer  par  contrastes  le  caractère  du  roi 
également  grand  dans  la  bonne  et  dans  la  mauvaise  for- 
tune. Des  obstacles  plus  variés  et  plus  puissants  surgis- 
saient à  la  traverse  de  l'entreprise  et  le  miracle  qui  la  ter- 
minait était  plus  logique,  récompensant  le  courage  invaincu 
du  captif  que  conspirant  avec  le  succès  facile  du  vainqueur. 
Des  critiques  qui  cherchaient  dans  Aristote  les  principes 
de  l'esthétique  française  et  chrétienne  au  dix-septième 
siècle,  empêchèrent  Le  Moyne  de  conduire  son  œuvre  jus- 
qu'à cet  achèvement.  Sa  poésie,  toute  de  gloire  et  de  triom- 
phes, n'a  connu  pour  son  héros  que  des  victoires  succédant 
à  des  victoires,  et,  au  jour  passager  de  l'épreuve,  les 
splendeurs  anticipées  d'une  apothéose.  Renfermée  entre  la 
prise  de  Damiette  et  la  bataille  de   Mansourah,    l'action 
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n'avait  plus  la  liberté  de  se  déployer  dans  le  champ  de 
l'histoire;  elle  se  jeta  dans  le  merveilleux  et  les  épisodes. 
Action  écourtée,  tel  est  le  premier  reproche  que  nous 
adressons  au  poème. 

Mais  il  pouvait  retrouver  en  intensité  ce  qu'il  perdait  en 
étendue .  A  défaut  de  faits  extérieurs,  l'auteur  se  ména- 
geait par  la  création  de  caractères  dramatiques  une  source 
abondante  d'intérêt,  et  des  beautés  littéraires  d'un  ordre 
universel.  L'émotion  tragique  eût  compensé  l'absence  de 
mouvement.  La  vie,  moins  épanouie  à  la  surface,  se  fût 
concentrée  clans  l'âme  des  personnages  ;  la  sève  eût  circulé 
plus  au  dedans,  mais  ni  moins  riche  ni  moins  féconde.  Il 
semble  que  le  poète  l'ait  compris  ;  c'est  en  moraliste  qu'il 
s'est  plu  à  tracer  ses  figures  ;  il  a  décrit  avec  de  sombres 
couleurs  les  remords  du  crime,  les  inquiétudes  de  l'ambi- 
tion, les  fureurs  de  la  jalousie.  De  la  même  main,  mais 
avec  un  autre  pinceau,  il  a  esquissé  la  peinture  des  senti- 
ments les  plus  tendres,  l'amour  et  l'amitié. 

Le  sultan  Mélédin  est  le  type  accompli  de  l'ambition  et 
de  la  duplicité. 

Orgueilleux  et  barbare,  implacable  et  seuere, 
Et  sanguinaire  Fils  d'vn  sanguinaire  Père.  (P.  5.) 

Il  unit  la  fourberie  à  la  cruauté  et  ne  connaît  de  politique 
que  celle  de  l'intérêt. 

Au  ply  de  l'interest  il  plioit  le  deuoir. 

Lorsqu'un  crime  est  utile  à  ses  fins,  il  a  toujours  pour  le 
justifier  quelque  maxime  qu'on  dirait  empruntée  au  Prince 
de  Machiavel.  Ses  principes  de  gouvernement  se  résument 
dans  la  raison  d'Etat,  et  sa  morale  dans  le  succès  \  Pour 
se  défaire  de  saint  Louis,  il  lui  envoie  un  sicaire  en  am- 
bassade. Ce  n'est  pas  qu'il  ignore  «  du  Droit  des  Gens  les 
scrupuleuses  loix  » ,  ni  même  «  la  sainteté  qu'on  attribue 
aux  Roys  »  (p.  11),  mais  il  sait  aussi 


Les  Grands  font  les  hauts  faits,  1rs  petits  fout  les  crimes  : 

Et  les  chaisnes  du  Droit,   ny  le  joug  du  Deuoir, 

Ne  s'imposent  qu'à  ceux  qui  manquent  de  pouuoir.  (P.  156.) 


Et  le  crime  se  change,  et  cesse  d'estre  crime, 
Quand  la  nécessité  l'a  rendu  légitime...  (P.  144.) 
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les  dispenses  que  donne 
Le  hazard  de  gagner,  ou  perdre  vue  Couronne. 

Instruit  par  les  ans,  il  ménage  son  venin  «  et  discipline  sa 
rage  ». 

A  côté  de  cette  figure  odieuse,  Le  Moyne  a  placé  deux 
physionomies  pleines  de  charmes,  le  frère  et  la  sœur, 
Muratan  et  Zahide  ;  Muratan,  modèle  d'amour  fraternel, 
de  bravoure  guerrière  et  de  loyauté  chevaleresque  ;  Zahide 
type  de  noble  fierté,  d'audace  intrépide  et  de  dévouaient 
généreux. 

La  Sœur  aymoit  son  Frère  et  le  Frère  sa  Sœur. 
En  deux  rayons  égaux  vne  Ame  partagée, 
Sembloit  en  leurs  deux  corps  auoir  esté  logée  ; 
Et  cette  égalité  maintenoit  leurs  humeurs, 
Dans  vn  iuste  concert  d'actions  et  de  mœurs. 
Leurs  visages  formez  sur  vn  mesme  modèle, 
Faisoient  vn  autre  accort  de  grâce  mutuelle.  (P.  162.) 

Le  Moyne  n'est  pas  seulement  un  peintre  de  portraits,  il 
sait  analyser  les  passions  et  les  mettre  en  jeu;  si  l'amour 
n'était  le  mobile  presque  exclusif  de  ses  drames,  nous  fe- 
rions voir  avec  quelle  science  et  quelle  habileté  il  fait 
mouvoir  les  ressorts  du  cœur  humain;  avec  quelle  force 
et  quelle  délicatesse  il  fait  vibrer  le  langage  de  l' affection 
méconnue  ou  de  la  fidélité  trahie. 

Un  caractère  aurait  dû  dominer  tous  les  autres,  celui  de 
saint  Louis.  Une  perfection  trop  continue  lui  enlève  du 
relief.  C'est  un  héros  conçu  à  la  manière  du  pieux  Enée. 
Roi  et  pontife,  il  est  le  père  et  le  chef  de  son  peuple,  l'in- 
termédiaire entre  les  hommes  et  la  divinité.  Brave  dans  la 
bataille,  prudent  au  conseil,  il  a  toutes  les  qualités  du 
monarque  et  du  saint. 

Le  Moyne,  qui  savait  concevoir  et  tracer  un  caractère, 
n'a  pas  tiré  de  ses  personnages  un  parti  suffisant  pour  la 
conduite  de  l'action.  Au  lieu  de  relier  entre  elles  les  diffé- 
rentes intrigues  qu'il  a  fait  naître  de  leurs  passions ,  il 
les  laisse  se  croiser  au  hasard  comme  des  fils  Répars;  il 
ne  les  noue  pas;  il  ne  forme  pas  une  trame.  De  là  tant 
de  parties  dans  son  poème  qui  sont  autant  de  petits  drames 
séparés,  et  non  les  actes  multiples  d'une  tragédie  unique. 
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Action  traînante  et  souvent  brisée,  c'est  le  second  défaut. 

La  plupart  de  ces  épisodes  qui  occupent  dans  le  Saint  Lovys 
une  place  très  exagérée  ',  se  divisent  en  deux  catégories  : 
les  uns  se  distinguent  par  leur  caractère  romanesque  ou 
galant;  les  autres  constituent  les  machines  et  représentent 
l'élément  merveilleux. 

Des  premiers  nous  citerons  en  exemple  le  début  des 
aventures  d'Alphonse  de  Poitiers  racontées  par  Béthune  ; 
en  voici  Xabrègé  : 

La  flotte  d'Alphonse  ayant  été  dispersée  par  la  tempête, 
sa  galère  «  demy  vaincue  etdemy  fracassée  »,  après  avoir 
erré  trois  jours  à  la  merci  des  flots,  avait  été  rejetée  sur  le 
rivage  d'Acre.  11  n'a  point  fait  vingt  pas  hors  du  navire 
que  des  cris  confus  l'attirent  avec  ses  compagnons  vers  un 
bois,  où  ils  trouvent 

Prez  d'vn  Tigre  mourant,  vn  Chasseur  déchiré,  (P.  39.) 

et  à  coté,  une  panthère  qui  tenait  déjà  sous  la  dent  «  vne 
ieune  et  courageuse  Archere  » .  Alphonse  abat  la  bête 
d'un  coup  d'épée  et  lui  arrache  sa  proie. 

Mais  le  coup  merueilleux  qui  l'Archere  sauua, 
Au  veufuage,  aux  regrets,  aux  pleurs  la  reserua. 

Elle  voulait  suivre  son  oc  Mary  mort et  fit  tout   pour 

mourir  »  elle-même. 

Alfonse  de  sa  part  ht  tout  pour  la  guérir. 

Il  y  réussit  sans  trop  de  peine  en  lui  montrant  l'honneur  d'un 
«  généreux  veufuage  »  et  la  gloire  qu'il  y  aura  pour  elle 

A  chercher  vne  mort  égale  à  sa  valeur.  (P.  39.) 

La  princesse  l'invite  à  recevoir  l'hospitalité  dans  son  pa- 
lais et,  chemin  faisant,  elle  lui  fait  le  récit  de  ses  infor- 
tunes. 


1.  «  Un  Poëme  sans  Episode  n'est  que  la  carcasse  d'un  Poëme.  »  De 
l'Histoire,  1670,  p.  262. 
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Lisamante  est  son  nom,  Odet,  son  père,  de  la  noble 
maison  de  Foix,  était  parti  pour  la  Croisade,  au  temps  du 
roi  Jean,  et  quoique  «  toujours  vainqueur  »  dans  les 
combats,  il  avait  été  vaincu  «  des  yeux  d'Alcionée».  Nous 
assistons  à  la  naissance  de  Lisamante,  à  la  mort  d'Alcionée, 
puis  à  celle  d'Odet,  tué  en  défendant  le  château  d'Acre 
contre  des  coureurs  musulmans.  Un  écuyer  fidèle  sauva  du 
massacre  la  fille  de  son  maître  et  guidé  par  un  ange,  il 
la  conduisit  à  la  campagne  ;  mais  au  moment  où  il  se 
préparait  à  traverser  un  fleuve,  un  aigle  fondit  sur  l'enfant 
couchée  à  terre,  et  l'enleva.  La  future  Camille  fut  trans- 
portée par  l'aigle  sur  l'autre  rive  et  il  allait  en  faire  sa  «  triste 
curée,  »  quand  il  est  lui-même  attaqué  par  une  couleuvre 

Qui  déclare  en  sifflant  vouloir  y  prendre  part.  (P.  43.) 

L'oiseau  et  le  serpent  se  livrent  un  combat  furieux. 
L'écuyer  Osamin  se  hâte  de  passer  le  fleuve  et  arrive  à 
temps'  pour  achever  la  victoire  de  l'aigle.  L'oiseau  par 
reconnaissance  s'attache  à  leurs  pas  et  plane  sur  Lisa- 
mante pour  la  couvrir  de  son  ombre.  Mais,  tandis  qu' Osa- 
min tresse  «  vn  panier  de  feuillage  »  pour  «  porter  à 
l'aise  »  son  précieux  dépôt,  un  loup  cervier  sort  «  des 
prochaines  brossailles  »  et  va  dévorer  l'enfant.  «  L'oiseau 
généreux  »  fond  sur  l'ennemi,  et  une  nouvelle  bataille  s'en- 
gage. L'aigle  «  plante  le  bec  et  l'ongle  jusqu'à  l'os  » 
dans  la  tète  du  loup  et  le  met  en  fuite. 

Au  second  accident  vn  troisiesme  succède.  (P.  44.) 

Une  lionne  sort  à  son  tour  du  bois  et  fait  entendre  des 
grondements.  L'écuyer,  n'étant  pas  tenu  de  savoir  qu'elle 
pleure  la  mort  d'un  de  ses  lionceaux  et  qu'elle  «  se  plaint 
de  regret  et  non  de  colère  » ,  tire  son  épée  et  se  met  en 
garde.  Mais,  dit  Lisamante  qui  n'a  oublié  aucun  détail  de 
la  scène, 

la  Lyonne  superbe, 
Luy  fait  voler  d'vn  coup  le  fer  bien  loin  sur  l'herbe. 
Contente,  cela  fait,  de  l'auoir  terrassé, 
Et  sur  luy  par  deux  fois  innocemment  passé; 
Elle  change  pour  moy  sa  fierté  naturelle, 
Met  son  faon  à  mes  pieds,  et  m'offre  la  mammelle. 


LE    SAINT  LOVYS.  295 

Sans  frayeur,  ie  la  prens;  et  soit  pour  la  presser 
Suit  pour  m'en  assouuir,  ou  pour  la  caresser  l, 
l'y  porte  les  deux  mains...  (P.  44.) 

La  lionne  adopte  l'enfant  et  l'emporte,  à  la  tombée  de  la 
nuit,  dans  sa  tanière.  Osamin  qui  ne  connaissait  pas  les 
bienfaits  d'une  éducation  à  la  Romulus,  et  ne  prévoyait 
pas. que  la  future  amazone  se  glorifierait  un  jour  d'avoir 
sucé  la  mamelle  des  lions,  passa,  «  sur  vn  cèdre  monté  » , 
une  nuit  terrible.  Le  lendemain  matin,  sitôt  qu'il  vit 

Le  bord  de  l'orison  coloré  de  vermeil,  (P.  45.) 

il  guetta  la  sortie  de  la  nourrice,  pénétra  dans  son  «  fort 
obscur  » ,  enleva  Lisamante  et  parvint  avec  elle  au  château 
du  «  généreux  Horace  ».  -  Horace,  uni  depuis  douze  ans  à 
la  «  sage  et  belle  »  Ermine,  endurait  «  les  longs  ennuis  d'vn 
stérile  hymenée  » .  Ils  adoptent  l'orpheline  et  ils  en  sont 
récompensés  par  la  naissance  d'un  fils  nommé  Dorisel  auquel 
Lisamante  est  destinée.  Horace  mourut  avant  de  voir  con- 
clure cette  heureuse  union,  et  Ermine  y  survécut  à  peine. 
Dorisel  est  ce  Chasseur  déchiré  qui  gisait  tout  à  l'heure 
auprès  «  d'vn  Tigre  mourant  »  .  Lisamante  est  «  la  jeune  et 
courageuse  Archere  » . 

A  ces  contes  succèdent  des  histoires  galantes  qu'on  nous 
permettra  de  ne  point  analyser;  c'est  déjà  trop  qu'un  reli- 
gieux les  ait  mises  en  vers  ;  naïveté  pure  de  sa  part,  puis- 
qu'à  leur  récit  il  fait  verser  à  saint  Louis  des  larmes  de 
dévotion  (p.  53),  mais  naïveté  qui  dénote  un  manque  de 
jugement. 

Avec  les  épisodes  romanesques  alternent,  parfois  même 
se  confondent  les  épisodes  merveilleux. 

Le  merveilleux  est  Y  âme  du  Saint  Lovi/s  ;  s'il  y  a  quel- 
que vie  dans  ce  corps  débile  et  mal  proportionné,  elle 
vient  tout  entière  de  ce  principe  vital    Les  principaux  obs- 


1.  Athalie,  I,  2. 

Et  soit  frayeur  encore,  ou  pour  me  caresser, 
De  ses  bras  innocents  je  me  sentis  presser. 

2.  Comparer  les  incidents  accumulés  par  Saint-Amant  autour  du 
berceau  de  Moïse  et  plus  longuement  décrits  :  le  combat  du  crocodile 
et  des  ichneumons,  la  tempête,  l'attaque  des  mouches,  le  vautour  et 
l'agneau,  l'aigle  et  le  vautour,  etc. 
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tacles  que  rencontre  le  roi  dans  l'accomplissement  de  sa 

conquête  sont  les  artifices  du  magicien  Mirème  et  l'opposi- 
tion des  démons.  Et  comme  les  bons  anges  ne  mettent  pas 
moins  d'ardeur  à  défendre  le  chef  de  la  croisade  que  les 
mauvais  à  l'entraver,  les  péripéties  se  succèdent  jusqu'au 
dénouement.  L'intervention  surnaturelle  enlève-t-elle  quel- 
que chose  à  l'intérêt  qu'exciterait  le  spectacle  de  l'homme 
seul  en  lutte  avec  l'homme  ou  aux  prises  avec  la  nature, 
ou  n'agrandit-elle  pas  au  contraire  le  tableau  en  unis- 
sant dans  une  action  commune  les  forces  de  la  terre  et 
celles  de  l'enfer  ou  du  ciel?  Même  à  en  juger  par  le  poème 
de  Le  Moyne,  où  l'emploi  des  procédés  les  plus  légitimes 
dégénère  si  souvent  en  abus,  le  merveilleux  élève  l'inspi- 
ration à  des  hauteurs  nouvelles. 

Le  Moyne,  partisan  convaincu  du  merveilleux,  ne  se 
doutait  guère  qu'en  ouvrant  à  son  imagination  ces  régions 
supérieures  il  s'attirerait  un  jour  le  reproche  d'avoir  nui  à 
l'histoire  '.  Dans  son  Traité  dv  poème  heroiqve,  il  ne  croyait 
\ya.s  pécher  en  faisant  «  descendre  du  Ciel  des  Héros  François, 
pour  redoubler  l'etfroy  des  Sarrasins  de  Damiette.  Outre 
qu'ils  estoientdes-jadeifaits,  dit-il.  ilsdeuoient  la  nuit  d'après 
mettre  le  feu  à  la  Ville  et  l'abandonner  :  et  vn  si  étrange 
desespoir,  qui  est  purement  Historique,  auoit  besoin  oVvne 
Machine,  qui  l'éleuast  du  Particulier  à  l'Vniuersel,  et  le  fist 
passer  de  la  vérité  de  l'Histoire,  à  la  Vray-semblance  de  la 
Fable.  »  Nous  reconnaissons  volontiers  qu'à  force  d'user 
de  ces  machines  et  de  vouloir  éviter  ce  qui  était  «  pure- 
ment historique  »,  il  s'est  éloigné  autant  de  la  vraisem- 
blance  que  de  l'histoire.  Cependant  les  plus  beaux  endroits 
de  son  poème  sont  la  justification  de  son  système,  et  les 
avantages  qu'il  a  su  tirer  du  merveilleux  nous  portent  à 
lui  pardonner  les  inconvénients  qui  en  étaient  inséparables. 
La  scène  du  choix  des  couronnes2  est,  à  notre  avis,  mal- 
gré la  médiocrité  des  vers,  la  conception  la  plus  neuve  et 
la  plus  idéale  du  Saint  Lovys.  L'auteur  cherchait  la  poé- 
sie dans  la  fiction  et  une  fois  il  l'a  rencontrée  là.  Il  a  créé 
une  fiction  qui  ne  sort  ni  des  convenances  chrétiennes,  ni 


1.  Poèmes  épiques  du  xvir  siècle,  par  Julien  Duchesne,  1870,  ]>.  L38. 

2.  Liv.  VIII. 
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(1rs  traditions  de  l'histoire.  Vraisemblable  en  elle-même  et 
conforme  au  caractère  du  roi,  elle  ne  choque  ni  le  bon 
sens  ni  les  données  positives.  Quelle  distance  entre  ce  ta- 
bleau original  et  le  merveilleux  banal  des  enchantements  ! 

«  Il  (en)  est  du  grand  Poëme,  dit  le  P.  Le  Moyne1, 
comme  d'vn  magnifique  Palais  » .  Pour  nous  qui  venons 
de  contempler  l'ordonnance  et  le  plan  du  sien,  il  nous  a 
produit  l'impression  d'un  ensemble  peu  cohérent,  dont  la 
symétrie  artificielle  dissimule  mal  les  vices  de  construction 
et  le  manque  d'unité;  mais  dans  ces  édifices  de  structure 
disparate,  plutôt  juxtaposés  qu'unis,  nous  avons  admiré  çà 
et  là  des  aspects  grandioses  et  de  sublimes  détails.  11  nous 
reste,  pour  rester  dans  les  habitudes  du  temps,  à  en  «  dé- 
peindre la  face  »  et  à  nous  «  promener  après  de  terrasse  en 
terrasse  » .  Ainsi  nous  examinerons  à  loisir  festons  et  as- 
tragales; en  style  d'art  poétique,  les  ornements. 

11  y  en  a  de  trois  sortes,  les  descriptions,  les  discours  et 
les  comparaisons.  —  Scudéri,  à  qui  Boileau2  ne  pardon- 
nait point  le  palais  de  File  enchantée,  faisait  de  la  des- 
cription un  art  à  part.  UAlaric  est  suivi  d'une  «  Table  des 
descriptions  contenues  en  ce  volume  » .  L'accessoire  prime 
le  principal.  Le  Moyne,  sans  donner  jusqu'au  même  point 
dans  un  travers  commun  alors  au  poème  héroïque  et  au 
roman,  suit  la  mode  de  près.  Son  livre  quatrième  est  un 
vrai  poème  didactique.  11  faut,  pour  en  goûter  la  lecture, 
avoir  sous  les  yeux  le  Traité  des  tovrnois,  ioustes,  carrousels, 
et  avtres  spectacles  publics  du  P.  Menestrier  3.  Scudéri,  qui 
lui  aussi  abonde  en  termes  techniques,  prévient  l'embarras 
du  lecteur;  sa  préface  se  termine  par  un  lexique  spécial 
avec  l'explication  des  mots  «  que  tout  le  monde  n'entendroit 
pas  » .  Pareille  précaution  n'eût  pas  été  inutile  au  tournoi 
de  Le  Moyne,  œuvre  de  science  autant  que  d'imagination. 

Il  est  difficile  de  soupçonner  l'indéfinie  variété  et  la 
fécondité  inépuisable  dont  il  fait  montre.  Vingt  et  trente 
fois  il  dépeint  avec  des  nuances  différentes  des  détails  de 
costume  ou  de  combat  en  tout  semblables. 

Le  parti  des  «  Tenans  »  est  habillé  en  «  Hyuer  »  : 


1.  Traité  dv  poème  Iteroiqve. 

2.  Boileau,  Art  poétique,  I,  51. 

3.  Lyon,  1669,  in-4° 
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La  neige  estoit  sur  eux  à  la  mousse  meslée. 
Leur  longue  cheuelure  en  paroissoit  collée  : 
Des  glaçons  tortillez  à  leurs  barbes  pendoient  : 
D'autres  tournez  en  rond,  de  leur  front  descëdoient  : 
Et  par  tout  où  leurs  pieds  imprimoient  quelque  trace, 
Il  sembloit  que  la  neige  y  vinst  avec  la  glace. 

Tout  cela  se  voyoit  sur  leurs  tocques  gommées. 

Sur  leurs  iuppes  de  talc,  et  de  verre  semées. 

D'vn  vernis  éclatant  leurs  pennaches  glacez, 

De  neige  et  de  frimas  paroissoient  berissez; 

Et  leurs  cheuaux  n'auoient  en  toutes  leurs  parures, 

Que  le  froid,  que  le  vent,  que  l'Hyuer  en  figures.  (P.  96.) 

Ils  sont  ennemis  déclarés  de  «  l'Amour  »  et  viennent 
soutenir,  les  armes  à  la  main,  qu'il  ne  se  peut  allier  à  la 
«  Valeur  » . 

Défenseurs  de  l'Amour,  les  «  Assaillans  »  sont  costumés 
en  «  Eté  »  . 

Tout  est  en  feu  sur  eux (P.  100.) 

Leurs  chevaux  jettent  de  la  fumée  par  les  naseaux, 
leurs  armures  sont  des  fournaises  aux  «  charbons  de  rubis  » 
et  aux  «  étinceles  d'or  »  ;  leurs  lances  serpentent  en 
tlammes  et  les  plumes  ondoyantes  de  leurs  toques  rouges 
semblent  s'allumer  sous  le  vent.  Ils  viennent «  à  des- 
sein d'apprèdre  aux  froides  Ames  » 

Que  le  feu,  des  grands  cœurs  est  le  propre  Elément; 
Et  qu'vne  mesme  ardeur  fait  le  Braue  et  l'Amant. 

Tout  ceci  est  fort  profane,  malgré  la  présence  de  saint 
Louis  assis  sur  un  «  balcon  »  entre  Bélinde  et  Lisamante. 
Hàtons-nous  de  rentrer  dans  le  sacré.  Au  livre  précé- 
dent, Le  Moyne  avait  décrit  une  procession  du  Saint-Sa- 
crement. Même  richesse  de  coloris  et  même  accumulation 
de  circonstances.  Deux  vers  charmants  nous  montrent  les 
enfants  de  chœur  : 

Six  couples  d'innocens  pareils  aux  fleurs  nouuelles, 
A  qui  rien  ne  manquoit  des  Anges  que  les  aisles  '. 


1.  Saint  Lovys,  1653,  in-fol.,  p.  230. 
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Mais  le  gracieux  n'est  pas  le  ton  propre  de  la  palette  de 
Le  Moyne.  Son  chef-d'œuvre,  la  description  des  Pyramides, 
est  une  sombre  peinture,  toute  voilée  de  mystère  et  em- 
preinte d'une  religieuse  terreur. 

Sous  les  pieds  de  ces  monts  taillez  et  suspendus. 
Il  s'étend  des  pays  ténébreux  et  perdus, 
Des  déserts  spacieux,  des  solitudes  sombres. 
Faites  pour  le  séjour  des  Morts  et  de  leurs  Ombres. 
Là  sont  les  corps  des  Roys  et  les  corps  des  Sultans, 
Diuersement  rangez  selon  l'ordre  des  temps. 
Les  vns  sont  enchâssez  dans  de  creuses  images, 
A  qui  l'art  a  donné  leur  taille  et  leurs  visages  : 
Et  dâs  ces  vains  portraits,  qui  sont  leurs  monumens, 
Leur  orgueil  se  conserue  auec  leurs  ossemens. 
Les  autres  embaumez  sont  posez  en  des  niches, 
(  >ù  leurs  Ombres  encore  éclatantes  et  riches. 
Semblent  perpétuer,  malgré  les  loix  du  Sort. 
La  pompe  de  leur  vie,  en  celle  de  leur  mort. 
De  ce  muet  Sénat,  de  cette  Cour  terrible. 
Le  silence  épouuante,  et  la  montre  est  horrible. 
Là  sont  les  Ueuanciers  joints  à  leurs  Descendans; 
Tous  les  Règnes  y  sont;  on  y  voit  tous  les  Temps  : 
Et  cette  Antiquité  si  célèbre  en  l'Histoire, 
Ces  Siècles  si  fameux  par  la  voix  de  la  Gloire, 
Reunis  par  la  Mort,  en  cette  obscure  nuit, 
V  sont  sans  mouuement,  sans  lumière  et  sans  bruit.  (P.  1  i  • 

Cette  page  où  tant  de  vigueur  dans  les  traits  répond  à 
tant  de  grandeur  dans  les  images,  est  l'expression  la  plus 
vraie  du  génie  de  l'auteur  '. 

Nous  allons  retrouver,  en  étudiant  ses  discours,  la  même 
force  dans  la  pensée  et  la  même  énergie  dans  l'expression. 
C'est  ici  surtout  que  se  fait  sentir  l'influence  indéniable  de 
Corneille  sur  le  P.  Le  Moyne.  Quelle  noble  profession  de 


1.  Dans  ce  morceau  célèbre,  dit  M.  Julien  Duchesne  (Poèmes  épi- 
ques du  xvne  siècle,  p.  141),  «  Lemoyne,  surpassant  Malherbe,  atteint 
Milton,  et,  par  la  tristesse  chrétienne  qui  inspire,  son  âme  de  prêtre, 
semble  devancer  Boss  let  :  on  croit  entendre  déjà  le  grand  orateur  ou- 
vrir devant  la  Cour  ces  demeures  souterraines  où  les  rois  dorment  leur 
sommeil,  et  où  la  mort  est  si  prompte  à  remplir  les  places.  »  «  Cette 
évocation,  ajoute  le  même  critique,  est  supérieure  à  celle  dTsmen 
parce  que  i'expression  du  patriotisme  et  de  l'honneur  relève  l'effet 
banal  du  fantastique  ». 
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foi  et  quelle  fierté  souveraine  dans  cette  réponse  de  saint 
Louis  à  l'ambassadeur  Garaman  qui  le  menace,  s'il  ne  rend 
Damiette,  de  l'inondation  du  Nil  : 

Le  Nil  dot  tu  nous  fais  vu  Môstre  à  tant  de  cornes. 
Qui  pour  nous  engloutir  doit  abattre  ses  bornes, 
Se  peut  auec  vn  mot,  plus  fort  que  mille  fers, 
Enchaisner  dans  son  lit,  par  le  Dieu  que  ie  sers. 
Ce  Dieu  qui  tient  les  flots  et  les  vents  à  l'attache, 
Les  montre  quand  il  veut,  et  quand  il  veut  les  cache. 
Et  si  la  grande  Mer  s'humilie  à  sa  voix, 
Et  respecte  en  tremblant  la  marque  de  ses  doits  '  ; 
Deux  roseaux,  sans  dresser  ny  digue,  ny  barrière, 
Pourront  quand  il  voudra  lier  vostre  Riuiere.  (P.  20.) 

A  la  fermeté  du  langage  et  à  la  majestueuse  attitude  de 
celui  qui  parle,  on  croirait  entendre  un  héros  de  Corneille. 
Mais  n'y  a-t-il  pas  dans  cette  impassible  sérénité  et  ce  style 
tout  biblique  comme  un  lointain  prélude  du  discours  de 
Joad? 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots.  - 

Dans  les  deux  vers  de  Racine,  du  choc  de  l'antithèse  le 
sublime  jaillit  comme  un  éclair.  Dans  la  tirade  de  Le 
Moyne,  la  lumière  plus  douce  éclate  en  gerbe  d'étincelles. 

A  mesure  que  saint  Louis  évoque  les  souvenirs  de  l'An- 
cien Testament,  le  poète  continue  à  s'inspirer  des  Livres 
sacrés;  il  va  emprunter  à  Isaïe  une  de  ses  plus  belles 
figures. 

Louis  déclare  que  sa  confiance  est  au-dessus  de  toute 
crainte.  Il  ne  redoute  ni  «  la  Fortune  »  ni  les  «  Geans  du 
Leuant  » .  N'est-il  pas  dans  le  pays  où  Dieu 

deffit  autrcsfois, 
Auec  des  mouscherons  des  Geans  et  des  Roys. 
Sa  force  ne  s'est  point  auec  le  temps  perdue  : 
Son  bras  est  auiourd'huy  de  pareille  étendue  . 


1.  Impropriété  d'expression  :  la  marque  de  ses  doigts  pour  la  limite 
tracée,  indiquée  par  son  doigt. 

2.  Athalie,  I,  1. 
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Et  s'il  veut,  les  Indiens,  les  Scythes,  les  Persans, 
Et  tout  ce  que  l'Asie  a  de  Itoys  plus  puissans, 
En  foule  contre  nous  sortis  de  leurs  frontières, 
Aueque  des  forests,  aueque  des  carrières, 
Auec  des  Elemens  en  machines  changez, 
Et  des  Monstres  de  fer  en  bataille  rangez, 
S'enfuiront  deuant  nous,  comme  fuyt  sur  la  plaine, 
La  poudre  que  le  vent  pousse  de  son  haleine.  (P.  20.) 

Ici  encore  il  est  impossible  de  ne  point  rapprocher  le 
nom  de  Le  Moyne  de  celui  de  Racine  et  de  ne  point  son- 
ger, devant  cet  éloquent  tableau  de  la  puissance  de  Dieu, 
à  la  même  peinture  dans  la  prière  de  Mardochée  à  Esther. 

Pour  dissiper  leur  ligue,  il  n'a  qu'à  se  montrer  ; 
Il  parle  et  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer.  ' 

Le  discours  de  saint  Louis,  si  riche  en  magnifiques 
images,  se  termine  par  une  péroraison  qui  le  couronne 
dignement.  On  y  voit  dessiné  par  le  roi  ce  portrait  idéal 
du  héros  malheureux  qu'il  devait  si  bien  réaliser  et  qui  était 
cher  au  poète. 

Mais  si  par  vne  prompte  et  mémorable  fin, 
A  sa  gloire,  il  nous  veut  faire  vn  plus  court  chemin; 
Et  si  pour  abréger  nos  trauaux,  il  ordonne, 
Qu'vne  fameuse  mort  sur  le  champ  nous  couronne; 
Nous  mourrons,  Cheualier,  et  mourrons  satisfais. 
Si  l'Egypte,  auec  nous,  tombe  sous  nostre  fais. 
De  nostre  sang,  vn  iour,  se  fera  dans  l'Histoire, 
Le  lustre  de  nos  noms  et  de  nostre  mémoire  : 
Et  de  nos  ossemens  des  fiâmes  sortiront, 
Qui  brusleront  l'Asie  et  qui  nous  vengeront. 
Le  Cheualier  Chrestien  pour  aller  à  la  gloire, 
A  plus  d'vne  carrière  et  plus  d'vne  victoire  : 
En  tombant  il  s'éleue;  il  triomphe  en  mourant  ; 
Par  sa  propre  de/faite  il  se  fait  Conquérant 
Et  prisonnier  vainqueur,  couronné  de  sa  chaisne, 
Il  garde  à  sa  Vertu  la  dignité  de  Règne.  (P.  21.) 

Les  discours  du  roi  sont  tous  dans  cette  manière,  et,  si 
nous  n'avions  apporté  déjà  tant  d'exemples,  nous  citerions 


1.  Eslher.  I,  3. 
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encore  la  harangue  qu'il  adresse  à  ses  troupes  cernées 
par  l'inondation.  (Liv.  VI.) 

Un  Cheualïer  Chrestien,  la  plus  haute  vertu, 

N'est  pas  de  massacrer  l'Infidelle  abbatu (P.  178.) 

Nous  préférons  terminer  par  un  passage  d'un  autre 
genre.  Après  les  descriptions  et  les  discours,  il  n'est  point 
de  partie  que  Le  Moyne  ait  soignée  dans  son  œuvre  autant 
que  les  comparaisons.  Scudéri  donne  une  table  des  siennes. 
Chapelain  n'y  met  pas  moins  de  méthode  et  Boileau  de 
railler  dans  la  Pvcelle 

Ces  froids  ornements  à  la  ligne  plantés.  1 

Une  ordonnance  semblable  règne  dans  le  Saint  Lovt/s. 
Le  vers  négligé  d'ordinaire  devient  tout  d'un  coup  com- 
passé, élégant  et  poli.  On  est  averti  qu'il  y  a  un  moment 
de  suspension  dans  la  course  désordonnée  du  poète  et 
qu'il  s'arrête  pour  ciseler  à  loisir. 

Les  sujets  de  comparaison  de  Le  Moyne  sont  tirés  de 
la  lecture  des  anciens  ou  de  sa  propre  imagination;  il  ne 
vise  pas  à  en  produire  de  nouveaux,  mais  il  rajeunit  les 
thèmes  classiques  par  l'originalité  de  la  forme,  et  souvent 
avec  tant  de  bonheur  qu'il  parait  travailler  d'après  nature 
Peindrait-on  aujourd'hui  avec  des  couleurs  plus  vivantes 
ce  tableau  du  pâturage  envahi  par  le  lion  ! 

Ainsi,  quand  la  Génisse  au  front  blanc  et  cornu, 
Du  Fleuue,  de  l'herbage,  et  des  saules  connu, 
Apres  auoir  en  vain  combattu  pour  sa  vie, 
D'vn  Lyon  plus  fort  qu'elle  a  la  faim  assouuie; 
La  Riuiere  s'en  plaint,  la  Saulsaye  en  frémit; 
Le  troupeau  languissant  sur  l'herbage  en  gémit  ; 
Les  Taureaux  mugissans  auprès  des  vaches  morne&, 
Demandent  le  combat  et  présentent  leurs  cornes  : 
Et  des  Hameaux  voisins,  les  Bergers  s'amassans. 
Courent  au  son  des  cors  le  meurtrier  menaçans: 
Tandis  que  méprisant  et  leur  bruit  et  leur  trouble, 
Que  le  Vallon  répète,  et  que  le  Bois  redouble; 
L'orgueilleux  sur  sa  proye  en  repos  aculé, 
Le&che  encore  la  terre  où  le  sang  a  co>/l<:.  (P.  568.) 


1.  Sat.,  IV,  96. 
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Le  Moyne  écrivait  ainsi  quand  il  le  voulait.  Tous  les 
beaux  vers  du.  Saint  Lovi/s  ne  font  pas  un  beau  poème,  mais 
ils  révèlent  l'aptitude  et  le  talent.  Si  l'auteur  avait  déve- 
loppé par  le  travail  ses  facultés  natives,  peut-être  l'épopée 
n'était-elle  pas  au-dessus  de  ses  forces.  Il  était  né  poète  ; 
il  dédaigna  de  le  devenir. 


CHAPITRE  XII. 


ACCUEIL    FAIT    AI"    SAINT    LOVYS  PAR    LES    CONTEMPORAINS. 


Comment  le  Saint  Lovys  fut-il  accueilli  par  les  contem- 
porains ?  La  question  n'est  pas  si  facile  à  trancher.  Le 
Moyne  n'était  pas  assez  répandu  dans  la  société  pour  que 
les  chroniqueurs  de  ruelles  nous  aient  transmis  les  oracles 
prononcés  par  les  salons.  S'il  eût  été  petit  abbé  ou  homme 
de  lettres,  les  témoignages  abonderaient;  mais  il  était  reli- 
gieux, et,  malgré  ses  relations  avec  quelques  grandes 
familles,  il  vivait  en  dehors  des  milieux  mobiles  et  bruyants 
où  les  talents  médiocres  parviennent  facilement  à  saisir  pour 
un  jour  l'attention  du  public.  Cependant  nous  avons  plus 
(Fini  jugement  à  citer.  Les  poètes  épiques  qui  formaient 
alors  une  tribu  à  part  dans  la  république  des  lettres,  ne 
pouvaient  rester  indifférents.  Ils  lurent  l'œuvre  ébauchée  du 
rival  et  quelques-uns  en  parlèrent. 

Scudéri,  dans  la  préface  de  son  Alaric  (1654,  in-fol.), 
se  contente  de  dire  qu'il  a  consulté  les  maîtres  sur  la  ques- 
tion de  l'épopée  et  «  releu fort  exactement...  l'incomparable 
Hierusalem  deliurée  du  fameux  Torquato;  et  grand  nombre 
d'autres  Poëmes  Epiques  en  diuerses  Langues  :  tels  que  sont 
les  premiers  Liures  de  la  Franciade  de  Ronsard,  et  du 
Saint  Louis  du  Père  Le  Moine  » . 

Chapelain  qui  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot  sur  Le  Moyne 
dans  ses  lettres  à  Balzac  (1639),  se  montra  très  suave  ;  son 
poème,  annoncé  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  paraissait 
enfin  (1656),  quoique  inachevé.  Il  crut  devoir  présenter 
humblement  la  Pvcelle  à  chacun  de  ses  devanciers. 
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i  Qu'est-ce  que  la  I'vcelle  peut  opposer,  dans  la  peinture  parlante, 
au  Moyse  de  M.  De  S.  Amand;  dans  la  hardiesse  et  dans  la  viuacité,  au 
Saint  Lovys  <lu  /?■'  Père  le  Moine  ;  dans  la  pureté,  dans  la  facilité,  et 
dans  la  majesté,  au  Saint  Pavl  de  M.  PEuesque  de  Vence;  dans  l'abon- 
dance et  dans  la  pompe  à  VAlaric  de  M.  de  Scudery;  enfin,  dans  la 
diuersité  et  dans  les  agréinens,  au  Cloi'is  de  M.  Desmarests?  le  ne 
parle  point  de  la  Pharsale  de  M.  de  Brebeuf,  quoy  que  ses  vigoureuses 
expressions  ne  cèdent  en  rien  à  celles  de  son  Original...  La  Pvcelle 
se  reconnoist  inférieure,  en  toutes  choses,  à  tous  ces  Héros,  et  si  elle 
ne  se  pouuoit  vanter  de  les  auoir  excités,  par  son  exemple,  à  entre- 
prendre cette  glorieuse  course,  ellen'oseroit  pas  mesme  se  croire  digne 
de  la  faire  après  eux  ». 

Elle  consent  même,  dans  son  abnégation,  à  ne  plus  tirer 
l'épée  contre  les  Anglais,  et  s'engage  à  ne  se  servir  dé- 
sormais de  ses  armes  qu'en  faveur  des  illustres  auteurs  de 
«  tous  ces  fameux  0 mirages  »  et  «pour  combattre  les  En- 
nemis de  leur  réputation  »,  tant  elle  prend  «  part  à  leur 
honneur  » ,  tant  elle  est  résolue  à  respecter  «  tousjours  leur 
mérite  '  » . 

Le  P.  Le  Moyne  connaissait  Chapelain  de  vieille  date  ; 
il  ne  se  laissa  pas  prendre  à  ces  compliments,  et  quand 
le  Saint  Lovys,  encore  incomplet  à  l'époque  où  il  avait  reçu 
ce  timide  hommage,  parut  avec  ses  dix-huit  livres  et  le 
Traité  dv  poème  heroiqve  (1658),  il  ne  répondit  point  aux 
courtoises  avances  de  la  guerrière.  Chapelain  qui  trouvait  au 
contraire  dans  la  personne  du  P.  Mambrun  un  défenseur 
convaincu  de  la  Pvcelle,  fut-il  piqué  du  silence  du  P.  Le 
Moyne,  on  pourrait  le  croire  d'après  le  portrait  qu'il  traçait 
quelques  années  plus  tard,  mais  surtout  d'après  une  lettre 
intime  où  le  circonspectissime  correspondant  use  des  détours 
les  plus  ingénieux  pour  n'avoir  pas  à  donner  son  avis  clai- 
rement. Il  écrit  au  P.  de  Bussières,  ce  même  jésuite,  alors 
à  Roanne,  qu'il  avait  jadis  voulu  attirer  de  Lyon  à  Paris2, 
et  qui  croyait  pouvoir  s'autoriser  de  sa  bienveillance  pour 
le  consulter3  : 

«  J'admire,  mon  Révérend  Père,  que  vous  me  demandiés  mon  ju- 
gement sur  le  poème  du  R.  P.  Le  Moine.  Est-ce  pour  voir  de  combien 

1.  Texte  de  la  3e  éd.  Covrbé,  1657,in-12.  Préface. 

2.  La  Philosophie  des  images,  par  le  P.  Menestrier.  Paris,  1682. 
in-8°,  p.  110. 

3.  Lettres  de  Jean  Chapelain,  t.  II,  p.  19-20. 
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je  m'esloignerois  en  y  visant  ?  Est-ce  pour  avoir  le  plaisir  des  fausses 
veues  que  j'aurais  sur  ce  sujet  à  la  différence  des  vostres  véritables? 
Si  vous  avés  eu  ce  dessein,  vous  estes  attrappé.  J'en  pense  tout  ce  que 
vous  en  pensés,  et  mon  opinion  est  la  vostre,  si  non  que  je  n'y  voy  pas 
si  clair  que  vous.  Et  puis  un  jugement  exact  n'est  pas  une  matière  de 
lettre  faitte  aussi  à  la  haste  que  celle  cy  et  par  un  homme  aussi  ac- 
cablé que  je  suis.  C'est  tout  ce  que  je  vous  en  puis  dire  à  cette  heure. 
Et  pleust  à  Dieu  que  nous  fussions  en  lieu  où  nous  pussions  nous  en 
entretenir  !  Il  n'y  trouverait  pas  muins  son  conte  que  nous,  et  nous 
remuerions  beaucoup  de  questions  poétiques  à  l'occasion  d'une  pièce 
si  spirituelle  et  si  fleurie  '.  » 

Chapelain  était  insaisissable.  Il  finit  pourtant  par  être  at- 
trapé lui-même,  et  il  livra  toute  sa  pensée  sur  le  P.  Le 
Moyne.  Prié  par  Colbert,  en  1662,  de  dresser  la  liste  des 
auteurs  qui  se  recommandaient  par  leur  mérite  aux  faveurs 
royales,  le  poète  de  la  Pvcelle  qui  était  demeuré  le  prince 
de  la  critique,  s'expliqua  ouvertement  sur  le  poète  du  Saint 
Lovys-. 

«  Le  Père  Le  Moine.  —  Il  écrit  purement  en  prose  et  en  vers  Fran- 
çois; mais  son  stile  en  tous  deux  tient  de  la  déclamation,  est  guindé, 
diffus,  enflé  et  rempli  de  figures  vitieuses.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  de 
la  grandeur  et  de  l'élévation;  mais  il  n'a  ni  dignité,  ni  gravité,  ni 
majesté,  qui  sont  les  conditions  du  stile  sublime  et  magnifique,  lequel 
chez  lui  dégénère  en  hyperbolique,  et  fait  paraître  Balzac  modéré. 
quoique  cette  figure  lui  ait  été  tant  reprochée.  Ce  défaut  ne  lui 
vient  que  de  trop  d'imagination.  Il  ne  laisse  pas  d'être  homme  de 
mérite,  et  ne  pèche  que  dans  le  choix  et  l'excès  ;  faisant  d'ailleurs 
honneur  à  sa  robe  ». 


1.  Avant  la  publication  de  la  correspondance  de  Chapelain,  on  ne 
connaissait  cette  lettre  que  par  l'analyse  de  Camusat  :  «  Le  P.  de 
Bussieres,  fameux  Jésuite,  prioit  instamment  M.  Chapelain  de  lui  dire 
son  sentiment  sur  le  Poëme  de  S.  Louis,  par  le  P.  Le  Moine,  son  con- 
frère; mais  il  se  défendit  modestement,  et  se  contenta  pour  tout  éloge 
de  dire  que  c'étoit  une  pièce  spirituelle  et  fleurie.  Du  18  Janvier  1659.  • 
Camusat  ajoute  :  «  Ce  Poëme  qui  a  eu  ses  partisans  pendant  un  cer- 
tain temps  est  absolument  tombé.  «  Mélanges  de  littérature,  tirez  des 
lettres  manuscrites  de  M.  Chapelain.  Paris,  172(5,  in-12,  p.  6.  —  M.  Ta- 
mizey  de  Larroque  a  remplacé  la  date  du  IX  janvier  par  celle  du 
ls  février. 

2.  Continuation  des  Mémoires  de  littérature  et  d'histoire  de  M.  de 
Sailengre  (par  le  P.  Desmolets).  Paris,  1726,  t.  Il,  part.  i.  p.  28.  Liste 
de  quelques  gens  de  Lettres  François  vivans  en  1662.  Par  M.  Chapelain. 
Voir  encore  les  Mélanges  de  Camusat.  1726.  in-12,  p.  202. 
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Nous  ne  voudrions  pas  dire  que  Chapelain  concevait 
de  l'ombrage  de  cet  honneur  rapporté  à  son  ordre  par 
le  P.  Le  Moyne.  Qu'il  nous  suffise  de  constater  dans  un 
autre  passage  de  sa  correspondance,  daté  de  cette  même 
année  1662,  combien  était  grande  la  renommée  du  jésuite 
à  cette  époque.  Le  25  avril,  Chapelain  accuse  réception  au 
P.  Taillar  de  la  Compagnie  de  Jésus,  de  neuf  sonnets  con- 
sacrés à  la  Sainte  Vierge,  à  saint  Ignace,  à  saint  Fran- 
çois-Xavier, à  la  Pucelle,  etc.,  et,  touché  sans  doute  de 
cette  dernière  attention,  il  ajoute1  : 

k  Mon  Révérend  Père,  combien  sont  louables  vos  ouvrages  où  il  y  a 
si  peu  à  regretter,  et  quelle  faveur  vous  ferés  au  monde  lorsque  vous 
luy  en  ferés  largesse  !  C'est  ce  que  je  vous  conseille  pour  son  bien  et 
pour  vostre  gloire  qui  pourra  causer  de  la  jalousie  à  celle  du  H.  P.  le 
Moine,  quelque  éclatante  qu'elle  soit,  et  qui  accroistra  sans  doute  celle 
de  vostre  célèbre  Compagnie,  en  faisant  voir  qu'elle  est  aussi  bien  une 
pépinière  d'esprit  et  de  sçavoir  que  de  piété  et  de  vertu.  » 

De  tous  les  littérateurs,  celui  qui  salua  avec  le  plus 
d'enthousiasme  la  renommée  du  P.  Le  Moyne,  fut  Costar. 
Moins  connu  de  nos  jours  que  l'immortel  Chapelain, 
M.  Costar  était  alors  un  personnage;  il  composait  des 
livres,  faisait  des  vers,  était  reçu  dans  les  cercles  et  entre- 
tenait avec  les  grands  seigneurs  et  les  grandes  dames  une 
active  correspondance2.  La  comtesse  de  La  Suze  «  l'appe- 
lait le  plus  galant  des  pédans  et  le  plus  pédant  des  ga- 
lans  » .  Chapelain  le  détestait  depuis  qu'il  avait  commis  le 
crime  impardonnable  de  faire  une  «  censure  »  de  son  ode 
à  Richelieu  3.  Mais  Costar  n'était  pas  aussi  acerbe  envers 
tout  le  monde  ;  il  défendit  Voiture  et  célébra  le  Saint  Lovys. 
Il  lut4  «  deux  fois  tout  de  suite,  —  (peut-être  trois) 5  —  et 


1.  Lettres  de  Chapelain,  t.  II,  p.  227. 

2.  Voir  son  Historiette,  par  Tallemant,  t.  V,  p.  150,  et  sa  Vie,  t.  VU, 
p.  1. 

3.  Tallemant,  Historiettes,  t.  V,  p.  151  et  suiv.  —  Lettres  de  Chape- 
lain, t.  II,  p.  89. 

4.  Lettres  de  Monsieur  Costar,  seconde  partie.  Paris,  Courbé,  1659, 
in-4°,  p.  735. 

5.  Ibid.,  p.  859. 
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presque  tout  d'une  haleine,  le  beau  Poëme  »  \  et  il  en  res- 
sentit un  plaisir  inexprimable.  Il  avait  «  la  teste  si  pleine 
de  cet  excellent  ouvrage  »  qu'il  lui  fallut  la  dècharyer,  et, 
dans  son  impuissance  à  contenir  l'excès  de  sa  joie,  ce  fut 
dans  le  sein  du  P.  Briet  qu'il  en  déversa  une  partie  par  le 
moyen  d'une  lettre  de  douze  pages  in-402. 

«  Le  grand  et  le  bel  esprit  que  vostre  Père  le  Moyne  !  Quelle  fécondité 
d'invention  !  Quelle  abondance  de  pensées  !  Quel  choix  de  paroles!  Mais 
plustost  quelle  fougue,  quelle  fureur,  quel  enthousiasme!  Que  de 
pompe,  que  de  majesté,  que  de  hardiesse,  que  de  grandeur  égale  et 
constante  !  Il  a  trouvé  le  secret  de  faire  une  pièce  régulière  de  l'His- 
toire d'vn  Héros,  dont  le  malheur  ne  fut  pas  moindre  que  la  vertu  et 
qui  par  cette  raison  ne  pouvoit  apparemment  servir  de  matière  à  un 
Poëme  Epique.  En  cela,  mon  Révérend  Père,  il  a  eu  l'ambition  d'imiter 
ces  Riches  magnifiques,  qui  forçant  la  nature  des  lieux,  affectent  de 
faire  en  des  situations  vilaines  et  incommodes,  des  maisons  déli- 
cieuses, et  d'y  élever  des  bàtimens  superbes  où  la  symétrie  est  exac- 
tement observée.  —  D'ailleurs  il  a  eu  l'adresse  et  l'invention  d'agrandir 
un  petit  sujet  en  le  remplissant  de  plusieurs  Episodes  ingénieux, 
agréablement  attachez  à  la  principale  action  par  les  liens  naturels  du 
nécessaire  et  du  vrai-semblable.  Au  reste,  mon  Révérend  Père,  ils  ne 
s'entretouffent  point,  pour  le  dire  ainsi,  à  force  d'estre  pressez,  ni  ne 
languissent  a  force  d'estre  étendus.  Tout  y  est  suffisamment  déployé, 
tout  y  est  achevé,  tout  y  est  ardent,  tout  y  brille.  le  n'y  ay  point  re- 
marqué de  harangues  qui  ne  soient  vives  et  animées,  ni  point  de  com- 
paraisons qui  ne  soient  nobles,  qui  ne  soient  justes,  qui  ne  soient  de 
véritables  peintures  parlantes.  Sur  tout,  son  imitation  est  si  heureuse, 
que  tout  ce  qu'il  emprunte  augmente  de  prix,  et  devient  beaucoup 
meilleur  entre  ses  mains.  » 

Pour  le  prouver,  Costar  compare  de  nombreux  passages 
du  Saint  Lovys  à  ceux   de   Virgile  et  du  Tasse  dont  il 


1.  Letlresde  Costar,  t.  II,  p.  735.  Il  y  a  quelque  raison  de  révoquer  en 
doute  ce  témoignage,  d'autant  plus  qu'il  porte  sur  le  Saint  Lovys  (1658) 
en  dix-huit  livres.  Or  d'après  Ménage,  «  M.  Costar  ne  lisoit  pas,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  cite  bien  souvent  à  faux  ».  Menar/iana,  t.  I,  p.  289. 
Costar  lui-même  écrit  au  P.  Rapin  :  «  Depuis  vingt  ans  mes  mauvais 

yeux  ne  me  sont  pas  de  grand  vsage  dans  mes  estudes;  je   suis 

réduit  à  me  servir  de  ceux  d'vn  autre,  et...  il  y  a  de  quoy  s'estonner 
que  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  je  ne  laisse  pas  d'estre  Auteur.  » 
Lettres,  t.  II,  p.  671-2. 

2.  Lettres  de  M.  Costar,  t.  II,  p.  735-47.  Cette  lettre  est  insérée,  en 
partie  et  sans  nom  d'auteur,  dans  les  Lettres  sur  toutes  sortes  de  sujets 
avec  des  avis  sur  la  manière  de  les  écrire,  par  feu  Monsieur  de 
Vaumorière,   5~  édition,  Paris,  1714,  t.    II,  p.    193,  sous  le   titre  de 
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les   croit    imités,    et  il  proclame   la   copie   supérieure   à 
l'original'. 

«  le  suis  trompé,  mon  Révérend  Père,  si  vous  ne  prononcez  aussi 
bien  que  moy  en  faveur  de  vostre  Ami,  contre  ces  deux  Princes  des 
Poètes  de  dehà  les  Monts,  et  si  vous  ne  jugez  que  leurs  descriptions  ne 
sont  pas  si  achevées  que  la  nostre  l'est  et  que  la  bienséance  n'y  est  pas 
observée  si  exactement...  Au  reste2,  mon  Révérend  Père,  ce  que  je 
vous  ay  marqué  jusqu'ici,  n'est  pas  ce  qui  charme  le  plus  dans  le 
divin  Poëme  de  Saint  Louis,  Son  auteur  invente,  sans  comparaison 
plus  heureusement  qu'il  n'imite,  et  va  bien  plus  loin  quand  il  se 
laisse  emporter  à  son  Génie  que  quand  il  s'assujettit  à  suivre  celuy 
d'un  autre.  » 

Costar  parlait  peut-être  sincèrement,  mais  nous  ne  sau- 
rions oublier  qu'il  passait  pour  le  plus  grand  complimen- 
teur du  monde.  Le  Cordelier  Du  Bosc  le  prenant  un  jour 
sur  le  fait  dans  une  compagnie,  n'avait  pu  retenir  cette  ex- 
clamation :  «  Bon  Dieu,  le  grand  paraphraseur  de  votre 
serviteur  très  humble  que  voylà 3  !  »  et  le  mot  avait  fait 
fortune'. 

Le  P.  Le  Moyne  lui-même  eut  quelque  peine  à  prendre 
pour  de  l'argent  comptant  les  hyperboles  que  lui  transmit 
le  P.  Briet  de  la  part  de  Costar,  mais  il  en  fut  touché 
quand  même,  et  se  crut  obligé  d'y  répondre.  C'était  ce 
qu'avait  prévu  le  flatteur.  Il  avait  l'occasion  offerte  et 
revint  à  la  charge,  cette  fois  sans  intermédiaire.  Il  adressa 
directement  sa  lettre  «  Av  Révérend  Père  Le  Moyne 
Théologien  de  la  Compagnie  de  Iesvs3  »  . 


«  Iugement  que  porte  un  de  nos  Auteurs  sur  le  Poëme  de  Saint  Louis, 
avec  une  petite  critique  qui  regarde  une  description  des  Innocens  dans 
le  Ciel.  » 

1.  Lettres  de  Costar,  t.  II,  p.  741. 

2.  Ibid  ,  p.  745. 

3.  Tallemant,  Historiettes,  t.  V,  p.  151. 

4.  La  preuve  en  est  que  Costar  s'en  défend  dans  Y  Avertissement  av 
lectevr  du  t.  II  de  ses  Lettres.  «  Les  autres  appelleront  cela  dorer  et 
broder  en  l'air,  tourner  et  façonner  vne  bagatelle,  et  paraphraser  le 
très  humble  serviteur.  » 

5.  Lettres  de  Costar,  t.  II,  p.  765.  Voir  dansTallemant,  Historiettes, 
t.  V,  p.  174,  quel  prix  les  plus  grands  seigneurs  attachaient  à  une 
lettre  de  Costar. 
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«  Mon  Révérend  Père,  a  vous  entendre  parler  de  mes  rondes  et 
harmonieuses  exclamations,  il  paroist  que  vous  avez  envie  de  me  re- 
procher que  je  n'agis  pas  rondement  avecque  vous,  et  que  mes 
louanges  ne  sont  que  chansons.  Cependant,  mon  Révérend  Père,  je 
vous  fais  bonnes  toutes  mes  paroles,  et  au  péril  de  ma  réputation,  je 
suis  prest  de  les  maintenir  aussi  véritables  que  vous  les  trouvez  obli- 
geantes. Les  remerciemens  que  vous  m'en  faites,  me  font  bien  con- 
noistre  que  vous  n'avez  pas  bonne  opinion  de  la  reconnaissance  de 
nostre  siècle,  et  que  vous  diriez  volontiers  avec  ce  galant  homme  que 
vous  avez  vu  dans  la  Comédie  Latine,  on  doit  de  grandes  actions  de 
grâces  à  ceux  qui  payent  leurs  debtes  au  temps  où  nous  sommes:  Vt 
nunc  sunt  7nores,  si  quis  quid  reddif,  magna  habenda  est  gralia.  Iugez 
mieux  de  moy,  je  vous  en  supplie.  I'ay  de  la  honte  et  du  dépit  tout 
ensemble  de  recevoir  vn  honneur  que  je  ne  mérite  pas,  et  je  suis 
presque  fasché  qu'vn  créancier  me  face  des  civilitez  qui  me  rengagent 
de  nouveau  lorsque  je  m'efforce  de  m'acquiter  envers  lui.  Sérieuse- 
ment, mon  Révérend  Père,  je  n'ay  rien  écrit  du  divin  Poëme  de 
Saint  Louis,  qui  ne  soit  bien  mieux  dans  mon  esprit  et  dans  mon 
cœur,  que  vous  ne  l'avez  vu  dans  ma  lettre,  et  si  je  me  suis  écrié  si 
haut  que  le  bruit  en  est  parvenu  jusqu'à  vous,  c'est  que  je  ne  pouvois 
plus  retenir  mon  admiration  ni  ma  joye,  et  qu'il  m'a  fallu  nécessai- 
rement céder  à  la  violence  qn'elle  me  faisoit.  N'en  appréhendez  rien 
pour  vostre  modestie,  mon  Révérend  Père,  elle  a  bien  résisté  à  de  plus 
rudes  et  de  plus  puissantes  attaques,  et  si  elle  n'estoit  parfaitement 
aguerrie,  elle  auroit  mal  profité  de  tant  de  combats  qu'elle  a  soutenus. 
le  ne  prevoy  pas  mesme  que  vous  puissiez  espérer  ni  paix,  ni  trêve 
de  ce  costé-là;  et  je  vous  avouëray  franchement  que  quelque  amour 
que  vostre  excellente  vertu,  et  vostre  rare  mérite  me  donnent  pour 
vous,  je  nesaurois  vous  plaindre  dans  vn  malheur  si  digne  d'envie. 
Quoique  cette  déclaration  soit  bien  libre  et  bien  hardie,  j'ay  vne  telle 
confiance  en  votre  bonté,  que  je  ne  crains  pas  que  vous  m'en  vouliez 
plus  de  mal,  ni  que  vous  m'en  croyiez  avec  moins  de  chaleur  et  de 
passion, 

Mon  Révérend  Père 
Vostre  très  humble  etc. 

Cette  lettre  était  accompagnée  d'une  seconde  adressée 
au  P.  Briet,  et  dans  laquelle  Costar  demandait  à  ce  Père 
de  l'appuyer  de  son  crédit  pour  entrer  plus  avant  encore 
dans  les  donnes  grâces  du  P.  Le  Moyne,  cet  excellent 
auteur  d'un  admirable  poème  ' . 


1.  Lettres  de  Costar,  t.  II,  p.  801. 

t  Mon  Révérend  Père,  —   I'ay  esté  bien  plus  heureux  que  je  ne 
pensois.  Quand  j'ay  loué  le  beau  Poëme  de  Saint  Louis,  je  ne  songeois 
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Costar  écrivait  aux  amis  du  P.  Le  Moyne,  il  écrivait  à 
ses  propres  amis  et  il  n'arrivait  pas  à  épuiser  le  répertoire 
de  ses  formules  laudatives.  Un  jour  pourtant  l'enthousiasme 
parvenu  à  son  faite  aspira  à  descendre  dans  la  critique. 
Dans  une  lettre  à  l'abbé  Quillet,  poète  latin  qui  composait 
une  Henricias  sur  le  règne  de  Henri  IV,  il  avait  laissé 
échapper  l'expression  manger  ses  plaisirs  en  vert.  Il  se  re- 
prend aussitôt  d'avoir  employé  une  façon  de  parler  aussi 
«  hagarde*  » ,  puis  il  se  rassure  en  pensant  qu'en  ce  même 
moment  son  correspondant  lit  «  le  Poëme  du  Père  le 
Moyne,  si  plein  cC  expressions  hazardeuses  pour  le  dire  ainsi, 
et  approchantes  de  l'audace  et  de  la  témérité.  Quelque 
dessein  que  j'eusse  fait  de  ne  me  déclarer  point  sur  cet 
ouvrage  avant  que  d'avoir  seu  le  sentiment  de  Messieurs  de 
P Académie,  je  ne  saurois  pourtant  m'empescher  de  vous  té- 
moigner l'émotion  et  le  transport  où  j'en  suis,  l'y  ay  remar- 
qué vne  prodigieuse  fécondité  d'inventions,  vne  grandeur, 
vne  sublimité,  vne  force  par  tout  égale,  et  une  diction  noble 
et  magnifique  s'il  en  fut  jamais.  En  vn  mot,  Monsieur,  j'en 
suis  ravi,  et  le  seray  bien  longtemps  encore  ;  JSisi  quid  tu, 
docte  Trebati,  Dissentis.  En  ce  cas-là,  je  vous  abandonne 
mon  opinion,  et  ne  seray  pas  si  fou  de  la  vouloir  maintenir 
contre  vn  souverain  Maislre  de  l'art,  à  qui  appartient  la 
connoissance  et  le  jugement  définitif  de  semblables  choses.  » 

Il  n'eut  pas  à  se  dédire,  car  le  Trébatius  auquel  il  en  ap- 
pelait, se  rangea  à  son  avis.  Nouvelle  lettre  pour  l'en  re- 
mercier 2  : 


qu'à  me  satisfaire,  et  il  se  rencontre  que  j'ay  eu  l'avantage  de  vous 
avoir  plu,  qui  est  vne  des  choses  du  monde  que  je  désire  avec  plus  de 
passion.  le  viens  d'écrire  à  l'excellent  Auteur  de  cet  admirable  ou- 
vrage. Mais  le  compliment  que  je  luy  ay  fait  n'exprime  que  la  plus 
petite  partie  des  sentimens  de  mon  cœur,  et  je  ne  me  suis  pas  trouvé 
aujourd'huy  assez  d'esprit  pour  entrer  dans  le  sien  aussi  avant  que  je 
le  voulois.  Ayez  la  bonté,  mon  Révérend  Père,  de  m'assister  en  cette 
occasion,  de  vostre  crédit  :  car  je  ne  saurois  me  passer  d'avoir  quelque 
place  dans  les  bonnes  grâces  du  plus  illustre  de  vos  Amis.  le  ne  de- 
mande pas  d'y  tenir  vn  des  premiers  rangs  :  il  faut  mieux  régler  son 
ambition  ;  il  me  suffit  d'y  estre  receu,  et  de  m'y  pouvoir  maintenir 
autant  que  je  le  puis  espérer,  estant  éloigné  des  occasions  d'élever  et 
d'accroistre  ma  fortune.  le  vous  conjure,  mon  très  cher  Père,  de  me 
procurer  cet  honneur;  vous  ne  sauriez  guère  obliger  plus  sensible- 
ment, mon  Révérend  Père,  vostre  tres-humble  etc.  » 

1.  Lettres  de  Costar,  t.  II,  p.  801,  «  sur  le  sujet  des  façons  de  parler 
hardies  du  P.  Le  Moine.  » 

2.  Ibid.,  t.  II,  p.  859. 
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«  Dès  aujourd'hui]  fapprens  avec  vne  extrême  joye  V estime  infinie 
que  vous  faites  du  Saint  Louis  du  Père  Le  Moyne.  Fay  lu  trois  fois  l 
tout  de  suite  cet  excellent  Poème  avec  vn  goust  merueilleux,  et  je  riay 
pu  nïempescher  de  publier  que  tout  m'en  a  plu,  V (économie  du  dessein, 
la  variété  des  evenemens,  la  noblesse  des  pensées,  et  la  magnificence  de 
la  diction.  » 

Ainsi  parlait  Costar  dans  les  lettres  qu'il  fit  imprimer 
lui-même  de  son  vivant .  Mais  nous  avons  de  lui  un  docu- 
ment qu'il  ne  destinait  pas  à  la  publicité  et  qui  trahit  ou 
peu  de  sincérité  dans  son  premier  jugement  ou  peu  de 
constance  dans  ses  idées.  Comme  Chapelain,  il  fut  invité 
par  Colbert  à  dresser  pour  le  pouvoir  une  liste  des  gens  de 
lettres  et  des  savants;  or  voici  la  mention  qu'il  accorda  à 
l'écrivain  dont  naguère  tout  lui  plaisait. 

«  Le  Père  le  Moine,  Jésuite.  Fait  de  bons  vers  françois  :  mais  il  fait 
de  mauvais  poëmes.  Il  a  fait  un  Poème  épique  de  Saint  Louis,  contre 
lequel  le  Père  Mambrun,  Jésuite,  a  écrit  le  Traité  du  Poème  épique. 
Ses  vers  sont  si  figurez  qu'ils  en  sont  extravagans2.  » 

Les  faveurs  ministérielles  et  le  mandat  qu'il  avait  reçu 
de  les  répartir  avaient  changé  Costar2. —  Michel  de  Ma- 
rolles,  abbé  de  Villeloin,  était  plus  indépendant,  et  ses 
attaches  avec  Habert  de  Montmor  n'étaient  pas  capables 
de  le  faire  incliner  à  la  bienveillance  même  envers  un  poète 
ami  de  son  Mécène  \  Il  porta  sur  le  Saint  Lovys  un  juge- 
ment impartial  et  motivé.  Dans  son  Traité  dv  poème  epiqve ë 


1.  N'est-ce  pas  invraisemblable?  Plus  haut,  il  avait  dit  «  deux  fois  ». 
Etant  presque  aveugle,  une  fois  de  plus  ou  de  moins,  il  n'y  regardait 
pas!   Voir  supra,  p.  307,  n.  6. 

2.  Continuation  des  Mémoires  de  littérature  et  d'histoire  de  M.  de 
Sallengre.  Paris,  1726,  t.  II,  part,  i,  p.  323.  Le  Mémoire  de  Costar, 
ayant  été  composé  au  plus  tard  avant  1660,  année  de  la  mort  de  l'au- 
teur, est  antérieur  à  celui  de  Chapelain  (1662). 

3.  Il  convient  de  dire,  à  sa  défense,  que  Ménage  s'est  vanté  d'être 
l'auteur  du  «  rôle  des  personnes  de  lettres  »  attribué  à  son  ami.  i  J'y 
travaillay  pendant  trois  mois,  parce  qu'il  s'en  rapporta  à  moi,  qui  avois 
plus  d'habitude  que  luy  à  Paris,  et  plus  de  connoissance  de  ceux  qui 
estoient  dans  les  provinces,  i  Menagiana,  t.  I,  p.  290,  d'après  une  note 
des  Historiettes,  t.  IX,  p.  84. 

4.  P.  Le  Moyne,  De  l'Art  des  devises,  1666,  in-4°,  p.  456. 

5.  Traité  dv  poème  epiqve,  pour  l'intelligence  de  l'Enéide  de  Vir- 
gile... Par  M.  de  Marolles,  abbé  de  Villeloin.  Paris,  1662,  pet.  in-4°. 
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paru  pour  la  première  fois  en  1G62,  quatre  ans  seulement 
après  l'épopée  entière  du  P.  Le  Moyne,  il  nous  permet  de 
constater  le  succès  considérable  qu'elle  avait  obtenu  et  la 
haute  réputation  dont  jouissait  encore  son  auteur.  D'abord 
il  le  nomme  un  peu  sèchement  à  la  suite  de  Sannazar,  Vida, 
Frascator,  Pétrarque,  le  Tasse,  Monsieur  de  Saint-Amant, 
Monsieur  de  Scudéri,  Monsieur  Des  Marets,  et  en  compa- 
gnie des  Pères  Mambrun  et  Le  Brun  '  ;  lorsqu'il  vient  à 
parler  des  épisodes,  il  ne  lui  accorde  qu'une  mention 
toute  sommaire2,  mais,  arrivé  à  la  question  du  héros  il 
sort  de  son  mutisme  3. 

Il  entre  dans  plus  de  détails  encore  au  sujet  de  la  pro- 
position et  va  jusqu'à  esquisser  un  jugement'  : 

«  partout,  dit-il,  les  expressions  de  ce  Poëte  sont  grandes  et  ma- 
gnifiques, si  elles  ne  le  sont  point  quelquesfois  vn  peu  trop:  car  en 
tout  cela,  il  faut  auoir  certainement  beaucoup  de  modération,  quoy  que 
d'ailleurs,  il  faille  aussi  donner  beaucoup  de  choses  à  la  diuine  fureur, 
qui  emporte  le  plus  souuent  les  grands  Poètes  qui  ont  l'entousiasme, 
et  qui  sont  inspirez  comme  celuy-cy.  » 


1.  Traité  dv  poëme  epiqve,  p.  9. 

2.  Ibid.,  p.  23. 

3.  «  Le  Père  le  Moine  iustifie  (son  héros)  pour  son  Poëme  de  la  Sainte 
Couronne  reconquise,  de  ce  qu'il  n'a  pas  esté  toujours  heureux,  et 
c'est  de  là,  mesme  au  contraire,  et  de  toutes  ses  mauuaises  fortunes 
qu'il  tire  des  auantages  pour  la  gloire  de  sa  vertu  :  Et  certes,  dit-il, 
les  infortunes  qui  luy  ont  esté  de  nouuelles  matières  de  Couronnes,  ne 
font  pas  qu'il  en  soit  moùis  propre  au  Poëme  Héroïque  ;  A  quoy,  il 
adjoùte  :  Et  puis,  qu'importe  au  Poêle  que  son  Héros  ait  eu  quelques 
mauuais  iours,  que  toutes  les  Estoiles,  que  tous  les  Vents  ne  luy  ayent 
esté  fauorables,  que  la  fortune  se  soit  quelquesfois  séparée  de  luy, 
pouruû  que  l'entreprise  qui  est  le  suiet  de  (a  Eable  luy  réussisse,  et  que 
la  conclusion  soit  heureuse?  Faisant  voir  en  suitte  qu'il  n'y  a  rien 
qui  manque  à  la  perfection  de  son  Ouurage  de  ce  costé-là.  »  Ibid.. 
p.  52. 

4.  «  Yoicy  le  commencement  du  Poëme  de  S.  Louis,  ou  de  la  Cou- 
ronne reconquise,  du  Reuerend  Père  le  Moine  : 

le  chante  vn  saint  guerrier,  et  la  guerre  entreprise 
Pour  oster  aux  Sultans  el   pour  rendre  à  l'Eglise 
Le  Diadesme  saint,  que  l'Homme-Dieu  porta. 
Quand  pour  vaincre  la  mort  sur  la  Croix  il  monta. 

Le  reste  est  vn  peu  long,  puis  qu'il  est  de  vingt-quatre  Vers  :  mais 
en  tout  cela,  le  Poëte  ne  nomme  point  son  Héros;  et  dit  simplement 
après  le  dixième  Vers  : 

Mais  le  Saint  Roy  vainquit  Sultans,  Monstres,  Démons, 

Fit  de  sang  et  de  corps  des  Fleuues  et  des  Monts,  etc.  »  Ibid.,  p.  65, 
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La  critique  commence  sous  une  forme  encore  très  crain- 
tive, mais  elle  va  peu  à  peu  s'enhardir.  Marolles  est,  en  fait 
de  style,  adversaire  déclaré  de  l'affectation  et  de  l'abus  des 
figures,  il  ne  cessera  plus  d'articuler  ces  deux  griefs  contre 
le  Saint  Lovys.  Le  plus  souvent  il  ne  nomme  pas  le  poème, 
mais  il  le  cite  et  pour  le  public  d'alors  qui  connaissait  les 
vers,  l'effet  était  le  même  : 

«  ...il  se  faut  bien  abstenir  de  donner  dans  l'excès  »  auquel  n'ont  pas 
échappé  Du  Bartas  et  «  vn  autre  Poëte  de  beaucoup  de  réputation  qui 
parle  ainsi  de  lob  dans  la  gloire: 

Là,  règne  des  premiers  sur  vn  Trône  du  iour 

lob  ce  fameux  souffrant,  qui  fort  comme  vne  Tour,  etc.  ' 

t  Et  dans  vn  autre  lieu  : 

De  sueur  et  de  sang  nos  traces  éclairées 
Et  d'vn  long  trait  de  iour  et  de  feu  colorées. 

«  Ou  celuy-cy: 

On  voit  de  l'vn  à  l'autre,  vne  Forest  voler  : 

«  Pour  dire  vne  grande  multitude  de  traits2.  » 

Si  une  métaphore  outrée  dépare  un  vers,  même  quand 
elle  est  isolée,  qu'est-ce  d'un  poème  où  le  fâcheux  orne- 
ment reparaît  à  satiété  l  Nouvelle  charge  contre  le  Saint 
Lovys,  mais  toujours  sans  le  désigner  ouvertement. 

«  le  ne  voudrais  pas  aussi  exempter  de  blasme  le  Poëte  qui  voudrait 
vser  trop  souuent  d'vn  terme  Métaphorique  ou  figuré.  Quelque  beau 
qu'il  peust  estre,  parce  que  l'affectation  ou  la  répétition  trop  fréquente 
en  ferait  perdre  entièrement  la  beauté,  et  ferait  repentir  le  Lecteur 
iudicieux  de  l'auoir  loué  pour  la  première  ou  pour  la  seconde  fois, 
comme  il  m'est  arriué  souuent,  et  particulièrement  dans  la  lecture 
d'vn  Poème  de  mérite,  où  son  Autheur  a  fait  de  fort  beaux  Vers.   Par 


1.  Ces  deux  vers  ne  sont  pas  cités  textuellement.  Dans  le  Saint 
Lovys,  1653,  in-fol.,  p.  122;  ibid.,  1656,  in-12,  p.  112;  ibid.,  1658, 
in-Ï2,  p.  225,  on  lit  : 

Là,  règne  des  premiers  sur  vn  Thrône  de  iour, 
loi),  ce  fameux  souffrant,  qui  fut  comme  vue  tour... 

(1658,  p.  22?.) 

2.  Traité  dv  poème  epiqve,  p.  83  et  8'j. 
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exemple,  le  mot  de  balancé,  qui  n'est  pas  mauuais,  luy  semble  si 
commode,  et  peut-estre  si  noble  et  si  beau,  qu'il  l'employé  tres- 
souuent  dans  vne  signification  figurée '» 

Par  toutes  ces  critiques  de  détail,  Marolles  nous  a  fait 
pressentir  quelle  sera  son  opinion  sur  l'ensemble  du  style . 
Ici  il  ne  craint  plus  de  nommer  *  : 

t  (Le  style)  du  fameux  Autheur  de  la  Sainte  Couronne  reconquise. 
coule  comme  vne  Eau  rapide  sur  des  lieux  raboteux,  où  elle  fait  beau- 
coup de  bruit  :  et  se  soutient  par  tout  auec  des  figures  hardies  qui  le 
font  assez  remarquer.  Pourmoy,  ie  lereconnoîtrois,  sur  toutà  celle  des 
Epiphonemes,  ou  il  résume  souuent  en  peu  de  paroles  les  choses  qu'il 
a  dites  auparauant,  comme  dés  le  commencement  de  son  illustre 
Poëme  après  auoir  dit  au  sujet  de  S.  Louys: 

Le  proiet  en  fut  grand,  plus  grand  en  fut  l'ouurage. 
L'Enfer  mit  contre  luy,  ruse  et  force  en  vsage  : 


1.  Ibid.,  p.  87.  Marolles  n'apporte  pas  moins  de  douze  exemples  du 
Saint  Lovys  où  se  rencontre  le  mot  balancé,  et  presque  toujours 
comme  fin  de  vers.  C'est  au  moins  un  défaut  de  variété  dans  la  rime; 
mais  cette  rime  a  des  qualités  qui  rachètent.  Au  xvme  siècle,  le 
P.  Mourgues  écrivait,  dans  son  Traité  de  la  poésie  françoise,  nouvelle 
édition,  Paris,  1724,  p.  105  :  «  Le  P.  le  Moine  qui  a  porté  si  haut  notre 
Poésie,  et  qui  est  des  plus  exacts  sur  le  choix  de  ses  Rimes,  a  laissé 
échapper  celle-ci  dans  son  grand  Poëme  où  elle  est  peut-être  la  seule 
qu'on  puisse  lui  reprocher: 

David  Berger,  brave,  et  Prophète  (e  fermé) 
Du  Philistin  défait  au  Ciel  offre  la  tête.  » 

En  sorte  que  depuis  le  changement  de  prononciation  les  rimes  du 
P.  Le  Moyne  seraient  toutes  irréprochables. 

Question  de  rime  à  part,  la  répétition  du  mot  balancé  dans  le  Saint 
Lovys  est  un  tort  réel,  mais  chaque  poète  a  son  mot.  Chapelain  affec- 
tionnait servage  et  plus  qu'aucun.  C'est  l'abbé  de  Marolles  qui  cite  : 

Charles  qui  plus  qu'aucun  la  bataille  désire... 
11  seruit  plus  qu'aucun  à  perdre  cet  Empire... 
Et  bien  que  plus  qu'aucun  oppressé  de  douleur,  etc. 

Le  faible  de  Godeau  (il  avait  été  déjà  remarqué  par  le  P.  Vavasseur, 
Yavassoris  opéra,  Amstelodami,  1709,  in-fol.,  p.  390)  est  pour  choses 
et  roses  : 

Mais  lors  que  le  Printemps,  Père  des  belles  choseï, 
Règne  dans  les  jardins  sur  le  Trône  des  roses... 

Semez  tous  ses  chemins  de  roses, 

Pour  dire  en  vn  mot  toutes  choses... 

Molière  visait-il  les  vers  de  Godeau  quand  Armande  s'écrie  : 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 
(Femmes  savantes,  III,  2.) 

2.  Traité,  p.  91. 
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Il  fit  des  Légions  de  Phantosmes  armez, 

En  Machines,  il  mit  les  Eléments  charmez  : 

Et  dans  vn  Camp  de  feu,  que  les  Démons  formèrent. 

Auecque  les  Sultans,  les  Monstres  se  rangèrent. 

«  Il  adjoùte  : 

Mais  le  Saint  Roy  vainquit  Sultans,  Monstres,  Démons. 
Fit  de  sang  et  de  corps  des  Fleuues  et  des  Monts.. . 

«  C'est  donc  là  vne  figure,  dont  ce  Poëte  vse  fort  souuent,  et  qui  luy 
est  tout   à  fait  particulière. 

«  Il  n'est  rien  de  plus  fréquent  dans  tous  les  Escrits  de  ce  Poëte,  ce 
que  ie  n'ay  point  remarqué  dans  tous  les  autres,  tant  il  est  certain  que 
chacun  porte  en  tout  ce  qu'il  fait,  le  caractère  de  son  Esprit  et  de  son 
génie. 

«  C'est  vne  belle  figure  de  marquer  les  Empires,  et  les  grands 
Estats  par  les  Enseignes  qu'ils  portent  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  cela  se 
fasse  auec  excès.  Monsieur  de  Scudery  qui  entre  tant  de  beaux  Poëmes 
qu'il  nous  a  donnez,  a  dit  ce  me  semble  en  un  certain  lieu  pour  mar- 
quer l'Angleterre  vaincue  : 

On  leur  voit  remporter  dans  leurs  tristes  Patries 
Des  Léopards  blessez  et  des  Roses  flestries  ; 

a  esté  imité  en  cela  de  plusieurs  qui  ont  écrit  depuis,  et  entr'autres 
par  le  Père  le  Moine  dans  son  Poème  de  Saint  Louis,  ou  après  auoir 
dit  sur  vn  pareil  suiet  : 

L'Angleterre  confuse  et  chez  soy  resserrée, 
A  peine  sauuera  sa  Rose  déchirée. . . 

et  dans  la  raesrae  figure  : 

De  Tribunaux  rompus,  d'Enseignes  renuersées, 
De  Sceptres  de  Roys  morts,  de  Couronnes  cassées... 

i  II  adjoùte  en  parlant  des  Estats  du  Soudan  d'Egypte,  auquel  il 
attribue  pour  ses  Armes  la  Lune  ou  le  Croissant,  tel  que  le  portent 
aujourd'huy  les  Princes  Otomans  : 

Que  de  Lunes  vn  iour  dans  la  Mer  s'esteindront... 

—  Et  vangent  le  Croissant  des  affronts  de  la  Croix. . . 

—  Sur  la  Croix  éleua  le  Croissant  dans  le  Temple. . . 

—  Esclaue  du  Croissant  ronge  ses  fers  en  vain. . . 

—  Eut  blanchyde  Memphis  les  Croissants  et  les  Tours,  etc.  « 


1.  Nous  retranchons  ici  et  passim  beaucoup  des  exemples  cités  par 
Marolles. 
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Encore  un  peu  tout  le  poème  y  passerait,  et  cependant 
Marolles  n'a  pas  fini,  mais  pour  avoir  moins  l'air  d'insister, 
il  revient  à  son  premier  procédé.  Au  lecteur  de  reconnaître 
qui  il  vise  ': 

«  le  ne  sçay  pas  si  comme  vn  fort  bon  Aulheur,  parlant  du  Maneige 
des  Cheuaux,  il  faut  employer  dans  vn  Poème  très  sérieux: 

Les  groupades,  les  saults,  les  voltes  et  les  bons-'. 

«  Et  en  suitte  : 

Vont  tantost  terre  à  terre,  et  tantost  h  groupades. 

«  Car  groupades,  n'est  pas  vn  beau  mot,  et  ie  douterois  fort  qu'il  fust 
connu  hors  du  maneige.  Cemesme  Autheur  parlant  en  vn  autre  endroit 
d'vne  joute,  use  de  ce  terme  : 

De  sa  part  le  prouoque  à  courir  vne  Lance. 

«  Qui  pourroient  bien  estre  des  façons  de  parler  de  l'Art,  mais  elles 
sont  vn  peu  trop  recherchées,  si  toutesfois,  on  peut  asseurer  qu'elles 
soient  absolument  de  l'Art3.  » 

Jusqu'ici  Marolles  n'a  paru  faire  attention  qu'au  style  du 
Saint  Lovys;  il  est  temps  qu'il  rédige  un  arrêt  et  prononce 
en  dernier  ressort  sur  l'œuvre  et  sur  l'écrivain.  Malgré 
l'égalité  dans  laquelle  il  a  confondu  pèle-mèle  Homère  et 
Scudéri,  Virgile  et  Chapelain,  il  ne  croit  pas  aux  épopées 
modernes,  et  si,  parmi  elles,  il  assigne  un  rang  distingué  à 
celle  du  P.  Le  Moyne,  ce  n'est  pas  qu'il  entende  par  là 
l'élever  bien  haut.  Pour  ne  pas  offenser  des  hommes  qui 
vivaient  encore,  et  dont  il  doit  ménager  la  susceptibilité,  il 
a  recours  à  un  artifice  habile  ;  c'est  dans  la  bouche  même  de 
ces  malheureux  auteurs  qu'il  place  l'arrêt  de  leur  propre 
condamnation  *  : 

«   si  Ronsard,  et  quelques  autres  après  luy,  de  ceux  qui  écri- 

uent  aujourd'hui/,  en  doiuent  estre  crûs,  ils  ne  reconnoissent  pour 
Poëmes  Héroïques,  après  les  deux  d'Homère,  que  l'Enéide  de  Virgile, 


1.  Traité,  p.  95. 

2.  Saint  Lovys,  1658,  p.  108,  liv.  IV. 

3.  Le  Moyne  était  en  cela  de  l'école  de  Ronsard,  Œvvres,  1609,  in-fol., 
p.  1131,  abbregé  de  l'art  poetiqve  français,  et  il  se  rencontrait  avec 
Scudéri,  Alaric,  préface. 

i.  Traité,  p.  103. 
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et  la  Ierusalem  du  Tasse.  Lisez  pour  ce  sujet  ce  qu'en  a  écrit  entre 
autres  le  Père  le  Moine  dans  sa  Préface  sur  son  Poème  de  Saint  Louys, 
où  il  est  pourtant  aisé  de  iuger  qu'il  est  bien  persuadé  du  mérite  de 
son  Ouurage,  lequel  doit  tenir  lieu  entre  les  plus  parfaits  que  nous 
ayons  en  ce  genre-là.  » 

De  l'œuvre  il  passe  à  l'homme  '. 

u  N'oyons  maintenant  qui  est  celuy  qui  peut  prétendre  à  la  gloire  du 
nom  de  Poëte2,  dans  le  genre  sublime,  ie  veux  dire  de  Poëte  Epique. 
De  la  façon  qu'il  est  représenté  par  Aristote,  et  que  le  décriuent  plu- 
sieurs Modernes  après  luy,  il  est  vray  qu'il  y  en  a  peu  qui  puissent  y 
aspirer:  et  le  Père  le  Moine  parlant  de  la  hauteur  de  l'esprit  que 
demande  le  Poëme  Héroïque,  s'en  récrie  ainsi  dans  le  traitté  qu'il  en  a 
fait,  et  que  i'ay  déjà  cité  :  Loin  d'vne  besongne  si  vaste  et  si  esleuée,  si 
pompeuse  et  si  magnifique,  l'esprit  de  Stances  êl  d'Epigrammes,  plus 
loin  encore  l'esprit  de  Chançon  et  de  Madrigal:  et  comme  il  parle  tou- 
jours par  similitudes,  à  la  mémoire  de  feu  Mons.  de  Balzac,  il  adjoûte  : 
Les  Colosses  veulent  eslre  iette:  en  d'autres  inouïes  que  les  Poupées  :  Ils 
se  font  auec  d'autres  outils,  et  se  remuent  auec  d'autres  machines.  Et 
en  suitte  :  Vn  Poëte  inspiré  est  comme  vn  Vaisseau  qui  a  le  vent  à  sou- 
hait, il  vogue  sans  effort  et  sans  trauail  d'vne  course  aisée  et  impé- 
tueuse :  et  sa  vitesse  ne  se  reconnoist  que  par  la  diuersilë  des  Costes, 
des  Isles,  des  Païs  qu'il  descouure.  Vn  Poëte  qui  n'a  que  l'art  et  l'es- 
lude,  est  comme  vn  vaisseau  qui  n'est  point  porté  du  vent:  Il  a  beau 
eslre  bien  peint  et  bien  équippë ;  auec  toutes  ces  Peintures,  auec  tout 
son  esquipage,  il  n'ira  iamais  en  course,  et  tout  ce  qu'il  pourra  faire 
sera  d'aller  à  force  de  bras  iusques  à  la  rade.  Toutes  ces  figures  qui 
ornent  beaucoup  le  stile  de  ce  Père,  expriment  admirablement  sa  pensée: 
Et  pour  s'en  expliquer  encore  plus  clairement,  il  dit  vn  peu  après  : 
Il  n'y  a  gueres  que  les  vrays  Poètes  qui  soient  capables  de  iuger  de  la 


1.  Traité,  p.  105. 

2.  Ce  n'était  assurément  pas  l'abbé  de  Marolles,  ni  dans  aucun  genre. 
Voici  comment  il  traduit  Fortunam  Priami  canlabo..., 

—  le  chante  de  Priam  la  fortune  et  les  armes. 

Les  guerriers  animez,  les  fameuses  alarmes  ;  [P.  55.) 

et  Die  mihi,  Musa,  virum... 

—  Muse  raconte  moy  l'homme  fin  et  rusé, 
Qui  si  long-temps  erra  depuis  qu'il  eut  rasé 

Les  Sacrez  murs  de  Troye,  et  d  hommes  et  de  Villes 
Remarqua  les  façons  farouches  et  ciuiles.  (P.  56.) 

Mauvais  ouvrier,  Marolles  a  de  bonnes  théories.  11  a  écrit,  à  la  dé- 
fense de  l'épopée  nationale  et  chrétienne,  des  pages  qui  étonnent  pour 
l'époque.  Tout  en  respectant  les  anciens,  il  réclame  qu'on  sorte  de  la 
routine  et  qu'on  entre  résolument  dans  des  voies  nouvelles. 
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rraye  Poésie.  Il  y  en  a  donc  bien  peu  sur  la  règle  qu'il  a  prise;  et  con- 
tinue :  La  pluspart  des  autres  s'y  mesprennent  d'vne  estrange  sorte.  La 
fermeté  leur  est  rudesse,  et  la  grandeur  leur  parroist  enflure,  ils  se 
plaignent  de  la  force  qui  les  lasse,  de  V harmonie  qui  les  eslourdit  et 
des  esclairs  qui  les  esbloiïissent.  Toutes  ces  métaphores  ne  sont-elles 
pas  puissantes  et  significatiues  ?  Mais  ceux  qui  en  iugent  de  la  sorte, 
dit-il,  sont  faiseurs  de  Vers:  et  poursuiuant  son  discours;  Faiseurs  de 
Vers  tant  qu'il  vous  plaira  :  Tous  ceux  qui  font  des  Vers  ne  sont  pas 
Poètes,  n'ont  pas  attache  et  commission  pour  iuger  des  Poêles.  Ne 
faut-il  que  sçauoir  apparier  quatre  rimes,  qu'auoir  fait  vne  Chanson, 
et  deux  Iîondeaux  pour  iuger  en  dernier  ressort,  pour  iuger  du  plus 
sublime  et  du  plus  difficile  ouurage  de  l'Esprit  humain?  Est-ce  assez 
d'auoir  pris  deux  petites  leçons  d'escrime  pour  prononcer  définiliue- 
inent  sur  la  conduite  d'vne  longue  et  laborieuse  Campagne?  Et  vn 
Mouleur  de  Poupées,  anroit-il  droit  de  se  faire  le  Censeur  de  Pilon  et 
de  Sarasin?  etc. 

«  Toutcecy,  et  ce  que  cet  excellent  homme  écrit  ensuite  de  l'entou- 
siasme  nécessaire  au  Poète,  pour  ne  le  laisser  pas  dans  l'ordre  ram- 
pant d'vn  Versificateur  poly,  d'vn  iuste  ftimeur,  et  d'vn  Grammairien 
harmonieux,  ainsi  qu'il  parle,  s'il  doit  mériter  le  nom  de  Poëte,  est 
fort  conforme  au  sentiment  de  Ronsard...  » 

Les  jugements  que  nous  venons  de  produire  furent  im- 
primés du  vivant  même  de  l'auteur;  nous  en  ajouterons  un 
qui  est  resté  manuscrit1.  A  part  deux  phrases  citées  par 
Baillet  dans  ses  Jugemens  des  savans-,  nous  le  croyons 
encore  inédit.  En  1666,  peut-être  en  1662 3,  Rosteau  s'ex- 
primait ainsi  sur  le  P.  Le  Moyne  : 

«  Ce  Bel  Esprit  a  justifié  qu'un  Religieux  peut  composer  un  Poème 
heroiqueety  mesler  raisonnablement  toutes  les  pièces  qui  ont  de  cous- 
tume  de  s'y  rencontrer  sans  en  excepter  les  épisodes  qui  ont  quelque 
sujet  de  galanterie.  Il  a  pris  pour  le  héros  de  cette  pièce  Lovys  9, 
Roy  de  France  le  plus  grand,  le  plus  saint  et  le  plus  vaillant  Prince 
qui  ayt  jamais  porté  couronne.  Son  zèle  l'engagea  d'aller  conquérir  la 
Terre  saincte.   Ses  guerres  et  ses  combats  contre  les  Infidèles  sont  icv 


1.  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  [7/  fol  95).  Les  Sentimens  du  sieur 
Rosteau  sur  plusieurs  aulheurs,  escrits  de  sa  main,  environ  l'an  1666. 

2.  Jugemens  des  savans,  t.  V,  p.  296,  et  t.  III,  p.  386,  édition  1722, 
in-4°. 

3.  Sur  le  feuillet  de  garde  du  manuscrit,  on  lit  cette  note  :  «  Il  y  est 
parlé  de  l'an  1661,  en  la  page  75,  et  de  l'an  1662,  page  180,  et  il  dit  en 
la  page  207  que  c'estoit  l'an  1662  qu'il  escrivoit  ceci.  » 
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marquez  en  vérité  et  meslez  neantmoings  de  beaucoup  de  feintes  vray- 
semblables  que  l'ornement  du  poème  exigeoit.  Dix-huict  Liures  compo- 
sent cet  Ouurage  que  l'on  peut  dire  inimitable  en  quelques  vues  de  ses 
parties.  Estant  vray  qu'il  s'y  trouue  des  tirades  de  vers  et  des  eleuations 
d'esprit  merueilleuses  et  qu'il  seroit  impossible  de  soustenir  tousjours 
esgallement.  A  l'entrée  du  volume  le  Père  nous  a  donné  un  discours 
du  Poème  heroique,  admirable  en  ce  qu'il  contient,  si  onreserue  quel- 
ques petites  expressions  quy  ne  respondent  pas  à  la  grandeur  de 
l'ouurage.  Nous  auons  dumesme  autheur  une  quantité  d'autres  pièces 
comme  les  passions,  les  femmes  fortes,  des  epislres  à  ses  amys,  un 
petit  volume  de  deuises,  etc.  » 

Rosteau  et  Marolles,  Costar  et  Chapelain  ',  nous  ont  dit 
ce  que  pensèrent  du  Saint  Lovys  les  hommes  de  lettres.  Des 
hommes  de  génie  parlèrent  aussi  qui  furent  contemporains 
du  Père  Le  Moyne,  mais  ils  ne  prononcèrent  qu'après  sa 
mort  et  commencèrent  pour  lui  la  postérité.  Nous  atten- 
drons donc  que  cette  étude  soit  close, pour  entendre  la  voix 
sans  appel  de  Pierre  Corneille  et  de  Boileau. 


CHAPITRE  XIII. 

DE    L'ART    DE    REGNER 
1665. 


Le  but  du  P.  Le  Moyne  en  écrivant  le  Saint  Lovys  était 
«  d'instruire  les  Grands,  et  d'apprendre  aux  Rots  Y  Art  de 
régner  '  » .  Avait-il  conscience  de  ne  l'avoir  atteint  qu'à  demi? 
On  le  croirait  volontiers,  à  le  voir  composer  sur  cette 
«  Science  de  régner,  qui  est  la  plus  haute  et  la  plus  im- 
portante de  toutes  les  Sciences  » ,  non  plus  un  poème  où 
elle  est  mise  en  action,  mais  un  traité  didactique  où  les  règles 
en  sont  tracées.  Dans  la  crainte  légitime  que  Louis  XIV 
n'eût  pas  été  chercher  dans  ses  vers  héroïques  les  leçons 
qu'il  y  avait  déposées,  il  eut  recours  aux  devises  et  à  la 
prose.  L'image  du  soleil,  qui  était  devenu  l'emblème  du  roi, 
lui  fournit  des  devises;  et  les  devises,  des  thèmes  à  exhor- 
tations morales;  le  tout  forma  un  nouveau  livre  intitulé: 
de  F  Art  de  régner. 

Les  devises  y  sont  aux  dissertations  ce  que  le  texte  est  à 
un  sermon,  une  entrée  en  matière  et  une  source  de  déve- 
loppements. On  connaissait  le  goût  du  roi  pour  ce  genre 
d'esprit  et  l'on  en  usait. 

L'Art  de  régner  est  un  superbe  in-folio  de  730  pages, 
orné  de  gravures  et  édité  avec  soin  par  Sébastien  Cra- 
moisy  2.  Il  porte  la  date  de  1665.  L'intervalle  de  deux  ans 


1.  Saint  Lovys,  1658.  Traité  dv  poème  heroiqve. 

2.  De  V Art  de  régner.  Av  Roy.  Pur  le  P.  Le  Moyne  de  la  Compagnie 
de  lests.  Paris,  Seb.  Cramoisy  et  Seb.  Mabre-Cramoisy,  1665.  in-fol.  La 
Bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  un  magnifique  exemplaire  en  papier 
réglé.  (Jurisprudence,  295.1  En  tête,  se  trouvent  plusieurs  notes  ma- 
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qui  sépare  l'Approbation  de  l'Achevé  d'imprimer,  en 
reporte  la  composition  en  1663.  Cela  explique  plus  d'un 
éloge  que  l'auteur  aurait  retiré  quelques  années  plus  tard, 
lorsque  la  liaison  du  roi  avec  M"e  de  La  Vallière  ne  fut  plus 
tenue  aussi  secrète.  Mais,  en  1663,  il  n'y  avait  pas  encore 
de  taches  au  soleil.  L'auteur  félicite  le  jeune  monarque  de 
ce  pouvoir  absolu  qu'il  a  pris  de  si  bonne  heure  sur  lui- 
même1  —  il  aurait  pu  ajouter  et  sur  les  autres,  —  et  il  se 
demande  avec  la  France  quand  on  a  vu  et  quand  on  verra 
«  vn  Prince  de  si  grande  mine,  et  si  bienfait;  de  si  bonne 
grâce,  et  si  adroit  en  tout  ce  qu'il  fait  ;  il  rappelle  son 
zèle  à  conserver  la  religion  dans  son  royaume,  son  amour 
de  la  paix,  ses  dépenses  «  pour  ouurir  de  nouuelles  aue- 
nùes  au  Commerce;  et  le  faire  entrer  dans  ce  Royaume 
auec  l'Abondance  » . 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  simple .  «  Par  vue  supposition 
innocente  » ,  toutes  les  vertus  que  demande  l'Art  de  ré- 
gner y  sont  exprimées  sous  la  figure  allégorique  du  soleil. 
On  laisse  à  juger  si  le  roi  devait  se  reconnaître  avec  plai- 
sir dans  l'emblème  que  lui-même  venait  d'adopter  -  et  qu'on 


nuscrites,  parmi  lesquelles  un  sonnet  qui  résume  fidèlement  la  doc- 
trine de  l'ouvrage. 

Sonnet  pour  l'Art  de  Régner  1676. 

Exerce  sans  orgueil  la  puissance  supresme. 
Metz  ton  calme  au-dessus  de  toutes  les  grandeurs. 
.Monstre  toy  revestu  de  tes  propres  splendeurs 
Et  fais  par  tes  vertus  briller  ton  diadème. 

Que  l'estranger  te  craigne  et  que  ton  peuple  fayme, 
N'amasse  des  trésors  que  dans  le  fond  des  cœurs. 
Distribue  avec  choix  les  biens  et  les  honneurs. 
Soubmetz  aux  loys  les  Grands  et  t'y  soubmetz  toy-mesme. 

Que  l'encens  des  flatteurs  ne  t'anteste  jamais. 
De  ces  pestes  d'estat  deliure  ton  palais. 
Que  la  Vérité  seule  approche  ton  oreille. 

Par  cet  art  deuant  toy  l'Univers  fléchira. 

Des  hommes  et  des  Dieux  tu  seras  la  merueille. 

Mais  ce  grand  art,  helas,  qui  te  l'inspirera? 

Le  marquis  de  Paulmy  signale  seulement  dans  ï'Art  de  régner 
«  quelques  traits  de  politique  et  quelques  anecdotes  remarquables.  • 

1.  I)e  l'Art  de  régner,  epistre. 

2.  L'emblème  du  soleil  dardant  ses  rayons  sur  le  monde,  avec  la 
devise  NEC.  plvribvs.  impar.  figure  sur  «  les  Médailles  du  Roy  gra- 
vées par  Varin  dés  l'an  1662.  Tous  les  Cabinets  des  curieux  ont  plu- 
sieurs de  ces  Médailles  en  or,  on  argent  et  en  cuivre  ».  Lu.  Devise  du 
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lui  avait  vu  porter  aux  fêtes  de  Versailles  '  avec  l'altière 
devise  NEC.  CESSO.  NEC.  ERRO. 

Le  soleil  du  P,  Le  Moyne  rivalise  de  fierté  avec 
Louis  XIV;  son  premier  mot  est  :  NVSQUAM.  META. 
MIHI.  Car  il  parle,  et  adresse  au  roi  une  longue  épître 
politique2. 

Roy,  le  plus  grand  des  Rois  qui  régnent  sur  la  Terre, 
Soit  à  régler  la  Paix,  soit  à  faire  la  Guerre 

Plus  Louis  XIV  était  grand,  plus  il  était  important  de 
former  à  la  vertu  un  si  puissant  maître  ;  ni  la  «  Charité 
ciuile  ny  la  Chrestienne  3  »  ne  pouvaient  se  proposer  rien 
de  plus  salutaire.  Cette  œuvre  d'utilité  publique  paraît  donc 
à  l'auteur  «  dans  l'étendue  de  (sa)  profession  *  »  ;  un  point 
sans  plus  l'arrête  :  le  travail  n'est-il  pas  déjà  fait  et  bien 
fait  ?  Que  de  fois  la  matière  a  été  traitée  et  par  de  plus 
grands  artisans  que  lui?  Il  a  sa  réponse  :   «  outre  qu'elle 

n'a  pas  receu  toutes  les  formes  dont  elle  est  capable le 

Beau  qui  est  la  fleur  de  la  Forme^  manque  presque  partout 
à  celles  qu'elle  a  receuës.  »  Sans  prétendre  à  l'originalité 
des  idées,  il  cherchera  à  rajeunir  l'expression.  Mais,  ces 
idées,  à  qui  les  emprunter?  A  Platon,  Aristote,  S.  Tho- 
mas et  Juste-Lipse.  Encore  est-il  à  plaindre  d'avoir  à  pui- 
ser à  une  si  pauvre  source.  La  République  de  Platon  et  les 

Politiques  d' Aristote ,  «  figures  fabuleuses ,  phan- 

tosmes  de  la  fabrique  des  Poëtes  »  ;  Y  Institution  du  prince 
de  S.  Thomas ,     «  ouurage  d'vne  intelligence   qui  se 


7?oii/  justifiée.  Par  le  P.  Meneslrier.  Avec  un  Recueil  de  cinq  cens  De- 
vises faites  pour  S.  M.  et  toute  la  Maison  Royale,  Paris,  Michalet,  1679, 
in-4°,  p.  29.  —  Le  roi  ne  fit  du  nec.  pluribus.  impar.  sa  devise  «  fixe  » 
qu'à  partir  de  l'an  1666,  donc  après  la  publication  de  l'Art  de  régner. 
—  Histoire  dv  Roy  Lavis  le  Grand  par  les  Médailles,  Emblèmes, 
Deuises,  Jetions,  Inscriptions,  Armoiries  et  autres  M onumens  publics 
recueillis,  et  expliquez  par  le  P.  Menestrier.  Paris,  Nolin,  1689,  in-fol., 
p.  13.  —  La  Philosophie  des  images, par  le  P.  Menestrier.  Paris,  1682, 
in-8°,  p.  80. 

1.  De  l'Art  des  devises,  par  le  P.  Le  Moyne,  1666,  p.  147.  —  La  Phi- 
losophie des  images,  par  le  P.  Menestrier,  1682,  in-8°,  p.  80. 

2.  Reproduite  dans  les  Œuvres  poétiques,  1671,  p.  237,  sous  ce  titre  : 
«  Le  Soleil  politiqve.  Au  Roy.  En  cette  Poësie  le  Soleil  parle  au  Roy, 
et  se  présente  à  luy  pour  le  Modèle  le  plus  parfait  qu'il  puisse  prendre 
de  la  belle  manière  de  régner.  » 

3.  De  l'Art  de  régner,  préface. 

4.  lbid. 
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peut  dire  des  plus  éleuées  » ,  plein  de  solidité  et  de  force, 
«  mais  cette  solidité  est  sans  couleur,  et  cette  force  n'a  point 
d'agrément  » .  Toujours  son  môme  grief  contre  la  scolas- 
tique  ;  voudrait-il  donc  qu'on  mit  la  Somme  en  vers  fran- 
çais ?  Pour  les  Sentences  grecques  el  latines  de  Juste- 
Lipse,  elles  ont  un  tort  non  moins  grave;  elles  ne  sont 
liées  entre  elles  «  que  par  les  filets  des  particules  » .  Quel 
auteur,  quel  peuple  même  trouvera  grâce  ?  Les  Italiens  \ 
—  Alchimistes  d?  Estât,  tireurs  de  Quintessences  Politiques, 
chez  qui  «  tout  est  subtil  et  rafiné  »  .  Les  Espagnols?  —  Ils 
ne  valent  que  par  le  nombre,  par  la  masse  des  livres  dont 
ils  chargent  les  bibliothèques  ;  à  peine  dans  cette  poussière 
trouve-t-on  parfois  «  vn  grain  d'or  '  » . 

Le  patriotisme  l'a  conduit  à  ces  extrémités  :  «Quoy  que 
la  ciuilité  veuille,  que  chacun  donne  le  pas  chez  soy  aux 
Estrangers,  i'ay  cru  neantmoins  que  les  Estrangers  qui 
auroient  à  paraître  dans  cet  ouvrage,  ne  s'offenseroient 
point,  que  la  préséance  y  fust  donnée  aux  François.  De  tout 
temps,  comme  chacun  sçait,  l'Europe  chrestienne  a  pris 
les  modes  de  la  France.  » 

A  l'amour  exclusif  de  son  pays,  le  P.  Le  Moyne  joint 
l'amour  exclusif  de  son  temps;  moderne  par  instinct  et  par 
réflexion,  il  citera  les  auteurs  nouveaux  de  préférence  aux 
anciens.  La  raison  qu'il  en  donne  est  fondée  :  «  agissans 
de  plus  près,  ils  doivent  agir  avec  plus  de  force.  » 

Cette  couleur  toute  française  et  toute  moderne  donne  à 
son  œuvre  un  caractère  vivant,  en  même  temps  des  divi- 
sions nombreuses  en  rendent  l'analyse  et  la  synthèse  éga- 
lement faciles.  11  annonce  qu'il  traitera  successivement  : 
1°  de  la  fin  de  l'art  de  régner,  c'est-à-dire  de  son  prin- 
cipe et  de  sa  nature  ;  2°  des  dispositions  qu'il  suppose  en 
celui  qui  règne;  il  appelle  ainsi  «certaines  Vertus  géné- 
rales, qui  ne  font  pas  immédiatement  le  bon  Prince,  mais 
qui  font  l'Homme  de  bien,  qui  est  le  fond,  le  suiet,  et  comme 


1.  .N'est-ce  pas  à  un  Espagnol  que  Le  .Moyne  devait  le  plan  de  son 
ouvrage?  L'idea  de  vn  principe  polilico  chrisïiano  representada  en  cien 
empresas  por  lion  Diego  de  Saavedra.  Traduit  en  latin  :  Idea  principis 
christiano-politici centvm  symbolis  expressa  a  Didaeo  Saavedra  Faxardo, 
équité.  Coloniae,  1649,  in-12.  Le  Moyne  ne  le  mentionne  qu'une  fois 
en  passant,  et  pour  reprocher  à  l'auteur  ses  rodomontades  »  contre 
Richelieu.  Art  de  régner,  p.  97.  Dans  Y  Idea  principis,  p.  393  et  suiv.. 
on  lit  une  tirade  violente  qui  explique  l'indignation  du  P.  Le  Moyne. 
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la  matière  du  bon  Prince  »  ;  la  première  est  la  piété,  la 
seconde  la  probité,  et  la  troisième  la  modération;  3°  des 
dispositions,  il  passe  aux  moyens;  ils  consistent  dans  les 
vertus  morales  qu'il  réduit  toutes  à  sept  :  la  prudence,  la 
justice,  l'autorité,  la  fidélité,  la  bonté,  la  clémence  et  la 
libéralité  ;  4°  la  dernière  partie  sera  consacrée  aux  trois 
aides  ou  instruments  de  la  royauté  :  le  conseil,  les  finances 
et  les  armes. 

Pour  que  rien  ne  manque  au  charme  de  la  lecture,  les 
préceptes  seront  vérifiés  par  des  exemples  et  égayés  par 
des  devises. 

La  première  devise  VT.  PFLESIT.  ET.  PROSIT.  ex- 
prime la  notion  fondamentale  du  pouvoir.  Dans  le  petit 
dixain  qui  lui  sert  de  commentaire  \  elle  est  traduite 
ainsi  : 

Le  Bien  de  mes  Suiets  est  mon  vnique  Fin.  (P.  2.) 

Voilà  l'idée  chrétienne  de  l'autorité  telle  qu'elle  avait  été 
établie  par  saint  Paul  pour  les  premiers  fidèles,  quand  il 
définissait  le  prince  «  Dei  magister  in  bonum  »  (Rom., 
XIII,  4),  telle  qu'elle  sera  développée  par  Bossuet,  dans 
la  Politique  tirée  de  l'Ecriture  Sainte  \  Et  qu'on  ne  croie 
pas  le  nom  de  Bossuet  déplacé  à  côté  de  Le  Moyne.  Des 
pensées,  leur  ressemblance  a  passé  jusque  dans' le  style. 
Est-elle  de  Le  Moyne  ou  de  Bossuet  cette  magnifique 
image  : 

a  Cette  peinture apprend  au  Prince  que  ce  n'est  pas  pour  luy 

qu'il  est  Prince  :  qu'autour  de  luy  il  y  a  vn  Cercle,  où  tous  les  rayons 
de  sa  Couronne  doiuent  aboutir  :  que  ses  Suiets  vnis  par  le  lien  de  la 
Société  ciuile,  sont  les  points  dont  se  compose  ce  Cercle  :  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  grandeur,  de  pouuoir,  d'authorité,  de  richesses,  se  doit 

répandre  sur  eux qu'il  t'ait  violence  à  la  Nature,  et  viole  le  Droit 

des  Gens,  quand  il  détourne  à  ses  propres  interests,  et  à  ses  fins  parti- 
culières, ce  qu'il  doit  au  repos  de  son  Estât,  et  à  la  félicité  de  ses 
Peuples.  »  (P.  4.) 

Nous  sommes  loin  du  mot  fameux  :  l'Etat,  c'est  moi.  Il 


1.  Reproduit  dans  Y  Art  des  devises,  1666,  p.  427. 

2.  Bossuet,  Œuvres.  Paris,  Méquignon,  1846,  t.  V,  p.  159.  Politique 
tirée  des  propres  paroles  de  V Ecriture  Sainte,  liv.  III,  art.  m,  2e  pro- 
position. «  Le  prince  n'est  pas  né  pour  lui-même,  mais  pour  le  public.  » 
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n'a  pas  été  prononcé  par  Louis  XIV,  mais  les  passions  le 
disent  tout  bas  au  coeur  de  chaque  souverain.  Le  Moyne  qui 
écrit  un  traité  de  morale  à  leur  usage,  les  éclaire  d'abord 
sur  les  «  fins  étrangères  et  supposées  »  qui  tendent  à  se 
substituer  au  bien  de  leurs  sujets;  il  en  nomme  trois,  l'am- 
bition, le  plaisir  et  l'avarice,  et,  avec  une  hardiesse  qui 
étonne,  il  les  flagelle  et  les  déchire. 

«  ...  il  faut  iuger  de  la  Fin  que  se  doiuent  proposer  ceux  qui  régnent  sur 
les  hommes,  par  l'intention  qu'ont  eue  les  premiers  hommes,  qui  ont 
introduit  la  Royauté  dans  le  Monde,  et  qui  ont  fait  les  premiers  Rois. 
Or  il  est  certain  que  ces  hommes  là,  qui  estoient  nez  la  teste  libre  et  les 
mains  déliées,  qui  n'auoient  point  encore  veu  de  ioug  ni  de  chaisnes, 
ne  se  désaisirent  pas  de  la  liberté  que  la  Nature  leur  auoit  donnée,  et 
ne  se  firent  pas  des  Maistres,  sous  les  titres  spécieux  de  Rois  et  de 
Princes,  afin  qu'il  y  eust  des  hommes,  qui  sous  prétexte  d'vn  vain 
phantosme  de  Grandeur,  abatissent  à  leurs  pieds  tous  les  autres 
hommes  :  qui  iustifiassent  leurs  adultères  et  leurs  incestes,  leurs  ra- 
pines et  leurs  vengeances,  parle  Droit  sacré  de  leur  Bon-plaisir d 

(P.  19.) 

Les  principes  posés,  le  véhément  écrivain  en  fait  sortir 
toutes  les  conséquences.  Si  ces  premiers  hommes  qui 
estoient  nez  libres  (p.  20)  firent  le  sacrifice  de  leur  liberté, 
le  plus  prisé  entre  les  biens  des  particuliers,  ils  ne  purent  y 
être  amenés  que  par  l'espérance  d'un  bien  commun.  «  Ce 

bien  commun est  la  Société ciuile,  réglée  parles  Loix, 

liée  par  le  Commerce,  disciplinée  par  les  Vertus,  cultiuée 
par  les  Arts,  et  soumise  à  la  direction  de  la  Police.  »  11  cons- 
titue «  la  vie  heureuse  qui  est  la  perfection  du  Genre 
Humain.  »  (P.  21.) 

Bien  loin  de  ne  poser  aucune  limite  au  pouvoir  royal, 
à  l'étendue  des  droits  il  égale  celle  des  devoirs,  et  veut 
que  son  prince  ne  soit  puissant  que  pour  le  bien  des  autres. 
Qu'il  comprenne  «  qu'il  est  pour  les  Peuples,  et  non  pas  les 
Peuples  pourluy  :  qu'il  en  a  la  Curatelle  et  non  paslaSerui- 
tude  :  qu'ils  sont  commis  à  ses  soins,  à  sa  conduite,  à  sa  pre- 
uoyance;  et  non  pas  abandonnez  à  son  plaisir,  à  son  orgueil, 

à  son  auarice qu'il  sçache  qu'il  n'est  pas  Prince  pour 

estre  au  large  et  à  son  aise;  pour  auoir  de  longues  iour- 
nées  à  donner  à  ses  diuertissements  et  à  ses  plaisirs;  pour 
s'engraisser  dans  vue  oisiueté  respectée  des  Grands,  et  nour- 
rie par  les  Petits.  » 
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«  Qu'il  se  persuade  que  l'essentiel  de  cet  Office  n'est  pas  dans  les 
marques  et  dans  les  enseignes  extérieures,  dans  l'apparat  qui  éclate, 
dans  le  train  qui  fait  du  bruit  et  de  la  poussière.  Le  Diadème  et  le  Sceptre, 
les  dorures  et  les  pierreries,  la  suite  et  les  Gardes  ne  sont  que  les 
apparences  de  la  Royauté:  les  soins,  les  veilles,  l'application  sans  re- 
lasche,  l'action  continuelle  et  toûiours  tendue  vers  le  bien  du  Peuple 
en  sont  les  pièces  essentielles.  »  (P.  25.) 

Emporté  par  sa  verve  impétueuse,  Le  Moyne  ne  s'arrête 
pas  à  ce  que  les  objets  de  comparaison  présentent  de  gra- 
cieux. S'inspirant  de  ce  nom  de  pasteur  des  peuples  qui  fut 
le  premier  et  le  plus  beau  titre  des  rois,  il  esquisse  un  ta- 
bleau auquel  La  Bruyère  donnera  plus  de  fini  et  de  déli- 
catesse, mais  rien  de  sa  fougue  et  de  son  éclat. 

«  Le  troupeau  est-il  fait  pour  le  berger  ou  le  berger 
pour  le  troupeau  l  »  L'auteur  des  Caractères  ne  pousse  guère 
plus  loin  l'application  de  la  parabole,  et  il  nous  laisse  sous 
la  douce  impression  de  son  tranquille  paysage. 

Bossuet,  toujours  biblique,  emprunte  sa  pensée  à  Ezé- 
chiel  et  se  contente  de  tirer  du  texte  sacré  une  conclusion 
rigoureuse  \ 

Le  Moyne  paraît  bien  avoir  pris  là  aussi  son  idée,  mais 
il  la  rajeunit  et  la  fait  vraiment  sienne  : 

t  ...  si  le  Prince est  le  Pasteur  des  Peuples  qui  luy  sont  commis; 

qu'il  considère  quelle  doit  estre  sa  fonction  dans  la  Bergerie.  Est-ce 
de  passer  toute  la  iournée  à  ioùer  du  Flageolet  ou  de  la  Musette?  à 
faire  l'amour  à  Amarille  ou  à  Phillis?  a  lutter  ou  à  courir  auec  les 
Bergers  du  voisinage?  à  faire  des  festins  du  lait  et  de  la  graisse  du 
troupeau,  sans  se  mettre  en  peine  s'il  est  sain  ou  malade,  s'il  a  de 
quoy  paistre  à  son  aise  et  sans  péril,  s'il  est  à  couuert  de  l'assaut  des 
Loups,  et  des  entreprises  des  Larrons,  etc »  (P.  26.) 

11  y  a  la  même  différence  entre  le  bon  prince  et  le 
mauvais  qu'entre  le  pasteur  et  le  boucher. 

«  La  conseruation  du  Troupeau  est  la  fin  que  se  propose  le  Pasteur: 
il  passe  pour  luy  la  nuit  à  l'air,  et  le  iour  au  haie  :  il  le  défend  des 
loups  et  le  garde  des  larrons  :  bien  loin  de  luy  couper  l'herbe  sous  le 
pied,  comme  l'on  dit;  il  le  tient  autant  qu'il  peut  dans  les  meilleurs 


1.  Politique  tirée  de  l'Ecriture  Sainte,  liv.  Ilf,  art.  m,  5e  proposi- 
tion. Œuvres,  édition  Méquignon,  t.  V,  p.  161. 
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pasturages  :  et  pour  toutes  ses  fatigues  et  tous  ses  périls,  il  n'en  a  que  le 
lait  vne  fois  le  iour.  et  la  laine  vne  fois  l'année.  Tout  au  contraire,  la 
fin  du  Boucher  est  de  massacrer  le  Troupeau;  et  de  profiter  de  son 
massacre.  Il  ne  se  contente  pas  d'en  auoir  le  lait  et  la  laine  ;  il  en 
veut  le  sang  auec  le  lait  ;  il  en  veut  la  peau,  il  en  veut  la  chair  auec  la 
laine  ;  encore  n'est-il  pas  content  s'il  ne  luy  tire  la  moelle  des  os,  et  la 
graisse  des  entrailles.  »  (P.  592.) 

Le  roi  est  plus  encore  que  le  bon  pasteur  ;  il  est  «  l'image 
et  le  Lieutenant  de  Dieu  »  (p.  26).  Qu'en  conséquence  il 
ait  la  «  veùe  tousioursarrestée,  et  l'intention  tousiours  fixe 
et  immobile,  sur  le  règne  du  vray  Dieu,  qui  tourne  toutes 
ses  pensées,  et  dresse  tous  ses  desseins  aux  besoins,  aux 
commoditez,  aux  plaisirs  mesmes  des  hommes  »  . 

Pour  que  l'égoïsme  ne  vienne  pas  obscurcir  dans  l'esprit 
du  roi  ces  hautes  vérités,  le  P.  Le  Moyne  recommande 
qu'il  tasse  sur  ce  point,  quand  les  affaires  lui  en  laisseront 
le  temps,  un  véritable  examen  de  conscience.  Qu'il  se  dise 
alors,  dans  le  silence  de  la  réflexion  :  «  Qu'a  voulu  de  moy 
celuy  qui  m'a  mis  si  prés  de  luy?...  N'a-t-il  voulu 
faire  de  moy  qu'vn  spectacle  l  que  me  faire  seruir  à  la 
montre  de  son  authorité?  (p.  27)...,  ay-ie  esté  mis  sur  le 
Thrône,  pour  faire  des  Chasteaux  de  boue  auec  le  Sceptre  ?. . . 
pour  mettre  on  crédit  les  Passions,  pour  authoriser  les 
Vices,  en  leur  faisant  place  auprès  de  moi/  sur  le  Thrôneï  » 
(p.  28).  L'heure  n'était  pas  éloignée  où  Clagny,  ce  château 
de  boue  que  Bourdaloue  aurait  voulu  voir  à  soixante  lieues 
de  Versailles,  allait  prouver  l'opportunité  du  conseil. 

Le  bien  du  peuple  est  un  mot  vague  ;  afin  que  les  souve- 
rains qui  doivent  le  lui  procurer  ne  s'égarent  pas,  même  avec 
de  bonnes  intentions,  il  faut  entrer  dans  les  détails.  La 
vertu,  la  paix  et  l'abondance  des  choses  nécessaires  à  la 
vie  sont  les  trois  éléments  de  la  félicité  publique.  Il  y  va  de 
la  gloire  des  princes  que  rien  ne  manque  à  leurs  sujets  qui 
tous,  magistrats  et  officiers,  marchands  et  artisans,  maîtres 
et  valets,  nobles  et  roturiers  veulent  se  trouver  à  leur  aise 
et  vivre  contents. 

«  Ne  persuadera-t-on  iamais  aux  Princes  cette  vérité  ?  ne  leur  fera- 
t-on  iamais  comprendre,  qu'il  leur  est  plus  honteux  d'avoir  des  pauures 
dans  leurs  Estats,  que  d'auoir  des  cheuaux  maigres  dans  leurs  Ecuries, 
ou  des  chiens  pelez  dans  leurs  Meutes?  Qu'il  leur  est  moins  hono- 
rahln  d'auoir  des  .Magistrats  indigens,  et  des  Officiers  nécessiteux,  que 
des  Pages  déchirez,  que  des  Valets  de  pied  demy-nus  1  »  (P.  33.) 
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Toute  autre  gloire  est  une  fin  secondaire  qu'ils  ne  peu- 
vent, poursuivre  qu'après  avoir  assuré  à  leurs  peuples  «  vne 
vie  paisible  et  abondante  »  (p.  33),  et,  dans  les  limites  oùsa 
poursuite  est  légitime,  ils  ont  encore  à  modérer  leur  ambi- 
tion, ou  plutôt  qu'ils  la  tournent  vers  cette  gloire  plus  haute 
que  «  le  Christianisme  nous  promet  après  les  combats  de 
cette  vie  ».  (P.  39.) 

Le  néant  du  monde,  la  nécessité  du  salut,  la  grandeur 
de  l'éternité,  autant  de  vérités  qui,  pour  être  dites  à  un  roi, 
ne  sont  pas  exposées  par  le  moraliste  avec  une  franchise 
moins  âpre.  Il  ouvre  renier  tout  grand  et  montre  les  sou- 
verains prévaricateurs  plongés  au  plus  profond  de  l'abîme. 
Ils  y  souffrent  plus  que  les  autres  et  ils  y  tombent  plus  faci- 
lement. «  Pour  vn  saint  Louis,  combien  de  Nerons  ?  com- 
bien de  Rois  sont  dans  les  Enfers,  comme  des  Salamandres 
qui  ont  le  corps  dans  le  feu,  et  la  couronne  sur  la  teste?» 
(p.  61).  Louis  XIV,  à  qui  étaient  adressées  ces  paroles, 
habitait  encore  Saint-Germain.  Sur  tous  les  murs  du  vieux 
château,  entre  les  F  et  les  fleurs  de  lys,  la  salamandre  de 
François  Ier  apparaissais  couronnée  dans  les  flammes. 

Ce  que  Le  Moyne  écrit  dans  son  livre ,  confesseur  de  Sa 
Majesté  il  l'eût  dit  à  son  royal  pénitent.  Il  insiste  pour  que 
«  les  Directeurs  de  la  Conscience  des  Princes»  leur  fassent 
entendre  «  tous  les  iours  »  ces  graves  avertissements 
(p.  10);  qu'ils  leur  représentent  que  le  salut  est  pour  eux 
rempli  de  difficultés,  mais  qu'ils  y  sont  tenus  quand  même, 
car  «  l'intervalle  est  infini  entre  le  difficile  et  l'impossible.  » 
(p.  11  '.)  Point  de  dévotion  aisée  pour  les  rois. 

Les  courtisans  ont  leur  place  à  côté  du  maître  ;  et  comme 
leur  maître  à  eux  est  sur  la  terre,  ils  peuvent  recevoir  avant 
l'autre  vie  la  punition  de  leurs  crimes.  Le  roi  sera  à  leur 
égard  l'instrument  de  la  justice  divine;  pareil  à  la  foudre 
qui  s'attaque  aux  sommets,  il  se  gardera  de  respecter  la 
tête  des  grands  pour  aller  frapper  les  petits  : 

«  Se  persuadera-t-il  (le  Prince)  que  le  sang  de  quelque  malheu- 
reux demy  yure  etdemy  fou,  à  qui  le  vin  et  la  fougue  auront  fait  lascher 


l  lialzac  est  plus  accommodant.  Devant  les  obstacles  que  rencontre 
le  prince  à  pratiquer  la  vertu,  «  il  fait  certes,  dit-il,  quasi  plus  qu'il 
ne  doit,  s'il  soustient  de  si  violens  efforts,  et  s'il  résiste  a  tant  d'assail- 
lans.  »  Le  Prince.  {Œuvres  de  Balzac,  éd.  Moreau,  t.  I,  p.  39.) 
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quelque  impieté  mal  articulée  et  mal  entendue,  le  nettoyera  de  l'irré- 
ligion de  la  Cour  ;  détournera  la  colère  du  Ciel  de  dessus  sa  teste  ; 
expiera  V impieté  des  Grands,  inventeur*  de  nouuelles  manières  de 
blasphémer,  autheurs  d'imprécations  inouïes,  artisans  de  sacrilèges 
et  de  malédictions  inconnues  à  l'Enfer  et  à  ses  Démons?  Prendroit-il 
en  satisfaction  de  la  felonnie  de  ses  Chefs,  et  de  la  trahison  de  ses 
Colonels,  le  supplice  de  quelque  Fantassin  demy  nu  et  affamé,  déserteur 
de  son  poste  et  de  la  Milice?  ■  (P.  68. \ 


Cette  liberté  de  langage  tout  apostolique,  si  digne  d'un 
ministre  de  Jésus-Christ  et  d'un  prêtre  selon  l'Evangile, 
rappelle  les  plus  grandes  audaces  des  orateurs  sacrés  à  la 
cour  de  Louis  XIV,  elle  révèle  dans  le  jésuite  un  caractère 
élevé,  plein  de  pitié  pour  les  faibles  et  de  sévérité  pour  les 
forts. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  articles  où  il  expose  au 
prince  ses  obligations  vis-à-vis  de  l'Eglise.  Simple  écho 
des  doctrines  qui  régnaient  encore  en  souveraines,  il  ex- 
pose les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  tels  qu'il  les  voyait 
organisés  par  la  société  chrétienne  pour  la  société  chré- 
tienne. Le  prince  reçoit  de  l'Eglise  la  consécration  reli- 
gieuse de  son  pouvoir  et  en  retour  il  lui  prête  le  secours  du 
glaive  temporel.  Qu'il  se  montre  pourtant  modéré  même 
dans  la  répression  de  l'impiété.  Sans  renouveler  contre  les 
coupables  «  la  llestrissure  des  lèvres  ordonnée  par  saint 
Louis,  ny  le  Pilori  établi  par  Philippe  de  Valois  » ,  il  lui 
reste  assez  de  moyens  pour  les  châtier.  Sont-ce  des  cour- 
tisans? Qu'il  commence  d'abord  par  leur  défendre  «  l'entrée 

du  Palais  Qu'il    les  renuoye  en  leurs  maisons  :  ils 

seront  en  Galère  chez  eux  :  ils  y  seront  comme  dans  vne 
Conciergerie  :  ils  trouueront  la  chiourme  et  le  cachot  dans 
leurs  Alcoues  »  (p.  69).  Qu'il  les  livre  ensuite  aux  tribu- 
naux; et.  pour  les  blasphémateurs  publics,  les  sacrilèges 
reconnus,  les  impies  déclarés,  les  athées  de  profession, 
comme  pour  les  conspirateurs,  les  traîtres  et  les  révoltés. 
qu'il  laisse  la  justice  suivre  son  cours. 

Dans  ses  idées  politiques  relatives  au  gouvernement 
civil  et  au  choix  des  ministres,  le  P.  Le  Moyne  t'ait  preuve 
d'une  grande  indépendance.  De  famille  noble,  il  est  parti- 
san du  mérite  plutôt  que  de  la  naissance.  Il  conseille  au 
prince  de  prendre  pour  commis  et  gens  ^affaires  les  plus 
dignes. 
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«  Quand  la  capacité  se  trouuera  iointe  à  la  Noblesse  en  ces  Gens-là, 
il  fera  cas  de  la  Noblesse;  rnaisilluy  préférera  la  capacité...  La  bas- 
sesse de  la  naissance  n'empescha  pas  que  le  Cardinal  Granuel,  que  le 
Cardinal  d'Ossat,  que  le  Président  lannin,  ne  fussent  d'excellens  in- 

strumens  entre  les  mains  des  Princes  qu'ils  ont  seruis Cela  montre 

que  la  grande  capacité,  et  la  petite  naissance  ne  sont  pas  incompa- 
tibles, i  (P.  178.) 

11  ne  pousse  pas  plus  loin,  et,  respectueux  de  la  hiérar- 
chie sociale  que  les  siècles  avaient  faite,  il  n'apparaît  en 
rien  comme  un  précurseur  lointain  des  philosophes  ni  des 
économistes.  Il  n'a  aucune  part  à  revendiquer  dans  la  gloire 
équivoque  si  libéralement  accordée  à  Fénelon  par  des  mo- 
dernes, d'avoir  été  un  philanthrope  et  un  communiste  de  la 
veille.  11  demande  que  les  hommes  capables  soient  mis  dans 
les  places  où  ils  serviront  utilement  leur  pays,  et  il  recom- 
mande fortement  au  prince  de  ne  les  point  enrichir  outre 
mesure.  «  Qu'il  ne  fasse  point  le  Ieroboamdans  son  Estât  : 
et  qu'il  n'appelle  point  des  Veaux  d'or  à  la  participation  de 
l'encens  qui  luy  est  du.  » 

Le  trait  fait  penser  à  Bossuet. 

Que  le  roi  ne  s'en  remette  même  pas  à  la  justice  ordi- 
naire; qu'il  rétablisse  l'usage  des  Grands  Jours  et  des 
Chambres  ardentes;  qu'il  les  fasse  fonctionner  en  perma- 
nence et  traduise  une  fois  l'année  à  leur  barre  «  tous  ceux 
qu'on  appelle  Gens  d'Affaires  (p.  278)  »  .  Là  ils  devront  «dé- 
ployer leurs  liures,  soumettre  leur  recette  à  l'examen,  et 
rendre  compte  de  leur  commerce.  »  Si  l'on  avait  eu  recours 
à  ces  mesures,  on  n'aurait  pas  vu  les  sources  du  revenu 
public  presque  taries,  «  tandis  que  ie  ne  sçay  quels  Reser- 
uoirs  creusez  à  l'écart,  et  creusez  mesme  dans  la  boue,  re- 
gorgeoient  d'vne  plénitude  pleurée  des  vus,  et  détestée  de 
tous  les  autres.  »  Et  pendant  que  l'Epargne  était  vide,  on 
n'aurait  pas  vu  des  parvenus  à  peine  sortis  de  terre  comp- 
ter leurs  rentes  par  millions,  et  faire  «  des  festins  de  La 
pithes,  où  il  n'y  auoit  rien  qui  ne  fust  taché  de  sang,  rien 
qui  ne  fust  venu  par  vn  vol,  ou  par  vn  meurtre  ».  Comme 
remède  à  ces  abus  actuels,  il  propose  de  réduire  les  parti- 
sans au  droit  de  leur  légitime  et  de  faire  par  la  confiscation 
du  reste  une  justice  exemplaire. 

L'Achevé  d'imprimer  de  r  Art  de  régner  est  de  Mars]  1665. 
En  cette  année  marquée  déjà  par  la  tenue  des  Grands 
Jours  d'Auvergne,  la  chambre  qui  venait   de   condamner 
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Fouquet  (déc.  1664)  continuait  à  juger  les  financiers  et 
taxait  à  des  sommes  énormes  les  restitutions  à  opérer  au 
profit  du  Trésor. 

Beaucoup  d'autres  faits  contemporains  sont  traduits  en 
théories  dans  F  Art  de  régner.  Le  temps  des  premiers  mi- 
nistres était  passé.  Mazarin  mort  (9  Mars  1661),  on  avait 
dû  s'adresser  à  Louis  XIV.  Le  Moyne  ne  manque  pas  de 
faire  l'apologie  du  gouvernement  personnel.  Il  condamne 
les  rois  fainéants  et  établit  que  le  prince  en  état  de  con- 
duire lui-même  les  affaires,  ne  doit  jamais  se  reposer  d'une 
si  lourde  charge  sur  un  seul.  Il  vante  les  avantages  qui 
résultent  de  la  pluralité  des  ministres,  et  l'heureux  équilibre 
qui  naît  de  la  division  des  pouvoirs. 

A  ce  sujet,  il  soulève  une  question  curieuse  et  qu'on 
croirait  plus  moderne,  celle  de  la  laïcisation  du  ministère. 
Le  mot  n'y  est  pas,  mais  la  chose,  et  elle  le  laisse  indif- 
férent; peu  lui  importe  le  «  Ministère  des  Laïques  »  quia 
eu  ses  bons  et  ses  mauvais  jours,  ou  celui  des  Ecclésias- 
tiques qui  a  pour  lui  les  noms  d'Amboise  et  de  Ximénès, 
contre  lui  ceux  de  Granvelle  et  de  La  Balue  ;  Le  Moyne  n'a 
d'égard  qu'aux  qualités  personnelles  et  il  ne  demande  que 
la  capacité  (p.  348). 

Deux  qualités  encore  entre  mille  autres  contribueront 
beaucoup  à  l'idéal  qu'il  a  conçu  du  prince,  l'amour  de  la 
paix  et  la  clémence.  Qu'il  évite  à  la  guerre  toute  effusion 
inutile  de  sang  et  se  fasse  conscience  de  garder  là-dessus 
les  règles  les  plus  sévères.  Un  jour,  il  aura  à  en  répondre 
devant  Dieu.  En  temps  de  paix  et  dans  son  royaume,  qu'il 
soit  plein  de  miséricorde  en  tout  ce  qui  n'offense  point  la  reli- 
gion ni  l'Etat,  comme  les  murmures,  les  médisances,  les 
écrits  calomnieux  et  satiriques  dirigés  contre  lui.  Le  Moyne 
avait  lu  les  mazarinades  et  croyait  à  la  monarchie  absolue 
tempérée  par  des  chansons.  Un  des  arguments  qu'il  apporte 
a  été  allégué  souvent  en  faveur  de  la  liberté  de  la  presse. 
L'interdiction  fait  le  succès  du  livre.  Tel  pamphlet,  qui 
serait  resté  dans  la  poussière  si  l'on  ne  s'était  baissé  pour 
le  ramasser,  ne  compte  plus  les  éditions  dès  qu'il  est 
poursuivi. 

«  Aussi-tost  qu'vn  Ouurage  est  défendu,  il  y  a  presse  à  la  rue  Saint 
Jacques,  il  y  a  presse  au  Palais  pour  l'auoir  :  la  difficulté  en  augmente 
le  prix,  et  y  met  l'enchère  :  et  ceux  qui  plaignent  vn  quart-d'écu  à  vn 
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Liure  qui  paroist  auec  aueu  et  selon  toutes  les  formes  :  ne  plaignent 
pas  trois  pistoles  à  vn  part  illégitime  et  desauoùé,  qui  est  né  dans  les 
ténèbres,  et  qui  ne  se  montre  qu'en  cachette.  »  (P.  422.) 

Comme  il  l'avait  promis  au  début  de  son  ouvrage,  le  P. 
Le  Moyne  vérifie  partout  ses  préceptes  par  des  faits.  Son 
amour  des  antiquités  françaises  se  donne  libre  carrière;  il 
prend  beaucoup  de  ses  traits  dans  notre  histoire  nationale 
et  relègue  les  exemples  anciens  dans  les  ouvrages  des  La- 
tins et  des  Grecs.  La  grande  figure  de  saint  Louis  qu'il 
propose  à  l'émulation  du  jeune  roi  occupe  le  centre  de  sa 
composition  ;  autour  d'elle  rayonnent  les  «  exemples  do- 
mestiques »  de  «  nos  roys»  (p.77).  Charlemagne,  lescroi- 
sades  et  les  récents  efforts  de  Louis  XIV  pour  faire  refleu- 
rir la  religion  catholique  dans  Dunkerque  redevenue 
française,  sont  les  points  les  plus  brillants  du  tableau  (p.  82). 

Il  y  a  aussi  des  points  sombres  et  ils  ne  sont  pas  moins  en 
évidence  que  les  premiers.  François  Ier,  Henri  III,  Henri IV 
dont  il  a  vanté  tant  de  fois  l'esprit  et  la  bravoure,  sont  sé- 
vèrement repris  pour  leurs  scandales  et  leurs  profusions. 
Rien  n'excuse  à  ses  yeux  la  décadence  qu'ils  ont  amenée 
dans  les  mœurs  publiques.  Parti  du  trône  des  Valois,  le  luxe 
avec  ses  tristes  conséquences  s'est  répandu  jusque  dans  les 
maisons  des  particuliers: 

«  ...les  meubles  qui  eussent  paré  le  Cabinet  de  la  Reine  Louise,  ou  de 
la  Reine  Eleonore,  seroient  à  peine  receus  maintenant  dans  la  Garde- 
robe  d'vne  Bourgeoise.  »  Il  en  a  été  de  cela  comme  des  «  Déluges,  qui 
commencent  par  des  gouttes,  et  se  terminent  par  des  Mers.  »  (P.  121.) 

Restons  sur  cette  dernière  image  ;  elle  sera  la  transition 
qui  reliera  cette  analyse  sommaire  du  gros  in-folio  à  une 
étude  plus  sommaire  encore  du  style  de  l'auteur. 

L'image  est  l'élément  dominant,  tantôt  présentée  sous 
forme  d'allégorie  ou  de  comparaison,  tantôt  condensée 
dans  une  hyperbole  ou  une  métaphore,  mais  toujours 
l'image.  Elle  vient  naturellement  à  Le  Moyne  comme  à 
d'autres  le  raisonnement;  et  une  fois  qu'il  l'a  aperçue  il 
s'en  saisit,  puis  la  tourne,  la  retourne  et  la  fait  voir  sous 
toutes  ses  faces.  Il  avoue  son  procédé.  Un  de  ses  grands 
regrets  est  de  ne  pouvoir  tirer  de  la  vie  de  Henri  IV  quel- 
que trait  de  chasteté  pareil  à  ceux  de  Godefroy  de  Bouil- 
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Ion,  mais  s'il  le  trouvait,  cet  exemple  désiré,  comme  il  se 
plairait  «  à  X embellir  et  à  le  parer \  à  luy  donner  toutes  les 
couleurs,  à  le  mettre  dans  tous  les  iours  que  les  riches 
étoffes  demandent  à  l'Art!  »  (p.  211).  L'art  pour  l'art, 
l'ornement  pour  l'ornement,  théorie  séduisante  pour  une 
imagination  féconde  et  brillante  telle  qu'était  la  sienne,  et 
d'autant  plus  dangereuse.  La  pureté  des  lignes  disparaît 
sous  la  profusion  des  arabesques  et  l'œil  ébloui  n'a  plus  où 
se  reposer.  Ses  comparaisons,  lorsqu'elles  ne  vont  pas  trois 
à  trois,  comme  les  Grâces  dont  il  a  si  souvent  parlé,  sont 
pour  le  moins  à  deux,  comme  les  héros  des  chars  homé- 
riques. Le  manque  de  fidélité  du  prince  à  sa  parole  est 
semblable  «  à  vn  ruisseau  qui  se  déborde  sur  vn  pré  ;  à  vn 
feu  qui  se  prend  à  vne  grange  ;  à  vn  vol,  ou  à  vn  meurtre 
fait  à  l'écart  »  (p.  370).  Du  haut  de  son  impassible  séré- 
nité, le  prince  ne  doit  pas  se  troubler  par  des  attaques  diri- 
gées contre   sa  personne.    «  Qu'il  considère que  les 

Corbeaux  ont  beau  croasser,  que  les  Chiens  ont  beau  iaper, 
que  les  Lyons  mesmes  ont  beau  rugir,  le  Ciel  ne  laisse  pas 
d'aller  pour  cela:  le  Soleil  ne  s'en  altère  point.  »  (p.  422). 

Si  élevée  que  soit  la  royauté,  le  prince  peut  monter  pour 
ainsi  dire  plus  haut  encore,  et  s'acquérir  un  droit  plus  sou- 
verain par  sa  libéralité.  Ses  bienfaits  doivent  se  répandre 
sur  la  tète  de  ses  sujets  «  comme  la  lumière  descend  du 
Soleil;  comme  les  influences  descendent  des  Astres;  comme 
toutes  sortes  de  biens  descendent  de  Dieu  »  (p.  464).  Ail- 
leurs la  similitude  des  astres  amène  incontinent  celle  des 
arbres  et  des  fleuves  (p.  633). 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  sentences  qui  ne  soient  formulées 
dans  ce  style  à  trois  points,  si  cher  aux  prédicateurs  d'alors  : 
«  il  faut  que  la  chaussure  soit  selon  le  pied,  l'habille- 
ment selon  le  corps,  et  la  dépense  selon  la  fortune  »  (p.  633). 

L'image  surabonde  et  c'est  un  tort,  mais  elle  le  rachète 
par  des  qualités  éminentes;  elle  est  souvent  vive,  forte, 
crue  et  presque  réaliste.  Le  Moyne  ne  craint  pas  d'appeler 
par  leur  nom  les  choses  les  plus  communes.  Dans  la  pein- 
ture du  «  petit  Duc  »  qui  joue  au  grand  prince,  il  nous 
montre  ses  sujets  qui  «  vendent  leurs  chemises,  pour  payer 
les  habits  d'vn  Balet  qu'il  aura  dansé  »  (p.  634).  Les  dila- 
pidateurs  des  finances  sont  des  sangsues  auxquelles  «  le  plus 
doux  supplice  »  à  infliger  «  est  de  leur  faire  rendre  le  sang 
quelles  ont  sucé  :  encore  ne   sera-ce   point  trop si 
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aueque  l'étranger  on  en  épreint  quelque  peu  du  leur  » 
(p.  623). 

Et  quels  magnifiques  mouvements  il  sait  tirer  de  ces 
images  familières  !  Que  le  prince  se  garde  bien  d'abandon- 
ner son  peuple 

«  ...  à  ces  Sangsues  qui  ne  disent  iamais  c'est  assez  :  qui  sucent  tous- 
iours  quoy  qu'elles  regorgent  de  tous  costez;  et  qu'elles  ne  profitent 
point  de  ce  qu'elles  sucent.  Et  quand  les  nécessitez  de  son  Estât  vou- 
dront qu'il  luy  ordonne  quelque  saignée,  il  se  souuiendra  qu'il  est  le 
Père  de  son  Estât;  et  en  vsera  comme  font  les  Pères  à  l'égard  de  leurs 
Enfans  malades.  Quelle  tendresse  et  quelle  pitié  n'apportent-ils  point 
à  la  saignée.  Quel  est  leur  soin  à  obseruer  la  main  et  la  lancette  du 
Chirurgien?  Avec  quelle  compassion  regardent-ils  couler  le  sang? 
Comme  veulent-ils  qu'on  le  ménage  ;  qu'on  épargne  toutes  les  gouttes 
qui  ne  sont  pas  nécessaires  à  la  guerison  du  malade  ?  Et  après  la  saignée 
faite,  quel  soin  ont-ils  qu'on  luy  donne  du  repos  ;  et  qu'on  luy  fournisse 
de  quoy  refaire  ses  forces?  Le  Prince  qui  regardera  ses  Suiets  aueque 
des  yeux  de  Père,  en  vsera  de  la  sorte  :  et  ses  Suiets  aussi  le  regardant 
aueque  des  yeux  d'Enfans,  il  n'y  aura  que  bénédictions  et  louanges 
de  son  Règne,  il  n'y  aura  qu'abondance  et  tranquillité  dans  son 
Royaume.  »  (P.  589.) 

Le  peuple  est  un  enfant,  mais  il  doit  se  conduire  en  en- 
fant raisonnable,  et,  quand  une  levée  d'impôt  sera  néces- 
saire, il  n'imitera  pas  «  ces  Enfants  impatiens  et  délicats, 
qu'il  faut  lier  quand  on  a  à  leur  couper  le  bout  des  cheueux, 
ou  à  leur  tirer  trois  gouttes  de  sang  »  (p.  590). 

Qu'il  sache  encore  qu'on  ne  doit  pas  «  plaindre  le  sang 
que  l'on  donne,  quand  la  saignée  est  suiuie  de  la  santé  :  que 
s'il  est  fascheux  de  liurer  son  bras  aux  serremens  du  Chi- 
rurgien, il  est  encore  plus  fascheux  de  l'abandonner  à  la 
gangraine  »  [zbid.). 

Le  roi  est  un  père  ,  il  s'interdira  les  divertissements 
quand  son  peuple  souffre.  «  Quelle  seroit  la  teste,  qui  aime- 
roit  à  estre  parée  et  parfumée,  sur  des  membres  rongez 
d'vlceres,  et  séchez  de  maladies  \  Qui  seroit  le  Père,  qui 
ioûeroit  parmy  les  funérailles  de  ses  Enfans  »  (p.  637). 

Lorsque  le  P.  Le  Moyne  s'abandonne  ainsi  au  libre 
élan  de  son  imagination  et  de  son  cœur,  il  arrive  à  l'élo- 
quence ;  sa  compassion  profonde  pour  les  souffrances  des 
petits,  la  conscience  qu'il  a  de  la  grandeur  du  devoir  des 
grands  et  des  obligations  du  souverain,  lui  arrachent  des 
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cris  d'indignation  et  de  solennels  avertissements.  Il  devient 
émouvant  et  l'on  se  sent  entraîné  parle  mouvement  de  ces 
fortes  pensées  et  de  ce  style  énergique.  On  ne  se  souvient 
plus  alors  qu'il  est  auteur,  comme  il  n'y  songeait  plus 
lui-même  dans  ces  heures  de  composition  ardente. 

Que  n'en  était-il  toujours  ainsi  l  Que  ne  laissait-il,  sans 
s'arrêter  et  sans  revenir  en  arrière,  courir  sa  plume  jus- 
qu'au bout  d'une  idée,  la  bride  sur  le  cou?  Il  n'avait  pas  ce 
courage  ;  après  une  petite  distance  parcourue,  il  se  retourne, 
regarde  autour  de  lui  pour  juger  de  l'effet  produit  et  fait 
caracoler  sur  place  sa  monture  en  haleine.  Elle  exécute 
alors  une  série  de  tours  élégants,  périphrases,  pointes, 
concettis,  et  repart. 

Malgré  ces  défauts,  F  Art  de  régner  n'est  pas  d'un  écri- 
vain médiocre,  et,  comparé  aux  autres  ouvrages  en  prose 
de  l'auteur,  il  occupe  le  premier  rang.  Les  mignardises 
des  Peintures  morales  et  de  la  Gai  1er ie  des  femmes  fortes 
sont  rares;  elles  ne  reparaissent  guère  que  sous  la  mau- 
vaise influence  des  devises;  mais  les  devises  ne  sont  ici 
qu'un  ornement  artificiel ,  une  sorte  d'enluminure  aussi 
gracieuse  qu'inutile;  il  y  en  a  quinze  en  tout,  et  elles  vien- 
draient à  disparaître  qu'elles  ne  laisseraient  aucun  vide. 

Le  Journal  des  savans,  en  qui  nous  nous  plaisons  à  re- 
trouver le  jugement  de  l'opinion  publique,  se  montra  fa- 
vorable. 11  analyse  fidèlement  les  matières  contenues  dans 
l'ouvrage,  et,  du  compte-rendu,  il  s'empresse  de  passer  à 
l'éloge  f. 

«  La  manière  dont  toutes  ces  choses  sont  traitées  est  fort  agréable.  Car 
les  pensées  n'en  sont  pas  communes,  les  expressions  en  sont  hardies, 
le  style  en  est  grand  et  eslevé.  Elle  est  aussi  très-capable  de  persuader; 
parce  que  l'Autheur  y  mesle  toujours  la  pratique  avec  la  spéculation, 
et  après  qu'il  a  estably  par  des  raisons  les  maximes  qu'il  propose,  il 
les  appuyé  par  des  exemples  qu'il  met  à  la  fin  de  chaque  discours. 
Entre  ces  exemples,  il  y  en  a  beaucoup  plus  de  modernes  que  d'an- 
ciens; et  des  modernes,  l'Autheur  en  a  tiré  davantage  de  l'histoire  de 
France,  que  des  histoires  estrangeres 

a  II  rapporte  mesme  dans  ce  livre  des  choses  fort  remarquables  qui 
ne  se  trouvent  point  ailleurs,  et  qu'il  a  apprises  dans  la  conversation 
des  personnes  qui  ont  eu  part  aux  affaires.  » 


1.  Journal  des  savans,  1666,  p.  71-73. 
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A  notre  avis.  l'Art  de  régner  est  le  chef-d'œuvre  du  P. 
Le  Movne  qui  fut  aussi  bon  prosateur  que  poète.  S'il  avait 
su  renoncer  entièrement  à  l'enflure  et  à  l'abus  des  figures, 
élaguer  les  superfluités,  passer  moins  vite  de  la  rudesse  à 
la  subtilité,  et  du  ton  solennel  à  la  trivialité,  son  livre,  au 
lieu  de  porter  l'empreinte  du  temps  déjà  éloigné  où  Bos- 
suet  preschot tait  encore,  serait  digne  d'être  mis  en  paral- 
lèle avec  la  Politique  tirée  de  ï Ecriture  Sainte. 


CHAPITRE  XIV. 

ENTRETIENS    ET   LETTRES    POETIQVES. 
1665. 

Cette  même  année  1665,  la  plus  féconde  de  toutes  pour 
sa  célébrité,  le  P.  Le  Moyne  faisait  paraître  son  chef- 
d'œuvre  en  vers,  les  Entretiens  et  lettres  poët/qves,  recueil 
des  épîtres  que,  depuis  vingt  ans  déjà1,  il  avait  publiées 
séparément  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  produisait.  Elles 
avaient  été  écrites  pour  des  Mécènes  et  des  amis,  de 
graves  parlementaires  et  de  spirituelles  dames,  le  car- 
dinal Antoine  Barberin  et  le  maréchal  d'Estrées,  Monsieur 
le  Prince  et  le  chancelier  Séguier,  le  président  de  Lamoi- 
gnon  et  le  duc  de  Montausier,  comme  aussi  la  comtesse  de 
La  Suze  et  Mesdemoiselles  de  Richelieu,  Madame  de 
Hautefort  et  la  duchesse  d'Aiguillon.  Sur  un  désir  du 
président  de  Mesmes,  l'auteur  réunissait  maintenant  les 
plaquettes  tirées  séparément  et  il  y  joignait  d'autres  pièces 
jusque-là  inédites. 

En  plaçant  ses  poésies  sous  ces  hauts  patronages,  le 
P.  Le  Moyne  n'avait  fait  que  se  montrer  reconnaissant  ; 
c'est  au  milieu  de  ces  mêmes  familles,  et  grâce  aux  délicates 
attentions  dont  il  y  était  entouré,  qu'il  avait  eu  le  loisir  de 
se  livrer  à  la  composition.  On  se  disputait  le  plaisir  de  le 
recevoir  cà  la  campagne.   Religieux  d'un  ordre  qui  n'était 


1.  La  plus  ancienne  est  le  Ministre  sans  reproche  (1645).  Le  plus 
grand  nombre  appartient  à  la  période  de  six  années  (1657-6:5;  qui  sui- 
vit la  composition  du  Saint  Lovys. 
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point  soumis  à  la  clôture,  il  pouvait  répondre  aux  invita- 
tions sans  déroger  à  ses  règles;  et,  poète,  il  goûtait  trop  la 
nature  pour  ne  pas  aimer  à  se  retremper  une  fois  par  an 
dans  la  contemplation  des  champs.  Son  goût  ne  l'y  aurait 
pas  porté  que  ce  repos  lui  eût  été  imposé  par  des  fatigues 
excessives  et  une  santé  délicate. 

Une  année  (1660),  le  maréchal  d'Estrées  l'emmène 
passer  l'été  à  Nanteuil1,  «  sur  le  retour  d' vue  longue  et 
dangereuse  maladie  ».  Ce  sont  les  propres  expressions  du 
Père,  dans  une  note  en  tête  de  l'édition  originale  de  la 
Vie  ehampestre'1 .  11  en  faut  citer  encore  la  tin  pour 
montrer  dans  quel  sentiment  il  écrivait  ses  lettres  morales  et 

poétiques:  « l'Autheur...  crût  que  le  premier  essayde 

son  Esprit,  deuoit  estre  vue  action  de  reconnaissance,  entiers 
celuy  qui  auoit  contribué  tant  de  bonté  et  tant  de  soin  à  sa 
guerison  :  Et  il  choisit  cette  matière  parce  qu'estant  aisée, 
et  l'ayant  deuant  les  yeux,  il  jugea  qu'il  y  auroit  moins 
d'effort  à  faire  ;  et  que  le  peu  d'application  qu'il  y  apporte- 
roit,  luy  tiendroit  plustost  lieu  de  diuertissement  que  de 
trauail.  » 

Poésie  de  convalescent;  nous  serons  donc  indulgent. 
Poésie  d'observation  ;  nous  pouvons  donc  croire  que  l'ama- 
teur des  jardins  dont  il  est  question  à  la  troisième  personne, 
est  tantôt  lui-même,  tantôt  son  illustre  ami.  Des  réminis- 
cences d'Horace,  de  Virgile  et  de  Racan  se  mêlent  aux 
impressions  vécues,  mais  ne  les  détruisent  pas.  On  sent 
qu'il  goûte  profondément  «  ce  repos  de  vie,  et  ce  calme  des 
jours  »  (p.  1 19)  ;  il  jouit  de  la  fraîcheur,  du  silence,  de 
l'ombre.  Il  se  promène  en  rêveur  et  demande  des  idées  à 
tout  ce  qu'il  aperçoit.  Il  resterait  des  heures  à  regarder 
Yor  du  riche  oranger,  le  feu  de  la  grenade,  la  pourpre  de 
la  rose  et  les  nuances  variées  dessinées  par  cent  autres 
fleurs, 


1.  Nanteuil-le-Haudoin,  arrondissement  de  Sentis  (Oise).  Le  château 
a  été  entièrement  détruit  à  la  Révolution. 

2.  De  la  Vie  champestre.  Lellre  morale.  Par  le  P.  Le  Moyne.  Paris, 
1661,  in-4°.  —  Avertissement  :  «  Cette  Lettre  fut  faite  VEslé  passé  à 
.Nanteuil,  où  l'Autheur  ayant  esté  mené  par  .Monsieur  le  Mareschal 
d'Estrée,  sur  le  retour  d'vne  longue  et  dangereuse  maladie...  »  —  En- 
treliens et  lettres  poëtiqves,  1665,  p.  108.  Nous  citerons  désormais  cette 
édition  collective. 
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t  Sur  le  viuant  émail  d'vne  Planche  à  fond  vert.  (P.  110.) 

Il  s'installe  sous  une  treille,  écoute  l'eau  qui  murmure  et 
les  oiseaux  qui  chantent.  Il  entend  même  arriver  jusqu'à 
lui  la  voix  d'un  «  innocent  Titvre  »  qui  se  plaint  des  ri- 
gueurs de  son  «  Amarille  »  (p.  110).  Il  y  a  une  rivière 
dans  la  propriété  ;  il  s'assied  sur  le  bord  pour  «  voir  nager 
les  coulantes  images  »  du  ciel  et  de  la  rive,  et  compter  en 
vrai  badaud  «  les  cercles  et  les  plis  »  (p.  110)  formés  par  le 
vent.  Dans  les  pièces  d'eau,  se  jouent  des  poissons  et  des 
carpes,  privées  sans  doute,  car  clans  leur  reconnaissance 
d'être  assurées  contre  le  pêcheur  et  les  hameçons,  elles 
viennent  saluer  leur  maître, 

et  pour  luy  faire  feste, 
A  l'enuy,  hors  de  l'eau,  vers  luy  leuer  la  teste.  (P.  113.) 

Des  bords  de  la  Manche  aux  viviers  de  Nanteuil,  ils  sont 
tous  les  mêmes,  ces  poissons  ! 

Plus  loin  des  cygnes  s'ébattent  et  font  faire  cent  tours 
dans  la  lice  des  eaux  à  la  neige  éclatante  de  leurs  plumes. 
Des  sarcelles  qui  se  sont  cachées  dans  les  roseaux  trem- 
blent au  moindre  bruit,  et,  craintives  pour  leur  nichée, 
demandent  à  tous  les  souffles  qui  passent,  quel  danger 
menace  leurs  petits.  Les  joncs  sont  là  pour  les  protéger  ; 
«  côme  vn  Corps  de  Piquiers  » ,  ils  semblent,  «  le  bois 
haut  »,  attendre  leurs  ennemis  (p.  113). 

Nous  sommes  maintenant  en  automne  et  la  plus  agréable 
promenade  e-t  encore  une  visite  aux  vignes.  Quel  plaisir 
de  voir  les  escadrons  de  vendangeurs  se  répandre  sur  les 
coteaux,  puis  traîner  les  «  cuues  branlantes  »  et  faire  rouler 
le  pressoir  «  à  tour  de  bras  »  (p.  119).  La  joie  est  si  grande 
qu'elle  excuse  la  danse,  mais  tout,  dans  ce  bal  champêtre, 
se  passe  avec  innocence  et  simplicité. 

On  revient  par  le  potager.  Quelle  fine  étude  de  pro- 
priétaire dans  cette  description  de  la  bergamote  en  espalier 
et  de  la  jaune  renette  (p.  114)  qui  ajoute  à  son  fond  d'or 
«  la  ville  mouscheture  » ,  signe  de  sa  maturité  !  Et.  dans 
cette  énumération  des  melons  de  toutes  les  grosseurs  qui 
mûrissent  en  couches  «  sous  des  voûtes  de  verre  »  (p.  115)  ! 
Ce  promeneur  qui,  arrêté  devant  les  arbres  fruitiers, 
«  taste  de  la  main,  et  marque  du  regard  »  (p.  115)  ce  qui 
doit  bientôt  mûrir,  est  bien  sûr  le  maréchal  d'Estrées;  — 
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les  vieux  militaires  aiment  tant  le  jardinage  !  —  et  Le 
Moyne  l'aura  pris  ici  sur  le  fait. 

C'était  aussi  un  érudit  que  l'ancien  ambassadeur  de 
France  à  Rome1  et  le  séjour  prolongé  qu'il  avait  fait  sur 
ce  sol  classique  de  l'antiquité  païenne  avait  développé  chez 
lui  le  goût  de  la  mythologie.  Son  plus  grand  plaisir  était 
de  promener  son  esprit 

Delà  la  Fable  Grecque,  et  delà  la  Romaine,  (P.  115.) 

et  pour  lui  plaire,  Le  Moyne  redisait  les  métamorphoses 
de  la  grenade,  de  la  mûre,  de  l'orange,  du  citron  et  du 
myrte. 

Apres  ces  jeux  d'esprit,  sur  les  Fables  passées, 
Reprenant  tout  à  coup  de  plus  hautes  pensées,  (P.  118.) 

le  Père  prenait  occasion  du  spectacle  de  la  nature  pour 
lui  rappeler  les  intérêts  de  son  âme.  Tout  devenait  alors 
prédication.  La  rivière  qui  fuyait  était  l'emblème  de  la  vie 
humaine  qui  se  précipite  vers  son  terme. 

Il  n'est  point  de  Grandeur,  de  Beauté,  de  Richesse, 
Qui  puisse  de  nos  jours  arrester  la  vitesse.  (P.  111.) 

La  rivière  va  à  l'océan  et  l'homme  à  l'éternité,  et  cette 
éternité  sera  «  mortelle  pour  les  vns,  pour  les  autres  vitale  »  . 
Le  dilemme  est  posé  :  «  régner  au  Ciel,  ou  brûler  dans 
l'Abisme  «  (p.  111). 

Les  images  qui  flottent  à  la  surface  de  l'eau  et  qu'un 
coup  de  vent  efface,  représentent  l'inconstance  des  plaisirs 
du  monde  (p.  112).  La  diversité  des  arbres  et  des  fruits 
rappelle  la  bonté  prodigue  du  Créateur  et  fait  ressortir  l'in- 
gratitude de  l'homme  (p.  118). 

Ils  causent  histoire  contemporaine.  Un  maréchal  de 
France,  né  en  1573,  et  qui  avait  pris  part  aux  guerres  et 
aux  intrigues  de  cour  sous  trois  règnes  et  deux  régences, 


1.  Ambassadeur  à  home  au  temps  de  Paul  V  et  durant  le  conclave 
qui  élut  drégoire  XV  en  1621;  il  le  fut  de  nouveau  de  1636  à  1640. 
Voir  dans  le  Mercure  françois,  t.  XXI 1,  p.  318,  le  récit  des  fêtes  qu'il 
ht  célébrer  pour  la  naissance  de  Louis  XIV. 
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en  savait  long  sur  son  temps;  les  Mémoires  qu'il  a  laissés  ' 
nous  disent  quels  souvenirs  fidèles  il  avait  conservés  et  avec 
quelle  noble  simplicité  il  les  racontait.  Le  Moyne  qui  avait 
l'esprit  curieux,  trouvait  un  charme  particulier  à  ces  entre- 
tiens instructifs  :  il  écoutait,  interrogeait,  puis  tirant  la 
conclusion  pratique,  il  revenait  à  la  morale.  A  ce  vieillard 
de  quatre-vingt-sept  ans,  lui  qui  en  avait  bientôt  soixante, 
il  rappelait  que  le  moment  était  venu,  avant  que  «  l'Heure 
noire  a  les  citât  «  au  grand  Parquet  » ,  de  mettre  quelques 
jours  à  part, 

Pour  éclaircir  son  conte  et  pjur  se  faire  quitte.  (P.  122.) 

Le  maréchal  eut  encore  dix  ans  pour  mettre  à  profit  les 
sages  conseils  qu'il  recevait  de  son  ami  ;  ils  moururent  tous 
deux  à  une  année  d'intervalle  \ 

Dans  la  Vie  champestre,  nous  avons  dû  reconstituer 
nous-mêmes  la  vie  du  poète  à  la  campagne  et  dégager  les 
traits  personnels  des  lieux  communs  qui  les  enveloppent. 
Les  Divertisssemeiis  de  Vavtomne*  qu'il  composa  à  Plaisance 
chez  Madame  de  Villesavin4,  nous  fournissent  des  données 


1.  Mémoires  d' Estai;  Contenons  les  choses  plus  remarquables  ar- 
rivées sous  la  Régence  de  la  Reyne  Marie  de  Médias,  et  du  Règne  'le 
Longs  XIII.  Paris,  1666,  in-12. 

2.  Le  maréchal  d'Lstrées  mourut,  âgé  de  quatre-vingt-dix-sept  ans. 
le  5  mai  1670.  La  mort  du  P.  Le  Moyne  arriva  le  22  ou  le  23  août  1671. 

3.  Plaisance  ov  les  divertissemens  de  l'art*, mue.  "  Monseignerr  le 
dvc  de  Montavsier.  Paris,  1663  (d'après  Goujet.  Bibl.  fr.,  t.  XVIII, 
p.  435).  —  Entretiens  et  lettres  poëtiqves,  1665,  p.  165.  —  Cette  pièce 
a  été  attaquée  par  d'Aucour  dans  son  Onguant  pour  la  brûlure  (1664). 
Voir  supra,  p.  22(5,  n.  1. 

4.  Sans  doute  Isabelle  Blondeaux.  femme  de  Jean  Phelippeaux.  sei- 
gneur de  Villesavin,  secrétaire  des  commandements  de  la  reine  Marie 
de  Médicis.  Cette  dame  habitait  la  place  Royale,  et  ce  fut  chez  elle  que 
Madame  de  Motteville,  en  1615,  vit  passer  les  Polonais  arrivés  pour  le 
mariage  de  Marie  de  Gonzague  :  «  La  dame  du  logis  nous  donna  une 
grande  collation;  et  nous  nous  y  rencontrâmes  en  bonne  compagnie 
pour  la  manger.  »  {Mémoires,  collection  Michaud,  t.  X,  p.  93.)  Balzac 
lui  adressa  en  1640  deux  lettr  ment  ironiques,  en  retour  de 
ses  compliments.  (Lettres  choisies  du  sieur  d<'  Balzac.  Amsterdam.  El- 
zeviers,  1656,  p.  24,  25.)  ("était  en  effet  la  plus  grande  complimen- 
teuse du  monde  et  on  l'appelait  vulgairement  la  servante  très  humble 
du  genre  humain.  Elle  mourut  en  février  1687,  âgée  de  quatre-vingt- 
douze  ou  treize  ans.  Saint-Simon  dit  qu'elle  était  avec  sun  mari  sur  le 
Pont-Neuf  au  moment  de  l'assassinai  de  Henri  IV.  Voir  Tallemant, 
Historiettes,  3e  édition,  t.  I,  p.  331.  p.  340,  n.  7:  t.  Y.  p.  lîl;  t.  VI. 
p.  67,  p.  70,  n.  4,  et  p.  510.  —  Menagiana.  t.  I.  p.  163. 
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plus  précises;  il  y  raconte  lui-même  l'emploi  desajournée 
et  nous  n'avons  guère  qu'à  lui  laisser  la  parole.  Il  se  lève 
avec  le  soleil  et  peu  s'en  faut  que,  dans  son  enthousiasme 
pour  1'  «Astre  Roy  du  jour»  (p.  170),  il  ne  lui  adresse, 
comme  un  bon  Persan,  sa  prière  du  matin.  Il  se  présente 
devant  lui  «  auec  respect  »  et  le  prend  pour  sujet  d'une 
poétique  méditation.  De  là  un  sentiment  de  fierté,  car  la 
foule  s'arrête  à  la  matière  et  «  ne  void  rien  de  toutes  ces 
beautez  ».  Pour  lui,  il  tombe  clans  le  défaut  contraire; 
il  voit  trop  et  ce  qu'il  ne  devrait  guère  voir.  Singulière  occu- 
pation que  de  rester  une  partie  de  la  journée  à  faire  dans 
son  esprit  des  tableaux  à  la  Boucher  ou  à  la  Watteau,  à  se 
représenter  les  Amours  folâtrant  avec  les  Zéphyres  et  la 
Nymphe  de  Marne  (p.  172)! 

Une  de  ses  plus  jolies  peintures  est  le  vol  du  Zéphyre, 

Quand  le  mignard  s'ébat  à  secouer  les  pleurs, 
Que  l'Aube  à  son  réueil  a  versez  sur  les  fleurs  1. 

Le  matin,  «  tant  qu'il  est  encor  frais  »,  le  poète  reste  à 
se  promener.  Sa  place  de  prédilection  est  un  «  Parterre 
entouré  de  Ciprés  » ,  ou  bien  une  terrasse  de  cent  toises  de 
long,  d'où  il  aperçoit  sur  un  coteau  «  vert  de  feuille,  et  noir 
de  raisin  »  les  troupes  innocentes  et  rieuses  des  vendan- 
geurs. Mais  sitôt  que  le  soleil  qui  monte  a  chassé 

La  fraischeur  pasle,  et  les  humides  ombres,  (P.  175.) 

il  se  réfugie  dans  un  «  Salon  vert  »  formé  par  des  «  tillots» 
et  des  ormes,  ou  sous  la  voûte  de  quelque  berceau.  Là, 
nous  dit-il, 

le  lis,  ie  resve,  ie  sommeille;  (P.  175.) 

mais  il  ne  rêve  pas  pour  rêver;  il  cherche  la  rime  qui 
jamais  ne  le  fuit.  Si  la  chaleur  est  trop  grande,  il  rentre  à 
la  maison,  s'installe  sur  un  balcon  «  qui  couronne  vne 
Allée  » 

De  Iasmin  d'Espagne  étoilée,  (P.  165.) 


1.  Entretiens,  p.  113. 

2.  Le  Dictionnaire  de  Furetière,  La  Haye,  1701,  donne  encore  les 
trois  formes  tilleul,  tillau  et  tillot. 
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prend  sa  plume  «  de  Cigne  » .  et  écrit  à  Montausier  qui  se 
trouve  avec  la  Cour  à  Saint-Germain. 

Lorsque  le  soir  est  venu,   il  redescend  au  jardin  voir  les 
pigeons  de  la  tour  boire  dans  le  canal  et  ne  se  retire  qu'avec 
la  nuit- 
Jean  de  La  Fontaine  au  château  de  Vaux  partageait-il 
mieux  son  temps  ? 

Le  «  Iev  poetiqve1  »,  envoyé  de  Passy  à  M.  des  Yve- 
teaux,  est  la  peinture  d'un  autre  automne.  Le  Père  y  rend 
compte  à  son  ami  «  des  diuertissemens  qu'il  y  prend  » , 
mais  ils  sont  peu  différents  de  ceux  de  Nanteuil  ou  de  Plai- 
sance. Le  paysage  seul  est  plus  varié.  A  tout  moment  des 
files  de  bateaux  passent  sur  la  Seine;  des  «  Carosses  dorez  » 
roulent  vers  Auteuil  ou  se  rendent  au  Cours.  A  droite,  le 
château  de  Meudon  qu'habite  Philippe  d'Orléans,  montre  sa 
lourde  terrasse,  et,  sous  le  pied  verdoyant  de  la  colline 
qui  descend  vers  le  pont,  de  somptueuses  villas  aux  toits 
d'ardoise,  se  mirent  dans  le  fleuve.  Plus  bas,  Issy  qui 
élève  en  l'air  ses  eaux  comme  «  pour  rafraischir  le  jour,  et 
les  vents  abreuer  » .  Non  loin  de  là,  l'ancienne  campagne 
du  duc  de  Montausier  pleure  le  départ  de  Julie.  Mais  à 
tout  prendre,  il  n'est  rien  qui  plaise  au  poète  comme  la 
solitude  où  il  promène  à  son  aise  ses  rêveries.  Le  verger  est 
grand,  el  la  maison  de  Christine2  est  simple.  Les  palais 
des  partisans,  avec  leur  faste  et  leurs  «  bizarres  Délires  »  . 
ne  sont  pas  dans  son  goût.  Il  leur  préfère  la  médiocrité. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  représenter  le  poète  à 
l'œuvre;  nous  avons  la  composition  de  lieu.  Comme  le  Bon- 
homme acquittant  an  quartier  avec  le  Songe  de  Vaux,  il 
rend  en  descriptions  et  en  compliments  les  plaisirs  de  ses 
vacances.  L'abbé  Goujet  s'en  est  offusqué  : 

«  On  a  raison,  dit-il3,  de  reprochera  l'Autour  d'avoir  donné,  dans 
ses  Entretiens),  de  même  que  dans  quelques  endroits  de  ses  Peintures 
Morales,  des  couleurs  trop  fortes  à  des   beautés  périssables.  Le  Père 


1.  Entretiens,  p.  184. 

2.  Ne  serait-ce  pas  Christine  d'Estrées,  fille  du  maréchal  d'Estrées, 
mariée  en  1658  (3  septembre)  à  François  de  Lorraine-Elbeuf,  comte  de 
Lillebonne,  morte  le  18  décembre  suivant? —   «  Elle  estoit  une  pre- 

e.  »  (Tallemant,  VII,  p.  227. 1 
:;.  Bibliothèque  françoise,  t.  XYI1,  p.  253.  Nous  avons  rétabli  dans 
la  citation  l'orthographe  des  Entretiens,  préface. 
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le  Moine  a  senti  le  poids  de  ce  reproche;  il  a  voulu  s'en  justifier, 
mais  d'une  manière  trop  singulière,  pour  ne  pas  rapporter  ses  propres 
paroles  :  «  (Mes  Entreliens],  dit-il,  sont  de  matières  ou  toutes  Chres- 
»  tiennes,  ou  Toutes   Morales  :  quelques-vnes  sont  toutes  Politiques,  et 

•  quelques  autres  Composites,  comme  parlent  les  Architectes. ..  S'il 
«  se  trouue  quelque  chose  de  gay  dans  celles  qui  sont  purement  Poéti- 

•  ques  :  Cette  gayeté  se  doit  prendre  comme  se  prend  la  Musique  et  la 
«  Symphonie,  dont  la  Deuotion  des  Fidèles  est  égayée  :  et  on  pourra  de 
«  plus  en  apprendre,  que  le  gay  et  le  chaste  ne  sont  pas  deux  caractères 
«  si  incompatibles  dans  la  Poésie,  que  le  veulent  faire  à  croire  ceux 
«  qui  ne  connoissent  de  toutes  les  Muses,  que  les  dissolues  et  les  de- 
«  bauchées.  l'ajouste  à  cela,  que  la  pluspart  de  ces  Entretiens  ayant 
«  esté  composez  à  la  Campagne,  aux  plus  beaux  jours  de  l'année, 
«  durant  la  joye  de  la  Nature,  et  chez  des  Amis  qui  faisoient  tout  ce 
«  qu'ils  pouuoient  pour  me  réjouir;  le  n'ai  pas  crû  que  ma  condition 
«  voulût  de  moy,  tant  de  dureté  enuers  la  Nature,  ny  tant  d'inciuilité 
«  enuers  mes  Amis,  que  ie  rejettasse  la  joye  qu'ils  m'offroient  ;  et  que 
«  ie  gastasse  de  mon  chagrin  des  compositions  faites  parmy  les  Fleurs 
«  de  leurs  Iardins,  et  à  l'ombre  de  leurs  Allées.  •  On  reconnoît  assez 
bien  dans  ces  aveux  le  système  de  la  Dévotion  aisée,  composée  en 
Prose  parle  même  Auteur.  » 

On  y  reconnaît  surtout  une  qualité  trop  rare  au 
xvne  siècle  et  dont  on  s'inquiétait  encore  assez  peu  au 
temps  de  l'abbé  Goujet,  le  sentiment  de  la  nature  ;  senti- 
ment mal  rendu  et  défiguré  par  le  convenu  de  l'expression, 
mais  sentiment  puissant  qu'on  entend  sourdre  au  fond  de 
Tànie  du  poète,  et  qui  parfois  franchit  d'un  bond  les  rives 
artificielles  dans  lesquelles  il  voudrait  en  vain  l'endiguer. 
Madame  de  Sévigné  n'en  aimait  pas  moins  les  arbres  des 
Rochers  '  pour  y  suspendre  des  devises.  Le  Moyne 
peuple  jardins  et  parcs,  de  nymphes,  de  naïades  et  de  tous 
les  demi-dieux  rustiques.  Mais  il  ne  les  créait  pas  ;  il  les  y 
trouvait  ;  il  lui  suffisait  d'animer  les  statues  qui  s'abritaient 
sous  les  grottes  et  les  charmilles,  au  bout  des  allées  droites 
ou  au  milieu  des  eaux  jaillissantes.  Et  s'il  prête  la  parole  à 
«  la  Flore  de  marbre  qvi  est  av  iardin  de  M.  Perochel î  à 
Sève  » ,  ou  encore  à  «  l'Amour  de  marbre  qvi  fait  la  cas- 


4.  Lettres  de  Madame  de  Sévigné,  édition  des  Grands  Ecrivains, 
t.  IV,  p.  19'i. 

-'.  Guillaume  Perrochel,  maître  des  comptes,  mort. en  décembre  1655. 
11  avait  épousé  Françoise  Busson.  Voir  Tallemant.  Historiettes,  t.  V, 
p.  iOO. 
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cade  » ,  tous  deux  pleurant  sur  «  la  mort  d'vne  Dame  '  » , 
il  sait  prendre  un  tout  autre  ton  quand  il  rend  ses  émotions 
intimes. 

On  a  pu  tailler  les  arbres  pour  les  embellir,  sabler 
l'herbe  des  sentiers,  et  transformer  les  forêts  en  jardins 
français,  un  élément  échappera  toujours  à  nos  mains  des- 
tructives, la  mer;  c'est  en  présence  de  la  mer  qu'il  faut 
saisir  aux  lèvres  de  Le  Moyne  ces  accents  partis  du  cœur 
qui  révèlent  l'intelligence  et  la  passion  de  la  nature. 

Que  la  Mer  est  à  l'Homme  vne  admirable  Scène  !  (Entretiens,  p.  12.) 

Mais  il  ne  s'arrête  pas  à  la  beauté  du  spectacle,  en  épicu- 
rien ni  en  panthéiste  ;  de  l'œuvre  créée  il  remonte  à  «  î'Ou- 
urier  Créateur  »  : 

La  Mer  qui  blanchissoit  d'écume  sous  l'orage, 

Et  qui  semblait  deuoir  engloutir  le  riuage,  (P.  14.) 

est-elle  venue  à  s'apaiser  tout  à  coup  ;  sur  la  grève  où  elle 
a  brisé  sa  vague 

De  colère  bouffie,  et  de  fougue  écumante. 
il  lit  avec  Job  -'  les  traits  des  doigts  divins, 

qui  donent  aux  sablons, 
Plus  d'arrest  qu'aux  rochers,  et  plus  de  poids  qu'avx  mots. 

La  vue  de  l'abîme,  où  tous  les  fleuves  viennent  aboutir  sans 
distinction  de  grandeur,  lui  redit  la  loi  de  la  mort  égale 
pour  tous.  La  mobilité  des  flots  qui  vont  sans  cesse  du 
calme  à  la  tourmente  et  de  la  tourmente  au  calme,  lui 
remet  à  l'esprit  celle  de  la  fortune.  La  régularité  de  la 
marée  lui  semble  une  leçon  d'obéissance  à  l'adresse  de 
l'homme  qui  rebelle  contre  l'autorité  d'en  haut, 

Pour  aller  à  son  Dieu,  a  besoin  d'vne  chaisne.   P.  23) 


1.  Les    Poésies,    1650.   p.   534,    535;   les   Œuvres  poétiques,   1671. 
p.  436. 

2.  Job,  XXXVI II.  11. 


ENTRETIENS   ET    LETTRES    POETIQVES.  347 

Mais  ces  considérations  nous  ont  fait  anticiper  sur  une 
autre  pièce  et  sur  d'autres  vacances  de  l'auteur,  celles  qu'il 
passa,  L'automne  de  1650  '  «à  la  veuë  de  la  Mer,  dans  une 
Maison  que  Monsieur  des  Yueteaux,  Conseiller  d'Estat  » 
possédait  «  prés  de  Caen,  vers  l'embouchure  de  l'Orne 2  ». 
Là  il  rime  pour  le  Cardinal  Antoine  Barberin  les  «  pensées 
qu'un  spectacle  si  grand  et  si  diuers  luy  a  données 3  » .  Le 
Morèri  des  Normands  rapporte,  mais  sans  autre  preuve, 
que  le  P.  Le  Moyne  «  demeura  quelque  tems  à  Caen  v  »  et 
il  ne  fournit  aucun  renseignement  sur  son  séjour  ni  sur  la 
maison  où  il  était  descendu.  Nous  serions  encore  dans  la 
même  ignorance  que  le  Morêri,  si  le  représentant  actuel  de 
la  noble  famille  qui  reçut  autrefois  le  P.  Le  Moyne,  M.  le 
baron  de  La  Fresnaie,  n'avait  eu  la  gracieuseté  de  nous 
ouvrir  ses  archives  privées.  Son  obligeance  a  mis  entre  nos 
mains  une  Histoire  généalogique  de  la  maison  des  Vauque- 
lins  des  Yueteaus 5,  où  nous  avons  trouvé  consignés,  avec  le 
souvenir  de  la  villégiature  du  P.  Le  Moyne,  des  détails 
charmants  sur  le  caractère  et  les  habitudes  de  ses  hôtes. 

Vis-à-vis  de  la  plage  de  Cabourg  où  ne  viennent  plus 
s'abattre  de  nos  jours  que  des  populations  de  baigneurs, 
mais  qui  alors  était  couverte  de  «  spacieuses  garennes  » 
remplies  «  de  friands  lapins c  » ,  s'étendaient  de  l'autre  côté 
de  l'Orne  de  vastes  marais  où  l'on  voyait  «  en  tout  temps... 
toutes  sortes  de  gibier,  canards,  sercelles,  signes,  otis, 
chypeaus,  vignons,  gendrelles,  plongeons,  hérons,  etc.  7  » . 
(Cette  énumération  tirée  du  vieux  manuscrit,  facilite  l'in- 
telligence de  plus  d'une  allusion).  Au  milieu  de  son  ma- 
gnifique domaine  récemment  érigé  en  marquisat.  Hercule 


1.  Le  Spéculatif.  Lettre  heroiqve  et  morale.  A  Monseigneur  le  Car- 
dinal Antoine  Barberin.  Par  le  P.  Pierre  Le  Moyne.  Paris,  Cramoisy, 
1657,  in-4".  Au  verso  du  titre,  on  lit  un  avertissement  qui  donne  la 
date  de  la  composition  :  «  Cette  Lettre  fat  faite  YAulonne  passé.  » 

•1.  Lbid. 

:i.  Ibid. 

i.  Le  Moréri  des  Normands,  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque, 
de  la  ville  de  Caen. 

5.  Par  M.  Carre]  des  Yveteaux.  Ce  manuscrit  parait  remonter  aux 
premières  années  du  xvnr2  siècle. 

6.  Histoire  généalogique  des  Vauquelins,  ms. 

7.  Lbid. 
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Vauquelin  l  habitait  le  château  d'Hermanville  '.  Petit-rils 
du  célèbre  Jean  Vauquelin  de  La  Fresna)'e,  auteur  des  Fo- 
resteries, et  neveu  de  Nicolas  Vauquelin  des  Yveteaux 3. 
Hercule  était  poète  à  ses  heures.  Elevé  par  Antoine  Halley, 
le  Virgile  du  siècle*,  il  faisait  graver  des  vers  latins  sur  les 
huttes  de  ses  marais5.  Il  composait  aussi  des  vers  français, 
et  Huet,  auquel  il  en  récitait  parfois  de  sa  façon,  en  appré- 
ciait le  «  beau  tour6  ».  Avec  le  P.  Le  Moyne,  c'était  un 
assaut  de  sonnets.  De  part  et  d'autre  on  improvisait  sur  le 
rivage  \ 


1.  Hisl.  des  Vauquelins.  Fils  de  Guillaume  Vauquelin  lieutenant 
général  à  Caen.  Lui-même  succéda  à  son  père  dans  l'exercice  de  cette 
charge  (27  avril  1626).  Il  fut  ensuite  conseiller  d'Etat  (2  mai  1626),  maître 
des  requêtes  (27  décembre  1634:,  et  fut  reçu  au  Parlement  de  Paris  le 
8  janvier  1635.  .Nommé  intendant  de  Languedoc  en  septembre  1641, 
puis  de  Perpignan,  Catalogne  et  Roussi  lion,  en  1642.  il  se  fit  estimer 
et  aimer  dans  son  gouvernement.  Il  «  estoit  intime  amy  du  Cardinal 
de  Richelieu  et  son  meritte  l'auoit  si  fort  lié  d'inclination  et  d'interest 
auec  ce  grand  génie  qu'après  sa  mort  (il)  se  dégoûta  du  service  »  et 
se  retira  dans  ses  terres.  Il  mourut  à  Caen,  le  18  septembre  1678,  à 
l'âge  de  soixante-quinze  ans,  •  après  auoir  vescu  dans  l'estime  de  touts 
les  honestes  gens,  le  commerce  et  l'amitié  des  plus  grands  du  Royaume, 
chery  des  plus  rares  esprits  du  siècle...  » 

2.  Ce  manoir,  dont  l'architecture  n'offre,  parait-il.  rien  de  remar- 
quable, est  sorti  de  la  famille  Vauquelin. 

3.  On  a  de  lui  une  Institution  du  prince  composée  pour  César  de 
Vendôme,  et  des  Œuvres  poétiques. 

4.  Histoire  des  Vauquelins.  —  Antoine  Halley  (1595-1675). 

5.  Ihid.  Il  traduisait  en  distiques  les  bons  mots  de  ses  enfants.  Un 
jour  que  sa  petite-fille  Madeleine  l'entendait  demander  une  inscription 
«  pour  mettre  sur  l'entrée  d'une  canarderie  qu'il  fist  faire  magnifique 
et  eccellente  sur  le  bord  des  grands  marais...  cette  jeune  damoiselle 
dist  auec  viuacité  :  mon  papa,  il  faut  mettre  :  ils  sont  pris  s'ils  ne 
s'envolent.  Sur  quoy  furent  faits  ces  vers  latins  qui  y  sont  gravez  : 

Fstud  habe,  dilecto  inquit  formdsa  parenti 
Magdala,  ny    sic    revolent,  inox  capientur  aues.  » 

6.  Origines  de  Caen.  1706.  p.  356. 

7.  Le Specvlalif,  1657,  p.  23.  Response  faite  sur  le  rivage  de  la  mer 
à  un  Sonnet  fait  au  mesme  lieu  par  Monsieur  des  Yveteavx  Conseiller 
d'Estat  : 

l'admire  Vavqvelin.  cette  vaste  Ceintvre, 
Qui  la  Terre  enuironne... 
Reproduit,  sans  titre  et  avec  variantes,  dans  les  Œuvres  poétiques,  1671, 
p.  449. 

Admire  ici,  Daman,  la  flotante  ceinture... 
Le  sonnet  qui  suit  (Œuvres  poétiques,  p.  449)  fut  composé  pour  Ma- 
dame des  Yveteaux,  Magdelaine  do  Guillon,  fille  de  François  de  Guil- 
lon,  maitre  des  requêtes,  et  mariée  en   1635  à  Hercule  des  Yveteaux. 
Sur  le  bord  sablonneux  de  l'ondoyante  plaine, 
D'vn  arc  à  traits  de  feu,  Dorulide  chassoit . . . 
L'Histoire  généalogique  des  Vauquelins  donne  un  texte  assez  diffé- 
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Après  ce  tribut  payé  à  L'amitié,  le  religieux  élevait  plus 
haut  son  esprit.  Il  ne  pouvait  se  lasser  de  regarder  le 
tableau  mobile  que  les  Ilots  déroulaient  devant  lui.  Il  passe 
là  tout  le  jour  en  spéculatif,  et,  le  soir  venu,  il  faut  que 
Vauquelin  l'en  arrache.  Les  vagues  sont-elles  calmes,  il  y 
reconnaît  le  miroir  de  «  cette  Mer  d'essence  »  qui  est  Dieu; 
sont-elles  irritées,  il  se  souvient  du  merveilleux  épique  et 
s'imagine  un  démon  qui  excite  la  tempête  ;  il  voit  sous  les 
roues  du  char  infernal, 

Iaillir  l'onde  coupée  et  l'écume  chenue  '. 

Il  se  rappelle  aussi  Virgile  et  Horace  et  il  les  imite  à  sa 
manière  : 

Qu'exécrable  à  iamais,  soit  cet  Audacieux, 
Qui  brauant  le  premier,  et  la  Mer  et  les  Cieux...  (P.  13.) 

Plus  heureux  sont  cet  fois,  s'ils  le  sçauoiêt  cônaistre, 
Ces  Pescheurs  que  ie  voy  vers  la  rade  paraistre. 
Francs  du  trouble  et  des  soins  que  la  Grâdeur  ressent, 
Ils  viuent  en  repos  d'vn  trauail  innocent.  (P.  16.) 

Le  plus   souvent  son   âme  se  tourne  vers  Dieu,    et  il 


rent,  copié  sans  doute  sur  le  manuscrit  original  qui  était  conservé  dans 
la  famille.  Les  vers  de  ce  curieux  sonnet  y  sont  expliqués  par  un  com- 
mentaire plus  curieux  encore  :  «  (Madame  des  Yveteaux)  estoit  adroitte 
en  touttes  choses  ;  elle  tiroit  parfaitement  bien  de  l'arquebuse  en  vo- 
lant et  aimoit  a  chasser  sur  tout  aus  oiseaus  de  mer  en  cheminant  sur 
la  greue.  Le  marquisat  d'Hermanuille  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer 
près  de  l'embouchure  de  In  Riuiere  d'Orne,  où  elle  se  plaisoit  fort,  luy 
fournissoit  ce  passetemps...  11  y  a  des  tentes  sur  le  bord  de  ces  ma- 
rais où  l'on  prend  auec  des  lîets-saillantes  une  infinité  différente  de 
gibier  de  mer  et  de  touttes  sortes  de  figures  rares  de  plumages  curieus 
que  cette  aimable  dame  prenoit  plaisir  de  tirer  en  volant.  Cette  jeune 
Diane  chassoit  souuent  en  habit  d'amasone  ou  de  nymphe,  sur  la 
greue,  à  ces  sortes  d'oiseaus  de  mer  qu'elle  prenoit -plaisir  de  tirer  en 
volant,  car  ils  sont  difficiles  à  approcher  pour  les  tirer  à  terre,  si  on  ne 
les  siffle  de  la  dune,  où  l'on  se  cache  dans  les  joncs  pour  les  faire  ap- 
procher de  la  portée  du  fusil,  lorsque  la  mer  bat  son  plein  «  ;  ce  qui 
rend  moins  étonnant  le  vers  du  poète  : 

Le  Poisson,  pour  la  voir,  sur  la  Mer  se  haussoit. 
—  On  trouve  encore  dans   les   Œuvres  poétiques.  1671,  p.    '2'J'J.  une 
épitre  intitulée   Jeu  poetiqve,   a    Monsieur   des    Yveteavx,  Conseiller 
d' Estai. 

1.  Entretiens  et  lettres  poëtiqves  dv  P.  Le  Moi/ne.  Paris,  1665,  in-8, 
p.  12. 
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admire  dans  l'océan  l'œuvre  de  la  toute-puissance  créatrice. 
On  sent  que  son  cœur  va  de  ce  côté  comme  par  instinct  ; 
les  applications  morales  et  les  allusions  historiques  peuvent 
l'en  détourner  quelques  instants  :  il  y  est  brusquement  et 
comme  invinciblement  ramené.  Ainsi,  au  milieu  même  de 
ses  délassements,  le  religieux  n'abdiquait  pas. 

Ces  réflexions  que  l'abbé  Goujet  a  reconnues  «  utiles  à 
tout  le  monde  » ,  ne  sont  que  la  partie  accessoire  dans  les 
épîtres  légères  que  nous  venons  de  parcourir  ;  elles  tien- 
nent la  place  principale  clans  les  lettres  morales.  Quatre 
nous  paraissent  donner  le  mieux  la  manière  du  P.  LeMoyne 
parvenu  à  la  maturité  de  son  talent  et  de  son  style:  la 
Carte  de  Paris1,  le  Théâtre  dv  Sage2,  YAdvis  chrestien3 
et  le  Miroir  fidelle*. 

La  Carte  de  Paris,  adressée  en  1659  au  chancelier 
Séguier,  est,  dans  l'intention  de  l'auteur,  une  description 
des  églises,  des  palais  et  des  promenoirs  de  la  capitale, 
accompagnée  de  réflexions  historiques,  morales  et  chré- 
tiennes (Entretiens,  p.  55).  De  fait,  c'est  une  virulente  sa- 
tire. A  Paris,  tète  et  cœur  de  la  France,  tête  pour  tout 
sucer,  cœur  pour  tout  attirer,  «  teste  aussi  vaste  que 
vaine  » ,  cœur  qui  épuise  les  membres,  il  reproche  de  prendre 
au  pays  le  meilleur  de  son  sang  (p.  57).  La  mer  rend  au 
moins  à  la  terre,  par  les  filets  des  sources,  quelque  chose 
de  l'immense  tribut  qu'elle  en  a  reçu  ; 

Et  toy,  Ville  sans  borne,  Abysme  de  trésors, 

Tu  n'épans  que  disette  et  famine  au  dehors.  (P.  57.) 

Et  pourquoi,  ici,  cette  abondance  ^ailleurs,  cet  appau- 
vrissement? Parce  que  : 


1.  La  Vevë  de  Paris.  Lettre  heroïqve  et  morale.  A  Monseignevr  le 
Chancelier.  Par  le  P.  Le  Moyne.  Paris,  1659,  in-4°.  —  Insérée  avec  le 
titre  de  Carte  de  Paris,  dans  les  Entretiens,  p.  55. 

2.  Le  Théâtre  dv  Sage.  Lettre  morale.  Par  le  P.  Le  Moy,ie.  Paris, 
1661,  in-4°.  —  Entretiens,  p.  123. 

3.  Advis  chrestien.  A  Monsievr  le  marqvis  de  Levville.  Entretiens. 
p.  179. 

4.  Miroir  fidelle.  A  Madame  la  comtesse  de  La  Svze.  Paru  en  1657, 
sous  le  titre  de  :  Lettre  heroiqve  et  morale,  Sur  le  temps  et  sur  Vin- 
constance  Des  choses  humaines.  Paris,  1657,  in-4°.  Entretiens,  p.  190. 
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Paris  est  peuplé  de  Riches  deuorans, 

Qui  pour  s'emplir  tousiours  et  se  faire  plus  grands, 
Le  foible  et  le  petit  de  loin  anéantissent.  (P.  58.). 

Les  hôtels  où  le  «  Luxe  insolent  »  des  parvenus  ne  garde 
plus  de  mesure,  lui  inspirent  des  récriminations  d'une  amer- 
tume étrange;  hyperboles  ou  vérités1,  nous  les  citons  pour 
la  beauté  des  vers  : 

On  voit  d'icy  monter  leur  superbe  sommet 
Qui  son  orgueil,  au  Louure,  auec  peine  soumet. 
On  voit  s'étendre  au  loin  leurs  spacieuses  masses, 
Pour  lesquelles  Paris  manque  d'air  et  de  places. 
Là,  les  Salons  sont  peints,  les  meubles  sont  dorez 
Des  larmes  et  du  sang  des  pauures  deuorez  : 
Là  le  pré  de  la  Veuue,  et  le  champ  du  Pupile, 
Font,  changez  en  Buffets,  vne  montre  inutile  : 
Et  les  biens  confisquez  des  Riches  apauuris, 
En  cuisine,  en  débauche,  en  spectacles  sont  mis. 
Combien  de  Régions  aujourd'huy  démolies. 
Ont  fourny  de  matière  à  semblables  folies  ? 
Et  combien  de  Païs  ont  esté  désolez, 
Combien  de  Droits  rompus,  de  Deuoirs  violez, 
Afin  qu'vn  Roturier  mieux  logé  que  les  Princes. 
Eust  vn  Mode  en  Maisons,  eust  en  Parcs  des  Prouinces  ?  (P.  62.) 

L'acrimonie  de  l'expression  exagère-t-elle  la  réalité  des 
faits  et  ne  faut-il  voir  dans  cette  peinture  aux  sombres 
couleurs  qu'un  tableau  d'imagination  plutôt  qu'une  repro- 
duction exacte  de  l'état  social,  toujours  est-il  que  Le 
Moyne  y  reviendra  bien  souvent  ;  il  est  peu  de  ses  épitres 
sérieuses  où  il  ne  mette  sous  nos  yeux  ce  môme  contraste 
entre  la  richesse  injustement  acquise  des  uns  et  les  droits 
des  autres  indignement  violés.  Qu'il  parle  du  «  sale  gain 
d'vn  Party  »  (p.  187)  qui  donne  plus  de  crédit  que  la  vertu, 
ou  des  campagnes  mises  «  en  friche  », 

Pour  faire  en  vne  nuit,  de  cent  Pauures  vn  Riche,  (P.  62.) 

il  trahit  la  même  indignation  et  l'exprime  avec  la  même 
âpreté.  Sa  dernière  ressource  contre   «  ces  Corsaires  »  est 

1.  Voir  Histoire  du  règne  de  Louis  XIV,  par  Gaillardin,  t.  I,  p.  260. 
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de  les  faire  citer  au  «  Parquet  de  Dieu  »  par  «  l'Ange  exécu- 
teur »  (p.  62). 

Quel  sera  leur  effroi  alors,  de  voir  couler  à  longs  tor- 
rents les  larmes  et  le  sang  des  victimes  de  leur  usure,  et 
d'entendre,  tandis  que  leurs  trésors,  leurs  meubles  et  leurs 
vêtements 

Sous  le  poids  du  Pressoir,  deuant  Dieu  seront  mis,  (P.  63.) 

des  voix  accusatrices  s'en  élever  contre  eux! 

La  jeunesse  dorée  qui  gaspille  dans  la  frivolité  de  la  vie 
mondaine,  temps,  honneur  et  vertu,  n'est  pas  plus  que  la 
scandaleuse  fortune  des  partisans  à  l'abri  de  ses  traits.  Ici 
il  baisse  le  ton,  il  veut  être  plaisant  et  aiguise  des  pointes. 
Toutes  ne  sont  pas  acérées. 

Reportons-nous  pour  les  comprendre  en  plein  Paris  élé- 
gant du  xvne  siècle,  dans  cet  Enclos  des  Tuilleries  dont  les 
ormeaux,  tous  de  même  âge,  avaient  vu  se  délasser 
Henri  IV.  Cinq  longues  avenues  qu'on  prendrait  pour  de 
sombres  galeries,  tant  leurs  voûtes  naturelles  défendent  des 
rayons  du  soleil,  voient  rouler  les  files  des  équipages  tout 
brillants  de  dorures,  tout  étoiles  de  plaques  et  de  bou- 
cles (p.  69). 

Cent  riches  Faineans  couchez  sur  le  veloux, 
Là  tantost  font  les  fiers,  et  tantost  font  les  doux  ; 
Toujours  prests,  doux  ou  fiers,  à  faire  vne  conqueste, 
Les  canons  aux  genoux,  et  la  poudre  à  la  teste.  (P.  69.) 

Les  voilà  donc  les  fameux  canons  du  temps  de  Molière, 

De  ces  larges  canons,  où,  comme  en  des  entraves, 
On  met  tous  les  matins  ses  deux  jambes  esclaves  '  ! 

Les  plaisanteries  de  Le  Moyne  tombent  dans  le  jeu  de 
mots  :  il  se  demande  si  tels  sont  bien  les  héros  et  les  con- 
quérants réservés  à  l'époque,  mais  alors, 

Quelles  Troupes,  quels  Forts  tiendrôt  cotre  la  Foudre 
De  semblables  rations,  et  de  semblable  poudre?  (P.  69.) 


1.  Ecole  des  Mu  ris.  1,1. 
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Il  se  relève  vite  de  cette  chute  et  part  pour  cette  fîère  tirade  : 

Combien  estaient  jadis  de  ceux-là  differens, 
Les  Brennes,  les  Harcours,  les  Bruns,  les  Iosserans, 
Qui  les  Croix  et  les  Lys  jusqu'au  Iourdain  portèrent, 
Et  de  sang  Sarrasin  tant  de  fois  l'empourprèrent  ! 
Ces  vieux  Braues,  formez  de  la  main  des  Vertus, 
Moulez  dans  le  harnois,  et  par  le  fer  battus, 
Estaient  bien  d'autre  alloy',  que  les  jeunes  Brauacbes, 

Qui  ne  sont  que  rubans,  que  plumes,  que  moustaches 

Tout  s'en  va  maintenant  en  boucles  de  cheueux, 

En  mollesse  d'habits,  en  nuance  de  nœuds: 

Et  sur  deux  coups  d'escrime,  appris  dans  vne  Sale, 

Aux  Rolans,  aux  Renauds  vn  Clerc  d'armes  s'égale.  (P.  70.; 

De  semblables  preux  se  forment  dans  la  Lice  du  Cours.  Le 
soir,  à  l'heure  du  frais,  ils  y  arrivent  en  foule,  et  voltigent 
par  essaims,  comme  des  papillons  autour  d'une  chan- 
delle (p.  68).  Que  d'idées  fortes  et  de  vers  frappés  dans  la 
peinture  de  ces  rendez-vous,  dans  la  satire  d'Iris  et  de 
Belise,  qui  de  leurs  victimes  «  tantost  font  leur  joiiet,  et 
tantost  leur  curée  !  »  (p.  71.) 

Des  Tuileries  au  Louvre  la  transition  est  facile.  Aux 
rois  maintenant  et  aux  ministres,  aux  hommes  d'Etat  et 
aux  hommes  de  guerre  qui  ont  passé  par  ce  palais,  de 
recevoir  la  leçon  du  néant  des  grandeurs. 

Le  Louvre  est  une  scène  où  ces  puissans  ont  tour  à 
tour 

seruy  de  spectacle  à  la  Terre  ; 

Et  sifflez  par  les  vns,  par  les  autres  louez. 


1,  A  ce  mot  ainsi  placé  s'applique  la  remarque  de  Carel  de  Sainte- 
Garde  :  »  On  peut  aussi,  dit-il,  très  rarement  néanmoins,  employer 
non-seulement  pour  la  rime,  mais  encore  au  milieu  du  Vers  un  'mot 
antique,  comme  fait  le  P.  le  Moine  ».  La  Iiefense  des  beaux  esprits  de 
ce  temps.  Contre  vn  Satyrique.  Paris,  1675,  in-24.  —  Harnois  que  nous 
avons  rencontré  si  souvent  dans  le  Saint  Lovys  n'appartenait  plus 
guère  qu'à  la  langue  de  la  poésie  héroïque.  «  La  Poésie  Héroïque, 
disait  Des  Marets  en  tête  du  Ctovis,  se  sert  de  quelques  mots  qui  sem- 
blent n'estre  plus  en  vsage,  et  les  rappelle  à  son  secours,  pour  s'en 
fortifier  :  parce  qu'ils  sont  plus  forts  que  les  mots  communs,  et  qu'elle 
en  a  besoin  pour  diversifier  ses  termes.  Par  exemple,  glaive,  dextre. 
pour  ne  pas  dire  tousjours  cpée,  main,  qui  sont  des  mots  dont  elle  a 
souvent  besoin  pour  s'exprimer  dans  les  batailles.  Le  mot  de  manoir, 
pour  des  lieux  horribles  comme  l'Enfer;  et  celuy  de  harnois,  pour  des 
armes  complètes...,  etc.  »  Clovis,  édit.  Paris,  1666,  in-12,  advis. 
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Apres  leur  montre  faite  et  leurs  rolles  jouez, 

Par  vn  retour  fatal  à  l'inconstance  humaine, 

A  (Vautres  ont  laissé  leurs  habits  et  la  Scène  ? 

La  Cour  est  vn  Théâtre,  où  les  Princes  Acteurs 

Donnent  la  Comédie  aux  Peuples  Spectateurs. 

Le  Théâtre  subsiste  ;  et  sa  face  changeante, 

Quelquefois  est  funeste,  et  quelquefois  plaisante. 

Les  Ieux  y  sont  diuers;  l'Ambition,  l'Amour, 

La  Faueur,  la  Disgrâce  y  régnent  tour  à  tour  : 

Et  la  Fortune,  illustre  et  fameuse  Fripière 

D'atours  de  toute  mode,  et  de  toute  matière  ; 

Selon  les  qualitez,  les  emplois,  et  les  noms, 

Distribue  aux  Acteurs,  Colliers,  Manteaux,  Bastons  : 

Preste  aux  vns  de  la  Pourpre,  aux  autres  des  dorures  ; 

Les  distingue  d'habits,  de  masques,  de  coëffures  : 

Et  le  Ieu  terminé,  sans  respecter  le  Grand, 

Sans  plaindre  le  petit,  ses  bien  (sic)  elle  reprend  : 

Et  laisse  les  Acteurs  dépouillez  de  parure, 

Egaux  en  nudité,  comme  égaux  en  nature, 

Semblables  à  ces  bois  qu'on  a  veus  pour  vn  temps, 

De  clinquans,  de  festons,  de  couleurs  éclatans, 

Et  que  l'on  voit,  après  la  Feste  terminée, 

La  pasture  du  feu  sous  vne  cheminée.  (P.  66.) 

Bossuet,  qui  compare  la  vie  à  une  comédie  et  à  un  châ- 
teau de  cartes1,  n'est  pas  descendu  cependant  jusqu'au 
réalisme  de  ces  derniers  détails,  mais  le  poète  ne  se  croyait 
pas  soumis  à  la  même  loi  des  convenances;  il  y  a  bien 
quelque  distance  de  l'épître  familière  au  sermon. 

Sans  approuver  ni  blâmer  chez  le  P.  Le  Moyne  la  For- 
tune travestie  en  Fripière,  voire  même  fripière  «  illustre  et 
fameuse  » ,  ni  la  cheminée  qui  fait  le  mot  de  la  fin,  nous 
signalons  dans  sa  langue  cet  emploi  des  mots  les  plus 
simples  et  au  besoin  des  termes  techniques.  Quelques 
lignes  plus  loin,  généralisant  les  réflexions  que  lui  suggère 
la  vue  du  Cours,  il  trouve  cette  définition  de  la  vie  humaine  : 

La  vie,  à  la  pluspart,  n'est  qu'vne  promenade.  (P.  71.) 
Veut-il  rappeler  la  nécessité  de  la  mort  et  l'obligation  de 


1.  Œuvres,  édition  de  Bar-le-Duc,  t.  II,  p.  543-4.  —  Sermon  sur  la 
mort,  pour  le  cinquième  vendredi  de  carême. 
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comparaître  au  tribunal  du  souverain  juge,  il  a  tout  un 
vocabulaire  emprunté  aux  habitudes  du  Palais  : 

la  Mort  est  vne  Huissier e, 

Inflexible  au  mérite,  au  droit,  à  la  prière. 

La  Pourpre,  et  le  Mortier  des  Princes  de  Thémis, 

Luy  sont,  comme  les  fers  des  Coupables  soumis  : 

Et  l'empire  absolu  de  sa  verge  fatale 

Qui  range  tout  le  monde,  et  tout  le  monde  égale, 

Appelle  sans  répit  au  Parquet  éternel 

Et  Peuple  et  Magistrat,  et  luge  et  Criminel.  (P.  193.) 

Une  autre  fois,  il  nous  transporte  d'un  Cabinet  dans  un 
Bureau  de  recette  : 

Chifres  mystérieux,  Deuises  figurées, 
Bagues,  nœux,  bracelets,  et  pareilles  denrées, 
N'ont  ny  cours,  ny  crédit,  au  Bureau  destiné, 
A  payer  le  tribut  à  la  Mort  assiné. 

Nos  Couronnes  non  plus,  ne  sont  pas  marchàdises, 
Qui  doiuent  en  acquit,  par  le  Sort  estre  prises  : 
Et  les  rudes  Fermiers  à  cet  Impost.  commis, 
Des  Muses  aussi  peu  que  des  Vertus  amis, 
N'ont  point  encore  fait  cette  grâce  aux  Poètes, 
D'accepter  en  paymct  leurs  Lauriers  pour  leurs  testes. 

(P.  179.) 

11  ne  recule  même  pas  devant  des  expressions  auxquelles  la 
littérature  moderne  nous  a  habitués,,  mais  qui  voulaient 
alors  être  relevées  de  quelque  tour  poétique  : 

A  quoy  se  sont  réduits  tant  d'orgueilleux  Mortels, 

Habitans  autrefois  de  ces  fameux  Hostels? 

Que  nous  en  reste-t-il  outre  la  pourriture, 

Qu'vn  Escusson  menteur  mis  sur  leur  sépulture  ? 

Leurs  Timbres  leurs  Colliers,  leurs  Bastons  en  métal, 

Apres  qu'ils  ont  au  Sort  payé  le  droit  fatal, 

Ne  seruentqu'à  garder  des  souris  et  des  mouches, 

Le  funèbre  appareil  de  leurs  dernières  couches  ; 

Tandis  que  de  leurs  corps  dans  la  bière pouris, 

La  terre  est  engraissée  et  les  vers  sont  nouris.  (P.  72.) 

Par  plus  d'un  point  Le  Moyne  confine  plus  aux  roman- 
tiques    de    1830    qu'aux    classiques  de  son  temps1.   Le 


1.  Bévue  de  France,  1876,  p.  133. 
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mélange  du  grotesque  et  du  sublime  lui  eût  particulière- 
ment convenu.  Car  s'il  est  parfois  grotesque,  parfois  aussi 
il  est  sublime  et  dans  toute  l'acception  du  mot. 

Le  Théâtre  dv  Sage,  adressé  en  1661  à  Monseigneur  le 
Président  de  Mesmes,  contient  quatre  vers  qui  ne  crai- 
gnent la  comparaison  avec  aucun  des  plus  beaux  traits  de 
Corneille.  Le  début  de  l'épître  est  badin  : 

De  Mesmes,  en  ce  temps,  que  régnent  les  Spectacles, 
Dont  les  petits  Esprits  se  font  de  grands  miracles  ; 
Que  l'vn  fait  du  Théâtre,  et  l'autre  fait  du  Bal, 
De'sa  Félicité  l'article  capital * 

Mais  bientôt  le  ton  s'élève.  Le  poète  décrit  l'étendue  de 
l'univers  et  son  admirable  harmonie  ;  il  donne  un  regard  de 
pitié  à  la  vanité  des  humains  qui  sur  la  terre  «  Point  r'en- 
fermé  dans  les  Cercles  des  Cieux  »  (p.  5)  se  construit  à 
grand'peine  et  à  grands  frais  des  «  Nids  façonnez  »  et  des 
«  Cages  dorées  »  ;  puis,  reportant  ses  yeux  vers  les  espaces 
supérieurs,  l'esprit  plongé  dans  la  contemplation  de  leur 
infinie  beauté,  il  s'écrie  : 

Et  ces  vastes  Païs,  d'azur,  et  de  lumière, 
Tirez  du  sein  du  vuide,  et  formez  sans  matière, 
Arrondis  sans  compas,  suspendus  sans  piuot, 
Ont  à  peine  cousté  la  despence  d'vn  mot 2. 

Le  dixit  et  facta  surit3  de  la  Bible  est  rendu.  Voltaire  qui 
s'y  connaissait,  aurait  trouvé  ces  vers  du  P.  Le  Moyne  si 
bien  à  son  goût,  qu'une  nuit  d'été,  à  Cirey,  saisi  d'admira- 
tion lui  aussi  par  le  spectacle  du  firmament,  il  n'aurait  pas 
hésité  à  les  improviser.  Le  fait  a  été  raconté  trois  ans  après 
sa  mort,  un  peu  tard  pour  qu'il  pût  en  nier  l'exactitude, 
mais  sans  qu'aucun  de  ses  amis  l'ait  démenti  pour  lui.  Les 
rectifications  produites  portèrent  sur  d'autres  points.  Pour 
qu'on  en  juge,  nous  croyons  devoir  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  pièces  du  débat. 


1.  Le  Théâtre  dv  Sage,  1661,  p.  3.  —  Entretiens,  p.  123. 

2.  Ibid.,  p.  6.  -  Ibid..  p.  126. 

3.  Psalm.  148,  v.  5. 
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Le  Journal  de  Paris1  ne  cessait  d'entretenir  ses  abonnés 
des  nouveaux  hommages  rendus  à  la  mémoire  de  M.  de 
Voltaire ,  vers ,  éloges ,  dithyrambes  à  ses  mânes ,  et 
fragments  inédits.  Le  quatrain  suivant  vint  à  son  jour.  Il 
parut  dans  le  numéro  du  mercredi  18  avril  1781,  sous  la 
rubrique  Belles-lettres . 

In-promptu  de  M.  de  Voltaire, 
fait  à  Cyreij  sur  la  beauté  du  ciel  dans  une  nuit  d'été. 

Tous  ces  vastes  pays  d'azur  et  de  lumière 
Tirés  du  sein  du  vide,  et  formés  sans  matière, 
Arrondis  sans  compas,  suspendus  sans  pivot, 
Ont  à  peine  coûté  la  dépense  d'un  mot. 

Rien  n'était  attrayant  pour  le  public  de  l'époque  comme  ce 
titre  à* in-promptu.  La  vogue  était  au  genre.  Le  Journal  de 
Paris  ne  se  lasse  pas  de  publier  des  impromptus  du  marquis 
de  Villette,  de  Meslé,  de  Smede,  etc.,  parmi  lesquels, 
hâtons-nous  de  le  dire,  celui  de  Voltaire  est  facilement  le 
meilleur,  sans  doute  aussi  parce  qu'il  n'en  est  pas  un. 

En  attendant  que  la  lumière  se  fit,  il  fallait  que  l'erreur 
se  confirmât.  Quinze  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  la 
provenance  voltairienne  de  Yin-promptu  était  attestée  par 
une  lettre  de  l'abbé  de  Schosne",  un  malencontreux  ami 
qui  pour  ôter  une  mouche  prenait  le  pavé  de  l'ours  3. 


Aux  Auteurs  du  Journal 


Messieurs, 


En  lisant  dans  votre  Journal  du  18  de  ce  mois  V In-promptu  que  fit 
M.  de  Voltaire  sur  la  beauté  d'une  nuit  d'Été,  j'ai  vu  avec  peine,  qu'on 
vous  avoit  remis  une  copie  fautive.  L'expression  suspendus  sans  pivot. 
me  paroît  manquer  de  justesse. 


t.  Journal  de  Paris,  1781,  n°  108,  p.  435. 

2.  La  France  littéraire  (par  d'Hébrail  et  de  La  Porte),  t.  I,  p  402, 
contient  une  notice  sur  cet  auteur  et  la  liste  de  ses  ouvrages.  L'abbé 
Augustin-Théodore-Yincent  de  Schosne,  né  à  Paris,  était  membre  de 
plusieurs  académies  de  province  et  écrivait  surtout  pour  le  théâtre. 
—  Voir  le  Supplément  à  la  France  littéraire,  1778,  p.  197  du  catalogue 
des  auteurs,  et  p.  17  de  la  table  des  ouvrages. 

3.  Journal  de  Paris,  samedi  28  avril  1788,  n°  118,  page  476,  lre  col. 
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Voici  comme  je  possède  ce  Quatrain.  Je  le  tiens  d'une  personne 
longtems  honorée  de  l'Amitié  de  l'Auteur. 

Tous  ces  vastes  pays  d'azur  et  de  lumière, 
Tirés  du  sein  du  vuide  et  formés  sans  matière, 
Arrondis  sans  compas  et  tournant  sans  pivot 
Ont  à  peine  coûté  la  dépense  d'un  mot. 

J'espère  que  vous  ne  refuserez  point,  Messieurs,  d'insérer  dans  votre 
Feuille  le  témoignage  de  respect  que  je  donne  à  la  mémoire  du  grand 
homme  que  nous  regrettons. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

L'Abbé  de  Schosne. 

Le  pavé  ne  pouvait  porter  plus  juste.  Ainsi  donc,  il  cou- 
rait des  copies  manuscrites,  et  une  personne,  en  mesure 
d'être  bien  informée,  garantissait  le  nom  du  soi-disant 
auteur.  Merci,  bon  abbé,  nous  ne  vous  en  demandions  pas 
davantage. 

Restait  à  constater  le  plagiat.  Un  érudit  qui  avait  lu  son 
Le  Moyne  et  en  avait  retenu  le  passage  dérobé  se  chargea 
avec  preuves  à  l'appui,  de  le  restituer  à  qui  de  droit.  Avant 
la  fin  de  Tannée,  le  Journal  de  Pans  '  recevait  une  lettre 
de  François  de  Neufchâteau2  : 

Aux  Auteurs  du  Journal 

A  Mirecourt,  le  13  Nov.  1781. 

Je  viens  de  lire,  Messieurs,  dans  votre  Journal  du  18  Avril  dernier, 
que  le  hazard  m'a  procuré,  un  prétendu  Im-promptu  sur  la  beauté 
d'une  nuit  d'été,  dont  vous  donnez  M.  de  Voltaire  pour  l'Auteur. 
M.  l'Abbé  de  Schosne  appuyé  cette  opinion  dans  votre  Feuille  du  28  du 
même  mois.  Je  ne  sais  pas  si  cette  opinion  est  bien  générale  ;  mais 
elle  n'en  seroit  pas  plus  vraie:  comme  je  crois  que  la  gloire  de  Vol- 
taire n'a  pas  besoin  des  dépouilles  d'un  Jésuite,  je  vous  observe,  Mes- 
sieurs, que  les  quatre  vers  cités  sous  le  nom  de  ce  grand-homme  dans 
votre  Feuille  du  18  Avril  sont  en  effet  du  Père  le  Moyne,  auteur  de  la 
Louïsiade.  Les  voici,  Messieurs,  tels  qu'on  les  trouve  dans  un  Poëme  de 
ce  dernier,  intitulé  le  Théâtre  du  Sage,  et  dédié  à  Msgnr  le  Président 
de  Mesmes  : 


1.  Journal  de  Paris,  jeudi  29  décembre  1781,  n°  333,  p.  1339,  1"  col. 

2.  François  de  Neufchâteau  (1750-1828),  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise. 
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Et  ces  vastes  pays  d'azur  et  de  lumière, 
Tirés  du  sein  du  vuide  et  formés  sans  matière, 
Arrondis  sans  compas,  suspendus  sans  pivot, 
Ont  à  peine  coûté  la  dépense  d'un  mot. 

On  peut  voir  à  ce  sujet  la  page  126  des  Entretiens  et  Lettres  poétiques 
du  Père  le  Moi/ne,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  imprimés  à  Paris  chez 
Loyson  en  1665.  C'est  un  in-douze  de  327  pages.  Il  y  a  beaucoup  de 
fatras  ;  mais  on  peut  dire  aussi  que 

Malgré  son  fatras  obscur, 
Souvent  te  Moyne  étincelle. 

Le  quatrain  dont  il  s'agit  en  est  la  preuve.  Ce  n'est  pas  un  petit  hon- 
neur pour  la  mémoire  poétique  du  P.  le  Moyne,  qu'on  ait  attribué  au 
plus  grand  Poëte  de  notre  siècle  quatre  vers  que  ce  Jésuite  composoit 
il  y  a  plus  de  cent  ans.  J'espère  que  vous  lui  restituerez  ce  qui  lui 
appartient  si  légitimement,  et  que  vous  insérerez  ma  lettre  dans  une 
de  vos  premières  Feuilles. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

François  de  Neufchateau. 

Outre  le  trait  sublime  faussement  attribué  à  Voltaire  ',  il 
y  a  encore  dans  le  Théâtre  dv  Sage,  non  des  éclairs  ni 
même  des  étincelles  de  génie,  mais  des  pensées  justes  pré- 
sentées dans  une  vive  lumière.  Telle  est  la  fervente  prière 
dans  laquelle  le  poète  touché  de  voir  le  soleil  luire  égale- 
ment sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  sur  le  dévot  de  la 
Mecque  et  celui  de  Sion  \  exalte  la  Providence  du  Créateur  : 


1.  Voltaire  prenait  son  bien  partout  où  il  le  trouvait,  a  Je  n'ai  point 
fait  scrupule,  écrit-il  à  propos  de  son  Œdipe,  de  voler  ces  deux  vers, 
parce  que,  ayant  précisément  la  même  chose  à  dire  que  Corneille,  il 
m'était  impossible  de  l'exprimer  mieux;  et  j'ai  mieux  aimé  donner 
deux  bons  vers  de  lui  que  d'en  donner  deux  mauvais  de  moi.  »  (Let- 
tres à  M.  de  Genonville  sur  Œdipe,  lettre  V,  Œuvres  de  Voltaire. 
Théâtre,  t.  I,  p.  82.  Paris,  Delangle,  1828).  Est-ce  en  vertu  du  même 
principe  ou  par  une  réminiscence  involontaire  qu'il  s'est  approprié 
l'alexandrin  fameux  de  la  Henriade  : 

Et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  naissance"! 
On  sait  que  le  poète  Cassagne  en  est  le  premier  auteur,  dans  son 
poème  intitulé  Henry  le  Grand  av  Boy.  (Paris,   Courbé,   1662,  in-4°. 
2e  édition,  p.  3.) 

Lorsqu'aprés  cent  combats  je  posseday  la  France, 
Et  par  droit  de  conqueste,  et  par  droit  de  naissance. 

2.  Ce  passage,  où  les  philosophes  croyaient  retrouver  la  doctrine  de 
la  tolérance,  «  en  assez  bons  vers,  •  a  été  souvent  cité  dans  les  Diction- 
naires biographiques  et  historiques  du  xvme  siècle.  Voir  en  particulier 
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Merueilleuse  Bonté,  diuine  Patience, 
Qui  ne  t'altères  point  de  tout  ce  qui  t'offence  ; 
Qui  nourris  en  ton  sein,  qui  portes  en  tes  bras, 
Et  tes  Enfants  soumis,  et  tes  Enfans  ingrats  ; 
Et  pour  sauuer  vne  Ame,  au  salut  destinée, 
Souffres  de  cent  Pécheurs  la  troupe  mutinée; 
Qu'à  iamais  dans  le  Ciel  les  Bienheureux  Esprits, 
Brillans  de  tes  clartez,  de  ton  amour  eprïs, 
De  l'ardeur  de  leurs  cœurs,  et  du  vent  de  leurs  aisles, 
Te  fassent  vn  concert  de  fiâmes  éternelles. 
Que  sur  la  Terre  encor,  ceux  qui  suiuent  ta  Loy, 
Fassent  des  Encensoirs  de  leurs  cœurs  deuant  toy, 
De  viuans  Encensoirs,  qui  de  ton  feu  s'allument, 
Et  tout  le  Monde  au  loin  de  ta  gloire  parfument.  (P.  128.) 

C'est  un  vrai  poème  didactique  que  cette  épître,  et  pour 
la  longueur  et  pour  le  plan.  L'univers  entier  y  est  décrit 
sans  qu'aucune  de  ses  parties  ni  aucun  des  quatre  éléments 
échappe  à  l'analyse.  Le  soleil  et  les  étoiles,  la  lune  et  les 
planètes  ouvrent  la  description  ;  de  la  sphère  du  feu,  nous 
descendons  dans  celle  de  l'air,  où  l'archange  qui  préside 
aux  orages  a  établi  l'arsenal  céleste. 

Armement  merueilleux  !  et  qui  nous  fait  bien  voir, 
Qu'auprès  de  Dieu,  les  R.ois  ont  fort  peu  de  pouuoir  !  (P.  135.) 

Ces  pauvres  rois,  lorsqu'ils  veulent  faire  la  guerre,  sont 
obligés  de  dévaster  les  forêts,  d'épuiser  les  mines  et  de 
réduire  une  partie  de  leurs  sujets 

Tantost  à  la  chemise,  et  tantost  à  la  faim.  (Ibid.) 

Encore,  sans  le  secours  de  Dieu,  ce  grand  appareil  de  ma- 
chines et  de  légions,  réuni  au  prix  de  tant  de  sacrifices, 

.Ne  sçauroit  leur  suffire  à  raser  vne  grange.  (P.  136.) 

Le  procédé  de  développement  du  poète  est,  on  le  voit,  tou- 
jours le  même,  le  contraste  entre  la  puissance  divine  et 
l'infirmité  humaine,  entre  l'ordre  de  la  nature  et  le  désordre 


le  Dictionnaire  universel  de  Chaudon  et  Delandine.  9e  édition,  Paris. 
1810-1812,  t.  XII,  p.  22,  art.  Moine. 
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moral.  En  voici  un  entre  l'obéissance  servïle  que  l'homme 
rend  aux  rois  de  la  terre  et  l'indépendance  superbe  qu'il 
atlecte  vis-à-vis  du  Tout-Puissant  : 


(Dieu)  fait  fondre  les  Monts  du  souffle  de  sa  bouche  ; 
Il  met  à  sec  les  Mers  où  sa  seule  ombre  touche; 

Des  plus  fermes  Estats  il  abat  les  Colonnes  ; 

Et  fait  aller  en  cendre  et  Sceptres  et  Couronnes. 

Cependant,  chose  étrange  !  on  tremble  sous  les  Rois, 

Le  ventre  contre  terre,  on  se  range  à  leur  voix, 

Et  l'on  n'obeït  point  à  celuy  qui  sans  foudre, 

Peut  mettre  auec  les  Rois  les  Royaumes  en  poudre.  (P.  136.) 

Beaucoup  d'idées  que  nous  avons  déjà  rencontrées  dans  le 
Specvlatif,  reviennent  ici  ;  il  le  faut  bien,  puisque  l'eau 
est  le  troisième  élément.  Nous  retrouvons  la  mer  courroucée 
qui  perd  sa  fureur  devant 

Vne  ligne  que  Dieu  sur  le  sable  traça  ;  (P.  138.) 

et  la  mer  immense  et  profonde  qui  reçoit  des  fleuves  et 
donne  aux  nuées  sans  que  jamais  elle  croisse  ou  diminue. 
Ainsi  en  est-il  de  l'Océan  éternel  et  infini  d'où  tous  les  êtres 
découlent: 

Les  Cieux,  les  Elemens,  les  Esprits,  la  Matière 
Sortent  de  son  Essence  et  la  laissent  entière!  (P.  140. i 

Admirable  théologie  que  le  P.  Le  Moyne  empruntait  à 
saint  Paul.  Monter  par  la  contemplation  des  choses  visibles 
à  la  connaissance  de  l'Etre  invisible,  quelle  voie  plus  facile 
et  plus  douce  !  quel  champ  plus  étendu  et  plus  varié  ouvert 
à  l'observation  !  L'habitude  de  l'oraison  quotidienne  et  la 
pratique  du  livre  des  Exercices  de  saint  Ignace  avaient  en- 
core développé  dans  l'esprit  du  religieux  l'attrait  qui  le 
portait  de  ce  côté,  et  il  n'eut  pas  lieu  de  s'en  repentir.  Ses 
meilleures  inspirations  partirent  de  là. 

Mais  au  milieu  de  ces  épitres  que  de  notre  temps  on 
eût  appelées  méditations  poétiques  et  religieuses,  on  est  un  peu 
surpris  de  rencontrer  des  pièces  d'un  genre  tout  différent, 
gazettes  rimées,  petits  vers  de  société,  lettres  légères   et 
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presque  galantes.  Peut-être  l'auteur  voulait-il  ménager 
ainsi  un  nouveau  contraste. 

De  poésie  n'en  cherchons  plus;  mais  des  noms  propres  et 
des  allusions,  qui  nous  permettent  de  pénétrer  après  lui  dans 
les  familles  où  il  était  reçu,  et  d'esquisser  sa  physionomie 
d'homme  du  monde.  Nulle  part  il  ne  trouvait  un  plus  aimable 
accueil  que  dans  la  famille  Olivier  de  Leuville.  Le  mar- 
quis1, ancien  soldat  des  guerres  de  Louis  XIII2,  s'était 
battu  sur  le  Tarn  et  sur  la  Meuse  ;  même  il  avait  laissé 
dans  ses  campagnes  une  partie  de  ses  doigts  et  il  en  avait 
rapporté  une  balafre  à  la  joue3.  Retiré  du  métier  des  armes, 
il  vivait  à  la  Cour  où  «  il  n'y  avoit  pas  vn  plus  honneste 
homme,  ny  plus  généralement  aimé.  Aussi  ny  en  avoit-il 
point  de  plus  aimant  :  Et  il  ne  cessa  d'aimer,  que  quand 
il  cessa  de  vivre4».  Le  P.  Le  Moyne  le  compare  en  cela 
«  à  la  mesche,  qui  brusle  jusques  au  bout,  quand  vne  fois 
elle  a  esté  allumée5  ».  Elle  l'avait  été  de  bonne  heure,  à 
en  juger  par  les  vers  qui  ouvrent  Y Advis  çhrestien6.  Le 
vieux  gentilhomme  avait  jadis  mérité  «  les  Titres  de  discret 
et  de  fidèle  Amant  »  ,  et  il  conservait  encore  dans  son  Ca- 
binet «  comme  dans  vne  Cage  »,  une  foule  de  «  Poulets 
diuers  en  ramage  »  qui  le  nourrissaient  de  ce  vain  souvenir 7. 

La  marquise  de  Leuville,  Anne  de  Morant,  Olympe, 
comme  la  nomme  le  Père  Le  Moyne,  avait  brillé  dans  le 
monde  par  sa  grâce  et  son  esprit  ;  de  l'esprit,  elle  en  avait 


1.  Louis  Olivier,  baron  de  La  Rivière,  seigneur,  puis  marquis  de 
Leuville  (1650),  était  né  en  1601  et  mourut  le  5  août  1663;  il  fut  lieu- 
tenant général  des  armées  du  roi.  Il  avait  épousé,  le  2  octobre  1636, 
Anne  de  Murant,  fille  de  Thomas  de  Morant,  trésorier  de  l'épargne  ; 
née  en  1619,  morte  le  9  septembre  1698.  —  La  Chesnaie-Desbois,  Dic- 
tionnaire de  la  noblesse,  édition  1863,  articles  Leuville,  Olivier  et 
Morant. 

2.  Entreliens,  p.  182. 

3.  Ibid.  —  Voir  encore  Loret,  Muse  du  4  décembre  1650,  les  Porte- 
feuilles de  Conrart,  in-4°,  t.  XIX,  p.  565,  et  la  prétendue  lettre  de 
Madame  de  Leuville  dont  nous  aurons  bientôt  k  parler.  Le  marquis  y 
est  traité  d'homme  : 

Que  par  tout  le  Manchot  on  nomme. 

4.  De  l'Art  des  devises,  1666,  p.  298. 

5.  Ibid. 

6.  Entretiens,  p.  179. 

7.  Ibid.,  p.  182. 
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beaucoup,  mais  encore  plus  de  vertu.  Elle  est  représentée 
dans  Y  Art  des  devises  sous  la  figure  d'un  oiseau  de  paradis, 
comme  ce  vne  Personne  de  grand  mérite,  et  fort  jalouse  de 
sa  liberté.  Les  Chasseurs  et  les  pièges  ne  luy  ont  pas 
manqué  :  mais  elle  a  esté  plus  fine  que  les  Chasseurs  ;  et  sa 
vertu  l'a  tousiours  tenue  au  dessus  des  pièges1.  »  La  sœur 
du  marquis,  Madame  de  Villarceaux2,  était  aussi  très  spi- 
rituelle. Tallemant,  peu  bienveillant  à  l'ordinaire,  en  fait  un 
méchant  portrait  :  «  grande  joueuse,  qui  avoit  de  l'esprit, 
mais  fort  médiocrement  de  cervelle 3  » .  Plus  élogieuse,  la 
Gazette  rimée  de  Loret  '  vante  en  elle  avec  un  langage  tou- 
jours charmant,  un  caractère  plein  de  douceur  et  de  bonté, 
enfin  «  lumière,  sens  et  sagesse  »  ,  ce  qui  ne  s'accorde  pas 
avec  une  médiocre  cervelle. 

La  quatrième  personne  de  la  famille  dont  le  P.  Le 
Moyne  nous  ait  parlé,  est  une  Amaranthe,  encore  dans 
«  l'Avril  de  son  âge  »,  et  que  sa  jeunesse  rendait  fière  et 
hautaine3.  Il  ne  nous  en  dit  pas  davantage. 

Il  correspondait  en  vers  avec  tout  ce  monde.  Pour  le 
marquis,  il  écrivait  YAdvis  chrestien  ;  pour  la  marquise,  le 
Secret  de  longve  vie6. 

Marqvise  aussi  sage  qu'illustre, 
Digne  du  Dais  et  du  Balustre7. 


1.  De  l'Art  des  devises,  p.  300. 

2.  Anne  Olivier  de  Leuville.  Elle  avait  épousé,  le  6  avril  1616,  Pierre 
de  Mornay,  seigneur  de  Villarceaux,  colonel  du  régiment  de  Villar- 
ceaux, qui  périt  assassiné  en  1624.  Elle  mourut  le  31  décembre  1653. 

—  La  Cbesnaie-Desbois,  Dictionnaire  de  la  noblesse,  article  Mornay. 

—  Voir  Tallemant,  Historiettes,  t.  VI,  p.  27  et  32.  et  t.  IV,  p.  342.  — 
Dans  la  collection  in-4u  des  Portefeuilles  de  Conrart,  à  l'Arsenal,  on 
lit.  au  t.  XVIII.  p.  22,  des  «  Stances  de  Madame  de  Villarceaux,  à  Ma- 
demoiselle Testu,  lorsque  le  marquis  de  Leuville,  son  frère,  estoit  pri- 
sonnier à  la  Bastille.  »  Cette  pièce  se  retrouve  dans  la  même  collec- 
tion, t.  XXIV,  p.  407,  où  elle  est  attribuée,  mais  avec  moins  de 
vraisemblance,  à  Monsieur  de  Villarceaux.  Le  second  vers  est  formel  : 

Travaille  à  soulager  une  sœur  affligée. 

3.  Historiettes,  t.  VI,  p.  27. 

4.  Muse  du  3  janvier  1654. 

5.  Entretiens,  p.  183. 

6.  Ibid.,  p.  255.  Cette  pièce  est  insérée  tout  entière  dans  la  Biblio- 
thèque  poétique  de  Lefort  de  La  Morinière,  Paris.  1745,  in-4°,  t.  II, 
p.  57  et  suiv. 

7.  Dictionnaire  de  Kuretière.   La  Haye,  1704,  seconde  édition.  «  Il 
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Si  iamais  la  sincérité, 

La  bonne  foy,  la  probité, 

L'honneur,  la  vertu,  la  franchise, 

Ont  mérité  qu'vne  Marquise 

Eust  droit  de  Balustre  et  de  Dais, 

Et  de  Fauteuil  dans  le  Palais...  (P.  255.) 

La  recette  qu'il  lui  envoie  pour  conserver  la  santé  de 
l'esprit  et  du  corps,  est  fort  simple.  Point  de  soucis  et  point 
de  veilles.  On  croirait  volontiers,  à  voir  le  ton  dont  le 
Père  lui  parle  du  jeu,  qu'elle  tenait  un  peu  du  défaut  re- 
proché par  Tallemant  à  sa  belle-sœur  et  qu'elle  avait  trop 
d' affection  pour  les  cartes.  Il  lui  défend  en  effet  d'en  faire 
«  sa  nourriture  ordinaire»  (p.  257). 

Prime  et  Piquet  perpétuels, 
Poiure  et  ragousts  continuels, 
Consumant  d'vne  ardeur  égale, 
L'Esprit  de  l'humeur  radicale  ; 


Les  fièvres  tierces  et  les  quartes 
Viennent  après  l'abus  des  Cartes.  (P.  257.) 

Que  ne  va-t-elle  plutôt  respirer  le  bon  air  au  Bois  de 
Vincennes,  au  Cours,  au  Mont  de  Boulogne  (p.  258)  !  Les 
fleurs  s'étiolent  en  serre  et  s'épanouissent  en  plein  vent.  Le 
soleil,  sur  son  siège  d'or,  et  la  lune,  dans  son  char  émaillé 
d'argent,  sont  en  promenade  continuelle.  Si  vous  les  imitez, 
marquise, 

Si  comme  les  Fleurs  dont  l'Aurore. 
Peuple  le  Royaume  de  Flore, 
Vous  sçauez  vous  nourrir  d'vn  air. 
Epuré,  lumineux  et  clair, 
Vostre  santé  toujours  entière, 
Vostre  visage  toujours  frais, 
Vos  yeux  toujours  pleins  de  lumière, 
Vos  désirs  toujours  satisfaits, 
Vostre  douceur  toujours  égale, 


n'y  a  des  dais  que  chez  les  Rois,  chez  les  Princes  et  les  Ducs,  et  sur 
ceux  qui  président  aux  disputes  des  Collèges.  »  —  «  Balustre  se  dit 
de  ces  clôtures  de  petits  piliers  qui  se  mettent  autour  du  lit  des  Princes 
mi  dans  une  chambre  de  parade.  » 
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Vostre  bonté  toujours  loyale, 

Vostre  cœur  toujours  obligeant, 

Vostre  Esprit  toujours  engageant. 

Vous  feront  vne  destinée, 

Aussi  longue,  aussi  fortunée, 

Que  vostre  mérite  le  veut. . .  (P.  260.) 

On  ne  tournait  pas  plus  lestement  les  petits  vers  de 
société  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  Mme  de  Leuville 
n'avait  rien  à  envier  à  Arthénice  ou  à  Julie.  Elle  avait 
même  sur  elles  cet  avantage  qu'elle  savait  au  besoin  payer 
de  la  même  monnaie  les  épîtres  qu'elle  recevait.  Une  cu- 
rieuse anecdote  a  fait  parvenir  jusqu'à  nous  un  échantillon 
de  son  talent  ;  elle  nous  montrera  que  le  P.  Le  Moyne  avait, 
en  conversation  et  dans  un  salon,  le  même  enjouement  que 
dans  les  Entretiens  poëtiqves.  Racontée  pour  la  première 
fois  par  MM.  Paulin  Paris  et  Monmerqué,  dans  leur  com- 
mentaire des  Historiettes,  il  est  trop  juste  que  nous  la  leur 
laissions !  : 

«  Mme  de  Villarceaux  avoit  pour  belle-sœur  Anne  Morand,  Mme  de 
Leuville,  qui  avoit  infiniment  d'esprit.  Il  est  aisé  d'en  juger  par  un 
épisode  littéraire...  Les  deux  belles-sœurs  recevoient  familièrement 
chez  elles  le  père  le  Moine.  Un  soir,  ce  bon  et  spirituel  jésuite  parut 
avoir  voulu  conter  un  brin  de  fleurettes  à  Mnic  de  Villarceaux.  La 
dame  se  trompa-t-elle,  en  parla-t-elle  indiscrètement  à  sa  belle-sœur, 
celle-ci  en  fit-elle  quelque  raillerie?  Il  résulta  de  ce  petit  malentendu 
deux  jolies  épitres,  la  deuxième  surtout,  adressées  l'une  à  Mnie  de  Vil- 
larceaux par  le  père  le  Moine,  l'autre  au  Révérend  père  par  M11"3  de 
Leuville.  » 

Suivent  les  deux  pièces  qui  dormaient  jusqu'alors  dans 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  2  et  qui  pouvaient 
sans  manquer  à  la  gloire  du  P.  Le  Moyne  y  continuer 
leur  sommeil  fortuné.  Puisqu'elles  en  ont  été  tirées  pour  être 
mises  au  grand  jour,  il  n'y  a  plus  à  les  replonger  dans  leur 
paisible  obscurité.  Elles  méritaient  cependant  de  n'en  point 
sortir.  Rien  n'est  moins  certain  que  leur  authenticité.  Nous 
nous  croyons  même  en  mesure  d'établir  sur  preuves  leur 


1.  Tallemant,  Historiettes,  t.  VI,  p.  32  et  suiv. 

2.  Fonds  fr.,  12801. 
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caractère  apocryphe.  Nous  ferons  remarquer  d'abord  que 
nous  ne  sommes  point  en  présence  d'originaux,  mais  de 
simples  copies,  sans  signature  ni  date,  et  dont  récriture 
ne  paraît  pas  remonter  au  temps  du  P.  Le  Moyne.  Mais  si 
le  manuscrit  publié  dans  les  notes  des  Historiettes  ne  pré- 
sente aucune  garantie  ni  même  aucun  indice  concluant,  il 
n'en  est  pas  ainsi  d'un  autre  exemplaire  qui  a  échappé  aux 
savants  commentateurs  et  que  nous  avons  rencontré  à  la 
Bibliothèque  nationale1.  Cet  exemplaire  n'est  également 
qu'une  copie,  mais  plus  ancienne  comme  écriture,  et  dont 
le  texte,  plus  ancien  lui-même  comme  langue,  est  moins 
fautif  et  plus  complet.  Les  deux  vers  qui  terminent  la  lettre 
à  M,ne  de  Villarceaux  fournissent  la  date  de  sa  compo- 
sition et  la  font  remonter  au  1(3  mai  1645 2.  Dès  lors  la 
pièce  tombe  sous  le  coup  des  protestations  formulées  quel- 
ques années  plus  tard  par  le  P.  Le  Moyne,  en  tête  de  ses 
Poésies  (1650).  L'éditeur  en  exposant  au  public  les  motifs 
qui  avaient  porté  l'auteur  à  faire  paraître  ce  recueil,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Il  estoit  obligé  de  se  iustifier  de  celles  qui  luy 
estoient  imposées  ;  et  de  desauouer  les  estrangeres,  par  vne 
nouuelle  publication  des  légitimes. . .  S' il  a  couru  sous  son  nom, 
d'autres  Pièces  que  celles  qui  ont  lieu  dans  ce  Recueil, 
elles  luy  ont  esté  imputées  par  la  renommée  ou  malicieuse 
ou  mal  instruite:  et  quand  elles  seront  confrontées  à  celles-cy, 
le  seul  air  des  vnes  et  des  autres  distinguera  assez  le  part 
légitime  d'auecque  le  supposé...» 

La  lettre  à  Mme  de  Villarceaux  ne  figure  pas  dans  le 
recueil  ;  elle  doit  donc  être  regardée  comme  visée  par  ces 
déclarations  ;  et  le  fait  qu'elle  suppose  n'ayant  pas  d'autre 
preuve  à  l'appui,  peut  être  tenu  pour  controuvé.  D'ailleurs, 
s'il  ne  l'était  pas,  nous  l'apprécierions  avec  moins  d'indul- 
gence que  M.  Monmerqué. 

Combien  plus  dignes  d'un  prêtre  sont  les  avertisse- 
ments que  le  P.  Le  Moyne  adressait  au  marquis  de  Leu- 
ville,  pour  le  porter  à  donner  à  son  salut  les  derniers  jours 
de  sa  vie.  Il  évoque  la  grande  leçon  de  la  mort  qui  ne  fait 


).  Fonds  i'r.,  6046. 

2.  g  De  ce  mois  de  may  le  Dixiesme, 

De  la  lune  le  quatorziesme.  >i 

Ce  synchronisme  répond  à  l'année  1645,  la  seule  du  siècle  où  il  se  vé- 
rifie. 
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grâce  à  personne,  et,  afin  de  la  lui  présenter  plus  doucement, 
il  en  prend  sa  propre  part.  Poètes  et  héros  sont  soumis  à 
la  même  destinée  : 


Comme  Homère  mourut,  aussi  mourut  Achile 


Attisons  donc,  Marquis,  puis  que  rien  icy  bas, 
Ne  se  peut  affranchir  de  la  loy  du  trépas; 
Quelle  route  pourra,  d'vne  course  mortelle, 
Nous  conduire  au  repos  d'vne  vie  éternelle. 
Sur  le  soir  pour  le  moins,  tendons  à  cette  fin, 
Où  deuoient  tous  nos  pas  tendre  dés  le  matin.  (P.  180.) 

Et  comme  si  l'âme  qu'il  voulait  mettre  d'avance  en  face 
de  son  éternité,  lui  répondait  par  des  promesses  dilatoires, 
il  insiste  sur  le  devoir  de  profiter  du  moment  présent  : 

Le  Temps  court,  et  iamais  sur  ses  pas  ne  retourne  ; 
L'Occasion  le  suit,  et  iamais  ne  séjourne.  (P.  181.) 

Lieu  commun  !  Non  point.  Le  poète  s'empare  de  toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  le  rajeunir,  et  c'est  aux  actualités 
qu'il  demande  de  préférence  l'autorité  qui  manquerait  aux 
raisonnements.  Lisons,  la  Gazelle  de  Loret  à  la  main,  le 
Miroir  ftdelle* ,  à  Madame  la  comtesse  de  La  Svze\  Tout 
s'éclaircira,  les  personnages  retrouveront  leur  véritable 
physionomie,  et  une  éloquence  plus  lumineuse  se  dégagera 
des  faits.  Le  titre,  bien  que  vague,  nous  met  en  main  le  fil 
conducteur.  «  (L'auteur)  prend  occasion  de  la  mort  de 
Mme  la  Duchesse  de  Lesdiguieres3,  et  d'autres  Personnes 
illustres,  de  lui  représenter  la  nécessité  de  la  Mort,  et  l'in- 
constance des  choses  humaines  :  et  de  l'auertir  de  penser  à 


1.  Entretiens,  p.  190.  Voir  supra,  p.  350,  n.  4. 

2.  Henriette  de  Coligny.  comtesse  de  La  Suze,  née  en  1618,  morte 
le  10  mars  1673;  elle  épousa  en  premières  noces,  Thomas  Hamilton, 
comte  de  Hadington  (août  16*3;,  et,  en  secondes  noces,  Gaspard  de 
Champagne,  comte  de  La  Suze. 

3.  Anne  de  La  Magdeleine,  marquise  de  Ragny,  seconde  femme  de 
François  de  Bonne,  duc  de  Lesdiguieres,  gouverneur  du  Dauphiné. 
Mariée  le  3  décembre  1632;  morte,  à  Paris,  le  2  juillet  1656.  —  Les 
Grands  officiers,  t.  IV,  p.  292,  édition  1728. 
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son  Salut.  »  Nous  sommes  déjà  reportés  au  2  juillet  1656. 
jour  où  Loret1  nous  apprend  que 

L'éfroy  des  Bergers  et  des  Rois. 
Atropos.  ferma  les  paupières 
De  Madame  de  l'Ediguiéres, 
Qui  des  yeux  des  mortels,  jadis. 
Fut  icy-bas  le  Paradis, 
Et  dont  l'esprit  et  le  vizage 
Condition,  Sang  et  Lignage, 
La  rendoient  durant  ses  beaux  jours. 
Digne  de  mille  et  mille  amours  : 
Enfin,  cette  Dame  excellente, 
Quoy  que  belle,  quoy  qu'opulente, 
Est  maintenant  parmy  les  morts. 
o  Beautez  !  ô  brillans  trézors! 
Eclat  charmant  !  splendeur  fragile  ! 
Las  que  vous  faites  bien-tôt  gile  ! 
Doux  apas  !  divins  agrémens  ! 
Fleurs  du  teint  à  nos  yeux  si  chères. 
Dieux  !  que  vous  êtes  passagères  ! 

Keoutons  maintenant  le  P.  Le  Morne  : 

Déjà  jusqu'à  dix  fois  la  Lune  renaissant, 
De  feux  renouuellez  a  remply  son  Croissant. 
Depuis  que  d'vne  sourde  et  muette  tristesse, 
Nous  regrettons  la  mort  d'vne  aimable  Duchesse. 
Le  Ciel  auoit  en  elle  assemblé  les  trésors, 
Qui  font  les  beaux  Esprits,  et  formât  les  beaux  corps: 
Elle  fut  douce  et  forte,  habile  et  bienfaisante: 
Elle  fut  d'vn  cœur  haut,  d'vne  Ame  intelligente  : 
Et  long-temps  sur  l'Iser,  sur  la  Seine  long-temps, 
Receut  de  tous  costez  des  fleurs  et  de  l'encens. 

Tout  cela  maintenant,  n'est  plus  dans    vne  bière, 
Qu'vne  cendre  sans  feu,  qu'vne  ombre  sans  lumière, 
Son  corps  jadis  si  beau,  par  vn  étrange  sort. 
Se  flétrit,  se  sécha  six  mois  auant  sa  mort, 

Et  la  Parque,  à  son  heure,  arriuant  pour  la  prendre, 
N'en  trouua  sous  le  Dais,  que  le  nom  et  la  cendre.  (P.  194.) 


1.  Muse  du  8  juillet. 
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Le  poète  moraliste  entre  dans  plus  de  détails  que  le  poète 
gazetier,  et  c'est  Loret  qui  verse  dans  le  lieu  commun. 

La  précision  qui  préside,  chez  le  P.  Le  Moyne,  au  choix 
des  traits,  l'avait  déjà  dirigé  dans  celui  du  sujet.  Il  n'avait 
pas  pris  au  hasard  la  mort  de  Mme  de  Lesdiguières  pour  en 
tirer  des  réliexions  générales  qu'il  adresserait  ensuite  à  la 
première  personne  venue.  Le  Recueil  de  pièces  galantes  de 
Madame  la  Comtesse  de  La  Suze  et  de  Monsieur  Pelisson 
contient  une  lettre  à  la  duchesse  de  Lesdiguières  qui 
témoigne  de  l'amitié  des  deux  dames'.  La  comtesse  de  La 
Suze  y  professe  la  plus  vive  admiration  pour  son  amie  et 
dès  lors  on  comprend  pourquoi  le  P.  Le  Moyne  a  tant 
insisté  clans  son  épitre  sur  cette  leçon  de  la  mort  dont  le 
coup  avait  porté  si  près.  Ainsi  ne  négligeait-il  rien  de  ce 
qui  pouvait  faire  une  plus  grande  impression  dans  l'esprit 
d'une  femme  encore  plus  entichée  de  ses  propres  avantages 
que  de  ceux  des  autres: 

Chose  étrange,  et  qui  doit  apprendre  à  la  Beauté. 
A  ne  se  pas  donner  de  la  Diuinilë  : 
Encor  après  sa  mort  la  Rose  est  parfumée; 


Vos  semblables,  Iris,  ont  bien  vn  autre  sort  ; 

Elles  sont  en  horreur  dés  le  jour  de  leur  mort  : 

Et  la  fleur  de  leurs  Corps  changez  en  pourriture, 

\e  laisse  rien  desoyque  l'ombre  à  la  Nature.  (P.  197.1 

Iris  estMme  de  La  Suze,  et  il  ajoute  en  parlant  d'Amaryllis  (la 
duchesse  de  Châtillon,  sa  soeur)'2,  ces  vers  encore  plus 
incisifs 3  : 

Et  quand  vostre  Amarille  auec  vous  y  sera, 
Quel  œil  assez  perçant  vous  y  distinguera  ? 
Qui  pourra  démêler  ses  os  et  vostre  crâne, 
Soit  du  crâne  d'Agnez,  soit  des  os  de  Diane  ?  (P.  192.) 

Comment,  en  attendant,  Iris  ne  se  serait-elle  pas  donné  de 


1.  Recueil  de  pièces  r/alanles,  en  prose  et  en  vers,  de  Madame  la  Com- 
tesse de  La  Suze  et  de  Monsieur  Pelisson.  Trévoux,  1748,  t.  IV,  p.  70. 

2.  Ibid.,  t.  II,  p.  129.  Le  Triomphe  d'Amarillis,  pour  Madame  la  Du- 
chesse de  Chastillon. 

3.  Entretiens,  p.  192. 

2't 
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la  divinité,  alors  que  tant  de  poètes  la  divinisaient;  quand 
Boisrobert  composait  ce  quatrain,  pour  son  portrait  par 
Petitot  : 

Mortel  qui  dans  un  si  petit  lieu 
Veux  imiter  cette  merveille, 
Penses-tu  faire  plus  que  Dieu, 
Qui  la  créa  sans  pareille?' 

Et  Cotin  : 

Sçavez-vous  par  quel  art  cette  belle  entreprend 
De  ravir  tous  les  cœurs  dont  elle  est  entendue:' 
Elle  remonte  au  Ciel,  dont  elle  est  descendue, 
Et  recite  au  retour  les  vers  qu'elle  en  apprend  2. 

Et  Ménage  : 

Il  est  juste  qu'une  déesse 
Parle  mieux  qu'un  mortel  le  langage  des  dieux  3. 

On  comprend  mieux,  devant  ces  exemples,  la  hardiesse 
qu'il  y  avait  à  parler  à  Iris  de  la  pourriture  du  tombeau. 
Le  religieux  ne  traite  pas  en  termes  plus  doux  les  «  Babil- 
lars...  Perroquets  de  Ruelles,  Sansonnets  de  Réduits  » 
(p.  196).  Quand  la  mort  appellera  Iris  à  rendre  ses  comptes, 
se  conduiront-ils  pour  elle  autrement  qu'ils  n'ont  fait  pour 
ses  devancières?  Chaque  fois  qu'une  Iris  nouvelle  est  citée 
au  jugement  de  la  mort, 


1.  Dictionnaire  des  précieuses,  édition  Livet,  t.  II,  p.  378. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid.  — Pour  M.  de  Fieubet,  elle  était  à  la  fois  Junon,  Minerve  et 
Vénus.  Goujet,  qui  mentionne,  après  beaucoup  d'autres,  ces  deux  disti- 
ques célèbres  (Dibl.  //■.,  t.  XVII,  p.  303),  prétend  qu'on  les  attribue»  à 
M.  de  Fieubet,  ou  au  P.  Bouhours  ».  La  meilleure  preuve  qu'ils  ne 
sont  pas  du  jésuite  est  l'éloge  que  celui-ci  en  a  fait  dans  sa  Manière 
de  bien  penser  (édition  1743,  p.  231);  ou  bien  il  faudrait  supposer 
que  Bouhours  se  proclame  «  un  des  plus  beaux  esprits  et  des 
plus  honnêtes  hommes  »  du  siècle,  et  qu'il  dit  de  ses  propres  vers  : 
«  Cela  n'est  que  trop  délicat  ou  du  moins  que  trop  galant  :  mais  cela 
est  aussi  fort  élevé,  et  voilà  justement  une  de  ces  pensées  où  la  déli- 
catesse et  la  noblesse  se  rencontrent  ensemble  dans  un  égal  degré.  » 
—  Voir  sur  les  flatteries  à  l'adresse  de  Madame  de  La  Suzc  le  Parnasse 
francois,  1627,  p.  351,  et  les  Lettres  nouvelles  de  Boursault.  Paris. 
1698^  p.  339. 
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Voit-on  que  ces  Galans  entre  eux  prennent  querelle, 

Sur  l'honneur  de  répondre  et  de  payer  pour  elle  ? 

Et  ne  les  voit-on  pas  ailleurs  le  mesme  jour, 

Pipez  d'autres  appas,  sifflez  d'vn  autre  Amour, 

Aller  auecque  pompe  étaler  leur  plumage, 

Et  faire  vn  vain  débit  d'vn  ennuyeux  ramage; 

Tandis  qu'à  ce  beau  corps  autrefois  adoré, 

Et  sous  la  tombe  alors  par  les  vers  deuoré, 

A  peine  arriue-t-il  vne  seule  étincelle, 

D'vne  amour  qu'ils juroient  deuoir  estre  éternelle?  (P.  196.) 

Ici  encore,  la  leçon  ne  portait  que  trop.  Le  Dictionnaire  de 
Somaize  '  nous  dit  que  Doralise  (Mme  de  La  Suze)  «  est  une 
pretieuse  de  qualité  qui  a  autant  fait  parler  d'elle  que  pas 
une  femme  du  royaume...»)  et  que  «  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  de  lettres  dans  Athènes  et  de  galands  »  l'ont  suivie. 
Aussi  sa  ruelle  est-elle  «  une  des  plus  considérables  de 
l'empire  des  pretieuses  »  . 

Ce  qui  lui  valait  d'être  recherchée  avec  tant  d'empresse- 
ment par  ces  compagnies  de  beaux-esprits,  c'était  son  talent 
pour  la  poésie  :  «  Ses  écrits  sont  agréables  et  touchans  ; 
elle  réussit  fort  bien  en  prose,  mais  elle  charme  en  vers.» 
L'abbé  Goujet,  dans  sa  Bibliothèque  française  (T.  XVII, 
p.  305),  cite  les  noms  de  ceux  qui  ont  célébré  le  mérite  de 
la  nouvelle  Sapho.  Mademoiselle  de  Scudéri,  —  une  autre 
Sapho,  —  est  du  nombre 2. 

Le  P.  Le  Moyne  lui-même  avait  brûlé  plus  d'un  grain 
d'encens  en  l'honneur  d'Iris  à  qui  «  les  Sœurs  sçauantes  » 
inspiraient  «  ces  airs  si  charmans  et  si  doux  »  3.  Irisn'était- 


1.  Dictionnaire  des  précieuses,,  édition  Livet,  t.  I,  p.  66. 

2.  Dans  Clelie,  Hésiode  endormi  sur  le  Parnasse  voit  les  Muses  en 
songe,  et  Calliope  lui  montre  les  Poëtes  qui  naîtront  dans  la  suite  des 
temps.  «  Regarde,  lui  dit  Calliope  en  parlant  de  la  Comtesse  de  la 
«  Suze,  regarde  cette  femme  qui  t'apparoît...  elle  fera  des  Elégies  si 
«  belles,  si  pleines  de  passion,  et  si  précisément  du  caractère  qu'elles 
«  doivent  avoir  pour  être  parfaites,  qu'elle  surpassera  tous  ceux  qui 
«  l'auront  précédée,  et  tous  ceux  qui  la  voudront  suivre.  •>  L'éditeur 
ajoute:  Cette  partie  de  la  prédiction  qui  lui  promet  tant  de  louanges, 
a  eu  son  entier  accomplissement.  On  peut  dire  que  jamais  personne 
ne  fut  plus  louée  que  la  Comtesse  delà  Suze.  Recueil  de  La  Suze  et 
Pelisson,  t.  I,  p.  XIX. 

3.  Entretiens,  p.  192.  Le  poète  renvoie  le  compliment  qu'il  avait 
reçu  lui-même  de  Me  Adam.  (Chevilles,  1644,  p.  96.) 

Le  Moine  dont  les  vers  sont  si  charmam  et  doux. 
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elle  pas  une  Muse  française  l  L' Art  des  devises*  n'en  doute 
point,  et,  sous  l'emblème  d'un  laurier  en  flammes,  il  nous 
représente  «  la  réputation  que  s'est  acquise  par  ces  beaux 
vers  vue  de  nos  Muses,  qui  ne  cède  ny  en  noblesse  ny  en 
esprit,  à  celles  que  l'Ancienne  Grèce,  et  l'Ancienne  Rome 
ont  nourries  » . 
Non  vrar  tacha  : 

le  ne  puis  brusler  et  me  1aire, 

Ny  souffrir  si  grand  feu,  sans  en  faire  grand  bruit. 

L'excuse  est  plaisante  ! 

Un  sonnet  à  la  «  sçavante  Iris  » ,  perdu  à  la  fin  des 
Œuvres  poétiques,  1671  (p.  451),  nous  la  montre  écrivant 
avec  deux  plumes  qu'un  amour  vient  de  s'arracher  des 
ailes.  Dans  le  Miroir  fidelie2,  c'est  une  sirène  qui  lui 
apporte  ses  inspirations,  et  elle  en  profite  si  bien  qu'elle 
marche  sur  les  traces  de  la  grecque  Sapho  et  de  la  ro- 
maine Cornélie,  ce  qui  toutefois  ne  l'empêchera  pas  plus 
qu'elles  de  mourir. 

Tost  ou  tard  vous  suiurez;  et  la  rigueur  des  Parques, 

Qui  ne  respecte  pas  les  Palmes  des  Monarques 

N'aura  point  de  respect  pour  ces  Lauriers  si  vers, 

Qu'amis  sur  vostre  front  le  Démon  des  beaux  Vers.  (P.  197.) 

Moins  beaux  assurément  qu'on  en  a  jugé  un  siècle 
entier,  suivant  en  cela  Boileau  qui  n'aurait  pas  connu  dans 
notre  littérature  de  meilleurs  vers  élégiaques  à  opposer  aux 
Grecs  et  aux  Latins.  En  tout  cas,  si  la  lecture  ne  peut  en 
être  que  dangereuse,  comme  l'assure  l'abbé  Goujet 3,  il  est 
fâcheux  que  le  P.  Le  Moyne  en  ait  fait  si  naïvement 
l'éloge;  mais  on  ne  voit  pas  ce  qui  l'aurait  retenu,  puis- 
qu'il les  jugeait  inoffensifs  et  même  capables  de  prémunir 
contre  les  «  bas  Amours 4  » .   Du  moins  défend-il  à  Mme  de 


1.  I)e  l'Art  des  devises,  p.  295. 

2.  Entretiens,  p.  198. 

3.  Goujet,  Bibl.  />-.,  t.  XVII,  p.  305. 

4.  Œuvres  poétiques,  1671,  p.  450.  Sonnet. 
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La  Suze  de  continuer  à  écrire  pendant  le  deuil  de  ses  amis1 . 
Parmi  ces  derniers,  étaient  le  président  de  Bellièvre  et  le 
maréchal  de  La  Motte-Houdancourt,  duc  de  Cardone. 
Pompone  de  Bellièvre,  ancien  ambassadeur  de  France  en 
Italie,  en  Angleterre  et  en  Hollande,  avait  été  appelé  par 
Louis  XIV  à  la  charge  de  premier  président  au  Parlement 
et  il  s'y  était  distingué  par  son  application  et  son  inté- 
grité. En  même  temps  il  avait  travaillé  à  l'établissement 
de  L'Hôpital  Général  «  pour  les  pauvres  dont  la  plupart 
vivoient  sans  mariage,  sans  baptême  et  sans  sacremens,  et 
ne  connoissoient  ni  loix  divines,  ni  loix  humaines2».  Il 
mourut  le  13  mars  1657  '%  cinq  jours  après  M'"e  de  Harla)r, 
sa  sœur  : 

Comblant  de  pleurs  et  de  regrets 
De  tristesse  et  de  doleance 
Tout  Paris,  la  Cour  et  la  France, 
En  ce  seul  homme  perdant 
Un  esprit  clair  et  transcendant 
L'exemple  et  le  parfait  Modelle 
D'une  ame  délicate  et  belle 
Et  (dont  je  faizois  plus  d'état) 
D'vn  grand  Personnage  d'Etat,  etc.  ! 

C'est  ici  que  le  P.  Le  Moyne  a  sa  jolie  métaphore: 

Qu'y  ferions-nous,  Iris"?  la  Mort  est  vne  Huissiere*. 

Il  ignorait  sans  doute  qu'aucune  idée  n'était  moins  capable 
que  celle-là  de  frapper  l'esprit  de  Mme  de  LaSuze,  habituée 
à  ne  se  gêner  pas  avec  les  exempts,  témoin  le  jour  où  ils  se 
rendirent  à  son  hôtel  pour  procéder  à  la  saisie  de  son  mo- 


1.  Entretiens,  p.  191. 

Prenez  le  deuil,  Iris,  renfermez  vostre  Lyre  : 
le  l'auouë,  on  ne  peut  l'oûir  qu'on  ne  l'admire. 

2.  Dictionnaire  de  Moréri,  édition  1751,  t.  II,  p.  332,  art.  Bellièvre. 

3.  Loret.  Muse  du  17  mars. 
'*.  lbid. 

5.  Entretiens,  p.  193. 
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bilier'.  Car,  en  parfaite  précieuse,  Iris  ne  s'occupait  guère 
de  «  régler  la  dépense  avec  économie  » . 

Le  maréchal  de  La  Mothe-Houdancourt  "  avait  suivi  de 
près  dans  la  tombe  le  président  de  Bellièvre.  Durant  sa 
brillante  carrière  mêlée  de  sombres  jours,  lorsque  tout  sem- 
blait tourné  contre  lui  et  qu'il  attendait  en  prison  la  fin  de 
son  procès,  le  P.  Le  Moyne  n'avait  pas  craint  de  prendre 
sa  défense  et  de  lui  donner  un  témoignage  public  de  sympa- 
thie. Il  avait  composé  pour  lui  une  devise  dont  l'emblème 
était  un  faucon  sur  la  perche,  avec  ce  mot  :  Vincvla  restant 
sola  mihi  : 

Pour  tant  de  peine  il  ne  me  reste, 
Que  d'iniustes  liens,  et  qu'vne  obscure  nuit 3. 

et,  dans  l'explication  de  la  figure,  il  se  répandait  en  plaintes 
sur  les  grands  capitaines  «  maltraittez  de  la  Fortune.  Nous 
en  avons  veûs,  dit-il, de  disgraciez  et  de  prisonniers,  après 
des  batailles  gagnées  et  des  Prouinces  réduites.  C'est  le 
sens  de  cette  Denise,  où  vn  faucon  attaché,  se  plaint 
qu'après  auoir  chassé  si  long  temps  et  auec  tant  de  courage, 
pour  recompense  de  son  courage  et  de  sa  chasse,  il  ne  luy 
reste  que  le  chaperon  et  la  perche.  »  Quatre  ans  de  déten- 
tion à  Pierre-Encise  avaient  payé  les  victoires  de  Tarragone 
et  de  Villefranche,  et  la  conquête  de  la  Catalogne.  Une 
sentence  favorable  du  Parlement  rendit  le  maréchal  à  la 
liberté,  et  les  armées  françaises  le  revirent  à  leur  tête.  11 
mourut  en  1657,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans.  Loret  a 
raconté  satin  édifiante4. 

Ces  exemples  touchaient  moins  Mme  de  La  Suze  que  celui 
d'Aretine  (la  duchesse  de  Lesdiguières),  et  le  Père  y  revient 
en  finissant. 

Aretine  est  allée  au  diuin  Tribunal, 

Sans  Couronne,  sans  Dais,  et  sans  manteau  Ducal.  (P.  201.) 


1.  Gou]et,'Bibl.  fr.,  t.  XVII,  p.  304. 

2.  Philippe  de  La  Mothe-Houdancourt,  duc  de  Cardone,  né  en  1605. 
mort  en  1657. 

3.  Devises,  16i9,  p.  29.  Dans  VArt  des  devises,   1666,  p.  281,  le  mot 
a  été  changé  en  cet  autre  :  Vincior  rt  vici. 

4.  Muse  du  7  avril  1657  ;  voir  aussi  la  Muse  de  1650.  p.  42. 


ENTRETIENS   ET    LETTRES    POETIQVES.  375 

La  mort  qu'il  prêche  sur  ces  tombes  n'est  pas  la  mort 
maudite  par  les  épicuriens,  parce  qu'elle  fait  blêmir  le  fard 
et  tomber  du  front  les  fleurs  fanées  ;  en  moraliste  complet, 
il  va  au  delà,  il  suit  l'âme  dépouillée  de  tout,  mais  emportant 
avec  elle  ses  œuvres  qui  doivent  décider  de  son  sort.  Pour 
bien  apprécier  le  ton  chrétien  sur  lequel  tombent  les  der- 
niers mots  de  l'épitre.  il  suffirait  d'en  rapprocher  des  vers 
sur  la  vieillesse  qu'un  autre  poète  adressait  à  Iris.  Les 
ravages  du  temps  y  sont  dépeints  avec  des  couleurs  saisis- 
santes, mais  après  '  ? 

Terminons  cette  analyse  déjà  trop  riche  en  extraits  du 
Miroir  fidelle,  par  une  prosopopée  souvent  citée  : 

la  Parque,  Iris,  sans  ménager  personne. 

Et  le  meur,  et  le  vert  également  moissonne  : 

Et  sans  distinction  de  naissance  et  de  rangs, 

Elle  abbat  de  sa  Faux  les  Petits  et  les  Grands. 

Pitoyable  moisson,  où  tombent  en  jauelles, 

Les  mortelles  Grandeurs,  et  les  Beautez  mortelles!  (P.  191.) 

Quel  spectacle  !  de  voir  sur  de  funestes  Chars, 
Les  Femmes,  les  Maris,  les  Iéunes,  les  Vieillars, 
Les  Artisans,  les  Roys,  les  Charlatans,  les  Sages. 
Toute  sorte  d'estats,  de  sexes,  de  visages  ; 
Et  la  Mort  au  dessus,  la  faux  noire  à  la  main, 
Quitraisne  en  herbe,  en  graine,  en  fleur,  le  Genre  humain. 

(P.  192.) 

Iris  n'était  pas  l'unique  précieuse  à  qui  le  P.  Le  Moyne 
envoyât  des  avis  ;  Mmtf  d'Oradour  et  M"es  de  Haucour 
avaient  le  même  honneur. 

Mme  d'Oradour  (Dalmotie  pour  Somaize 2,  Doralis  pour  le 
P.  Le  Moyne3)  «  est  une  illustre  pretieuse  qui  a  beaucoup 
d'esprit  ;  elle  n'est  pas  seulement  propre  pour  les  ruelles, 
où  elle  est  fort  estimée,  mais  encore  pour  la  cour,  où  elle 
a  beaucoup  d'amis;  elle  est. . .  logée  dans  le  palais  de  Jupiter 

1.  Recueil  de  La  Suze  et  Pelisson,  1748,  t.  IV,  p.  305. 

2.  Edition  Livet,  t.  I,  p.  65. 

3.  Dv  Iev,  Lettre  morale.  Par  le  P.  Le  Moine.  Paris,  1661,  in-4°,  et 
dans  les  Entretiens,  p.  279: 

Doralis,  en  ce  temps  que  tout  le  Monde  joue. 

Et  qu'à  n'entèd  par  tout,  que  le  bruit  de  la  Roue... 

Comparer  ce  début  à  celui  du  Théâtre  dv  Sage  \supra,  p.  356)  et  voir 
Y  Histoire  du  règne  de  Louis  XIV,  par  Gaillardin,  t.  I,  p.  274. 
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(l'Arsenal),  et  est  aagée  d'environ  trente-deux  ans  »  '. 
Son  réduit  est  un  des  plus  fréquentés,  mais,  comme  M'nede 
Villareeaux,  elle  a  un  grave  défaut:  elle  joue.  Le  P.  Le 
Moyne  se  croit  obligé  de  lui  représenter  «  les  inconue- 
niens  qui  accompagnent  le  Ieu  ;  la  perte  que  l'on  y  fait  du 
Temps  ;  le  péril  ou  Ton  s'expose  d'y  perdre  l'éternité;  et  les 
desordres  qui  en  arriuent  » , a  et  de  lui  enseigner  «  quelles 
mesures  et  quelles  circonstances  il  y  faut  garder,  afin  qu'il 
soit  innocent;  et  que  la  Santé,  la  Conscience,  et  le  Bien 
mesme,  n'en  souffrent  point  de  préjudice.  » 

Ainsi  il  instruira  elle  et  les  autres,  ce  qui  n'est  point  hors 
de  propos  en  un  temps  où  «  tout  le  Monde  joue  »  : 

De  tous  les  reglemens  à  prendre  sur  le  Ieu, 
Le  premier,  Doralis,  est  de  jouer  fort  peu.  (P.  280.) 

Et  même  le  plus  court  et  le  meilleur  serait  de  rompre  com- 
plètement avec  l'habitude,  sans  jamais  se  laisser  rengager 
par  le  plaisir  ou  parle  gain.  Comment  comprendre  qu'on 
puisse  s'y  livrer,  alors  que,  vrai  Damoclès,  tout  homme 
est  sous  le  couteau  de  la  mort!  Quel  criminel  serait  assez 
fou  pour  jouer  aux  pieds  de  l'échafaud? 

De  quelque  Bastion  que  l'Arsenal  vous  couure  ; 
On  meurt  à  l'Arsenal,  comme  l'on  meurt  au  Louvre. 

Vous  jouez  cependant  sous  sa  fatale  atteinte, 

Dont  auec  la  Vertu,  les  Grâces  sont  en  crainte  : 

Et  vous  auez,  tandis  que  vostre  Ange  en  a  peur, 

Le  rire  sur  la  bouche,  et  l'allégresse  au  coeur.  (P.  281.) 

La  mort  et  les  bons  anges,  deux  idées  qui  devaient  revenir 
bien  souvent  dans  les  sermons  du  P.  Le  Moyne,  s'il  prê- 
chait en  chaire  comme  dans  ses  livres!  N'en  oublions  pas 
une  troisième  :  le  temps. 


1.  Dictionnaire  des  précieuses,  édition  Livet,  t.  I,  p.  65  et  206.  Ihiil .. 
t.  II,  p.  315.  —  Tallemant,  Historiettes,  t.  VI,  p.  106  et  107.  —  Ma- 
dame d'Oradour  était  Françoise  Garnier,  fille  de  Mathieu  Garnier,  tré- 
sorier des  parties  casuelles,  mariée  le  15  avril  1640,  à  Georges  de 
Bermondet,  baron  d'Oradour,  parent  du  grand-maitre  La  Meilleraye. 
Elle  habitait  l'Arsenal.  —  Historiettes,  III,  486. 

2.  Entretiens,  p.  279. 
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Il  passe,  Doralis,  el  iamais  ne  s'arreste.  (P.  282.) 

Comme  facilement  on  le  perd  au  jeu,  et  avec  lui  peut-être 
son  éterniié  ! 

Icy,  vous  me  direz,  que  ie  suis  trop  seuere: 
Que  ic parle  d'vn  air,  et  d'vn  ton  de  vieux  Père: 
Et  vous  charge,  en  ce  point,  de  plus  d'austérité, 
Une  n'en  peut  supporter  l'humaine  infirmité.  (P.  283.) 

Soit!  L'esprit  et  le  corps  ont  parfois  besoin  de  repos,  et  le  jeu 
procure  à  quelques-uns  une  distraction  utile,  mais  à  condi- 
tion d'éviter  tout  excès.  Autrement,  il  épuise  la  santé,  et 
pis  encore,  il  abêtit: 

Ces  Tenans  de  Bureau,  qui  n'ont  pour  toute  affaire, 

Qu'a  suiure  les  hazards  du  Ieu  dans  vne  chaire; 

Sçauans  à  distinguer  Flux,  Séquence,  Fredon, 

Ont  à  peine  compris  de  quel  genre  est  leur  nom. 

Docteurs  sur  le  Tapis,  ailleurs  Mulets  de  somme 

Ils  n'ont  que  l'apparence  et  le  dehors  de  l'Homme  ; 

Et  reserué  l'habit,  la  plume,  et  le  collet, 

N'ont  rien,  qui  leur  puisse  estre  enuié  d'vn  Valet.  (P.  284.) 

Laissez  donc  ces  ridicules  et  ces  stupides,  avec  les  Dames 
de  pique  et  les  Dames  de  cœur,  auxquelles  Pauline,  Zé- 
nobie,  Artémise,  Didon,  sont  bien  supérieures,  et  partagez 
désormais  votre  temps  entre  l'amitié  et  la  dévotion.  Que  le 
jeu  soit  le  dernier  de  vos  passe-temps  et  si  vous  n'y  renoncez 
pas  entièrement,  choisissez  du  moins  votre  compagnie  : 

Il  se  voit,  Doralis,  certains  Filoux  de  Chambre, 
Munis  de  longs  canons,  couuerts  de  poudre  d'ambre, 
Qui  les  Cartes  aux  mains,  au  lieu  d'armes  à  feu, 
Détroussent  leurs  amis  engagez  dans  le  Ieu.  (P.  289.) 

Gardez-vous  de  ces  harpies  et  aussi  des  impies  et  des  athées. 
Point  de  part  avec  eux  (p.  289-90).  Avec  personne  ne  vous 
permettez  de  jouer  gros  jeu.  Un  coup  de  dés  suffit  à  en- 
gloutir un  patrimoine.  Tout  y  passe  :  «  meubles  de  prix.  .  . 
grands  miroirs,  grandes  plaques',   grands  lits.  .  .  Argen- 


I.  Dictionnaire  de  Furetière,  1701,  seconde  édition.   «  Pièce  d'ar- 
genterie ouvragée,  au  bas  de  laquelle  il  y  a  un  chandelier  qu'on  met 
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terie...,  Tableaux...,  Habits,  Tapisserie,  Emeraudes, 
Rubis,  Turquoises,  Diamans...,  Chevaux,  Ecurie,  Equi- 
page .  .  . ,  Hostels .  .  . ,  Chasteaux .  .  .  » , 

Les  Parcs  auec  les  Bois,  les  Prez  auec  les  Eaux, 
Les  Terres  à  bastir,  et  les  Terres  basties.  (P.  291.i 

Et  puis,  les  pauvres  sont  là,  qui  manquent  de  tout  et  atten- 
dent quelque  chose  : 

D'autre  part,  quelle  Loy  soit  Humaine  ou  Diuine. 
Quand  le  gros  Ieu  seroit  sans  péril  de  ruine, 
Permet  qu'vn  Homme  saoul,  mette  en  vn  passetemps 
Le  pain,  le  sang,  le  sucd'vn  Peuple  d'indigens? 
Tandis  que  sous  ses  yeux,  et  presque  sous  sa  table, 
D'vn  visage  mourant,  et  d'vn  ton  lamentable, 
Pères,  Mères,  Enfans,  luy  demandent  en  vain, 
De  quoy  couurir  leur  honte,  et  soulager  leur  faim.  [Ihid.) 

On  pouvait  tenir  ce  langage  à  M,ne  d'Oradour,  car  elle 
était  «  généreuse  »  ;  elle  avait  un  «  Esprit  égal  et  modéré  » 
et  une  «  bienséante  et  noble  modestie  »  (p.  292)  capable 
d'accepter  la  perte  sans  aigreur  et  ne  point  s'enorgueillir 
du  gain.  Presque  toujours  heureuse,  elle  savait  par  sa 
bonne  grâce  «  consoler  les  perdans  »  ; 

Il  n'est  rien  de  pareil  à  cette  égalité, 
De  bonté,  de  douceur,  de  calme,  d'équité.  (P.  293.) 

Mais  toutes  ces  qualités  étaient  des  qualités  selon  le  monde, 
et  celui  qui  les  louait  aurait  voulu  en  faire  des  vertus  «  éter- 
nelles » ,  en  les  relevant  «  au  dessus  de  la  Terre  et  du 
Temps  ». 

M""  de  Haucour,  autres  précieuses,  à  qui  est  adressée 
l'épître  de  la  vrayeFoy,  nous  sont  moins  connues.  Somaize 
dit  simplement  de  l'une  des  deux  sœurs1:  «  Doranide  est  une 


dans  les  chambres  pour  les  parer  et  pour  les  éclairer.  On  avoit  autre- 
fois des  plaques  d'argent  magnifiques,  mais  l'usage  en  est  presque 
perdu.  On  faisoit  aussi  des  plaques  avec  des  glaces  de  miroirs.   >> 

1.  Dictionnaire  des  précieuses,  édition  Livet,  t.  I,  p.  80,  et  t.  II,  p.  253. 
—  Tallemant,  Historiettes .  t.   III,  parle  de  Gilonne  de   Haucour;   et 
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pretieuse  des  plus  fameuses  de  cet  empire,  et  son  nom  la 
fait  assez  eonnoistre  sans  qu'il  soit  besoin  d'y  adjouster  son 
histoire.  »  Cela  pouvait  estre  vrai  alors,  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  aujourd'hui.  Une  phrase  de  Saint-Gabriel  sur 
«  M"e  d'Haucourt  d'Aumalle,  l'inestimable  »  ,  ne  supplée  pas 
au  silence  de  Somaize,  et  c'est  encore  le  P.  Le  Moyne  qui 
nous  en  apprend  le  plus  sur  son  compte.  En  tête  de  l'entre- 
tien sur  la  vraye  Foy  ',  un  sommaire  détaillé  nous  révèle 
quelles  appartenaient  à  la  religion  réformée  et  que,  par  la 
grâce  de  Dieu,  «  l'Aisnée  de  ces  deux  illustres  Personnes  » 
avait  enfin  ouvert  les  yeux  à  la  vérité  et  s'était  faite  ca- 
tholique. Le  poète  n'ajoute  pas  si  sa  lettre  avait  contribué  à 
cet  important  résultat,  mais  tout  le  donne  à  entendre.  En 
effet  «  il  les  exhorte  à  quitter  l'erreur  où  elles  ont  esté 
nourries,  pour  prendre  la  Religion  de  leurs  Pères  :  et  leur 
représente  par  diuerses  raisons  et  diuers  exemples,  que 
sans  la  vraye  Foy,  il  n'y  a  point  de  salut.  »  On  peut  croire 
sans  témérité  que  cette  exhortation  avait  été  précédée  ou 
suivie  de  plusieurs  autres,  et  que,  même  à  elle  seule,  elle 
était  de  nature  à  exercer  une  heureuse  influence.  Une  pré- 
somption de  plus  en  faveur  de  notre  hypothèse,  c'est  que 
Le  Moyne  correspondait  en  vers  avec  les  «  Sages  et  Nobles 
Soeurs  ». 

Un  jour  les  «trois  Grâces  »,  Aumale,  Manicamp2,  Hau- 
cour,  écrivirent  une  lettre  «  en  commun  »  à  Cléon,  «  vn 
de  leurs  amis,  aimé  des  Muses  »  3. 

Or  Cléon  est  le  P.  Le  Moyne  en  personne.  '  Les  Muses 

t.   VII,  p.  234,  de  Suzanne  d'Aumale  d'Haucour,  sa  sœur,  qui  épousa 
plus  tard  le  maréchal  Frédéric-Armand  de  Schomberg. 

1.  De  la  vraye  Foy.  A  Mesdemoiselles  de  Havcovr.  Entretiens, 
p.  275. 

2.  Gabrielle  de  Longueval,  fille  d'Achille,  sieur  de  Manicamp.  Le 
maréchal  d'Estrées  l'épousa  en  troisièmes  noces,  en  1663,  à  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Elle  mourut  en  1687.  Tallemant,  Historiettes,  t.  I, 
p.  390.  —  Le  P.  Le  Moyne  lui  a  dédié  deux  devises.  Dans  l'une,  elle 
est  désignée  par  son  chiffre  G.  D.  L.  (De  l'Art  des  devises,  p.  303;  ; 
dans  l'autre  par  ses  armes.  (De  l'Art  des  devises,  p.  315.) 

3.  Entretiens,  p.  319. 

4.  Le  début  du  Miroir  /ide/le,  à  Madame  de  La  Suze,  suffirait  à  éta- 
blir l'identité  des  deux  personnages  : 

A  vous,  illustre  Iris, 


Cleon  touché  des  maux  de  ce  temps  lamentable, 
Ki  rit  sur  vn  Cercueil  qui  luy  tient  lieu  de  Table, 
Entre  deux  Flambeaux  noirs,  de  larmes  degoutans, 
Ce  charitable  Anis  sur  les  maux  de  ce  Temps. 
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«  expliquent  les  auantages  qu'il  y  a  d'auoir  vn  Amy  de 
cette  sorte  »  ',  et  les  avantages  se  résument,  pour  les  héros 
et  les  héroïnes  qu'il  aura  chantés,  dans  l'immortalité.  Mais 
ne  reçoit  pas  qui  veut  de  ses  vers;  Cléonest  difficile,  et, 
pour  qu'on  n'en  ignore  point,  il  déclare  lui-même  «  les 
qualitez  qu'il  faut  auoir  pour  les  mériter  »  . 

Cette  déclaration  est  précieuse  ;  elle  nous  révèle  quel 
était  son  idéal  et  à  quelle  règle  il  mesurait  son  estime.  La 
naissance  et  le  rang  lui  importent  peu  : 

Combien  de  Testes  couronnées. 
Sont  vuides,  creuses,  mal  tournées  ; 


Iamais  Cleon  n'eut  d'encens  ny  de  fleurs. 
A  mettre  aux  pieds  de  ces  fausses  Grandeurs.  (P.  322.) 

Il  avait  pu,  sans  déroger  à  ce  principe,  en  offrir  aux 
grands  souverains,  y  compris  Richelieu,  qui  de  son  vivant  se 
succédèrent  sur  le  trône  de  France.  Encore,  ces  éloges 
officiels  sont-ils  ses  pièces  les  plus  faibles2.  La  lettre  poé- 


Bizarre  mobilier  !  Il  n'y  manque  que  la  tête  de  mort  chère  aux  artistes 
et  aux  saints.  —  Les  premiers  et  les  derniers  vers  de  la  Consolation  à 
Eudoxe  [Gallerie  des  femmes  fortes),  où  Cleon  console  une  affligée,  ne 
sont  pas  moins  significatifs.  Dans  la  Gvirlande  immortelle,  à  Mademoi- 
selle d'Agenois  [Entretiens,  p.  272),  le  même  nom  désigne  l'auteur 
même  de  la  Gvirlande  : 

Et  pour  comble  à  ces  Fleurs,  pour  vous  plaire  amassées, 

Cleon  ajoustera  ses  plus  belles  pensées. 

Voir  encore  les  vers  Pour  mi  portrait,  dans  les  Œuvres  poétiques, 
1671,  p.  436,  et  ihid.,  p.  449,  le  sonnet  Pour  la  plume  de  Cleon  brus- 
Ipp.  cette  plume 

Qui  peignit  sans  couleur,  et  sans  voix  sceut  parler  : 
Elle  eut  tout  ce  qui  brille,  et  tout  ce  qui  parfume, 
Et  l'on  en  vid  de  l'ambre,  et  des  perles  couler... 

1 .  Entretiens,  p.  319. 

2.  Parmi  ces  pièces  cependant,  outre  la  France  yverie,  il  en  est 
une  qui  a  été  remarquée.  Elle  parut  d'abord  dans  les  Triomphes  de 
Lovis  le  Ivsle,-pav  Valdor,  ouvrage  auquel  collabora  Pierre  Corneille. 
Paris,  in-fol.,  1649.  —  Rapin  la  traduisit  en  vers  latins,  ibid.  — 
Bouhours  l'a  citée  dans  sa  Manière  de  bien  penser,  et  critiquée  aussi 
à  sa  manière.  «  Croyez-vous,  (dit  Pbilanthe),  que  (Longin)  eût  approuvé 
un  endroit  des  Triomphes  de  Louis  le  Juste. 

Ces  Rois  qui  par  tant  de  structures 

Qui  menacent  encor  le  Ciel  de  leurs  mazures, 

Osèrent  allier  par  un  barbare  orgueil, 

La  pompe  arec  la  mort,  le  luxe  avec  le  deuil. 
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tique  de  la  Nimphe  du  Danube  '  à  la  princesse  Adélaïde  de 
Savoie  devenue  duchesse  de  Bavière,  et  celle  du  Tage  à 
la  Seine2  sur  la  naissance  de  Monseigneur  le  Dauphin, 
pas  plus  que  la  pastorale  Vranie  \  composée  «  pour  le  dé- 
part de  la  Reyne  de  Pologne  » ,  ne  sont  pour  en  relever  le 
niveau .  Les  yeux  des  princesses  y  convertissent  l'hiver  en 
printemps,  fondent  à  leurs  bienfaisants  rayons  les  neiges  des 
Alpes,  changent  l'eau  du  Danube  en  or,  et  la  moelle  de  ses 
roseaux  en  sucre.  La  nappe  illuminée  du  fleuve  va  blanchir 
ensuite  la  Mer  Noire  \ 

Mais  ces  pièces  médiocres  ne  sont,  parleur  objet  même, 
que  la  partie  secondaire  et  tout  à  fait  accessoire  de  l'ou- 
vrage. Les  épitres  que  l'auteur  appelle  «  purement  poéti- 
ques »  ,  ne  sont  elles-mêmes  que  de  gais  entretiens  (sermones), 
isolés  au  milieu  des  lettres  héroïques  et  morales,  comme 
l'étaient  dans  l'existence  du  religieux  les  journées  de  villégia- 
tures et  de  vacances.  Dans  son  livre  aussi  bien  que  dans  sa 
vie,  il  est  directeur  et  prédicateur.  Conseils  donnés  aux  grands 
sur  leurs  devoirs  privés  et  leurs  obligations  sociales,  repro- 
ches à  l'adresse  des  scandales  insolents  de  la  maltôte  et 
des  vices  brillants  de  la  noblesse,  tels  sont  les  sujets  pré- 
férés de  son  enseignement  tantôt  oratoire,  tantôt  poétique, 
toujours  moraliste  et  chrétien.  Quel  procès  fait  aux  mœurs 
du  temps  dans  ces  éloquentes  invectives  contre  le  faste  des 
habitations  nouvelles,  avec  leur  mobilier  somptueux  et  les 
trésors  de  leurs  galeries  !  Ce  luxe  raffiné  de  la  toilette  que 


Aussi  le  tems  a  fait  sur  ces  masses  hautaines 
D'illustres  cliâtimens  des  vanités  humaines. 
Ces  tombeaux  sont  tombés,  et  ces  superbes  Buis 
Sous  leur  chute  sont  morts  une  seconde  fois. 

«  Ces  pensées  sont  nobles,  et  exprimées  noblement,  repartit  Euùoxe, 
aux  tombeaux  tombés  près,  qui  me  semble  un  petit  jeu  ridicule.  Ju- 
vénal  a  bien  mieux  dit  que  les  sépulcres  ont  leurs  destinées,  et  pé- 
rissent comme  les  hommes;  et  Ausone  après  lui.  que  la  mort  n'épargne 
pas  même  les  marbres.  Pour  la  dernière  pensée  sont  morts  une  seconde 
fois,  elle  est  apparemment  tirée  de  Boéce,  quand  il  soutient  que  la 
réputation  des  Humains  les  plus  fameux  sera  éteinte  un  jour  entière- 
ment, et  qu'alors  ces  grands  hommes  mourront  une  seconde  fois.  »  Et 
Bouhours  de  citer  pertinemment  Juvénal,  Ausone  et  Boèce.  La  Ma- 
nière de  bien  penser,  édition  1743,  p.  339. 

1.  Entretiens,  p.  298. 

2.  Ibid.,  p.  308. 

3.  Poésies,  1650,  p.  194. 

4.  Entretiens,  p.  301. 
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les  édits  du  roi  étaient  impuissants  à  réprimer  ;  cette  lièvre 
du  jeu  qui  s'était  emparée  de  la  cour  et  de  la  ville,  tous 
ces  abus  d'en  haut  qui  s'affichaient  effrontément  aux  re- 
gards d'en  bas,  Le  Moyne  les  dénonce  à  la  conscience  pu- 
blique dans  un  langage  noble  et  élevé,  empreint  d'un  sen- 
timent de  tristesse  religieuse  et  d'une  douloureuse  indigna- 
tion .  Sans  égards  pour  ses  amis,  sans  ménagements  pour 
les  titres  ou  les  fonctions,  il  laisse  éclater  la  franchise  de 
son  âme  honnête,  et  proteste  au  nom  de  la  vertu  outragée. 
Mais  si,  dans  cette  leçon  de  courageuse  morale,  il  em- 
prunte à  la  philosophie  du  christianisme  la  rigidité  de  ses 
principes,  il  demande  à  la  poésie  la  variété  de  ses  couleurs  : 
au  lyrisme,  la  souplesse  de  ses  mouvements  et  le  relief  har- 
monieux de  ses  contrastes. 


CHAPITRE  XV. 

DE    L'ART    DES    DEVISES. 
1666. 

Nous  imaginons  difficilement  aujourd'hui  enquel  honneur 
était  l'art  des  devises  au  dix-septième  siècle.  Tandis  que  les 
savants  se  félicitaient  unanimement  de  ce  qu'un  si  bel  art 
avait  été  ignoré  des  Grecs  et  des  Romains1,  les  nations  se 
disputaient  entre  elles  la  gloire  de  la  moderne  invention . 
Français  et  Italiens  écrivaient  des  dissertations  et  des  trai- 
tés2; les  académies  en  délibéraient. 

Les  devises  avaient  des  théoriciens  et  des  législateurs, 
des  historiens  et  des  critiques;  elles  avaient  aussi  des  prati- 
ciens et  des  ouvriers,  des  amateurs  et  des  curieux.  Si  l'an- 
tiquité de  leur  origine  était  discutée  par  les  érudits,  leur 
vogue  était  entretenue  par  les  beaux  esprits  et  les  poètes, 
les  cavaliers  et  les  dames.  Elles  faisaient  partie  de  toutes 
les  décorations  et  de  toutes  les  fêtes;  mais  nulle  part  elles 
ne  figuraient  avec  plus  d'éclat  que  dans  les  carrousels 
royaux.  Là,  plus  encore  que  les  livrées,  les  chiffres  et  les 
armoiries,  une  devise  ingénieuse  et  nouvelle  était  aussitôt 
remarquée;  bientôt,  grâce  aux  descriptions  et  aux  relations 
imprimées,  elle  avait  fait  le  tour  de  l'Europe.  Les  devises 
qui  parurent  au  Camp  de  la  place  royale  (1612),  au  grand 
Carrousel  de  1662,  aux  Fêtes  de  Versailles  (1664),  furent 
publiées  avec  les  noms  des  princes  et  seigneurs   qui  les 


1.  De  l'Art  des  devises.  1666.  —  Journal  des  suvans.  1666. 

2.  Ibid. 
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avaient    adoptées,    Tel    mot   et   tel  emblème  choisis  par 
Louis  XIV,  furent  un  événement  politique. 

Dans  la  vie  privée,  ces  jeux  d'esprit  n'étaient  pas  moins 
à  la  mode.  Leur  caractère  héraldique  n'était  pas  leur  seul 
titre  auprès  de  la  société  élégante  et  aristocratique  ;  ils  se 
recommandaient  surtout  par  la  finesse  de  l'allusion,  l'à- 
propos  et  l'originalité  du  trait.  La  marquise  de  Sévigné  qui 
représente  si  bien  son  époque  par  ses  côtés  sérieux  ou 
légers,  chercha  une  devise  pour  Adhémar  de  Grignan  ; 
elle  en  perdit  le  sommeil.  «  Pour  des  devises,  hélas!  ma 
tille,  ma  pauvre  tète  n'est  guère  en  état  de  songer  ni 
d'imaginer.  Cependant  comme  il  y  a  douze  heures  au  jour 
et  plus  de  cinquante  à  la  nuit,  j'ai  trouvé  dans  ma  mémoire 
une  fusée  poussée  fort  haut  avec  ces  mots  : 

Che  péri,  pur  che  s'inalzi. 

Plût  à  Dieu  que  je  ne  l'eusse  inventée  !  je  la  trouve  toute 
faite  pour  Adhémar  :  Qu  elle  périsse  pourvu  qu  elle  s'élève  ï 
Je  crains  de  l'avoir  vue  dans  ces  quadrilles  ;  je  ne  m'en 
souviens  pourtant  pas  précisément  ;  mais  je  la  trouve  si 
jolie  que  je  ne  crois  pas  qu'elle  vienne  de  moi1  ».  Elle 
venait  en  effet  du  grand  Carrousel 2,  mais  elle  méritait  d'être 
de  la  marquise.  Il  y  avait  telle  autre  devise  qu'elle  avait 
«  mille  fois  ravaudée  » ,  Yalte  ?ion  temo,  et  elle  3  avait  tant 
fait  que  le  comte  des  Chapelles  avait  fini  par  la  prendre. 

C'est  aux  devises  encore  que  M"ie  de  Sévigné  demande 
d'exprimer  ses  tristesses  intimes.  Quand,  six  mois  plus  tard, 
son  fils  partira  pour  l'armée,  l'amour  maternel  lui  fera 
déplorer  le  mot  ambitieux  que  femme  du  monde  elle  avait 
admiré  *.  Et  lorsque  dans  son  parc  des  Rochers  elle  songe 
à  sa  fille  absente,  sa  consolation  est  de  relire  les  sentences 
qui  font  dire  sa  peine  aux  vieux  arbres,  l'absence  guérit 
toute  blessure.  —  Blessure  d'amour  ne  se  guérit  pas.  «.  Il  y 
en  a  cinq  ou  six  dans  cette  contrariété  "  »  . 


1.  Lettres  de  Madame  de  Sévigné,  édition  Monmerqué,  t.  II,  p.  412. 
Lettre  218.  A  Madame  de  Grignan,  11  novembre  1671. 

2.  Ibid.,  n.  5. 

3.  Ibid.,  p.  413.  C'est  un  demi-vers  du  Tasse  (chant  II,  stance  xi.vi)  : 
Je  ne  crains  pas  les  hautes. 

4.  Elle  prête  au  marquis  cette  devise  :  Poco  duri,  pur  che  s'inalzi. 

5.  Ibid.,  t.  IV,  p.  193.  Lettre   459.   A  Madame  de   Grignan,   20  oc- 
tobre 1675. 
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A  côté  de  ces  charmantes  fantaisies  où  l'esprit  mettait 
tous  ses  caprices,  le  cœur  toutes  ses  délicatesses,  devises 
cavalières,  comme  les  nomme  le  P.  Menestrier,  se  pla- 
çaient les  devises  dites  académiques,  soumises  à  des  règles 
sévères,  composées  avec  science  ou  prétention  par  les  let- 
trés et  les  érudits.  Le  P.  Menestrier  traite  assez  mal  ces 
«  Spéculatifs  »  et  ces  «  Distillateurs  de  Quintessences  '  » , 
bien  qu'il  en  soit  un  lui-même,  et  des  plus  célèbres. 

En  dissertant  et  en  raffinant  pour  essayer  de  ramener  à 
la  rigidité  des  préceptes  un  art  si  mobile  et  si  fuyant,  il 
ne  faisait  qu'imiter  un  exemple  donné  quelques  années 
avant  lui  par  le  P.  Le  Moyne.  Mais  Le  Moyne  avait  une 
excuse  :  il  se  délassait. 

«  l'Avoue,  dit  Le  Moyne  en  commençant  sa  préface  2, 
que  c'est  descendre  du  grand  au  petit,  que  de  passer  de 
l'Art  de  régner  à  l'Art  des  Devises.  »  En  travaillant  ainsi 
en  petit,  il  cède  aux  exigences  d'une  santé  ébranlée  par  un 
excès  de  fatigue.  Déjà  la  vieillesse  était  venue.  L'écrivain 
d'autrefois,  si  muet  sur  tout  ce  qui  concernait  sa  personne, 
se  laisse  aller  maintenant  à  des  confidences  et  à  des  aveux. 
Signe  non  équivoque  que  son  esprit,  comme  son  corps,  a 
subi  les  premières  atteintes  de  l'âge,  il  commence  à  nous 
introduire  dans  son  intimité  et  à  nous  faire  part  librement 
de  ses  impressions  et  de  ses  idées.  Il  a  soixante -quatre  ans, 
et  personne  ne  s'étonnera  de  l'entendre  dire  qu'il  éprouve 
quelquefois  le  besoin  de  se  délasser.  La  fatigue  est  si 
a  grande  pour  l'Esprit,  d'avoir  tousiours  la  plume  et  le 
papier  sous  la  main  » ,  et  voilà  plus  de  quarante  ans  qu'il 
mène  cette  vie.  Mais  après  tout,  il  est  religieux  et  il  tra- 
vaillera jusqu'au  bout  :  «  tout  ce  que  ma  condition  me  peut 
souffrir,  et  que  mon  naturel  me  peut  donner  de  relasche,  ne 
sçauroit  estre  grand  et  doit  estre  vtile.  Ce  n'est  pas  par 
l'interruption,  c'est  par  le  changement  de  travail  que  je 
me  repose  :  et  pour  délasser  mon  Esprit  fatigué  d'vne  be- 
songne  longue  et  sérieuse,  je  luy  substitue  vne  autre  be- 
songne  plus  courte  et  plus  gaye3.  » 

C'est  en  etïet  de  gaîté  qu'il  s'agit  : 


1.  Traité  des  Tovrnois.  Lyon,  1669,  in-4°,  p.  242. 

2.  De  VArt  des  devises.  Par  le  P.  Le  Moyne.  Avec  divers  recveils  de 
Devises  du  mesme  Autheur.  Paris,  Sebastien  Cramoisy,  1666,  in-4°. 

3.  Ibid.,  préface. 
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«  comme  je  n'ay  entrepris  ce  travail  que  par  diver- 
tissement; je  m'y  suis  permis  plus  de  gayeté  que  je  n'ay 
coustume  d'en  avoir;  quoy  que  ma  plume  ne  soit  pas  esti- 
mées des  plus  pesantes,  ny  mon  Esprit  le  plus  chagrin  de 
ceux  qui  écrivent.  » 

Avec  son  esprit  à  récréer,  il  a  aussi  des  amis  à  satisfaire, 
de  terribles  amis  qui  l'ont  forcé  d'imprimer,  mais  qui  ont 
su  s'y  prendre  avec  douceur.  Comment  se  défendre,  quand 
on  est  vieux  et  auteur,  de  la  a  belle  manière  de  demander  » 
d'un  Habert  de  Montmor  qui  vous  répète  avec  civilité 
«  qu'ayant  fait  un  grand  Poëme  comme  le  Tasse,  et  fait 
aussi  comme  le  Tasse  une  Dissertation  du  grand  Poëme  » , 
c'est  bien  le  moins  que  vous  fassiez  encore  «  comme  luy1 
un  Traité  de  l'Art  des  Devises  »  (p.  2).  Confus  d'une  com- 
paraison si  avantageuse,  le  bon  Père  avait  beau  répliquer 
à  Ariste  (il  appelle  ainsi  M.  de  Montmor)  qu'elle  faisait 
plutôt  l'honneur  de  leur  amitié  que  de  son  jugement;  en 
vain  lui  confessait-il  le  scrupule  de  ses  Muses  «  à  qui  un  Art 
aussi  galant  que  celuy-là,  pourroit  estre  reproché  par 
quelque  Critique  aussi  mal  instruit  en  l'Histoire  de  l'Eglise 
qu'en  celle  de  la  Cour  »  (p.  3);  Ariste  était  impitoyable;  il 
citait  au  jésuite  les  évêques,  les  cardinaux  et  les  papes  qui 
n'avaient  pas  cru  abaisser  «  la  majesté  de  leur  Sacre  »  en 
composant  des  devises,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à  persuader 
un  homme  à  qui  la  besogne  ne  déplaisait  pas  (p.  5). 

Elle  lui  déplaisait  si  peu  que  près  de  vingt  ans  aupara- 
vant, il  avait  déjà  publié  un  volume  de  Devises  heroiqves 
et  morales  \  C'est  assez  dire  que  toute  sa  vie  il  s'était 
adonné  à  ce  genre  de  travail.  Des  méchants  lui  en  attri- 
buaient môme  dont  il  n'était  pas  l'auteur,  et  ce  fut  en 
partie  pour  confondre  les  vilaines  Gents  à  qui  était  venue 
la  phantaisie  de  lui  faire  des  liberalilez  injurieuses,  qu'ar- 
rivé à  la  fin  de  sa  carrière,  il  voulut  éditer  un  recueil  dé- 
finitif des  devises  marquées  à  son  coin 3. 


1.  «  Le  célèbre  Torquato  Tasso,  Autheur  de  la  Jérusalem  délivrée, 
composa  sous  le  pontificat  de  Sixte  V  un  Dialogue  de  l'Art  des  devises 
sous  ce  titre  :  //  Conte,  o  vero  délie  Imprese.  »  La  Philosophie  des 
images.  Par  le  P.  Menestrier.  Paris,  1682,  in-8°,  p.  19. 

2.  Devises  heroiqves  et  morales.  Dv  P.  Pierre  Le  Moine.  Paris, 
Covrbé,  1649,  in-4°. 

3.  De  VArl  des  devises,  1666,  préface. 
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Le  recueil,  pour  être  définitif,  ne  fut  pas  complet.  Le 
Moyne  ne  se  crut  pas  obligé  de  reproduire  toutes  les  de- 
vises que  lui  avaient  inspirées  des  circonstances  oubliées 
ou  des  personnages  disparus.  Celles  qu'il  avait  faites 
pour  la  régence  de  la  reine  mère  l,  celle  encore  par  la- 
quelle il  avait  flétri  si  fièrement  les  pamphlets,  hardis  contre 
un  cadavre,  qui  avaient  pullulé  sur  la  tombe  de  Richelieu  ; 
une  autre  dans  laquelle  il  avait  pleuré  la  mort  «  héroïque 
et  de  grand  bruit 2  »  du  jeune  comte  de  La  Rocheguyon 3, 
après  avoir  figuré  dans  le  recueil  de  1649,  n'eurent  plus 
leur  place  dans  celui  de  1666. 

En  somme,  Le  Moyne  retrancha  ou  modifia  peu,  mais  il 
ajouta  beaucoup.  Depuis  vingt  ans  qu'il  avait  conservé  l'ha- 
bitude, je  crois  même  qu'elle  s'aggrava  avec  l'âge,  de 
produire  au  jour  le  jour  ces  élégantes  futilités,  le  fonds 
ancien  s'était  enrichi  de  ses  nouvelles  œuvres  et  de  celles 
de  ses  amis.  Il  pousse  la  générosité  jusqu'à  adopter  près  de 
cent  devises  composées  par  Habert  de  Montmor  *.  Ceci  ex- 
pliquerait assez  pourquoi  cet  ami  le  poussait  tant  à  publier. 
Le  Moyne  dit  bien  que,  pour  tirer  ces  dernières  devises  du 
cabinet  de  M.  de  Montmor,  il  lui  a  fallu  agir  de  mauvaise 
foi;  la  violence  qu'ils  se  firent  dut  être  égale  de  part  et 
d'autre. 

Une  addition  plus  importante  encore  est  le  traité  intitulé 
De  l'Art  des  devises,  qui  précède  le  Cabinet  et  a  donné  son 
nom  au  livre.  Le  Moyne  y  débrouille  l'art  confus  des  Ita- 
liens et  résume  tout  ce  qu'ils  avaient  écrit  de  meilleur  sur 


1.  Rex  animojion  sexv.  —  Iam  sola  solem  œqvat.  —  Devises,  1649, 
p.  9  et  11. 

2.  De  mi  mverte  mi  rvido.  —  Devises,  1649,  p.  56  et  57. 

3.  Henry  Roger  du  Plessis-Liancourt,  comte  de  La  Rocheguyon,  tué 
au  deuxième  siège  de  Mardick,  6  août  1646.  —  «  Quand  Madame  de 
Liancourt  vit  son  filz  en  âge  d'aller  à  l'armée,  quoyqu'elle  l'aimast  uni- 
quement, elle  ne  marchanda  point  et  le  donna  au  mareschal  de  Gas- 
sion,  afin  qu'il  apprist  le  mestier  sous  luy;  ...  j'ay  oûy-dire  que  le 
Mareschal  en  prenoit  unsoingtout  particulier,  et  qu'il  lefaisoit  appeller 
toutes  les  fois  qu'il  croyoit  qu'on  verroit  quelque  belle  occasion.  »  Cet 
éloge  de  Tallemant,  Historiettes,  t.  IV,  p.  304,  explique  celui  du 
P.  Le  Moyne,  Devises,  p.  56. 

4.  Louis  Habert  de  Montmor,  membre  de  l'Académie  française  ; 
mort  doyen  des  maîtres  des  requêtes,  21  février  1679.  C'était  un  Mé- 
cène pour  les  gens  de  lettres  de  cette  époque.  Outre  son  Art  des  de- 
vises, le  P.  Le  Moyne  lui  a  dédié  De  la  Paix  du  sage  (Entreliens, 
1665,  p.  146). 
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le  sujet.  Il  y  ajoute  même,  si  nous  en  croyons  le  Journal 
des  savans  \  «  plusieurs  observations  curieuses,  qui  ne 
laissent  presque  plus  rien  à  désirer  pour  la  dernière  perfec- 
tion de  cet  Art2  ».  Il  était  réservé  à  deux  contemporains, 
le  P.  Bouhours  et  le  P.  Menestrier,  d'atteindre  cette  ex- 
trême limite,  mais  s'ils  eurent  le  mérite  de  fixer  sous  une 
forme  plus  simple  l'enseignement  maniéré  et  diffus  de  Le 
Moyne,  ils  ne  peuvent  faire  oublier  celui  qui  leur  traça  la 
voie.  Tous  deux  d'ailleurs  ont  rendu  un  égal  hommage 
à  la  science  de  leur  devancier 3. 

Le  jugement  de  connaisseurs  aussi  distingués  nous  dis- 
pense d'analyser  le  traité  du  P.  Le  Moyne.  Nous  renvoyons 
les  curieux,  s'il  y  en  a,  au  compte  rendu  du  Journal  des 
savatis.  Mais  il  ne  saurait  être  sans  intérêt  pour  nous,  de 
faire  une  visite  au  Cabinet  de  Devises  et  une  promenade  à 
travers  le  Jardin;  notre  but  n'est  point  d'y  reconnaître  ces 
sentences/*A9tes,  spirituelles  et  bien  imaginées,  que  Bouhours 
et  Menestrier  enchâssèrent  dans  l'or  fin  de  leur  prose,  mais 
de  découvrir  les  personnes  auxquelles  elles  furent  offertes 
en  présents.  Rarement  en  effet  Le  Moyne  a  nommé  ces 
personnes;  il  les  désigne  d'ordinaire  par  leurs  armes  ou 
par  leur  chiffre .  En  partant  de  ces  indices  et  en  nous  ai- 
dant de  quelques  allusions  jetées  çà  et  là  dans  les  discours 
et  dans  les  vers,  nous  sommes  arrivé,  non  sans  peine,  à  re- 
constituer en  entier  la  société  à  laquelle  l'auteur  dédiait 
ces  gracieux  hommages,  brillante  société  qu'on  rencon- 
trait à  la  ville  et  à  la  cour  et  qui  comprenait  l'élite  de  la 
magistrature  et  de  la  noblesse. 

Le  seul  préambule  qui  se  présente  est  une  epistre,  dédiée 
à  Madame  de  Montausier.  Nous  avons  analysé  ailleurs 
cette  page  de  littérature  précieuse  [supra,  p.  193).  Viennent 
ensuite  les  devises  que  nous  reproduisons  en  appendice  *, 
dans  Tordre  même  adopté  par  l'auteur;  nous  y  ajoutons, 


1.  Journal  des  savans,  1666,  p.  131-133.  —  Citons  aussi  à  l'éloge  du 
P.  Le  Moyne  un  des  rondeaux  de  l'abbé  de  Marolles  sur  Les  auteurs  de 
devises  (s.  1.  n.  d.  [1677],  in-4°),  p.  83  : 

En  cela,  je  sçai  bien  qu'avec  Montmor  excellent 
Douvrier  et  Clément,  le  Père  Ménétrier  : 
En  quoi  le  Moine  aussi  rfestoit  pas  le  dernier... 

2.  Journal  des  savans,  1666,  p.  131. 

3.  Voir  Appendice  III. 

4.  Voir  Appendice  IV. 
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pour  chacune  d'elles,  à  la  figure  et  au  mot  les  noms  et  pré- 
noms que  le  chiffre  ou  les  armes  nous  ont  permis  de  re- 
trouver. Contentons-nous  ici  de  signaler  les  principales. 

Il  faut  citer  en  première  ligne  une  devise  déjà  remar- 
quée par  M.  Victor  Cousin  ;  elle  nous  permettra  de  voir  en  Le 
Moyne  le  directeur,  ou  du  moins  le  conseiller  et  l'ami  d'une 
femme  qui  fut  une  sainte  et  sur  la  tombe  de  qui  Bossuet 
alla  souvent  prier.  L'auteur  de  Madame  de  Haute  fort1  a  ra- 
conté dans  une  page  charmante  quel  attrait  la  dame  d'atours 
d'Anne  d'Autriche,  la  pure  et  fiere  amie  de  Louis  XIII, 
exerçait  sur  le  petit  roi  Louis  XIV,  alors  âgé  de  cinq  ou 
six  ans,  attiré  à  son  insu  par  le  même  charme  qui  avait 
captivé  son  père. 

«  Le  Roi,  encore  fort  jeune,  dit-il  d'après  une  ancienne  Vie  impri- 
mée, avoit  une  extrême  amitié  pour  Mme  de  Hautefort il  faisoit 

collation  dans  sa  chambre  ;  enfin  il  l'aimoit  autant  qu'un  enfant  de  son 
âge pouvoit  aimer2.  »  Et  M.  Cousin  ajoute  :  «  Un  père  jésuite  d'une  ima- 
gination galante,  le  père  Lemoine  s'est  plu  à  consacrer  le  souvenir  de 
cette  passion  précoce  et  innocente  dans  une  devise  assez  curieuse.  On 
y  voit  un  phénix  sur  un  brasier  allumé  aux  rayons  du  soleil  avec  ces 
mots:  Me  quoque posl patrem.  Au  bas,  les  armes  de  Mme  de  Hautefort 
avec  cette  explication  : 

Qve  le  feu  de  cet  Astre  est  pur  et  glorieux  ! 

Que  le  iour  est  puissant  qu'il  porte  dans  les  yeux  ! 

Et  que  son  ascendant  est  fort  sur  l'Hémisphère! 

Mon  cœur  est  à  peine  formé, 

Et  sur  les  cendres  de  mon  Père, 
Desia  de  ses  rayons  mon  cœur  est  allumé  3. 

« Ce  symbole  est  noble  et  royal,  et  représente  assez  naturelle- 
ment, l'inclination  que  le  Roy  encore  enfant  a  eue  après  le  feu  Roy 
son  Père,  pour  vne  Personne  illustre,  dont  la  vertu  eminente  a  long 
temps  fait  l'honneur  de  la  Cour4.  » 


1.  Marie  de  Hautefort,  née  en  1616;  mariée  le  24  septembre  1646,  à 
Charles  de  Schomberg,  maréchal  de  France  ;  veuve  en  1656  ;  morte  le 
1er  août  1691. 

2.  Madame  de  Hautefort,  par  M.  Victor  Cousin.  Paris,  1856,  in-8°, 
p.  118. 

3.  Texte  cité  intégralement  et  rétabli  par  nous  d'après  l'édition  des 
Devises,  1649,  p.  17. 

4.  Ibid.,  p.  16. 
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Mais  elle  ne  devait  pas  le  faire  toujours.  Dès  l'année 
1644,  la  reine  mère,  poussée  par  Mazarin,  donnait  ordre 
de  se  retirer  à  la  noble  femme  dont  le  seul  crime  avait  été 
la  générosité  et  le  courage.  Sa  réponse,  en  recevant  sa 
disgrâce,  laissa  paraître  toute  sa  grandeur  d'âme.  «  Je  vous 
assure,  Madame,  dit-elle  à  la  reine,  que  si  j'avois  servi 
Dieu  avec  autant  d'attachement  et  de  passion  que  j'ai  fait 
toute  ma  vie  votre  majesté,  je  serois  une  grande  sainte  »  . 
Et  levant  les  yeux  sur  un  crucifix  qui  était  auprès  du  lit, 
elle  reprit  d'une  voix  plus  haute  :  «  Vous  savez,  Seigneur 
ce  que  j'ai  fait  pour  elle  '  »  !  En  quittant  la  cour,  elle  se 
rendit  droit  au  couvent  des  Filles  de  Sainte-Marie  du  fau- 
bourg Saint- Antoine.  Dans  cette  retraite,  où  elle  songeait 
à  se  faire  religieuse 2,  tous  les  amis  des  heureux  jours  ne 
l'abandonnèrent  pas. 

«  Je  ne  veux  pas  oublier,  dit  l'auteur  de  la  Vie  manuscrite3,  les 
marques  d'estime  que  lui  donnèrent  les  personnes  retirées  du  monde 
et  qui  vivoient  dans  une  piété  exemplaire.  Un  de  ceux-là  qui  ëtoit  de 
ses  amis  depuis  sa  jeunesse  lui  envoya  deux  emblèmes  avec  des  de- 
vises, l'un  lorsqu'elle  quitta  la  cour  à  deux  différentes  fois,  pendant 
la  vie  de  Louis  XIII,  et  l'autre  dans  la  régence  de  la  Reine  mère, 
Anne  d'Autriche.  Il  y  avoit  dans  l'un  un  ciel  et  une  étoile  quitomboitde 
ce  ciel,  et  qui  paroissoit  avec  un  éclat  bien  plus  grand  dans  sa  chute 
qu'elle  ne  fesoit  quand  elle  étoit  dans  la  place  qu'elle  occupoit  dans 
ce  ciel  de  la  cour.  Il  y  avoit  des  vers  fort  jolis.  Le  second  étoit  une 
fusée  qui  en  tombant  fesoit  un  éclat  si  brillant  par  les  feux  qu'elle 
jetoit  que  l'on  l'admiroit  dans  sa  chute.  » 

Cet  ami  de  jeunesse  de  Mme  deHautefort,  ce  fidèle  courti- 
san de  la  disgrâce  et  du  malheur,  c'était  le  P.  Pierre  Le 
Moyne.  Emblème,  devise  et  jolis  vers  se  trouvent  dans  ses 
Devises  heroiqves  et  morales,  1649.  La  devise  est  :  Seqvi- 
tvr  Ivx  magna  cadentem:\  Ne  craignons  pas  d'y  ajouter  les 
vers  de  l'explication;  ils  nous  apprendront  ce  qu'on  enten- 
dait alors  par  «  joli  »  : 


1.  Cousin,  Madame  de  Hautefort,  p.  144  et  145. 

2.  Ibid.,  p.  146. 

3.  Publiée  par  M.  Cousin,  à  la  suite  de  son  étude  biographique, 
p.  260. 

4.  Voir  encore  De  l'Art  des  devises,  1666,  p.  279. 
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De  la  Scène  illustre  et  roulante, 
Où  long  temps  i'ay  paru  si  belle  et  si  brillante, 
le  tombe  sans  auoir  mérité  mon  malheur. 
Mais  ne  me  plaignez  point;  ie  tombe  toute  entière, 

Et  i'apporte  auec  ma  grandeur, 

Mon  innocence  et  ma  lumière  (. 

Outre  ces  vers  qu'il  adressa  directement  à  Madame  de 
Hautefort,  le  P.  Le  Moyne  lui  en  fit  parvenir  d'autres  au 
bas  d'un  tableau  offert  à  la  pieuse  disgraciée  par  une  de 
ses  amies  «  dans  une  grande  dévotion2  »,  mais  une  dévo- 
tion qui  ne  s'effarouchait  pas  d'un  appareil  funèbre. 

«  C'étoit,  dit  encore  l'auteur  inconnu  de  la  Vie  manuscrite 3,  une 
tète  de  mort  fort  bien  représentée,  une  horloge  et  une  bougie  qui 
s'éteignoit,  et  de  l'autre  côté  un  sablier.  Tout  cela  étoit  fort  bien  peint, 
et  au  bas  étaient  écrits  ces  vers  : 

Ce  Portrait  est  celuy  d'vne  célèbre  Belle, 
Des  Grâces,  comme  vous,  de  son  temps  le  Modèle, 
Et  de  mille  Captifs,  comme  vous,  le  soucy  ; 
Comme  elle  fit  grand  feu,  vous  en  fistes  aussi, 
Et  vous  ferez  vn  jour  de  la  cendre  comme  elle.  » 

Monsieur  Cousin  paraît  avoir  ignoré  quel  est  l'auteur 
de  ces  vers.  Les  Œuvres  poétiques  du  P.  Le  Moyne  (1671, 
fol.,  p.  436 4),  parues  du  vivant  de  Madame  de  Hautefort, 
les  contiennent  avec  le  titre  de  «  Madrigale  »  et  la  dési- 
gnation expresse  des  circonstances  de  la  composition.  Nous 
nous  rappelons  que  c'était  sur  un  cercueil  (faut-il  le  prendre 
à  la  lettre  ?)  que  le  poète  écrivait  à  Madame  de  La  Suze  ; 
nous  ne  serons  point  surpris  qu'il  ait  conseillé  aux  autres 
une  dévotion  qu'il  pratiquait  lui-même,  et  fait  un  madrigal 
«  Pour  la  Peinture  d'une  teste  de  mort,  Envoyée  à  Ma- 


1.  Devises,  1649,  p.  27.  Voici  l'explication  en  prose,  ibid.,  p.  26  : 
«  Telle  fut  il  y  a  quelque  temps  la  disgrâce  d'vne  Personne  illustre, 
et  qui  a  des  Estoiles  l'innocence,  la  pureté,  et  l'inclination  à  bien  faire. 
Jamais  elle  ne  fut  plus  lumineuse  ny  plus  regardée  ;  et  la  Fortune 
mesme  qui  auoit  esté  la  perpétuelle  riuale  de  sa  vertu,  l'a  respectée, 
et  a  consenty  à  son  éleuation  depuis  cette  chute.  » 

2.  Madame  de  Hautefort,  p.  261. 

3.  Ibid.,  p.  262. 

4.  Nous  avons  reproduit  ce  texte  qui  présente  de  légères  variantes. 
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dame  la  Duchesse  de  Schomberg  » .  Le  tableau  inspira- 
t-il  l'idée  des  vers  ou  les  vers  inspirèrent-ils  l'envoi  du 
tableau;  nous  croyons  plutôt  à  la  seconde  hypothèse. 

Lorsqu'il  n'avait  point  de  peinture  matérielle  pour  inter- 
préter sa  pensée,  nous  savons  que  le  P.  Le  Moyne  recou- 
rait aux  peintures  morales.  Ce  fut  ainsi  qu'il  envoya  encore 
à  Madame  de  Hautefort,  un  tableau  de  la  Cour, 

en  peu  de  traits,  mais  de  traits  sans  figure  *. 


Veuve  du  maréchal  de  Schomberg,  en  1656,  la  pieuse 
duchesse  vivait  alors  dans  la  maison  modeste  et  retirée 
qu'elle  s'était  fait  bâtir  au  faubourg  Saint-Antoine,  près  du 
couvent  de  la  Madeleine  de  Trenelle 2.  Cette  solitude,  où 
elle  unissait  une  continuelle  prière  à  un  continuel  exercice 
de  la  charité,  était  bien  pour  elle  ce  port  après  l'orage,  où 
sa  barque  «  d'vn  calme  certain  désormais  asseurée 3»  ne  lui 
rappelait  plus  la  tempête  que  pour  lui  faire  goûter  le  plaisir 
décrit  par  le  poète  antique  :  Suave  mari  magno  \  Mais  celle 
qu'on  surnommait  la  mère  des  pauvres B  mettait  son  bon- 
heur ailleurs  que  dans  ce  souvenir  stérile  et  cette  jouis- 
sance égoïste,  et  si  le  Père  Le  Moyne  la  reporte  dans  ses 
vers  aux  jours  brillants  et  déjà  lointains  de  sa  haute  for- 
tune, c'est  plus  pour  lui  faire  considérer  à  distance  le  néant 
des  grandeurs  mondaines,  que  pour  l'entretenir  dans  un 
vain  retour  sur  le  passé.  Voici  le  ton  dont  il  parle  de  la 
cour  à  une  femme  qui  en  avait  été  l'idole  : 

La  Cour  est,  ie  V avoue,  vne  Galère  peinte.... 
La  chiourme  en  est  riche,  et  les  bans  précieux  ; 
Les  Forçats,  de  leurs  rangs  s'y  tiennent  glorieux  ; 
Leurs  rames  sont  d'yuoire,  et  de  bouquets  parées  ; 
Leurs  chaisnes  font  grand  bruit,  et  sont  toutes  dorées 

Les  chaisnes  des  Forçats  n'attachent  que  leurs  pieds  : 
L'esprit,  le  sens,  le  cœur  à  la  Cour  sont  liez6. 


1.  Entretiens,  1665,  p.  214. 

2.  Madame  de  Hautefort,  p.  162. 

3.  Entretiens,  1665,  p.  214. 

4.  Ibid. 

«  11  est  doux  au  Pilote  arriué  dans  le  port, 

a  D'ouïr  des  flots  émeus  le  tumulte  et  l'effort...  » 

5.  Vie  manuscrite,  p.  162. 

6.  Entretiens,  1665,  p.  220  et  221.  Deux  passages  de  cette  épitre  sati- 
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Ainsi  dans  la  poésie  du  P.  Le  Movne,  et  au  fond  de  tout 
ce  commerce  de  devises  et  de  madrigaux,  sous  les  formes 
les  plus  polies  se  cachent  les  vérités  les  plus  dures  ;  et  sa 
langue  ne  dissimule  pas  toujours  sous  la  grâce  de  l'ex- 
pression les  graves  enseignements  de  la  morale.  Des  re- 
cherches biographiques  plus  minutieuses  conduiraient  sans 
doute  plus  d'une  fois  à  la  même  conclusion.  Cet  exemple 
nous  aura  prouvé  du  moins  quel  parti  il  y  aurait  à  tirer 
dans  ce  sens  de  Y  Art  des  devises. 

Tout  à  l'heure  il  fortifiait  Mme  de  Hautefort  dans  la 
tristesse  et  l'abandon;  maintenant  c'est  à  une  mère  pleu- 
rant sur  la  tombe  d'un  fils  qu'il  offre  des  consolations. 
Morior  dvm  orior.  Telle  est  la  devise  qu'on  lit  au-dessus 
d'une  figure  représentant  un  éclair  dans  une  nue,  et  que  le 
P.  Le  Moyne  a  reconnue  naïvement  pour  son  chef-d'œuvre 
dans  ce  genre  \ 

Elle  a  été  imaginée,  dit-il,  pour  «  la  .Mort  d'vn  Enfant 
de  grande  qualité  et  de  plus  grande  espérance  »  à  qui  Dieu 
n'avait  pas  laissé  plus  de  durée  qu'aux  éclairs.  L'auteur, 
avec  la  pleine  conscience  de  son  succès,  signale  ensuite  au 
lecteur  les  mérites  de  sa  composition  :  la  rime  est  riche, 
l'opposition  entière,  la  similitude  des  mots  si  parfaite 
«  qu'on  les  prendroit  moins  pour  deux  paroles  opposées 
que  pour  vne  mesme  parole  répétée.  »  [Art  des  devises, 
p.  199.)  Il  eût  été  de  beaucoup  préférable  qu'au  lieu  de 
nous  faire  tant  valoir  les  beautés  de  sa  devise,  il  nous  eût 
donné  le  nom  de  l'enfant.  Nous  apprenons  seulement  que, 
semblable  en  cela  à  beaucoup  d'hommes  de  génie,  le  petit 
prodige  inconnu  était  fils  «  d'vne  haute  et  lumineuse 
Mère  »  ;  mais  laquelle  ?  La  Bibliothèque  des  PP.  de  Backer, 
à  l'article  Vavasseur,  nous  a  livré  le  secret 2. 

François  Fougue t,  fils  aîné  du  surintendant,  n'avait  pas 
encore  quatre  ans  lorsque  la  mort  l'enleva, 


rique  sont  cités  dans  la  Vie  manuscrite,  p.  265  et  266.  Malheureuse- 
ment, comme  le  remarque  M.  Cousin,  la  pieuse  dame  qui  a  choisi  ces 
extraits  dans  une  pièce  de  quatre  cents  vers  se  connaissait  «  mieux  en 
dévotion  qu'en  poésie  ».  Le  second  de  ces  fragments  était  inédit  avant 
la  publication  de  M.  Cousin;  il  est  à  remarquer  qu'il  ne  figure  ni  dans 
les  Entreliens,  ni  dans  les  Œuvres  poétiques. 

1.  De  l'Art  des  devises,  1666,  p.  327. 

2.  De  Backer  et  Sommervogel,  t.  III,  col.  1305,  n°  13. 
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Et  la  promesse  en  fut  aussi  courte  que  belle  4. 

Le  P.  Deschampsneufs  qui  avait  souvent  reçu  ses  caresses 
et  lui  avait  prodigué  les  siennes  *,  conçut  et  exécuta  la 
pensée  de  réunir  en  un  volume  tous  les  vers  composés  à 
cette  occasion  par  des  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus3. 
Le  P.  Vavasseur  déplore  dans  une  èléyie  ce  fait  trop  fré- 
quent que  les  enfants  d'une  capacité  aussi  transcendante 
que  celui-ci  ne  naissent  pas  viables4.  Le  P.  Cossart  con- 
sacre un  éloge  à  sa  grâce  et  à  son  esprit  merveilleux.  Le 
P.  Jourdan  pleure  sa  mort  en  distiques.  Le  P.  Rapin  s'était 
chargé  de  l'apothéose,  et  supposant  que  le  cher  enfant 
n'avait  pas  encore  été  sevré,  il  l'avait  métamorphosé  en 
étoile  de  la  voie  lactée.  Le  P.  de  Vallongnes  avait  apporté 
une  éfjlogue  et  le  P.  Labbé  une  épitaphe.  Au  milieu  de  ce 
concert  de  poésie  latine,  le  P.  Le  Moyne  fit  seul  entendre 
une  note  française  ;  il  explique  son  emblème  par  un  sonnet, 
trop  faible  pour  que  nous  le  citions. 

Laissons  aussi  de  côté  les  devises  morales  qui  forment 
la  seconde  partie  du  Cabinet  et  passons  de  suite  au  Iardin. 
Nous  y  verrons  tresser  une  guirlande  pour  la  duchesse 
d'Aiguillon  et  nous  y  entendrons  des  fleurs  qui  parlent. 
Ces  fleurs, 

De  pur  esprit  peintes  et  parfumées, 
Et  d'intelligence  animées,  (P.  383.) 

ne  prononcent  que  des  paroles  à  «  double  sens  »  (p.  380). 
Nous  pourrions  donc  nous  croire  revenus  en  plein  hôtel 


1.  Art  des  devises,  1666,  p.  326. 

2.  «  Quem  dilexeram  tenerrimè,  quem  blandè  in  meos  ruentem 
amplexus  saepius  exceperam.  »  —  Sur  les  rapports  qui  unissaient  le 
P.  Deschampsneufs  au  surintendant  Fouquet,  voir  les  Mémoires  sur  la 
vie  publique  et  privée  de  Fouquet,  par  A.  Chéruel,  1862,  in-8°,  t.  II, 
p.  434,  et  t.  I,  p.  495. 

3.  Ad  Illvstrissimvm  virvm  Nicolavm  Fovcquet.  Regivm  in  svpremo 
senatv  procvralorem,  et  svmmvm  gallici  œrarii  prœfectvm,  in  Frnn- 
cisci  Maximi  nalu  plii  nondvm  qvadrimi  obilvm.  Au  revers  du  titre, 
une  gravure  de  Lochon  représente  le  petit  François  Fouquet,  un  col- 
lier de  perles  au  cou  et  une  rose  à  la  main.  Ce  recueil,  s.  1.  n.  d., 
parut  en  1660,  d'après  de  Backer,  t.  II,  col.  1739.  —  François  Fouquet 
était  mort  en  1659,  «  pleuré  de  sa  mère.  »  Cabinet  des  Titres,  Origi- 
naux Fouquet  (7278,  F,  3,  et  212-232). 

4.  «  Excellentes  prœter  modum  pueros  fere  non  esse  vitales.  » 
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de  Rambouillet,  à  ce  25  mai  1641,  où  Charles  de  Sainte- 
Maure  offrait  à  Julie  d'Angennes,  «  la  plus  belle  galanterie 
qu'on  ait  jamais  faite  » .  D'aller  comparer  les  vers  de  Le 
Moyne  à  ceux  de  Godeau,  de  Gombauld  ou  de  Colletet,  ce 
serait  peine  perdue;  les  curieux  qui  rééditent  ces  madrigaux 
n'y  cherchent  pas  la  poésie.  Le  pinceau  de  Robert  et  la 
plume  de  Jarry1,  la  main  qui  donna  et  celle  qui  reçut,  ont 
plus  fait  pour  la  célébrité  de  la  Guirlande  que  le  talent  de 
ses  dix-huit  auteurs.  D'ailleurs  Le  Moyne  n'aurait  rien  à 
craindre  du  rapprochement.  Sa  violette  pâlirait  à  côté  de 
celle  de  Des  Marets,  la  seule  fleur  qui  ait  gardé  quelque 
fraîcheur,  mais  son  anémone  et  son  impériale,  son  lys  et 
son  tournesol  ne  sont  pas  plus  décolorés  par  le  temps  que 
ceux  des  Montausier,  des  Malleville  et  même  des  Chape- 
lain .  On  avouera  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'ont  jamais 
péché  par  la  couleur. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  fantaisie  du  jésuite, 
parce  que  nous  la  blâmons.  Ni  le  grand  nom  autour  duquel 
il  déroula  sa  guirlande,  ni  les  leçons  de  morale  qu'il  tira 
de  son  symbolique  langage,  ne  sauraient  l'excuser  de  s'être 
adonné  à  ces  bagatelles.  La  tulipe2  a  beau  lui  servir  à 
prêcher  les  châtiments  de  l'autre  monde  (p.  392),  et  la 
grenade,  la  couronne  du  ciel  (p.  417)  ;  un  prêtre  n'a  pas  le 
sentiment  de  sa  dignité  qui  ramasse  les  fleurs  flétries  d'une 
parure  de  soirée  pour  en  tirer,  en  les  effeuillant,  des  leçons 
de  morale.  Il  paraît  qu'au  Petit-Luxembourg  sa  guirlande 
fut  aussi  bien  reçue  que  jadis  sa  Grenade  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet; là  aussi  on  aurait  rendu  au  poète  civilité  pour 
civilité.  Alin  que  la  nièce  ne  fut  pas  jalouse  de  la  tante,  il 
composa  donc  une  seconde  guirlande 3  pour  la  «  Nymphe 


1.  Rœderer,  La  Société  polie,  p.  91. 

2.  Dans  Y  Histoire  généalogique  des  Vauquelins,  qui  nous  a  été  com- 
muniquée par  M.  le  baron  de  La  Fresnaie,  on  lit,  f.  123  :  «  (Le  P.  Le 
Moyne)  ecriuit  un  petit  liure  des  plus  galants  ou  il  faisoit  parler  toutes 
les  fleurs  sous  lesquelles  il  entendoit  les  dames  de  la  Cour.  La  Tulipe 
estoit  le  portrait  de  Mc  des  Yueteaus  dont  il  auoit  fait  l'éloge  sous  ce 
nom,  comme  celuy  des  autres  dames...  sous  le  nom  des  autres  fleurs.  » 
—  Le  P.  Le  Moyne  termine  son  portrait  par  cette  réflexion  :  «  La 
beauté  de  la  Tulipe  se  passe  sans  luy  laisser  de  chagrin  :  et  celle  de 
semblables  Personnes  ne  se  passe  guère,  qu'il  ne  leur  en  reste  de 
longs  regrets  en  cette  vie,  et  peut  estre  encore  de  plus  longs  chasti- 
mens  en  l'autre.  »  De  l'Art  des  devises,  1666,  p.  392. 

3.  Entretiens,  1665,  p.  272  et  suiv. 
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au  nom  d'Agenois  »  Gvirlande  immortelle  «  faite  de  la  main 
des  Muses,  et  composée  des  rieurs  du  Parnasse  qui  ne  sont 
point  sujetes  aux  injures  de  l'air,  et  sont  les  mesmes  en 
toute  saison  » . 

Toujours  jeune  d'expression  comme  d'enthousiasme,  le 
poète  interpréta  de  nouveau  les  sentiments  de  la  tulipe, 
«  hautaine  »  dans  «  sa  robe  à  fond  d'or  »,  et  du  jasmin 
«  cette  Estoile  musquée  » .  La  grenade  manque  à  l'appel, 
mais  elle  reparaît  avec  la  violette  et  la  tubéreuse  dans  une 
quatrième  série  de  devises  sur  les  fleurs  faite  «  pour  une 
personne  sage  et  agréable  ».  [Œuvres  poétiques,  1671, 
p.  450).  C'est  même  par  ce  bouquet  fané  qu'il  termina  son 
recueil.  A  la  veille  de  mourir,  on  eût  dit  qu'il  redevenait 
le  Philanthe  de  sa  jeunesse. 


CHAPITRE  XVI. 

DE  L'HISTOIRE. 
1670. 

Si  considérables  qu'elles  soient,  les  poésies  du  P.  Le 
Moyne  ne  sont  peut-être  qu'une  moitié  de  son  œuvre  :  celle 
de  sa  jeunesse  et  de  sa  force  ;  l'autre,  celle  de  la  décadence 
et  de  ses  dernières  années  fut  consacrée  par  lui  à  l'histoire. 
Son  penchant  naturel  l'avait  toujours  porté  de  ce  côté  et 
quelques  graves  écarts  qu'il  se  soit  permis  dans  le  Saint 
Lovys,  c'est  à  ce  terrain  qu'il  était  souvent  revenu  de  préfé- 
rence pour  s'y  livrer  à  ses  évolutions  poétiques  et  morales. 
Une  occasion  imprévue  l'y  ramena  tout  entier,  et  pour  la 
vie.  La  duchesse  d'Aiguillon  avait  hérité  des  Mémoires  du 
Cardinal  de  Richelieu;  désireuse  de  payer  à  son  oncle  la 
dette  de  reconnaissance  qu'une  vie  de  bienfaits  lui  avait 
léguée,  elle  chercha  un  écrivain  qui  fut  capable  de  tirer 
parti  de  ces  documents.  Dans  cette  pensée,  dit  Tallemant1, 

(elle)  «  s'informa  depuis  de  Madame  de  Rambouillet  de  qui  elle  se  pou- 
voit  servir.  Madame  de  Rambouillet  en  voulut  avoir  l'avis  de  M.  de  Vau- 
gelas,  qui  luy  nomma  M.  d'Ablancourt  et  M.  Patru.  Elle  ne  voulut  pas 
du  premier  à  cause  de  sa  religion.  Pour  Patru,  à  qui  elle  en  fit  parler 
par  M.  Desmaretz,  il  luy  fit  dire  que  pour  bien  escrire  cette  histoire 
il  falloit  renoncer  à  toute  autre  chose;  qu'ainsy,  il  seroit  obligé  de 
quitter  le  palais;  qu'il  luy  fist  donc  donner  un  bénéfice  de  mille  escus 
de  rente,  ou  une  somme  une  fois  payée.  Elle  luy  envoya  offrir  la  charge 


1.  Historiettes,  t.  II,  p.  50. 
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de  lieutenant-général  de  Richelieu.  Il  respondit  que  pour  cent  mille 
escus  il  ne  quitterait  pas  la  conversation  de  ses  amys  de  Paris  ». 

Des  démarches  semblables  auprès  de  Perrot  d' Ablancourt 
et  de  Harlay  de  Sancy,  évoque  de  Saint-Malo,  restèrent 
également  sans  résultat.  Enfin  la  duchesse  d'Aiguillon 
s'adressa  au  P.  Le  Moyne,  et  cette  fois  ses  offres  furent 
agréées.  Gui  Patin,  qui  poursuivait  l'ombre  de  Richelieu 
d'une  haine  inassouvie,  était  au  guet  de  tout  ce  qui  se  pu- 
bliait pour  ou  contre  la  mémoire  du  grand  ministre.  Il 
attendait  beaucoup  de  Y  Histoire  ou  la  Vie  du  Roi  Louis 
XIII  et  r Histoire  de  tout  son  Règne  depuis  l'an  1610  jus- 
qu'en 1643  l,  par  Mathieu  de  Morgues,  sieur  de  Saint- 
Germain,  aumônier  de  la  reine  mère,  Marie  de  Médicis, 
«  et  l'ennemi  jadis  échauffe  du  cardinal  de  Richelieu  »  2. 

La  nouvelle  que  le  Père  Le  Moyne  allait  le  prévenir,  lui 
causa  un  vif  mécontentement.  Dans  une  lettre  du  com- 
mencement de  1663 3,  il  laisse  percer  sa  mauvaise  humeur. 

«  L'été  prochain  on  s'en  va  ici  commencer  l'édition  en  tomes  in- 
folio des  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu,  sur  les  Mémoires  de  ma- 
dame ef  Aiguillon,  sa  chère  nièce,  le  tout  par  la  conduite  et  par  l'ordre 
du  père  le  Moine  :  vous  voyez  combien  ces  gens  sont  utiles  au  monde. 
Il  falloit  qu*il  se  trouvât  un  jésuite  qui  publiât  la  vie,  les  hauts  faits  et 
les  gestes  d'un  rouge  tyran  tel  qu'a  été  ce  cardinal.  Bon  Dieu,  que 
l'argent  et  la  flatterie,  et  le  mensonge,  et  l'imposture  ont  de  crédit  en 
ce  monde  !  » 


1.  Lelong,  Bibliothèque  de  la  France,  n°  22156. 

2.  Lettres  de  Gui  Patin,  édition  Réveillé-Parise,  t.  II,  p.  330. 

3.  Ibid.,  p.  484.  Nous  ne  hasardons  cette  date  que  sous  les  plus  ex- 
presses réserves.  M.  Réveillé-Parise,  qui  a  classé  les  lettres  de  Gui 
Patin  suivant  l'ordre  chronologique  de  chaque  correspondance,  a  inséré 
cette  lettre,  adressée  à  Ch.  Spon,  entre  une  lettre  au  même  du  19  dé- 
cembre 1662  et  une  autre  du  5  juin  1663.  Cette  place  es>t  à  la  fois 
inconciliable  avec  les  mots  «  ce  12  d'octobre  »,  qu'on  lit  à  la  page  478, 
et  les  allusions  historiques  qui  toutes  se  rapportent  à  la  tin  de  l'an- 
née 1667.  Il  est  question,  par  exemple,  d'un  m  pape  nouveau  »  (p.  435), 
lequel  ne  peut  être  que  Clément  IX,  élu  le  20  juin  1667.  —  De  plus, 
le  P.  Le  Moyne,  dans  son  Art  des  devises,  1666,  p.  5,  ne  parlait  encore 
de  son  histoire  qu'à  l'état  de  projet  :  «  ...  mon  Esprit  fatigué  du  travail 
que  je  viens  d'achever  de  l'Art  de  régner  (1665),  a  besoin  de  quelque 
Intermède,  qui  le  délasse  en  l'occupant  agréablement,  avant  qu'il 
s'engage  dans  la  grande  Histoire,  qui  doit  estre  le  couronnement  de 
mes  Estudes,  et  le  dernier  travail  de  ma  vie.  » 
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L'ouvrage  était-il  déjà  prêt  à  mettre  sous  presse,  nous 
en  doutons  un  peu;  il  avait  fallu  le  temps  de  le  composer. 
La  frayeur  de  Gui  Patin  était  donc  prématurée  ;  il  eut  cinq 
ans  pour  s'en  remettre. 

Mais  au  bout  de  ce  temps,  elle  lui  revint  plus  forte  que 
jamais.  11  ne  s'agissait  plus  maintenant  d'une  simple  édi- 
tion des  Mémoires,  mais,  croyait-il,  d'une  Histoire  du  Car- 
dinal. 

Le  21  février  1667,  il  écrit  à  Falconet1  : 

«  On  m'a  dit  ce  matin  qu'avant  un  an  on  imprimera  à  Paris  une 
Histoire  du  cardinal  de  Richelieu,  in-folio,  faite  par  le  père  Lemoine 
jésuite,  natif  de  Chaumont  en  Bassigny,  sur  les  mémoires  qui  lui  ont 
été  fournis  par  madame  d'Eguillon  et  autres  gens  qui  ont  été  inté- 
ressés dans  la  fortune  de  ce  ministre,  dont  la  France  se  fût  heureuse- 
ment passée,  aussi  bien  que  de  son  successeur.  Je  ne  sais  si  le  père 
Lemoine  sera  bien  payé  de  son  travail;  mais  cette  dame-là  qui  le  met 
en  besogne  est  étrangement  avare  ;  d'ailleurs  je  ne  sais  si  ce  père  dira 
vrai,  car  toute  l'histoire  de  ce  temps-là  est  fort  diverse,  et  il  me  semble 
que  ces  bons  pères  sont  plutôt  portés  à  flatter,  à  mentir  ou  à  déguiser 
la  vérité,  qu'à  nous  enseigner  rondement  ce  qu'il  faut  croire  des 
princes.  » 

Le  2  septembre,  il  confirme  ses  premiers  renseigne- 
ments 2  : 

«  On  va  recommencer  l'impression  de  V Histoire  du  cardinal  de 
Richelieu,  faite  par  le  révérend  père  Lemoine,  jésuite,  sur  les  mé- 
moires dudit  cardinal,  qui  lui  ont  été  fournis  par  madame  d'Eguillon, 
nièce  dudit  cardinal  ;  c'est  le  premier  tome  que  l'on  commence  :  il  y 
en  aura  deux  in-folio.  Dieu  sait  comment  cette  histoire  sera  plâtrée, 
tant  de  la  part  de  l'écrivain,  qui  m'est  fort  suspect,  que  de  celle  du 
héros,  qui  véritablement  a  été  un  homme  d'esprit,  grand  et  relevé, 
mais  emporté  et  passionné  au  dernier  point,  de  la  fortune  duquel  la 
France  se  fût  heureusement  passée.  Il  y  a  apparence  que  cette  his- 
toire sera  réfutée  par  celle  que  nous  promet  M.  Mathieu  de  Morgues, 
sieur  de  Saint-Germain,  qui  commence  à  la  naissance  du  roi  Louis  XIII 
jusqu'à  sa  mort.  Ce  M.  de  Saint-Germain  ne  veut  point  que  son  his- 
toire soit  imprimée  de  son  vivant,  mais  seulement  tôt  après  sa  mort, 
et  m'a  dit  qu'il  l'a  mise  entre  les  mains  de  gens  qui  ne  lui  manque- 


1.  Lettres  de  Gui  Patin,  t.  III,  p.  637.  A.  Falconet. 

2.  Ibid.,  t.  III,  p.  662. 
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ront  point.  Notez  qu'il  est  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans;  je  ne  sou- 
haite point  sa  mort,  et  j'en  serois  bien  fâché,  mais  je  voudrois  bien 
avoir  vu  cette  histoire,  de  laquelle  je  lui  ai  ouï  dire  de  très  belles  par- 
ticularités, et  d'étranges  vérités,  tant  aux  dépens  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu que  pour  la  défense  de  la  reine-mère.  » 

Gui  Patin  était  trop  pressé.  Mathieu  de  Morgues  ne 
songeait  pas  du  tout  à  mourir  '  et  le  P.  Le  Moyne  sem- 
blait avoir  abandonné  son  dessein.  Le  premier  tome,  pour 
la  troisième  fois  sous  presse,  fut  encore  retiré  2. 

>•  Madame  d'Eguillon,  nièce  du  cardinal  de  Richelieu,  faisoit  travail- 
ler sur  ses  Mémoires  un  jésuite,  nommé  le  père  le  Moine,  pour  prou- 
ver à  la  postérité  le  crédit  que  ce  favori  avoit  eu  sur  l'esprit  du  roi.  Le 
premier  tome  étoit  sous  la  presse,  qui  eût  été  bientôt  suivi  du  second, 
mais  on  a  changé  d'avis,  et  on  a  tout-à-fait  quitté  la  besogne.  Madame 
d'Eguillon  payoit  1,500  livres  par  an  pour  la  pension  dudit  père  et  de 
celui  qui  écrivoit  sous  lui.  Est  ce  qu'il  falloit  un  jésuite  pour  écrire 
l'histoire  d'un  cardinal?  ou  plutôt  n'est-ce  point  que  les  bons  pères 
passefins  ne  se  voient  guère  plus  en  crédit,  et  qu'ils  ne  pourroient 
honnêtement  soutenir  tant  de  mensonges  et  de  flatteries  qui  seront  là? 
De  Paris,  le  22  février  1669.  » 

C'était  se  prononcer  un  peu  tôt  et  bien  a  priori  sur  le 
contenu  d'un  ouvrage  qui  se  dérobait  obstinément  à  l'exa- 
men. Un  moment,  Gui  Patin  se  crut  à  la  veille  de  pouvoir 
justifier  ses  préventions.  La  nouvelle  de  la  suspension  défi- 
nitive de  la  publication  était  controuvée  ;  la  toile  de  Péné- 
lope était  reprise  3. 

«  Enfin,  après  avoir  bien  marchandé,  le  père  Lemoine,  jésuite,  a 
mis  sous  la  presse  V Histoire  du  cardinal  de  Richelieu;  on  dit  qu'il  y 
en  aura  trois  tomes  in-folio;  voilà  bien  du  papier  mal  employé  si  cet 
Acignius  n'a  pas  écrit  la  vérité. 

De  Paris,  le  11  juillet 4  1670  ». 


1.  Il  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans  et  mourut  à  Paris 
en  1670,  deux  ans  avant  Gui  Patin.  Les  amis  auxquels  il  avait  remis 
son  manuscrit  lui  manquèrent  sans  doute,  car  il  n'a  jamais  été  imprimé. 
Lelong,  Bibl.  de  la  Fr.,  n°  22156. 

2.  Lettres  de  Gui  Patin,  t.  III,  p.  688. 

3.  Ibid.,  p.  751. 

4.  La  lettre  qui  précède  et  celle  qui  suit,  adressées  toutes  deux  au 
même  correspondant,  sont  datées,  la  première  du  4  juin;  la  seconde, 
du  18  juin,',  faut-il  lire  aussi  juin  pour  la  lettre  intermédiaire? 
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Cet  enfin  était  une  fois  de  plus  prématuré.  La  mort  de 
l'auteur  vint  déjouer  toutes  les  prévisions.  Le  7  septembre 
1671,  Gui  Patin  en  faisait  part  à  Falconet  sans  aucun 
commentaire  '  : 

«  Je  vous  ai  écrit  le  18  d'août.  Aujourd'hui  je  vous  dirai  que  le  père 
Lemoine,  jésuite,  historien  du  cardinal  de  Richelieu,  aux  dépens  et 
aux  gages  de  madame  d'Aiguillon,  est  ici  mort  le  22  août,  âgé  de 
soixante-neuf  ans.  » 

Les  informations  de  Gui  Patin  nous  font  désormais  dé- 
faut. Elles  sont  continuées  par  les  Mélanges  manuscrits  de 
Philibert  de  La  Mare  qui  confirment  les  détails  précédents 
et  nous  apprennent  ce  que  finalement  il  advint  de  l'inter- 
minable ouvrage2. 

-  Le  P.  Pierre  le  Moyne  Jésuite  a  écrit  l'histoire  du  Roy  Louis  XIII, 
pendant  le  ministère  du  Cardinal  de  Richelieu.  Elle  estoit  preste  à 
imprimer,  lorsqu'il  mourut,  et,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  en  avoit 
remis  le  MS.  entre  les  mains  du  P.  Potet,  pour  le  donner  à  son  neveu; 
mais  le  P.  Potet  ayant  crû,  qu'il  n'auoit  le  pouvoir  de  le  donner  à  ce 
Neveu,  qui  vint  quelques  jours  après,  le  remit  au  Supérieur  de  la 
maison  professe  de  S1.  Louis3,  qui  l'ayant  examiné  et  y  ayant  trouué 
des  endroits  un  peu  délicats,  n'a  point  voulu  permettre  qu'il  soit  im- 
primé, et  mesme  la  Duchesse  d'Aiguillon,  nièce  du  Cardinal,  qui 
payoit  la  pension  de  l'Auteur  et  lui  auoit  donné  tous  les  Mémoires  pour 
cet  ouurage,  l'ayant  demandé,  on  le  lui  refusa.  Ce  Jésuite  avoit  de 
l'esprit,  mais  j'ai  peur  que  cette  histoire  aussi  bien  que  ses  autres 
pièces  de  prose  ne  sente  un  peu  la  poésie.   » 

Le  manuscrit  du  Père  Le  Moyne  fut  conservé  à  la  bi- 
bliothèque de  la  Maison  professe  et  il  n'y  demeura  pas  inu- 
tile. Lorsque  le  Père  Gritfèt  poursuivit  l'œuvre  entreprise 
par  le  Père  Daniel  \  ce  fut  la  première  source  qu'il  consulta. 
Elle   lui  suppléait  les  Mémoires  de  Richelieu  qui  depuis 


1.  Lettres  de  Gui  Patin,  t.  III,  p.  786. 

2.  Mélanges  manuscrits  de  Philibert  de  La  Mare,  p.  81,  art.  281.  Bib. 
Nat.,  suppl.fr.  17,713. 

3.  Jacques  Bordier  (1669-1672). 

4.  Histoire  de  France  depuis  rétablissement  de  la  monarchie  fran- 
çaise. Paris,  1713,  3  vol.  in-fol. 
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la  mort  du  Cardinal  étaient  restés  d'abord  chez  sa  nièce, 
puis  chez  l'héritière  de  sa  nièce,  la  seconde  duchesse  d'Ai- 
guillon, et  enfin  au  Dépôt  des  Affaires  étrangères  où  ils 
étaient  à  découvrir  1. 

«  On  a  eu  premièrement  en  main,  dit  Griffet  dans  sa  préface2,  une 
histoire  manuscrite  de  Louis  XIII.  en  trois  volumes  in  folio,  composée 
par  le  père  le  Moine  Jésuite  auteur  du  poëme  de  saint  Louis,  à  qui 
madame  la  duchesse  d'Aiguillon  avoit  communiqué  tous  les  papiers 
du  cardinal  de  Richelieu  son  oncle,  dont  elle  étoit  dépositaire 

«  Ce  père  n'eut  pas  le  temps  d'achever  cette  histoire  qu'il  n'a  con- 
duite que  jusqu'à  l'année  1638.  Elle  est  écrite  d'un  style  qui  ne  plai- 
roit  pas  aujourd'hui,  et  l'auteur  s'attache  principalement  à  relever  le 
mérite  et  la  gloire  de  toutes  les  actions  du  cardinal  de  Richelieu  :  mais 
en  mettant  à  part  les  louanges,  peut-être  excessives,  qu'il  affecte  par- 
tout de  lui  donner,  on  y  trouve  quantité  de  faits  et  de  particularités 
remarquables,  que  les  autres  écrivains  ont  ignorés,  et  qu'il  avoit  pris 
dans  les  mémoires  originaux  que  madame  d'Aiguillon  lui  avoit  com- 
muniqués. » 

Ainsi  les  travaux  du  P.  Le  Moyne  étaient  utilisés  après 
lui  et  profitaient  à  la  science.  Ce  tardif  résultat  nous  con- 
sole un  peu  du  mauvais  sort  qui  s'acharna  contre  eux.  Après 
avoir  vu  leur  publication  tant  de  fois  ajournée,  ils  subirent 
la  destinée  commune  de  la  bibliothèque  de  la  Maison  pro- 
fesse, et,  lors  de  la  suppression  de  l'Ordre,  ils  tombèrent 
sous  le  coup  de  la  confiscation. 

Leur  titre  figure  au  Catalogne  de  la  vente3,  sous  le 
N°  LXXX1JI,  avec  cette  description  : 

«  Histoire  du  Règne  de  Louis  XIII  par  le  P.  le  Moyne  Jésuite,  3  vol. 
in-fol.  bien  copiés,  à  l'exception  de  la  fin,  c'est-à-dire  du  quart  du 
dernier  volume,  qui  est  d'une  autre  main  et  rempli  de  ratures.  L'ou- 
vrage ne  va  que  jusqu'en  1637.  Le  P.  Griffet,  dans  la  Préface  de  son 
Histoire  de  Louis  XIII.  témoigne  l'avoir  connu.  » 


1.  Lettre  sur  le  testament  politique  du  cardinal  de  Richelieu.  Paris, 
176'j,  in-8°,  p.  7.  (Par  M.  de  Foncemagne.) 

2.  Histoire  du  règne  de  Louis  XIII,  par  le  P.  11.  Griffet.  Paris.  1758, 
3  vol.  in-4°,  t.  I,  préface,  p.  vu. 

3.  Catalogus  manuscriptorum  codicum  Collegii  Claromontani,  guem 
exçipit  catalogus  Mssrum  Domus  professée  Parisiensis.  Parisiis,  in  Pa- 
latio,  1764,  t.  I,  p.  32. 
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L'exemplaire  de  ce  catalogue  qui  appartient  à  la  Biblio- 
thèque nationale  (Q.  71(5.  103.  E.)  porte  en  marge  de  ces 
lignes  la  lettre  R,  manuscrite  et  d'une  ancienne  écriture. 
Elle  indique  que  l'ouvrage  du  P.  Le  Moyne,  comme  beau- 
coup d'autres  honorés  de  la  même  initiale,  fut  Réclamé  par 
le  Cabinet  du  roi. 

Comme  beaucoup  d'autres  aussi,  malgré  la  revendica- 
tion qui  devait  le  soustraire  aux  hasards  de  la  dispersion,  il 
disparut,  et  Ton  n'a  jamais  su  ce  qu'il  était  devenu.  11  a  été 
impossible  jusqu'ici  d'en  découvrir  aucune  trace. 

Etait-il  toujours  dans  la  bibliothèque  de  la  Maison  pro- 
fesse ou  bien  avait-il  été  déjà  enlevé,  quand,  en  cette  même 
année  1764,  où  M.  de  Foncemagne  reprenait  sa  polé- 
mique contre  Voltaire,  au  sujet  du  Testament  politique  de 
Richelieu,  son  éditeur  donna  de  visa  une  description  la  plus 
détaillée  que  nous  possédions,  et  qui,  croyons-nous,  n'a  pas 
encore  été  signalée  1 1 

«  Note  de  l'éditeur.  Pendant  le  cours  de  l'impression  de  cette  Lettre, 
nous  avons  eu  occasion  de  voir  le  Manuscrit  du  P.  Le  Moine.  Il  est 
intitulé,  non,  Histoire  du  Cardinal  de  Richelieu,  comme  dit  Patin  2, 
mais  Histoire  du  règne  de  Louis  XIII.  Il  est  en  trois  Volumes  in- fol. 
écrit  de  la  main  d'un  Copiste  jusqu'aux  trois  quarts  et  plus  du  troisième. 
Le  reste  paroit  estre  la  copie  originale  de  l'Auteur  :  les  ratures  et  les 
corrections  interlinéaires  ou  marginales,  ne  permettent  guère  d'en 
douter.  L'histoire  commence  à  la  mort  de  Henri  IV,  et  finit,  autant  que 
nous  avons  pu  en  juger,  vers  le  mois  de  Mars  1638  3.  » 

Le  parti  que  le  père  Griffet  tira  du  travail  du  P.  Le 
Moyne,  et  le  jugement  impartial  qu'il  a  porté  sur  la  va- 


1.  Lettre  sur  le  testament  politique  du  cardinal  de  Richelieu.  Paris, 
1764,  p.  142,  note  (a). 

2.  Lettres  du  21  février  1667,  du  2  septembre,  etc.  Gui  Patin  voyait 
Richelieu  partout;  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  fait  cette  confusion  de 
titres.  C'est  en  se  fondant  sur  son  indication  fautive  que  de  Backer  a 
attribué  au  P.  Le  Moyne  deux  ouvrages  distincts,  une  histoire  de  Ri- 
chelieu et  une  histoire  de  Louis  XIII.  Philibert  de  La  Mare  dit:  «  l'his- 
toire du  Roy  Louis  XIII,  pendant  le  ministère  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu »  ;  le  P.  Griffet,  «  une  histoire  manuscrite  de  Louis  XIII  »  ;  le  Ca- 
talogue de  vente,  «  Histoire  du  Règne  de  Louis  XIII  »;  l'éditeur  de 
Foncemagne  donne  le  même  titre.  Gui  Patin  ne  parlait  que  sur  ouï- 
dire. 

3.  Le  P.  Griffet  la  disait  également  conduite  «  jusqu'à  l'année  1638  »  ; 
le  Catalogue,  «  jusqu'en  1637  ». 


404  de  l'histoire. 

leur  historique  et  littéraire  de  l'œuvre,  ne  font  qu'adoucir 
pour  nous  le  regret  de  sa  perte.  Nous  croyons  que  même 
aujourd'hui,  après  la  publication  des  Mémoires  de  Riche- 
lieu, de  sa  Correspondance,  et  de  ses  Papiers  d'Etat,  on 
trouverait  dans  l'ouvrage  inédit  du  jésuite  des  détails  nou- 
veaux et  piquants  sur  bien  des  faits.  Il  avait  eu  à  sa  dis- 
position non  seulement  les  documents  fournis  par  madame 
d'Aiguillon,  mais  ceux1  à" autres  gens  intéressés  dans  la  for- 
tune de  ce  ministre  (Gui  Patin,  21  fév.  1667)  ;  il  avait  pu 
interroger  et  consulter  spectateurs  et  acteurs,  qui  survi- 
vaient nombreux  encore,  des  tragédies  et  des  comédies 
politiques  d'un  règne  si  fécond  entre  tous  en  épisodes  dra- 
matiques. 

La  Cour  est  vn  Théâtre,  où  les  Princes  Acteurs 
Donnent  la  Comédie  aux  Peuples  Spectateurs  2. 

Témoin  lui-même  de  la  dernière  période  du  règne  de 
Louis  XIII,  lié  avec  des  personnages  qui  en  avaient  joué  les 
principaux  rôles,  le  Père  Le  Moyne  avait  cherché  à  recueil- 
lir dans  leur  conversation  tout  ce  qui  pouvait  éclaircir  les 
souvenirs  écrits. 

Nous  avons  perdu  son  grand  ouvrage  historique  et  peut- 
être  sans  retour.  Mais  entre  les  lignes  de  ses  in-folio,  Le 
Moyne  avait  ouvert  deux  minces  parenthèses  qui  nous  sont 
restées.  En  les  lisant  avec  attention,  nous  pourrons  nous 
faire  quelque  idée  de  l'ensemble. 

C'est  au  Père  Le  Moyne  qu'on  doit  la  publication  des 
Mémoires  d'Etat  du  duc  d'Estrées.  Il  les  avait  fait  paraître 
en  1666,  sans  nom  d'auteur,  sous  ce  titre  :  Mémoires  d Estât; 
Contenans  les  choses  plus  remarquables  arriuées  sous  la  Ré- 
gence de  la  Règne  Marie  de  Medicis,  et  du  Règne  de 
Louys  XIII  %  et  il  les  avait  présentés  au  public  dans  une 
«  Lettre  écrite  à  une  Personne  de  qualité,  où  il  est  parlé  de 
l'Autheur,  du  Sujet,  et  du  Caractère  de  ces  Mémoires4.  » 

Le  maréchal  les  avait  composés  quarante  ans  aupara- 


1.  Lettres  de  Gui  Patin,  t.  III,  p.  637. 

2.  Entretiens  poëtiqves,  1665,  p.  66. 

3.  Paris,  1666,  petit  in-8°. 

4.  Signée  :  «  le  P.  L.  M.    »  Voir  Lenglet-Dufresnoy.   Méthode  pour 
étudier  l'histoire,  1735,  t.  IV,  p.  95. 
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vant,  à  la  sollicitation  de  «  Monsieur  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  pensoit  à  tracer  vn  Plan  pour  l'Histoire  de 
son  temps1  >>  et  qui  s'était  adressé  à  lui  de  préférence, 
parce  qu'il  le  croyait  «  le  mieux  informé  et  le  plus  capable, 
comme  le  plus  fidèle  et  le  plus  sincère  » .  Eu  cinq  ou  six 
jours,  d'Estrées  avait  rédigé  le  Sommaire  demandé  et  il 
n'avait  pas  laissé  de  plaire  au  ministre.  Il  racontait  les 
événements,  campagnes  et  ambassades,  auxquels  il  avait 
été  mêlé  depuis  la  mort  d'Henri  IV  jusqu'à  celle  du  maré- 
chal d'Ancre  (1610-1617).  La  diction  se  ressentit  de  la  ra- 
pidité du  travail.  Elle  est,  nous  dit  le  Père  Le  Moyne, 
«  sans  étude  et  sans  recherche  ;  sans  couleurs  et  sans 
figures;  mais  sans  tache  aussi  et  sans  vice;  mais  aisée 
et  facile  ;  et  telle  qu'elle  doit  couler  de  la  plume  d'vn 
homme,  plus  curieux  de  raison  que  de  nombre,  et  plus 
riche  en  bons  sens  qu'en  beaux  termes.  »  Les  Commen- 
taires de  César  sont  le  type  auquel  s'était  conformé  le  ma- 
réchal. A  la  correction  et  à  la  simplicité  du  style,  il  joint 
la  netteté  et  la  sincérité  du  récit.  Ni  éloges,  ni  invectives  ; 
sans  justifier  ni  condamner  personne,  il  se  contente  d'une 
narration  impartiale  et  en  quelque  sorte  neutre.  Au  lecteur 
d'apprécier. 

Les  Mémoires  proprement  dits  sont  suivis  de  la  Relation 
dv  siège  de  Mantovë  et  de  la  Relation  dv  Conclave,  dans 
lequel  on  éleut  le  Cardinal  Ludouisio,  nommé  depuis  Gré- 
goire quinzième  \  Ambassadeur  de  France  à  Rome,  le 
maréchal  s'était  montré,  au  milieu  des  circonstances  tou- 
jours difficiles  d'un  changement  de  pontificat,  «  Homme 
de  cœur  et  de  teste  3  »  . 

Ces  quelques  pièces  sorties  du  cabinet  du  duc ,  malgré 
lui  et  par  des  indiscrétions,  n'étaient  que  des  fragments 
isolés  de  son  œuvre.  Le  Père  Le  Moyne  qui  avait  sans  doute 
été  admis  à  consulter  le  tout,  voulait  donner  le  tout  au  pu- 
blic, y  compris  les  lettres,  dont  chaque  volume  lui  sem- 
blait une  «  grande  et  perpétuelle  Escole,  pour  tous  ceux  qui 
ont  à  étudier  en  Negotiations  »  .  Il  craignait  que  ce  trésor 
ne  demeurât  toujours  «  dans  l'obscurité  et  sous  la  Clef  » , 


1.  Lettre  écrite  à  vne  Personne  de  qualité. 

2.  Paul  V  mourut  le  28  janvier  1621  ;  Grégoire  XV  lui  succéda  le 
9  février. 

3.  Lettre  à  vne  Personne  de  qualité. 
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et  il  souhaitait  qu'une  «  Authorité  souueraine  »  y  mît  la 
main  pour  les  en  tirer,  ou  qu'un  «  Amy  infidèlement  offi- 
cieux »  en  fit  «  vn  second  larcin  » .  Son  premier  voeu  a  failli 
être  exaucé  de  nos  jours.  En  1853,  M.  Chéruel  attirait  de 
nouveau  l'attention  sur  les  Mémoires  inédits  du  Maréchal 
d'Estrées  (1613  à  1650)  et  en  réclamait  la  publication  l. 
L'insistance  avec  laquelle  il  appuyait  sur  l'importance  de 
leurs  révélations  au  point  de  vue  des  intrigues  compliquées 
de  la  Fronde,  prouve  que  le  P.  Le  Moyne  ne  s'était  pas 
trompé;  en  obligeant  un  ami  il  aurait  rendu  un  service  à 
l'histoire. 

Au  moment  où  il  était  sur  le  point  d'achever  son 
Louis  XIII,  il  se  lança  dans  une  seconde  digression,  et, 
comme  pour  faire  prendre  patience  à  Gui  Patin,  il  composa 
un  nouvel  opuscule  intitulé  De  l' Histoire  2.  Ainsi  que  dans 
l'Art  des  devises,  le  vieillard  s'y  trahit.  Le  moi  revient,  et 
ce  moi  est  si  persuadé  de  son  génie  qu'il  ne  soupçonne  pas 
qu'on  soit  capable  d'en  clouter.  Les  ans  en  sont  la  cause  et 
nous  aurions  mauvaise  grâce  à  le  reprocher  à  l'aimable 
écrivain;  cependant,  pourquoi  écrire  toujours? 

Cette  question  est  la  dernière  que  le  P.  Le  Moyne  imagi- 
nerait, mais  il  s'en  pose  quelques  autres  qui  lui  ressemblent. 
Les  lecteurs,  par  exemple,  ne  vont-ils  pas  l'accuser  «  de 
présomption  d'esprit,  ou  d'infidélité  envers  les  Muses  »,  en 
le  voyant  passer  ainsi  «  du  Poëme  à  l'Histoire  »  (p.  1).  Ne 
diront-ils  pas  qu'il  avait  «  assez  fait  de  suivre  Homère  et 
Virgile,  sans  vouloir  encore  aller  après  Thucidide  et  après 

Tite-Live  l  »  (p.  2).  Quoi   encore?    « Que  le  Poëme 

héroïque  estant  le  grand  effort  de  l'esprit  humain,  et  la 
juste  mesure  de  la  vie  d'un  homme  »,  il  pouvait  s'épargner 
«  la  fatigue  d'une  seconde  carrière  »  et  se  reposer  «  où  les 
deux  plus  grands  hommes  du  Monde  »  s'étaient  arrêtés.  Et 
les  Muses  l  N'ajouteront-elles  point  qu'ayant  été  bien  traité 
par  elles,  il  devait  «  leur  estre  fidèle  jusques  au  bout  » 
(p.  2)1  Les  objections  sont  sérieuses,  l'auteur  en  convient. 
Il  avoue  qu'il  va  se  «  hazarder  le  premier  à  ce  passage  » 


1.  Notice  sur  les  Mémoires  inédits  du  maréchal  d'Estrées,  par 
A.  Chéruel.  Paris,  1853. 

2.  De  V Histoire.  Par  le  P.  Le  Moyne.  Paris,  1670,  in-12.  Cet  ouvrage 
a  été  quelquefois  confondu  avec  celui  de  Saint-Réal,  De  V Usage  de 
V histoire.  Paris,  1671,  in-12. 
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dangereux  de  la  poésie  à  l'histoire  (p.  3).  Mais  ne  craignons 
rien  pour  lui;  il  ne  s'aventure  pas  à  la  légère;  d'avance  il 
a  «  reconnu  le  trajet  avec  soin  »  et  il  a  découvert  que  la 
«  descente  est  presque  insensible,  par  laquelle  on  peut 
aller  de  l'une  à  l'autre  » . 

Cependant  entre  les  grands  hommes  qu'il  a  nommés  et 
lui,  il  ne  dissimule  pas  qu'il  y  a  quelque  différence.  Qu'Ho- 
mère, Virgile  et,  le  Tasse  n'aient  point  songé  à  quitter  le 
Parnasse  de  la  poésie  pour  la  région  de  l'histoire,  rien  en 
cela  que  de  naturel,  «  Satisfaits  du  premier  rang»,  ils 
«  n'ont  pas  eu  le  loisir,  ou  n'ont  pas  voulu  se  donner  la  peine  » 
de  changer  (p.  4).  Mais  lui,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  si 
bien  logé,  a  moins  à  perdre  en  vo}rageant  ;  le  chemin  sera 
aussi  plus  court.  D'ailleurs  il  a  du  temps.  Je  le  dois,  dit-il, 
«  en  partie  à  ma  condition,  qui  m'éloigne  en  pareille  dis- 
tance, de  l'oisiveté  desoccupée  et  de  la  fainéantise  labo- 
rieuse ;  et  en  partie  à  la  constitution  de  mon  esprit,  qui  se 
nourrit  de  son  travail,  comme  Tite-Live  parle  du  sien  :  et 
s'éclaircit  par  son  agitation,  comme  le  feu  et  les  Astres 
s'éclaircissent  par  la  leur.  »  Sic  itur  ad  astra  ! 

Ceci  est  la  solution  de  la  première  objection.  La  seconde 
est  réfutée  avec  la  même  solidité.  Son  infidélité  enverriez 
Muses  n'est  pas  si  grande  qu'on  pourrait  croire.  Est-ce 
que  toutes  les  Muses  ne  sont  pas  soeurs?  Elles  le  sont  telle- 
ment et  leur  union  est  si  intime  qu'il  «  faut  estre  Poëte 
pour  estre  Historien  »  (p.  7).  Il  trouve  pourtant  que  c'est 
là  conclure  «  hardiment  ».  Mais  il  a  pour  lui  des  argu- 
ments basés  sur  les  faits.  «  L'Iliade  d'Homère,  comme  cha- 
cun sçait,  n'est  presque  qu'une  copie  en  vers,  faite  sur  ce  que 
Darez  et  Dictis  ont  écrit  en  prose  des  Guerres  de  Troye  » 
(p.  6).  Boileau  n'y  verra  au  contraire  qu'un  agréable  tissu 
de  fictions. 

Le  Moyne  a  aussi  des  raisons  tirées  de  la  nature  des 
choses.  Dans  l'idée  qu'il  s'en  fait,  l'histoire  est  «  une  Poésie 
libre  de  la  servitude  des  parures,  une  Poésie  sans  cérémo- 
nie et  sans  contrainte  »  (p.  7).  Une  soeur  est  mise  avec 
recherche,  l'autre  avec  simplicité,  toutes  deux  avec  une 
noble  élégance.  Cette  distinction  admise,  n'allez  pas  évo- 
quer devant  lui  les  gens  qui,  pour  écrire  l'histoire,  ne  se 
mettent  pas  en  frais  de  toilette,  des  «  faiseurs  de  Légendes 
et  de  Chroniques,  des  ramasseurs  de  Journaux  et  de  Ga- 
zetes,   ny  mesme  de  ces  Messieurs  les  Historiographes  » 
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(p.  8).  Ils  devraient  avoir  honte  de  se  présenter  et  rougir 
de  prétendre  au  titre  d'historien.  Et  depuis  quand  y  au- 
raient-ils droit,  à  ce  titre  sacré,  eux  à  qui  celui  de  rapsode 
conviendrait  mieux  pour  avoir  «  faufilé  des  lambeaux  arra- 
chez à  Froissart,  à  Nicolle  Gille ,  à  du  llaillan  »?  Les 
historiens,  ce  sont  Salluste,  Tite-Live  et  Tacite.  C'est,  qu'ils 
ont  été  des  «  Poëtes  libres  et  dégagez  de  la  contrainte  des 
nombres  et  des  mesures,  comme  Pontan  le  fait  voir  dans 
une  confrontation  qu'il  a  faite  exprés  de  leurs  locutions  et 
de  leurs  figures,  avec  les  locutions  et  les  figures  de  Virgile.  » 

Les  prémisses  du  raisonnement  sont  posées  :  qui  dit  poète, 
dit  historien;  la  conclusion  saute  aux  yeux:  moi,  Le 
Moyne,  si  j'ai  eu  (p.  9)  «  quelque  part  à  l'esprit  Poétique»  , 
(il  en  doute  après  s'être  mis  à  la  suite  d'Homère  et  de 
Virgile),  je  ne  puis  mieux  employer  ce  qui  me  reste  de 
forces  qu'à  la  composition  d'une  histoire.  Mais  avant 
d'écrire  dans  un  genre  quelconque,  il  faut  en  connaître  les 
règles;  je  me  suis  donc  mis  à  les  étudier;  à  présent  que  je 
les  possède  je  désire  vous  communiquer  ma  science  et  c'est 
ainsi  que  j'ai  été  amené  à  publier  mon   traité.   Heureuse 

France  à  qui  j'ai  l'honneur  «  d'avoir  le  premier  appris 

l'Art  du  Poëme,  l'Art  de  la  Devise,  et  l'Art  de  l'Histoire» 
(p.  11)!  —  Plus  heureuse  encore  si,  au  lieu  de  préceptes, 
elle  eût  reçu  de  bons  exemples! 

Pour  être  poétique  dans  sa  forme,  l'histoire  n'en  est  pas 
moins  en  elle-même  «  une  des  plus  fortes  et  des  plus  utiles 
productions  de  l'esprit  humain  »  (p.  9),  et  l'auteur  approuve 
fort  les  anciens  Grecs  et  après  eux  les  anciens  Latins  qui 
l'ont  appelée  «  le  grand  Œuvre  »  (p.  11).  Le  petit  nombre 
de  ceux  qui  y  ont  mis  la  main  avec  succès  accroît  encore 
son  estime  pour  elle.  La  Grèce  n'en  a  compté  que  «  deux 
ou  trois....  l'ancienne  Rome  n'en  eut  que  quatre  »  (p.  12)  : 
Tacite,  Salluste,  Tite-Live  et  Quinte-Curce.  Il  déplore  la 
perte  de  ce  Lucceius  qui  avait  si  bien  arrangé  les  faits  et 
gestes  du  consulat  de  Cicéron.  Il  met  César  à  part  et  adopte 
à  son  sujet  les  idées  du  Brtitus.  Les  Commentaires  «  sont 
véritablement  des  matériaux  précieux  et  déjà  demy  taillez  : 
mais  des  matériaux  couchez  à  terre,  quoy  que  riches  et  demy 
taillez  ne  sont  pas  un  édifice  »  (p.  13).  Paterculus  etFlorus 
ne  comptent  pas.  Il  continue  sa  nomenclature  et  fait  défiler 
devant  sa  critique  universelle  la  longue  suite  des  histo- 
riens modernes.  Ses  jugements  sur  les  Espagnols  et  les 
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Italiens,  Guichardin,  Davila,  Bentivoglio,  Maffée,  Mariana 
et  Strada,  ces  trois  derniers,  prêtres  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  prouvent  qu'il  lisait,  comme  Jean  de  La  Fontaine, 
ceux  du  Nord  et  ceux  du  Midi.  Le  midi  a  la  palme.  La 
France  n'a  pas  encore  «  un  Historien  régulier  et  de  juste 
forme  »  (p.  17). 

Le  président  de  Thou  et  Monsieur  de  La  Barde  son  dis- 
ciple, sont  d'abord  écartés.  Fidèle  à  son  culte  pour  la  langue 
maternelle,  Le  Moyne  se  refuse  à  voir  dans  «  les  François 
qui  ont  écrit  en  Latin  »  autre  chose  que  des  «  Estrangers 
chez  eux  » . 

Il  ne  veut  pas  davantage,  et  ici  tout  le  monde  ne  sera  pas 
de  son  avis,  que  les  auteurs  de  Mémoires  qu'on  aurait  pu 
croire  couverts  à  ses  yeux  par  les  noms  de  Richelieu  et 
du  maréchal  d'Estrées,  soient  en  rien  assimilés  aux  histo- 
riens. Montluc,  le  duc  de  Nevers,  Castelnaû,  Tavannes  et 
Sully  sont  laissés  par  lui  dans  ce  rang  inférieur  d'où  le  duc 
de  Guise  et  La  Rochefoucault  lui  paraissent  peut-être 
sortir.  Comines  seul  lui  semble  supérieur.  Il  le  trouve 
«  sincère ,  judicieux ,  intructif  »  (p.  20),  ses  digressions 
lui  paraissent  «  d'un  Sage  consommé,  et  d'un  Politique 
achevé  »,  ses  jugements  «  tous  de  bon  sens,  quoy  qu'un 
peu  trop  étendus  »  (p.  180),  et  ne  rappelant  pas  assez  la 
concision  de  Salluste,  Tite-Live  et  Tacite,  qui  sont  «  mer- 
ueilleux  en  cette  partie  »  (Iôid).  Mais  on  ne  peut  demander 
au  ministre  de  Louis  XI,  de  les  avoir  imités  puisqu'il 
«  ne  les  avoit  jamais  veus  » .  Ses  exemples  ne  sont  pas 
non  plus  «  selon  le  modèle  de  l'Antique.  Mais  l'Antique 
n'étoit  pas  un  meuble  de  son  Cabinet  » .  Toutes  les  fois  que 
Le  Moyne  le  lit,  il  lui  semble  «  ouyr  un  bon  Gentil  home, 
lequel  après  la  nappe  levée,  déployé  sur  le  tapis,  les  choses 
qu'il  a  rapportées  de  ses  voyages  » .  Voilà  un  singulier 
portrait  du  commensal  de  Louis  XI,  mais  quoi  qu'il  en  soit 
de  sa  bonhomie  hypothétique,  il  n'était  pas  aussi  ignorant 
de  Y  Antique  que  Le  Moyne  se  le  figure.  On  sait  aujour- 
d'hui qu'il  lisait  Tite-Live  dans  une  version  française  et  l'on 
montre  une  traduction  de  Valère-Maxime  marquée  de  son 
sceau  et  de  ses  armes  6. 

Je  crois  que  Le  Moyne  lui  pardonnerait  encore  de  ne  les 


1.  Mémoires,  édition  Dupont,  1840,  préface. 
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avoir  pas  possédés  dans  sa  bibliothèque  ou  de  les  y  avoir 
laissés  dormir,  s'il  n'avait  eu  le  tort  plus  grave  d'être  né 
avant  le  traité  de  l'Histoire,  car  «  n'ayant  point  eu  d'autre 
Maistre  que  son  génie,  point  d'autres  règles,  ny  d'autres 
modèles  que  son  sens,  il  ne  pouvoit  faire  tout  au  plus  qu'un 
essay  et  comme  une  ébauche  d'Histoire  »  (p.  20). 

Quel  sera  donc  l'historien  parfait,  étant  donné  qu'il  est 
encore  à  venir?  Est-ce  celui  qui  réalisera  toutes  les  qualités 
réclamées  par  Lucien?  Non,  Lucien  est  trop  exigeant.  Ne 
demande-t-il  pas  à  son  auteur  idéal  d'avoir  été,  avant 
d'écrire,  homme  de  guerre  et  homme  d'Etat?  Il  ne  songe 
pas  aux  conséquences.  Si,  pour  faire  des  récits  militaires, 
il  est  de  rigueur  d'avoir  porté  l'épée,  la  condition  sera  la 
même  pour  composer  un  poème  héroïque.  Où  allons-nous 
de  ce  train?  Homère  «  ne  devoit  pas  estre  un  guerrier  fort 
redoutable,  estant  aveugle,  comme  il  estoit  »  (p.  27).  Et 
le  bon  Père  Le  Moyne,  même  avec  sa  mine  soldatel 

Ce  qu'on  attend  de  l'historien  et  du  poète  (nous  savons 
jusqu'où  valeur  union),  c'est  simplement  qu'il  soit  «  homme 
d'esprit  »  (p.  29)  mais  homme  d'esprit  comme  Monsieur 
Racine  complimenté  par  Louis  XIV.  Cet  esprit-là  n'est  pas 
«  borné  de  l'estenduë  d'un  Sonnet  ou  d'une  Elégie  » 
(p.  30),  il  ne  se  remplit  pas  «  des  menues  denrées  qui 
entrent  dans  le  commerce  des  Ruelles  » .  Rien  ne  le  borne 
et  rien  ne  le  remplit;  il  est  capable  de  tout  et  supérieur  à 
tout. 

Une  condition  aussi  générale  et  aussi  élevée  nous  dis- 
pense d'entrer  dans  la  longue  énumération  des  caractères 
particuliers,  des  facultés  et  des  aides  qu'elle  comprend 
dans  le  détail.  A  elle  seule,  elle  a  de  quoi  effrayer;  toute- 
fois Le  Moyne  n'éprouve  pas  ces  craintes. 

«  Que  répondray-je  à  ceux  qui  pourroient  me  demander, 
si  je  trouve  en  moy  quelqu'une  de  ces  qualitez  l  »  (p.  39). 
—  «  Que  jusques  icy  rien  ne  m'a  obligé  de  les  y  chercher 
(mais  alors  ï)  ;  et  que  si  elles  s'y  trouvent,  quand  je  les  y 
chercheray,  il  sera  de  mon  devoir  de  les  employer.  »  En 
second  lieu,  je  n'ai  pas  prétendu  par  la  peinture  que  j'en 
viens  de  faire  me  représenter  «  tel  que  je  me  sens,  mais 
tel  que  je  me  souhaite.  »  L'historien  parfait  n'est  pas  encore 
venu  et  ne  viendra  jamais. 

Le  Père  Le  Moyne  eut  atteint  cette  désespérante  per- 
fection, qu'elle  n'eût  pas  encore  comblé  la  plénitude  de  ses 
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désirs.  Son  mobile  dernier  était  plushaut.  Poésie  ou  histoire, 
il  envisageait  les  genres  littéraires  comme  des  moyens 
d'être  utile;  faire  du  bien  était  sa  devise. 

La  morale  de  l'histoire  est  destinée,  comme  la  morale  du 
poème  héroïque  et  celle  de  Y  Art  de  régner,  aux  rois  et  aux 
grands.  Elle  instruira  ceux  qui  gouvernent  pour  qu'ils  pro- 
curent la  félicité  aux  peuples.  Avec  les  princes  et  les  mi- 
nistres, les  généraux  et  les  soldats  recevront  ses  leçons  et 
en  deviendront  plus  humains.  «  Les  Dames  mesme  qui  liront 
l'Histoire,  avecque  d'autres  yeux  que  les  Fables  de  l'Arioste 
et  les  contes  des  Amadis,  en  tireront  de  quoy  se  parer  de 
toutes  les  Vertus,  qui  peuvent  donner  de  la  grâce  et  de  la 
gloire  à  leur  Sexe  »  (p.  64)  '. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  agrandir  le  nombre  de 
ceux  qui  doivent  être  initiés  aux  connaissances  historiques, 
et  moralises  par  elles.  Le  Moyne  devance  l'esprit  de  son 
siècle  pour  demander  que  les  jeunes  gens  ne  soient  pas 
exclus  d'une  aussi  salutaire  influence.  Aristote  était  invoqué 
contre  eux  pour  avoir  déclaré  qu'il  ne  faut  pas  les  recevoir 
«  à  l'étude  de  la  science  civile  » .  Le  jésuite  proteste  et  dé- 
fend énergiquement  la  thèse  contraire.  Il  veut  qu'on  donne 
moins  aux  chicanes  scolastiques  et  aux  abstractions  de  tout 
genre,  pour  étudier  la  science  positive  des  faits.  Il  soutient 
que  l'histoire  est  beaucoup  plus  accessible  à  des  intelli- 
gences en  formation  que  l'art  de  «  tortiller  un  syllogisme  »  . 
Les  théories  métaphysiques  procèdent  «  par  des  définitions, 
des  divisions,  des  discours  guindez  et  tendus,  des  Axiomes 
universels  et  des  Syllogismes  en  forme,  qui  sont  toutes 
voyes  abstraites,  hors  de  veuë,  éloignées  des  chemins  ou- 
verts aux  sens  et  à  l'imagination.  L'Histoire  au  contraire, 
sans  s'élever  à  l'universel  et  à  l'idée  ;  sans  s'éloigner  du 
singulier  et  du  sensible,  va  comme  de  plain  pied  par  les 
exemples,  qui  mènent  tout  droit  et  sans  détour,  à  la  pra- 
tique et  à  l'usage  »  (p.  54).  Les  mathématiques,  enseignées 
alors  de  pair  avec  la  philosophie,  subissent  la  même  pros- 
cription .  Le  Moyne  désire  que  les  jeunes  gens  quittent  le 
«  païs  perdu  »  des  cercles  et  des  triangles  pour  entrer 
dans  «  les  voyes  de  l'Histoire  où  tout  est  sensible  et  solide: 


1.  «  Il  faut  avoir  bien  peu  fréquenté  les  Dames  de  la  plus  haute 
qualité,  pour  ignorer  que  la  pluspart  sçavent  l'Histoire,  la  Fable,  et  la 
Géographie.  »  Des  Marets,  Clovis.  Avis.' 


412  de  l'histoire. 

où  sans  s'égarer  par  les  détours  de  la  spéculation,  et  dans 
le  vuide  de  l'idée,  on  apprend  par  les  choses  faites,  celles 
qui  sont  à  éviter  ou  à  faire  »  .  Nous  signalons  ce  texte  aux 
critiques  qui  analysent  les  doctrines  pédagogiques  des  diffé- 
rentes époques  et  les  sentiments  des  jésuites  français  d'alors 
sur  les  études  réelles. 

Le  traité  de  t  Histoire  est  divisé  en  dissertations,  et  sub- 
divisé en  articles.  Les  dissertations  sont  au  nombre  de 
neuf  dont  aucune  ne  contient  plus  de  dix  articles. 

La  seconde  roule  sur  la  nature  de  l'histoire  et  de  l'art 
historique.  La  question  étymologique  du  mot  vient  en 
passant;  Le  Mo}rne  la  renvoie  à  ceux  «  qui  ne  sçachant  à 
quoy  employer  le  fonds  de  leurs  paroles  et  de  leur  loisir, 
disputent  entr'eux  »  (p.  68)  sur  cette  racine.  Selon  les  uns, 
le  mot  grec  original  veut  dire  raconter  ;  selon  les  autres,  il 

signifie  arrester  le  flux  «  parce  que  l'Histoire arreste  le 

flux  des  choses,  et  leur  donne  de  la  consistance  et  de  la 
durée  » . 

Il  la  définit  «  une  narration  continue  de  choses  vrayes, 
grandes,  et  publiques,  écrite  avec  esprit,  avec  éloquence 
et  avec  jugement,  pour  l'instruction  des  particuliers  et 
des  Princes,  et  pour  le  bien  de  la  Société  civile  »  (p.  76). 
Si  nous  ne  sommes  pas  satisfaits,  nous  sommes  plus  diffi- 
ciles que  lui.  Il  trouve  sa  définition  dans  la  juste  mesure, 
n'étant  pas  «de  ces  peintures  croquées,  que  les  Dialecticiens 
font  en  deux  traits  » ,  et  n'ayant  pourtant  «  rien  de  vuide 
ny  de  superflu  » .  puisqu'elle  exprime  le  genre,  la  différence, 
la  forme,  et  la  fin.  Nous  n'aurons  pas  le  courage  de  cher- 
cher querelle  à  un  homme  si  content  de  soi,  encore  moins 
de  le  suivre  dans  ses  explications  et  dans  une  nouvelle  énu- 
mération  des  écrivains  les  plus  divers,  Thucydide  et  Denys 
d'Halicarnasse,  avec  Pontan,  Bodin,  Vossius  et  Mascardi. 

Mais ,  dans  cette  encyclopédie  de  noms  oubliés  ou  in- 
oubliables, il  en  est  quelques-uns  qui  appartiennent  aux 
lettres  françaises  et  qui  à  ce  titre  ont  droit  à  un  regard  de 
curiosité.  Nous  connaîtrons  mieux  le  père  Le  Moyne  quand 
nous  saurons  qu'il  professa  pour  l'abbé  Cassagne,  le  ju- 
meau immortel  de  l'abbé  Cotin  dans  le  vers  de  Boileau  ', 
—  une  admiration  sans  réserve. 


1.  Le  Repas  ridicule,  v.  60. 
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Poète  '  et  historien  à  la  fois,  «  Monsieur  l'Abbé  Cassagne 
passait  pour  avoir  »  fait  envers  un  «Art  Historique2  »,  et 
Le  Moyne,  son  émule  en  vers  et  en  prose,  est  persuadé 
que  s'il  est  permis  d'en  juger  par  les  autres  œuvres  de 
l'illustre  abbé,  «  l'Art  Poétique  d'Horace  n'aura  que  l'avan- 
tage de  l'antiquité  ».  Le  trait  de  Boileau  contre  Cassagne 
datait  de  quatre  ans  ;  il  avait  porté  et  il  était  resté  dans  la 
blessure.  Le  Père  Le  Moyne  protestait  et  bravait  Boileau. 
Il  déclarait  la  victime  égale  à  Horace  et  se  taisait  sur  le 
bourreau.  Et  l'heure  venait  où  Cassagne,  tué  moralement 
et  presque  physiquement,  allait  être  enfermé  comme  fou 
à  Saint-Lazare  3. 

Louer  «  nostre  cher  et  sçavant  Monsieur  de  la  Motte  le 
Vayer  »  (p.  93)  demandait  moins  de  courage.  Le  jésuite, 
d'ordinaire  ennemi  des  pédants,  s'incline  devant  le  mérite 
d'un  homme  qui  non  content  d'avoir  «  une  Bibliothèque 
en  la  teste...  nous  a  donné  une  autre  Bibliothèque  en  ses 
ouvrages  » .  Il  ne  se  gène  pourtant  point  pour  le  contre- 
dire. V académicien  moderne  qui  venait  de  faire  un  traité 
du  peu  de  certitude  qu'il  y  a  dans  l'histoire'*,  est  vivement 
repris  de  sa  sceptique  (p.  99). 

Les  sept  dernières  dissertations  répondent  à  des  questions 
qui  de  tout  temps  ont  divisé  la  critique.  Après  Lucien  et 


1.  «  Ce  n'est  pas  un  Poëte  à  tous  les  jours  que  celuy-là,  un  Poëte  à 
bagatelles.  Ses  Muses  sont  nobles;  et  rien  que  de  noble  ne  les  occupe. 
Mais  ce  que  j'estime  plus  que  la  noblesse  et  que  les  occupations  de 
ses  Muses;  c'est  la  modestie  de  son  Esprit,  bien  éloignée  de  la  vaine 
présomption  de  quelques  autres,  qui  n'estant  que  du  plus  bas  ordre 
des  Esprits,  neantmoins  après  avoir  accouché  d'un  mauvais  Madrigal, 
ou  d'une  mauvaise  Stance,  qui  leur  aura  coûté  plus  de  tranchées,  que 
n'en  souffrit  le  Jupiter  de  la  fable,  quand  il  accoucha  de  sa  Minerve,  se 
croyent  dignes  de  l'encens  et  du  culte  de  toutes  les  Ruelles  »  De  l'His- 
toire, p.  94. 

2.  «  J'ai/  appris  que  M.  l'Abbé  de  Cassagne,  avoit  fait  en  vers,  etc.  » 
Cet  ouvrage  a-t-il  paru  ?  Il  n'est  point  mentionné  dans  le  Catalogue 
académique  de  M.  Livet.  Histoire  de  V Académie,  édition  Livet,  t.  II, 
p.  519. 

3.  Telle  est  la  version  de  l'abbé  d'Olivet.  M.  Livet  fait  remarquer  que 
Cassagne  fut  chargé,  en  1671,  de  l'oraison  funèbre  de  l'archevêque 
Hardouin  de  Péréfixe,  et  que,  s'il  mourut  âgé  seulement  de  quarante- 
six  ans,  ce  fut  après  avoir  survécu  de  seize  ans  au  trait  lancé  par  Boi- 
leau, Histoire  de  V Académie,  t.  II,  p.  1  ±8. 

4.  Deux  discours  :  Du  peu  de  certitude  qu'il  y  a  dans  l'histoire;  De 
la  connoi.'.sance  de  soi-même.  Paris,  in-12,  1668.  —  D'après  l'Histoire 
de  l'Académie,  t.  II,  p.  530. 
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avant  Fénelon,  Le  Moyne  impose  à  l'historien  de  s'abs- 
traire de  tout  intérêt  et  de  toute  passion,  et  pour  cela,  de 
se  mettre  «  dans  l'esprit,  qu'il  est  de  tous  les  pais,  ou  qu'il 
n'est  d'aucun  pais»  (p.  131). 

Seuls,  les  grands  événements  ont  droit  de  cité  dans 
l'histoire  qui,  faite  pour  les  grands,  ne  doit  les  entretenir 
que  de  grandes  choses.  Le  détail,  cet  élément  qui  semble 
aujourd'hui  si  indispensable  pour  donner  la  vie  à  une 
création  quelconque,  est  déclaré  indigne  de  paraître.  Les 
relations  de  carrousel  et  les  gazettes  de  carnaval  sont  ex- 
clues de  l'étroit  domaine.  La  postérité  ne  devrait  rien  à 
l'écrivain  «  qui  luy  laisseroit  une  liste  de  tous  ceux  qui 
auroient  dansé  ou  masqué  à  la  nopce  d'un  tel  Prince  ou 
d'une  telle  Princesse;  qui  luy  rendroit  compte  de  toute  la 
dépense  qu'on  v  auroit  faite  en  viande  et  en  confitures  » 
(p.  130- . 

Il  est  interdit  de  descendre  à  ces  minuties  dans  la  pein- 
ture des  mœurs  et  usages,  mais  on  ne  doit  pas  davantage 
s'enfermer  dans  le  récit  des  batailles.  A  l'histoire  des 
événements  militaires,  lesquels  «  ne  sont  pas  la  principale 
matière  »  (p.  139)  et  d'où  il  n'y  a  à  tirer  en  fait  de  morale 
que  «  des  dogmes  de  feu  et  de  sang  »,  on  devra  joindre 
«  l'explication  des  conseils,  le  dénouement  des  intrigues, 
la  découverte  des  cabales  »  (p.  141).  Le  Moyne  avait  pris 
un  plaisir  qu'il  trahit,  à  débrouiller  les  trames  croisées 
dont  Richelieu  avait  tenu  tous  les  fils,  et,  pareil  aux 
hommes  de  son  temps,  il  avait  plus  de  goût  pour  ce  jeu 
de  cour  que  pour  l'étude  patiente  des  transformations  so- 
ciales ou  du  développement  de  la  vie  des  peuples. 

Ce  qui  fait  le  principal  intérêt  du  traité  de  f  Histoire, 
c'est  qu'il  permet  de  nous  former  une  idée  de  ce  qu'étaient 
les  trois  in-folio  manuscrits  sur/?  règne  de  Louis  XIII.  Le 
Moyne  parle  souvent  de  sa  grande  œuvre,  et, quand  il  n'en 
parle  pas,  il  l'a  présente  à  la  pensée  ;  il  trace  pour  elle  et 
d'après  elle  ses  plans  et  ses  systèmes.  On  peut  donc,  en 
ne  poussant  pas  trop  loin  l'induction,  reconstituer  dans  ses 
traits  les  plus  saillants  la  physionomie  de  l'ouvrage  disparu. 

Deux  défauts  sont  relevés  par  le  P.  Grirîet  :  un  ton  cons- 
tant de  panégyriste  et  un  style  incapable  de  plaire  encore 
au  dix-huitième  siècle  . 

1.  Histoire  du  règne  de  Louis  XIII,  1758,  t.  I,  p.  vu. 
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Le  Moyne  ne  tomba  qu'à  son  insu  dans  le  premier  défaut. 
Nous  le  voyons,  en  effet,  réclamer  pour  l'historien  «  la 
liberté  de  déployer  tout  ce  qui  se  trouvera  de  vray  sous  sa 
main  »  (p.  156).  Il  pense  que  cela  est  non  seulement  né- 
cessaire à  la  vérité,  mais  utile  à  la  morale,  par  la  raison 
que  le  spectacle  du  mal  convenablement  voilé  a,  pour  per- 
suader le  bien,  le  même  effet  que  les  bons  exemples.  Il 
agit  «  mesme  quelquefois  plus  subitement,  soit  parce  que 
l'action  du  mal  est  plus  vive  et  plus  pénétrante  que  celle 
du  bien;  soit  parce  que  l'homme  ayant  plus  de  sensibilité 
pour  la  honte  que  pour  l'honneur,  il  luy  faut  plus  d'aiguil- 
lons pour  le  pousser  à  la  gloire,  que  pour  lui  faire  fuir 
l'infamie  »  (p.  157).  Et  il  approuve  les  Spartiates  d'avoir 
enivré  les  Ilotes  pour  inspirer  aux  hommes  libres  l'amour 
de  la  sobriété.  11  semble  donc  qu'il  n'ait  pas  dû  reculer 
devant  le  devoir  de  dire  la  vérité  et  toute  la  vérité,  sauf  à 
respecter  l'honnêteté  publique  l. 

Mais  n'a-t-il  pas  été  tenté  de  la  taire  ou  de  la  dissimu- 
ler quand,  au  lieu  d'Ilotes,  c'étaient  des  grands  qu'il  de- 
vait livrer  à  la  flétrissure?  Non,  répond-il,  et  il  est  formel 
là-dessus 2. 

S'il  décerna  au  Cardinal  de  Richelieu  des  louanges  que 
le  P.  Griffe t   a  trouvées  peut-être  excessives*,  ce  ne  fut 


1.  «  l'Histoire  qui  devrait  estre  la  gouvernante  de  la  vie,  et  la 

maistresse  des  mœurs,  devient  une  gouvernante  scandaleuse,  une 
maistresse  de  dissolution,  et  de  débauche,  par  les  mauvais  exemples 
qu'elle  étale;  qui  ont  d'autant  plus  de  poids  qu'ils  descendent  de  plus 
haut.  »  —  Suit  une  tirade  contre  une  «  Histoire  scandaleuse  et  médi- 
sante »,  qui  fut  introduite  récemment  «  dans  tous  les  cabinets  et  dans 
toutes  les  ruelles  »  (p.  155).  Le  .Moyne  semble  y  viser  les  Vies  des  dames 
galantes  de  Brantôme  dont  les  Mémoires  venaient  de  paraître  pour  la 
première  fois  en  1665-66.  Cependant  une  phrase  où  l'auteur  est  traité 
de  «  Pétrone  travesty  »  fait  penser  plutôt  à  Bussy-Rabutin  et  à  l'His- 
toire amoureuse  des  Gaules  (1665). 

2.  « il  est  du  devoir  de  l'Historien,  d'estre  aussi  libre  à  déclarer 

les  vices  des  Grands  que  leurs  vertus.  Il  est  juge;  et  le  jugement  n'est 
pas  moins  du  mal  que  du  bien.  Il  fait  fonction  de  témoin  public;  et  il 
est  de  la  fidélité  d'un  témoin  de  ne  rien  celer.  Et  enfin,  il  est  de  l'in- 
terest  du  Public,  que  les  Grands  et  les  Princes,  pour  qui  les  liens  des 
loix  ne  sont  que  des  filets  d'étoupes,  ayent  au  moins  quelque  bride  qui 
les  arreste.  Et  à  des  Gens  qui  prennent  la  Religion  pour  un  phantosme, 
et  l'Enfer  pour  un  épouventail  à  faire  peur  aux  enfans,  on  ne  sçauroit 
rien  opposer  déplus  fort  que  l'infamie  éternelle,  qui  leur  est  préparée 
dans  l'Histoire  »  (p.  158). 

3.  Histoire  du  règne  de  Louis  XIII,  p.  vm. 
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point  par  flatterie  comme  le  voulait  Gui  Patin1,  mais  par 
conviction  profonde  et  sincère.  Le  Moyne  qui  a  défendu  de 
la  même  accusation  son  ami  le  maréchal  d'Estrées,  nous  a 
révélé  sur  ce  point  sa  propre  pensée.  Ce  n'est  «  guère  la 
coustumede  laFlaterie,  dit-il  %  de  dépenser  en  parfums  pour 
les  Morts  :  et  de  mettre  ses  Encensoirs  et  ses  Cassoletes 
sur  les  Tombeaux.  Maintenant  que  l'Espérance  et  l'Ambi- 
tion ne  vont  plus  où  elles  alloient  de  ce  temps-là,  que  le 
Palais  Cardinal  est  deuenu  Palais  Royal  ;  et  que  la  For- 
tune ne  se  trouue  plus  que  dans  le  Louure  ;  il  faudroit  que 
la  Flaterie  qui  l'iroit  chercher  où  elle  n'est  plus,  eust  bien 
perdu,  ou  le  Sens  ou  le  souuenir  ».  Et  il  s'indigne  des  :i 
«  calomnies  de  quelques  Esprits  également  ennemis  de  la 
Religion  et  de  la  France,  qui  n'ont  point  vn  plus  agréable 
exercice,  que  de  déchirer  la  réputation  d'vn  Homme,  qui  a 
maintenu  si  hautement  les  interests  de  la  Religion  dans  la 
France,  et  porté  si  haut  la  grandeur  de  la  France  dans 
l'Europe  » .  Patin  croyait  au  contraire  que  la  France  se  fût 
heureusement  passée  de  Richelieu  *.  La  postérité  a  pro- 
noncé. 

Tout  en  sauvegardant  les  droits  de  la  vérité,  le  P.  Le 
Moyne  croyait  devoir  aussi  des  égards  à  la  religion  et  à  la 
naissance  (p.  181);  à  la  religion,  en  se  gardant  «  de  débi- 
ter un  libertinage  scandaleux,  sous  la  couverture  d'une 
liberté  historique  »  (p.  184),  surtout  quand  il  avait  à  écrire 
«  de  l'Eglise  et  des  Princes  Ecclésiastiques  »  (p.  183);  à 
la  naissance,  en  conservant  le  respect  dû  «  à  la  mémoire 
des  Princes  de  l'Etat  »  où  il  était  né  (p.  182). 

Le  style  de  Y  Histoire  du  Règne  de  Louis  XIII  est  le 
dernier  point  qui  nous  reste  à  examiner.  Une  allure  plus 
traînante,  effet  naturel  de  la  vieillesse,  est  sans  doute  tout 
ce  qui  la  distingue  en  général  des  meilleures  pages  de  la 
G  aller  ie  des  femmes  fortes  et  de  l'Art  de  régner  ;  mais 
d'abord  voyons  sous  quelle  formes  spéciales  l'auteur  pré- 
senta sa  pensée.  Dans  ces  deux  ouvrages  de  sa  maturité 
le  P.  Le  Moyne  accusait  déjà  une  prédilection  marquée 


1.  Lettres  de  Gui  Patin,  t.  II.  p.  485;  t.  III,  p.  637. 

2.  Lettre  à  une  Personne  de  qualit  '■. 

3.  Ibid. 

4.  Lettres  de  Gui  Patin,  t.  III,  p.  662. 
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pour  les  portraits  historiques,  portraits  qu'il  imitait,  disait- 
il,  non  de  l'antique  qui  les  avait  ignorés,  mais  du  jésuite 
italien  Famien  Strada,  auteur  d'une  histoire  célèbre  de  la 
guerre  de  Flandre1. 

Par  ces  portraits,  il  entend  ce  que  nous  appellerions  au- 
jourd'hui des  esquisses  biographiques,  et  il  les  définit  une 
sorte  de  vie  abbrégée  (p.  190)  où  sont  groupées  «  quantité 
de  choses  curieuses  et  singulières,  qui  font  connoistre  tout 
un  homme,  et  ne  laissent  rien  ignorer  de  ce  qu'il  y  a  de 
particulier  en  sa  naissance,  ou  en  son  éducation;  en  sa 
conduite  ou  en  sa  fortune  ».  Pour  plaire  aux  «  Sçavans 
polis  »  (p.  191),  il  avait  ainsi  encadré  dans  son  histoire  les 
plus  grandes  figures  d'une  époque  où  il  y  en  avait  tant. 
Combien  par  suite  avons-nous  perdu,  avec  ses  manuscrits, 
de  ces  choses  curieuses  et  singulières  que  ses  relations  avec 
les  personnages  du  grand  monde  et  de  la  cour  lui  avaient 
apprises  et  que  d'autres  peut-être  ne  nous  ont  point  trans- 
mises ! 

Les  portraits  devaient  être  coupés  de  réflexions  morales 
et  suivis  d'épiphonèmes,  car  le  goût  de  l'auteur  pour  les 
sentences  était  très  prononcé.  Mais  il  y  a  sentences  et  sen- 
tences. Ceux-là  ont  tort  qui  se  laissent  donner  le  change 
par  «  certains  petits  jeux  de  paroles,  ou  ambiguës,  ou  op- 
posées, ou  pointilleuses,  qui  semblent  dire  quelque  chose, 
et  ne  disent  rien  »  (p.  194).  Les  anciens  ont  proscrit  leur 
emploi  quand  il  les  ont  comparées,  Pétrone  a  à  des  éclats 
de  verre  cassé  »  (p.  207),  Quintilien  à  des  étincelles,  et 
même  un  galant  homme  plus  moderne  à  «  des  Anémones 
de  paroles  » ,  c'est-à-dire  à  de  petites  fleurs  sans  consis- 
tance. 

Pour  lui,  il  aime  à  la  passion  les  traits  vigoureux  de 
Tacite  et  il  traduit  d'enthousiasme  le  discours  de  Galgacus, 
ce  chef-d'œuvre  de  «  force  ramassée  »  et  de  «  grandeur 
raccourcie  »  (p.  212),  où  il  voit  «  des  éclairs  qui  éblouissent  » 
et  entend  «  des  tonnerres  qui  étonnent  »  (p.  214). 

Une  histoire  au  dix-septième  siècle  n'allait  point  sans 


1.  Famiani  Stradœ,  de  bello  belgic.o,  decas  prima,  decas  secunda. 
Romse,  1640-47.  L'académicien  Pierre  Du  Ryer  avait  publié,  1644- 
1649,  Vllistoire  de  la  guerre  de  Flandres,  trad.  de  Strada,  2  vol.  in- 
fol.,  Paris.  —  Voir  de  Backer  et  Sommei'vogel,  t.  III,  p.  958,  et  YHis- 
toire  de  V Académie. 
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harangues.  Le  Moyne  déclare  accepter  pour  son  compte 
ce  vieux  legs  des  Grecs  et  des  Romains.  11  les  défend  même 
d'avoir  prêté  aux  orateurs  des  temps  antiques  plus  de  poli- 
tesse et  d'éloquence  que  ne  comportaient  le  génie  du  pays 
et  la  rudesse  des  moeurs;  car  «  encore  aujourd'huy  les 
Canadois,  nonobstant  la  barbarie  et  la  stérilité  de  leur  Ciel, 
naissent  tous  eloquens  et  harangueurs;  et  ont  une  Rhé- 
torique naturelle,  aussi  figurée  et  aussi  sentencieuse,  que 
celle  qu'on  apprend  dans  nos  Escoles  et  dans  nos  livres  » 
(p.  247). 

Il  approuve  donc  le  discours  de  Lucrèce  dans  Tite-Live, 
mais  il  ne  tolérerait  pas  hors  de  la  poésie  ceux  de  Didon 
à  Enée;  l'amour  du  beau  langage  n'excusant  pas  les  ana- 
chronismes,  et  l'histoire  n'étant  ni  une  épopée  ni  un  roman. 

Il  y  aurait  eu  dans  son  livre  des  jugements  approfondis 
sur  les  hommes  et  sur  les  événements.  «  La  narration  qui 
raconte  simplement  les  choses  faites,  et  n'apprend  pas 
pourquoy,  comment,  à  quelles  fins  elles  se  sont  faites  » 
(p.  80),  n'est  qu'un  conte  d'enfants. 

Le  style  était,  d'après  le  P.  Griffet,  ce  qui  avait  le  plus 
vieilli  dans  l'œuvre  du  P.  Le  Moyne;  nous  pouvons  nous 
demander  même  si  jamais  il  avait  été  bien  jeune.  Les  deux 
écueils  auxquels  il  avait  dû  se  heurter,  sont  la  rhétorique 
et  la  poésie.  Rhétoricien,  il  l'était  toujours  un  peu  resté;  et 
jamais  il  n'avait  complètement  oublié  ce  que  dans  sa  jeu- 
nesse il  avait  si  bien  appris  à  l'école  de  Balzac.  Il  gardait 
pour  la  solennité  des  termes  et  le  tour  périodique  de  la 
phrase,  le  culte  du  vieillard  pour  ses  souvenirs  d'enfance. 

Nous  n'avons  pas  de  peine  à  admettre  avec  lui  qu'il  y 
aurait  eu  du  ridicule  pour  un  historien  à  décrire  la  digue 
de  La  Rochelle  et  la  victoire  remportée  par  Louis  XIII,  au 
Pas  de  Suse,  sur  «  les  saisons,  les  Alpes,  et  la  Savoye  », 
comme  on  ferait  un  «  bastiment  de  carte  »  et  «  l'attaque 
d'un  chasteau  de  neige  »  (p.  297),  mais  nous  croyons 
contre  lui  que  la  simplicité  et  non  le  sublime  est  le  propre 
caractère  de  la  «  diction  historique  »  (p.  294). 

L'emphase  et  la  période  se  tiennent;  passionné  pour  le 
sublime,  il  avait  en  horreur  le  style  brisé.  Il  ne  pardonnait 
pas  à  Pierre  Mathieu  d'avoir  le  premier  en  France  donné 
1  exemple  «  de  cette  manière  de  parler  et  d'écrire  par  mor- 
ceaux »  (p.  314),  et  il  se  plaint  «  de  ceux  qui  établissent 
la  brièveté  dans  une  certaine  diction  coupée,  ou  rompue, 
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qui  est  sans  liaison  et  sans  attache,  qui  tombe  et  se  relevé, 
qui  commence  et  finit  à  chaque  ligne  »  (Iôid.). 

Ses  habitudes  poétiques  l'entraînaient,  par  un  autre 
chemin,  vers  un  semblable  péril.  Lui-même  nous  raconte 
sans  se  nommer,  combien  il  avait  eu  à  se  raidir  pour  ne 
point  glisser  sur  la  pente  de  l'amplification  et  de  la  redon- 
dance. Le  précepte  de  s'en  tenir  éloigné  n'est  pas,  dit-il, 
aussi  «  facile  à  observer,  que  pourroient  croire  ceux  qui  ne 
sçavent  pas  quels  sont  les  mouvements  d'une  plume  con- 
duite par  une  imagination  fertile  en  nobles  expressions,  et 
en  grands  phantosmes.  11  y  a  de  la  difficulté  en  cela  ;  soit 
de  la  part  de  semblables  imaginations,  qui  n'aiment  pas  à 
estre  contraintes,  soit  de  la  part  des  esprits  soutenus  de 
cette  sorte  d'imagination,  qui  aiment  encore  moins,  à  re- 
jetter  les  occasions  de  se  faire  honneur  de  leurs  richesses  » 
(p.  104). 

Il  parle  d'expérience  et  en  homme  qui  n'a  pas  toujours 
été  maître  de  sa  plume,  mais  aussi  quelle  plume  il  maniait  ! 
«  Un  Cardinal  fort  galant  homme  et  riche  en  bons  mots, 
disoit,  qu'il  n'appartenoit,  ny  aux  Barbiers  de  jouer  du  Lut, 
ny  aux  coquins  de  manger  des  melons,  ny  aux  Pedans  de 
lire  Virgile  :  il  pourroit  dire  encore  plus  et  ajouter,  ny  à 
ceux  qui  n'ont  pas  une  plume  d'Aigle,  d'écrire  l'Histoire  » 
(p.  298).  En  l'absence  des  pièces  à  conviction,  il  est  im- 
possible de  prononcer  si  la  sentence  que  le  P.  Le  Moyne 
ajoutait  ainsi  de  gaité  de  coeur  au  proverbe  italien,  est 
l'éloge  ou  la  condamnation  de  son  Histoire  du  règne  de 
Louis  XIII,  mais,  à  coup  sûr,  la  plume  d'aigle  qui  l'écri- 
vit avait  été  brûlée  ',  quand  il  composa  son  traité  de 
l'Histoire. 

Ce  petit  livre  a  cependant  pour  lui  les  suffrages  d'un  bon 
juge.  «  Quoiqu'il  soit  peu  lu,  dit  Lenglet-Dufresnoy 2,  il  y 
a  néanmoins  des  traits  curieux  et  singuliers  :  il  ne  manque 
pas  de  jugement;  mais  il  abonde  sur  tout  en  expressions 
vives,  qui  marquent  une  imagination  forte  :  on  sait  même  que 
celle  du  P.  Le  Moyne  a  été  quelquefois  fort  échauffée 3  »  . 

1.  Œuvres  poétiques  (1671,  in-fol.),  p.  449.  Pou?'  la  plume  de  Cleon 
bruslée,  sonnet. 

2.  Lenglet-Dufresnoy,  Méthode  pour  étudier  l'histoire.  Paris,  1735, 
in-4°,  t.  III,  p.  3. 

3.  Note  manuscrite  sur  l'exemplaire  de  l'Arsenal  (Histoire,  19  bis, 
in-12)  :  «  ouvrage  peu  lu,  mais  qui  mérite  de  l'être  ». 


CHAPITRE  XVII. 

LE  MOYNE  JUGÉ  PAR   LA   POSTERITE. 

Au  lendemain  de  la  mort  du  P.  Le  Moyne,  la  Gazette1 
avait  signalé  dans  ses  ouvrages  «  non  seulement,  toute  la 
pureté,  et  la  délicatesse  de  nostre  Langue,  mais  tout 
ce  que  l'Imagination,  et  l'Esprit  de  l'Homme,  peut  pro- 
duire de  plus  fort,  et  de  plus  élevé  » .  Bientôt,  comme  sur 
chaque  tombe,  le  silence  ne  tarda  pas  à  se  faire.  Chapelain, 
un  des  premiers,  se  souvint  encore  de  son  rival.  Vivant,  il 
l'avait  traité  de  Balzac  modéré*)  mort,  il  vit  en  lui  Balzac 
exagéré.  11  écrit  au  P.  Le  Bossu  3  :  «  La  lecture  de  Balzac, 
d'Ablancour,  de  Du  Ryer,  de  Giry,  ne  vous  sera  pas  inu- 
tile .  Ces  autheurs  sont  purs,  et  l'on  ne  peut  errer  en  les 
suyvant,  pourveu  que,  comme  faisoit  le  Père  Le  Moine,  on 
n'en  porte  point  l'imitation  au  delà  des  bornes  qu'ils  s'y 
sont  prescrites.  De  Paris,  ce  vm  juin  1673  »  . 

Le  P.  René  Rapin  préparait  alors  ses  Reflexions  sur  la 
poétique  d'Aristote  '  et  il  entretenait  Bussy-Rabutin  de  son 
projet.  Il  le  consultait  même  et  le  priait  de  lui  donner  son 
sentiment  sur  plusieurs  points.  Il  lui  demande  s'il  ne  croit 
pas  comme  lui  que  la  langue  française  5  «  est  peu  capable 


1.  Gazette  du  29  aoust,  1671,  p.  831.  Voir  supra,  p.  28. 

2.  Liste  de  quelques  gens  de  Lettres  dans  la  Continuation  des  Mé- 
moires de  Sallengre,  1726,  t.  II,  p.  28.  Voir  supra,  p.  306. 

3.  Lettres  de  Chapelain,  t.  II,  p.  822. 

4.  Réflexions  sur  la  poétique  dWristote  (par  le  P.  Rapin).  Paris,  1674, 
in-12,  p.  85. 

5.  Correspondance  de  Bussy-Rabutin,  édition  Lalanne,  t.  II,  p.  146. 
Lettre  531,  du  13  août  1672. 
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d'un    poëme  épique à  cause   de  l'uniformité   de  son 

nombre...  (elle)  va  toujours  sur  le  même  ton,  ce  que  Des- 
préaux appelle  psalmodier  '  »  . 

Bussy  répondit2  :  « Je  conviens  qu'un  poëme  épique 

ne  peut  réussir  en  notre  langue  :  il  est  aisé  de  le  prouver 
par  les  exemples.  Le  Moïse,  le  Saint  Louis,  la  Pucelle, 
le  Ciovis  et  \  Alaric,  en  sont  de  bons  témoignages.  Pour 
les  raisons,  je  n'en  sais  point  d'autres  que  celles  que  vous 
vous  me  mandez.  »  Et  il  accuse  à  son  tour  la  rime  et  l'hé- 
mistiche qui  lassent  à  la  longue;  comme  si  la  faute  était 
toute  à  l'instrument  et  non  aux  mains  qui  le  manient  !  Mais 
c'eût  été  par  trop  ridicule  de  rendre  la  langue  française 
seule  responsable  de  l'insuccès  du  P.  Le  Moyne.  Rapin  en 
rechercha  avec  raison  les  causes  dans  les  défauts  et  les 
qualités  personnelles  de  l'auteur,  et  il  fut  conduit  à  cette 
conclusion,  la  plus  hardie  qui  eût  encore  été  formulée  : 
«  Après  tout,  nous  n'avons  aucun  ouvrage  en  nostre  langue, 
où  il  y  ait  tant  de  Poésie,  que  dans  le  Poëme  de  saint  Louis  : 
mais  l'auteur  n'est  pas  assés  retenu  :  il  se  laisse  aller  à  son 
esprit,  et  son  imagination  le  mené  toujours  trop  loin  3.  » 

Ce  jugement  peut  être  discuté,  mais  il  est  franc  et  net. 
Un  confrère  du  P.  Rapin  que  nous  avons  déjà  entendu 
critiquer  Le  Moyne,  n'a  point  su  préciser  ainsi  sa  pensée. 
Au  lieu  d'une  idée  unique  aux  formes  arrêtées,  le  P. 
Dominique  Bouhours  nous  présente  une  série  d'observa- 
tions particulières  formulées  avec  une  discrète  réserve. 
Comme  Rapin,  mais  pour  d'autres  raisons  *,  il  ne  croit 
guère  à  une  épopée  française,  cependant  si  tel  qu'il  con- 
naît 5  «  avoit  entrepris  d'écrire  l'Histoire  de  France,  et 
de  composer  un  Poëme  héroïque,  peut-être  que  nous  éga- 
lerions les  anciens,  et  que  nous  aurions  en  un  même  Au- 
teur notre  Tite-Live  et  notre  Virgile.  »  Nous  les  aurions; 


1.  Art  poétique,  I,  74. 

2.  Correspondance  de  Bussy-Rabutin,  p.  155.  Lettre  538,  du  24  août 
1672. 

3.  Rapin,  Reflexions  sur  la  poétique,  1674,  in-12,  p.  85.  Dans  le  re- 
cueil de  ses  Réflexions  paru  en  1684,  in-4°,  à  la  suite  de  ses  Compa- 
raisons des  grands  hommes  de  V antiquité...,  Rapin  atténua  sa  dernière 
expression  et  remplaça  toujours  par  souvent  (p.  114). 

4.  Entretiens  d'Arisle  et  d'Eugène,  1768,  p.  64. —  L'édition  originale 
parut  en  1671. 

5.  Ibid.,  p.  84. 
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donc  nous  ne  les  avons  pas.  Et  ce  n'est  point  tant  «  la  faute 
de  la  langue,  que  celle  des  Historiens  et  des  Poëtes  '»  .  Ainsi 
pensent  Ariste  et  Eugène.  Philanthe  et  Eudoxe  sont  moins 
explicites  ;  ils  se  contentent  de  relever  dans  le  Saint  Lovys, 
ici,  une  image  noble  2,  là,  un  trait  affecté  3,  ailleurs,  «  de 
l'agréable  vicieux  dans  l'agrément  même  »  ou  du  sublime 
a  outré  et  frivole  *  » ,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  trouver 
eux-mêmes  à  raffiner  sur  les  exemples  B. 

Bouhours  et  Rapin  n'étaient  que  des  hommes  d'esprit6.  Il 
y  avait  en  ce  temps  un  poète  qui  passait  pour  l'oracle  du 
goût.  Boileau,  salué  législateur  du  Parnasse,  distribuait 
autour  de  lui  éloge  ou  blâme  avec  une  souveraine  autorité. 
11  se  connaissait  en  vers  un  peu  mieux  que  Louis  XIV  et, 
comme  le  roi,  il  exerçait  un  pouvoir  absolu.  Son  Art  poé- 
tique (1674)  était  un  recueil  d'arrêts  pour  la  postérité,  un 
code  définitif  de  la  littérature.  Là  il  avait  solennellement 
déclaré  qu'il  ne  fallait  point  imiter  «  ce  fou  »  de  Saint- 
Amant  \  ni  cet  «  ignorant»  de  Carel  de  Sainte-Garde  8.  Il  y 
avait  plus  longtemps  encore  (1667)  qu'il  avait  montré  le 
Jonas  séchant  dans  la  poussière  9,  le  David  imprimé  qui 
n'avait  pas  vu  la  lumière,  et  le  Moïse  commençant  à  moisir 
par  les  bords10.  Le  Saint  Lovys  leur  était-il  donc  inférieur 
pour  ne  pas  figurer  dans  la  railleuse  énumération  ;  com- 


1.  Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène,  p.  84. 

2.  La  Manière  de  bien  penser  dans  les  ouvrages  d'esprit,  nouvelle 
édition,  1743,  in-12,  p.  105.  —  L'édition  originale  est  de  1687,  in-4°. 

3.  Ibid.,  édition  1743,  p.  283  et  339. 

4.  Ibid.,  p.  344. 

5.  Ibid.,  p.  362. 

6.  Après  Bouhours  et  Rapin,  citons  encore  l'abbé  de  Marolles  qui, 
dans  ses  rondeaux  sur  la  Description  de  Paris,  s.  1.  n.  d.  (1677),  in-4°, 
p.  189,  mentionne  le  P.  Le  Moyne. 

Pour  le  François  encore  ils  ont  eu  des  Poêles, 
Le  Moine  et  le  Breton  en  des  genres  divers, 
Deux  Esprits  excellents  à  bien  tourner  les  Vers, 
L'un  en  l'air  des  Héros,  et  l'autre  des  Prophètes. 

Voir  encore  les  rondeaux  de  Marolles  sur  Les  papes,  Les  cardinaux 
françois...,  etc.,  s.  1.  n.  d.  (1677),  in-4°,  p.  60. 

Pour  le  François,  le  Moine,  et  l'illustre  Breton  : 

Commue  et  de  la  Rue  ont  leur  Muse  prisée. 

7.  Art  poétique,  III,  261. 

8.  Ibid.,  III,  241. 

9.  Sat.,  IX,  v.  91. 

10.  Ibid.,  v.  92  et  93. 
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ment  Le  Moyne  n'était-il  pas  même  nommé  dans  ces  hé- 
mistiches que  remplissaient1 

Bardin,  Pradon,  Hainaut 

Colletet,  Pelletier,  Titreville,  Quinault? 

S'il  leur  était  supérieur,  comment  alors  dans  ce  troi- 
sième chant  de  Y  Art  poétique  où  la  théorie  des  genres  vou- 
lait être  pénétrée  par  l'histoire  littéraire,  son  oeuvre  si  ori- 
ginale et  si  contemporaine  n'avait-elle  pas  été  mentionnée  ? 
Avait-il  été  oublié  comme  Jean  de  La  Fontaine?  Mais 
aucune  inimitié  puissante  ne  le  désignait  à  cet  oubli,  et  si 
la  fable  n'avait  pas  trouvé  place  là  où  le  madrigal  et  le 
sonnet,  le  rondeau  et  l'épigramme  avaient  été  admis  en  si 
haut  lieu,  l'importance  que  le  poète  attachait  à  l'épopée 
ne  permettait  pas  d'expliquer  par  le  mépris  du  genre  le 
silence  fait  sur  un  nom  particulier.  11  y  avait  là  un  mys- 
tère; Rapin  résolut  de  l'éclaircir. 

«  Un  jour,  rapporte  Cizeron-Rival  2,  le  Père  Rapin  demanda  à  Des- 


1.  Sat.,  IX,  v.  97  et  98. 

2.  Recréations  littéraires,  ou  anecdotes  et  remarques  sur  différents 
sujets,  recueillies  par  M.  C.  R.  Lyon,  1765,  in-12,  p.  118.  Le  récit  de 
Cizeron-Rival  répond  à  la  question  posée  par  Viollet-le-Duc  dans  sa 
Bibliothèque  poétique,  1843,  p.  550  :  «  Où  et  à  qui  Boileau  aurait-il 
dit...  »  —  Remarquons  que  Cizeron-Rival,  bien  qu'écrivant  (1765)  plus 
de  cinquante  ans  après  la  mort  de  Boileau,  ne  laisse  pas  de  faire  au- 
torité. Il  donne  en  effet  l'anecdote  comme  non  imprimée  ;  il  est  donc 
vraisemblable  qu'il  l'avait  puisée  à  une  source  plus  ancienne  que  les 
nombreux  ouvrages  où  elle  avait  déjà  paru.  Ne  serait-ce  pas  dans  un 
des  manuscrits  du  président  Brossette,  dont  quelques  années  plus  tard 
(1770)  il  publiait  la  Correspondance  avec  Boileau"?  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
trouve  le  même  fait  raconté  dans  le  Recueil  des  plus  belles  Pièces  des 
poètes  françois,  1752,  t.  IV,  p.  92;  dans  la  Bibliothèque  poétique  (de 
Lefort  de  La  Morinière),  1745,  in-4°,  p.  57,  dont  les  notices  sont  attri- 
buées à  l'abbé  Goujet;  dans  le  Parnasse  françois  de  Titon  du  Tillet, 
in-fol.,  1732,  p.  302;  enfin  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  août  1730, 
p.  1454.  Voici  le  texte  de  l'article  du  P.  Bougeant,  qui  présente  quel- 
ques différences  avec  celui  du  Parnasse  et  de  Cizeron-Rival;  il  ne 
nomme  pas  la  personne  à  qui  Boileau  aurait  fait  la  réponse,  et  la  pa- 
rodie de  Corneille  y  est  mise  en  prose  :  «  Comme  on  demandoit  un 
jour  à  Boileau,  pourquoi,  parlant  de  tous  les  Poètes  François,  il  ne  disoit 
rien  du  P.  Le  Moine,  c'est,  repondit-il,  qu'il  est  trop  fou,  pour  que 
fen  dise  du  bien,  et  trop  Poète,  pour  que  j'en  dise  du  mal.  »  Aucun 
doute  sur  l'authenticité  de  ce  propos  ne  parait  avoir  été  soulevé  au 
xvine  siècle.  Voir  encore  la  Bibliothèque  françoise  de  Goujet,  1756, 
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préaux  pourquoi,  ayant  parlé  de  presque  tous  nos  Poëtes  François,  il 
n'avoit  fait  aucune  mention  du  Père  le  Moine,  Auteur  du  Poëme  de 
S.  Louis.  Le  Satyrique  lui  répondit  en  parodiant  deux  vers  de  Cor- 
neille 1  sur  le  Cardinal  de  Richelieu  : 

//  s'est  trop  élevé  pour  en  dire  du  mal, 
Il  s  est  trop  égaré  pour  en  dire  du  bien.  2  » 

Lorsque  Boileau  rendait,  à  la  requête  du  P.  Rapin, 
cette  tardive  justice,  un  poète  plus  grand  que  Boileau, 
avait  déjà  prononcé  sur  l'auteur  du  Saint  Lovys  des  paroles 
plus  remarquables  encore,  où  nous  croyons  entendre  le 
dix-septième  siècle  lui-même  s'exprimer  par  la  bouche  de 
son  plus  illustre  représentant.  «  Le  Grand  Corneille  avoit 
déjà  dit  plusieurs  années  auparavant,  que  si  le  P.  Le  Moine 
étoit  venu  cinquante  ans  plus  tard,  il  eût  été  le  Maître  de 
tous  les  Poëtes  François 3.  » 

L'histoire  a  le  devoir  d'enregistrer  cette  sentence  qui 
fait  autant  d'honneur  au  talent  de  Pierre  Le  Moyne  qu'à 
la  modestie  de  Pierre  Corneille. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  le  souvenir 
des  poètes  épiques  dont  les  malheureuses  tentatives  avaient 
marqué  la  jeunesse  de  Louis  XIV,  paraissait  tombé  dans 
l'oubli4,  lorsque  des  circonstances  faciles  à  prévoir  le  firent 


t.  XVII,  p.  252;  le  Dictionnaire  historique,  littéraire  et  critique  de 
l'abbé  Barrai,  1759.  Avignon,  in-8",  t.  IV,  p.  485.  —  Ce  dernier  au- 
teur, janséniste  ardent  et  hostile  aux  jésuites,  ajoute  que  «  cet  Arrêt 
prononcé  par  l'arbitre  souverain  du  goût,  doit  fixer  notre  jugement  sur 
les  Poésies  du  P.  le  Moine  »  à  qui  «  la  nature...  avoit  donné  autant  et 
peut-être  plus  de  génie  qu'à  aucun  Poëte.  » 

1.  Sur  le  quatrain  de  Corneille,  voir  Œuvres  de  Corneille,  édition 
Régnier,  t.  X,  p.  86. 

Qu'on  parle  bien  ou  mal  du  fameux  Cardinal, 
Ma  prose  ni  mes  vers  n'en  diront  jamais  rien  : 
Il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal, 
Il  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

2.  «  Réponse,  disait  le  P.  Bougeant,  qui,  malgré  le  sel  acre  dont  elle 
est  assaisonnée,  ne  laisse  pas  de  rendre,  dans  la  seconde  partie,  quel- 
que justice  au  P.  Le  Moine.  »  Mémoires  de  Trévoux,  1730,  p.  1454. 

3.  Ibid.,  p.  1455. 

4.  On  lit  dans  le  Segraisiana  paru  en  1721,  et  réédité  dans  les 
Œuvres  diverses  de  M.  de  Segrais,  Amsterdam,  1723,  p.  4  :  «  La  Pu- 
celle  n'est  pas  un  bon  Poëme  héroïque;  il  est  vrai  :  mais  en  avons-nous 
de  meilleurs?  Lit-on  le  Clovis,  le  Saint  Louis  et  les  autres?  »  (Segrais 
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revenir  à  la  surface.  La  France,  fière  de  posséder  des 
chefs-d'œuvre  dans  tous  les  genres,  n'avait  point  d'épopée, 
et  elle  en  était  humiliée.  Les  uns  cherchaient  à  expliquer  la 
cause  de  cette  regrettable  lacune  ;  les  autres,  plus  pratiques, 
essayaient  de  la  combler.  Des  premiers  étaient  les  rédac- 
teurs du  Nouveau  Mercure.  Parmi  les  questions  de  littéra- 
ture, de  politique  et  de  morale  sur  lesquelles  ils  attendaient 
en  Janvier  1708,  «  le  sentiment  des  beaux-esprits  » ,  avec 
promesse  d'insérer  les  réponses,  la  seconde  était  ainsi  con- 
çue '  : 

«  Pourquoi  les  François  qui  ont  égalé  les  Anciens  dans 
tous  les  genres  de  Poésie  n'ont-ils  pas  réussi  dans  le 
Poëme  épique?  » 

Le  tome  de  Février  (p.  119)  publia,  à  point  nommé,  la 
réponse  d'un  bel  esprit  anonyme  qui  contient  un  curieux 
parallèle  de  Le  Moyne  et  de  Chapelain.  Ce  n'est  pas  que  les 
jugements  de  l'anonyme  soient  irréfragables.  S'il  met  par 
exemple  Sophocle  et  Euripide  fort  au-dessous  de  Corneille 
et  de  Racine,  il  a  bien  quelque  peine  à  ranger  Molière  et 
La  Fontaine  au-dessus  de  Térence  et  de  Phèdre.  Reve- 
nant à  la  question  du  poème  épique,  la  seule  qui  nous  oc- 
cupe, il  expose  franchement  la  difficulté  et  la  résout  de 
même  : 

«  Les  Grecs  ont  leur  Homère,  les  Latins  leur  Virgile,  les  Italiens 
leur  Tasse  et  leur  Arioste  ;  tandis  que  les  François  n'ont  pas  un  seul 
Auteur,  je  ne  dis  pas  à  leur  opposer,  mais  même  dont  on  puisse  sou- 
tenir la  lecture.  Le  meilleur  Poëme  Epique  que  nous  ayons,  est  au 
jugement  de  tous  les  Connoisseurs,  le  Saint  Louis  du  Père  le  Moine;  et 
cependant  je  tiendrois  fort  à  plaindre  tout  homme  d'esprit,  qui  seroit 
condamné  à  en  faire  ou  en  entendre  la  lecture  entière.  L'Alaric  de 
M.  de  Scudery  à  peine  est-il  connu,  et  si  la  Pucelle  l'est  davantage,  c'est 
en  si  mauvaise  part,  qu'il  vaudroit  mieux  pour  elle  ne  l'être  pas.  Ce 
Poëme  sera  immortel  par  les  flétrissures  dont  il  fut  couvert  dès  sa 


était  mort  en  1701.) —  Un  jugement  qui  appartient  encore  au  XVIIe  siècle, 
bien  que  sa  date  précise  soit  incertaine,  est  celui  de  Gabriel  Guéret 
,  1641-1688),  l'auteur  du  Parnasse  reformé  (1669)  et  de  La  Guerre  des 
auteurs  (1671).  Sa  Promenade  de  Sainl-Cloud,  après  être  restée  long- 
temps manuscrite,  parut  à  la  suite  des  Mémoires  historiques,  critiques 
et  littéraires,  par  feu  M.  Bruys.  Paris,  1751.  Voir,  pièce  justificative  XIX, 
le  passage  concernant  le  P.  Le  Moyne. 
1.  Le  Nouveau  Mercure.  Trévoux,  1708,  in -12,  p.  245. 
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naissance;  et  quand  il  seroit  consumé  des  vers,  il  restera  toujours  des 
traces  de  tant  d'affronts  qu'il  a  reçus,  et  qui  seront  peut-être  des  té- 
moins éternels  de  nôtre  incapacité  en  ce  genre  :  car  que  pourra  pen- 
ser autre  chose  la  postérité,  et  quelle  interprétation  plus  favorable 
voulons-nous  qu'elle  donne  au  vuide  qu'elle  trouvera  dans  cette  partie 
de  la  Poësie  Françoise?  » 


Faut-il  donc  avouer  que  les  Français  supérieurs  à  toutes 
les  nations  «  pour  produire  sur  le  champ  une  pièce  vive 
et  enjouée  » ,  n'ont  pas  le  flegme  et  la  patience  néces- 
saires à  un  ouvrage  de  longue  haleine  ?  Une  pareille  rai- 
son paraît  trop  offensante  au  bel  esprit.  Nos  romans,  qui 
valent  bien  les  épopées  à  la  différence  près  de  la  versifi- 
cation, sont  «  poussez  à  un  très  grand  nombre  de  volumes  »  ; 
quant  aux  chefs-d'œuvre  épiques  des  anciens,  il  défie  de 
lire  «  trois  livres  (de  l'Enéide)  sans  bâiller  vingt  fois  » 
et  déclare  les  six  derniers  livres  «  ennuyeux  à  la  mort  » 
(p.  226).  L'Odyssée  d'Homère  «  approche-t-elle  de  Télé- 
maque?  »  (p.  226). 

L'objection  en  partie  résolue  ne  porte  plus  que  sur  un 
point  :  pourquoi  donc  n'avons-nous  pas  réussi  dans  le  poème 
épique  en  vers  ? 

Parce  que  :  1°)  «  ceux  qui  s'en  sont  mêlez  n'avoient  pas  tous  les  ta- 
lents nécessaires  pour  y  réussir  (p.  223). 

2°)  «  Ceux  qui  auroient  été  capables  de  s'en  tirer  avec  honneur,  ont 
mieux  aimé  employer  leur  tems,  et  leurs  talens  à  quelque  chose  de 
plus  solide. 

t  Pour  le  premier  de  ces  deux  points,  personne  n'en  disconviendra  : 
il  est  sûr,  comme  je  crois  l'avoir  déjà  fait  remarquer,  que  le  seul  Poème 
Epique  passable  que  nous  ayons  est  celui  de  Saint  Louis.  Le  P.  le 
Moyne  qui  en  est  l'Auteur  avoit  sans  contredit,  une  imagination  très 
heureuse  et  très-brillante,  et  un  feu  fort  propre  à  soutenir  le  long  tra- 
vail d'un  Poëme  Epique;  mais  il  est  vrai  aussi  que  son  imagination  le 
maitrisoit  un  peu  trop,  et  qu'elle  l'emportoit  trop  loin.  Il  paroit  tou- 
jours monté  sur  le  Pégase,  et  à  chaque  moment  on  le  perd  de  vùë  : 
on  sent  que  ce  qui  est  naturel  lui  paroit  fade  :  il  ne  se  contente  pas 
du  grand  :  il  veut  du  surprenant,  du  prodigieux  :  son  enthousiasme 
est  le  même  partout  :  il  dit  les  petites  choses  du  même  ton  que  les 
plus  grandes  :  les  couleurs  dans  ce  qu'il  peint,  sont  presque  toujours 
également  chargées  :  il  veut  que  ses  ombres  mesmes  ayent  du  brillant. 
Enfin  c'est  un  de  ces  génies  outrez  qui  forcent  tout,  qui  exaggerent 
tout,  et  qui  à  force  de  s'élever  pour  trouver  le  beau,  le  laissent  der- 
rière eux,  et  vont  se  perdre  dans  les  nues. 
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«  Chapelain  au  contraire  étoit  de  ces  esprits  froids  et  pesans,  dans 
qui  le  flegme  domine,  et  qui  destituez  de  ce  beau  feu  d'imagination 
si  nécessaire  en  tout  genre  de  Poësie,  font  sentir  dans  leurs  produc- 
tions tout  le  travail  qu'elles  leur  ont  coûté.  On  voit  un  homme  las  et 
harassé,  qui  à  chaque  pas  qu'il  fait  est  obligé  de  reprendre  haleine.  Ce 
qu'il  dit  est  assez  sensé,  mais  cela  est  mort  :  rien  n'anime,  rien  ne 
réveille.  Pour  sa  versification,  on  ne  peut  pas  nier  qu'elle  ne  soit  assez 
correcte  et  travaillée;  mais  avec  cela  elle  est  insoutenable  :  ce  sont 
des  vers  faits  à  coups  de  marteau,  et  arrachez  en  dépit  de  nature.  Ja- 
mais homme  n'a  été  moins  Poëte  que  Chapelain,  et  son  génie  n'étoit 
tourné  à  rien  moins  qu'à  la  Poësie.  Le  P.  le  Moyne  avoit  de  ce  côté  là 
un  grand  avantage  sur  lui;  car  il  étoit  véritablement  né  Poëte  :  mais 
il  a  gâté  sa  versification  en  voulant  lui  donner  de  la  force  :  et  ses 
transpositions  fréquentes,  au  lieu  de  donner  à  ses  Vers  cette  grandeur 
et  cette  majesté  qu'il  cherchoit,  n'ont  servi  qu'à  les  rendre  plus  rudes 
et  plus  durs  qu'ils  n'auroient  été,  s'il  eût  suivi  son  génie.  De  ces  deux 
Poètes  l'un  péchoit  par  excès,  et  l'autre  par  défaut  ;  l'un  avoit  trop 
d'imagination,  ou  du  moins  s'y  livroit  trop;  et  l'autre  en  avoit  trop  peu, 
ou  pour  mieux  dire  en  manquoit  absolument.  Le  P.  le  Moyne  étoit 
monté  sur  un  bon  cheval  mais  fort  fougueux,  et  qu'il  ne  sçavoit  pas 
gouverner.  Pour  Chapelain,  il  auroit  bien  sçû  gouverner  le  sien;  mais 
le  pauvre  homme  étoit  à  pied.  Enfin  de  ces  deux  Auteurs  on  en  eut 
formé  un  excellent,  pour  le  Poëme  Epique,  pourvu  qu'un  troisième 
leur  eut  prêté  sa  main  en  ce  qui  regardoit  les  Vers. 

t  Si  ces  deux  Poëtes,  et  les  autres  qui  ont  travaillé  en  ce  genre,  nous 
eussent  laissé  des  Ouvrages  parfaits  en  d'autres  espèces  de  Poësie, 
j'avoue  que  cela  formeroit  un  fâcheux  préjugé  contre  nous  :  mais  on 
sçait  assez  qu'ils  ne  tiennent  ni  l'un  ni  l'autre  un  rang  assez  distingué 
sur  le  Parnasse  François,  pour  qu'ils  puissent  faire  preuve  contre  nous: 
et  nous  serons  toujours  recevables  à  dire,  que  ceux  de  nos  François 
qui  ont  tenté  le  Poëme  Epique,  n'étoient  pas  des  Poëtes  du  premier 
ordre,  i 

Ceux  qui  auraient  pu  s'y  appliquer  ont  reculé  devant  le 
temps  et  le  travail  ;  ils  ont  préféré  employer  temps  et  travail 
à  quelque  chose  de  plus  utile,  en  quoi,  au  jugement  du  bel 
esprit,  «  certainement...  ils  ont  eu  raison  ».  Selon  lui,  les 
Français  vont  d'instinct  au  vrai  et  au  solide;  loin  donc  de 
regarder  le  défaut  de  poésie  épique  dans  notre  littérature 
«  comme  un  foible  »  (p.  244),  il  «  augure  assez  bien  du  bon 
caractère  de  nôtre  génie,  pour  espérer  qu'elle  nous  man- 
quera encore  long  tems  »  \ 

—  Il  a  été  exaucé,  et  au  delà. 

1.  Le  Nouveau  Mercure  ou  Mercure  de  Trévoux,  recueil  périodique 
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Etre  comparé  à  Chapelain  par  un  anonyme  était  une 
maigre  fortune.  Celle  qui  attendait  le  P.  Le  Moyne  était 
invraisemblable  :  mis  en  parallèle  avec  Homère,  il  allait  lui 
être  préféré  ;  il  est  vrai  qu'il  dut  partager  l'honneur  avec 
Des  Marets.  Celui  qui  le  leur  accordait  était  un  académi- 
cien. Houdart  de  La  Motte  qui  trouvait  l'Iliade  trop  longue 
de  douze  chants,  ne  voyait  guère  à  retrancher  aux  vingt-six 
du  Clovis,  ni  aux  dix-huit  du  Saint  Lovys.  Après  tout  Boi- 
leau  lui-même  n'avait-il  pas  dit  à  La  Motte,  et  en  propres 
termes,  qu'il  aimerait  presque  autant  avoir  traduit  l'Iliade 
comme  La  Motte  la  traduisait,  que  d'avoir  fait  l'Iliade  ?  Et 
La  Motte  ne  s'était  pas  aperçu  que  Boileau  se  moquait1. 
Avec  le  même  sérieux  qu'il  recevait  les  louanges,  La  Motte 
savait  les  donner 2  : 

«  J'ai  examiné  le  Clovis  et  le  S.  Louis,  les  deux  meilleurs  Poèmes 
de  notre  Langue,  que  personne  ne  lit  plus,  et  qui  sont  tombés  dans  un 
mépris  dont  on  ne  sçait  guères  les  causes.  Tâchons,  s'il  se  peut,  de  les 
découvrir.  Ces  deux  Poëmes  ne  manquent  d'aucune  des  conditions 
qu'on  prétend  essentielles  à  l'Epopée,  lis  sont  l'un  et  l'autre  une  fable. 
L'un  ne  tend  qu'cà  faire  voir  que  la  Providence  arrive  toujours  à  ses 
fins,  malgré  les  obstacles  que  les  passions  des  hommes  y  opposent;  et 
l'auire  fait  entendre  qu'il  n'y  a  rien  d'impossible  à  la  piété  conduite  par 
le  courage.  Ils  ont  l'avantage  de  commencer  tous  deux  comme  l'Odissée 
par  le  milieu  de  l'action,  et  de  satisfaire  la  curiosité  sur  le  reste,  par 
des  récits  ingénieusement  amenés.  Ils  m'ont  paru  de  beaucoup  meilleurs 
que  l'Iliade,  par  la  clarté  du  dessein,  par  l'unité  de  l'action,  par  des 
idées  plus  saines  de  la  Divinité,  par  un  discernement  plus  juste  de  la 
vertu  et  du  vice,  par  des  caractères  plus  beaux  et  mieux  soutenus,  par 
des  épisodes  plus  intéressans,  par  des  incidens  mieux  préparés,  et 
moins  prévus,  par  des  discours  p lits  grands,  mieux  choisis  et  mieux 
arrangés  dans  l'ordre  de  la  passion,  et  enfin  par  des  comparaisons 
plus  variées  et  mieux  assorties.  Peut-être  ne  comprend-on  pas  qu'avec 
tous  ces  avantages,  nos  Poëmes  n'ayent  pas  réussi  ?  Mais  pour  éclaircir 
le  paradoxe,  voici  les  défauts  qui  les  ont  décriés. 


fondé  par  Xadal  et  Piganiol  de  La  Force  (Trévoux,  1708-11,  8  vol.  in-12), 
n'a  rien  de  commun  avec  les  Mémoires  de  Trévoux  ou  Mémoires  pour 
l'histoire  des  sciences  et  des  beaux-arts,  rédigés  par  les  jésuites. 

1.  Histoire  de  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  par  H.  Ri- 
gault,  p.  396,  dans  les  Œuvres,  édition  Hachette,  1859. 

2.  Houdart  de  La  Motte.  Œuvres,  Paris,  1754,  in-12,  t.  III,  p.  102  et 
suiv.,  Réflexions  sur  la  critique,  2e  partie. 
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«  Nos  auteurs  ont  prodigué  mal  à  propos  le  merveilleux,  par  une 
servile  imitation  du  Poëte  grec.  Ils  ont  distribué  les  Anges  et  les  Dé- 
mons dans  les  diiïérens  partis,  comme  Homère  distribue  ses  Dieux 
entre  les  Grecs  et  les  Troyens.  Les  Démons  tiennent  lieu  du  Xanthe 
et  du  Simoïs  pour  des  débordemens;  et  les  Anges,  de  Junon  et  de  Vul- 
cain  pour  des  incendies.  Tout  y  est  prodige,  tout  y  est  miracle.  On  a 
été  choqué  de  ce  merveilleux  apocryphe,  qui  blesse  le  respect  dû  à  la 
Religion.  Nous  pouvons  bien  peindre  les  véritables  miracles  que  Dieu 
a  opérés;  mais  il  ne  nous  est  jamais  permis  de  lui  en  supposer,  sous 
prétexte  du  vraisemblable  ;  et  c'est  offenser  la  sagesse  divine  que  de 
penser  seulement  qu'elle  auroit  dû  faire  ce  qu'elle  n'a  pas  fait. 

«  Nos  poètes  ont  craint  apparement  qu'on  ne  leur  refusât  le  nom 
d'Epiques,  si  le  ministère  du  Ciel  n'étoit  aussi  sensible  dans  leur  ac- 
tion, qu'il  l'est  dans  l'Iliade  ;  et  ils  ont  mieux  aimé  blesser  la  raison,  que 
de  violer  des  régies  arbitraires,  qui  doivent  toujours  relever  d'elle. 

a  Ils  se  sont  encore  égarés  dans  la  multiplicité  des  épisodes.  Pour 
les  rendre  intéressans,  ils  ont  imaginé  des  aventures  singulières  qui 
détournent  d'autant  plus  de  l'action  principale.  Ils  ont  fait  un  assem- 
blage fatiguant  de  choses  rares,  dont  peut-être  aucune  ne  sort  absolu- 
ment de  la  vraisemblance,  mais  qui  toutes  ensemble  paraissent  absurdes 
à  force  de  singularité. 

«  Ce  ne  sont  pourtant  pas  là  les  défauts  qui  ont  le  plus  nui  à  nos 
Poëmes.  Le  Tasse  n'a  pas  laissé  de  réussir  avec  une  pareille  conduite. 
C'est  la  languevr  et  tous  les  autres  vices  de  la  versification.  Tantôt  ce 
sont  des  métaphores  forcées,  tantôt  des  jeux  de  mots  puérils,  souvent 
un  style  froid  et  prosaïque.  Ils  n'ont  point  cette  élégance  continue  que 
le  Lecteur  exige  dans  un  ouvrage,  d'autant  plus  qu'il  est  long,  quoi- 
que par  cela  même,  elle  devienne  presque  impossible  à  l'Auteur.  Faute 
de  cette  élégance  qui  consiste  dans  la  beauté,  dans  la  force  et  dans  la 
grâce  des  expressions,  on  tombe  dans  l'ennui  de  page  en  page,  de 
ligne  en  ligne.  Malgré  l'intérêt  total  de  l'action,  la  foiblesse  du  détail 
désintéresse;  et  tous  ces  vices  de  versification  semés  de  près  en  près, 
joints  à  l'uniformité  fatiguante  de  la  rime,  font  enfin  tomber  le  livre 
des  mains. 

«  Malheureusement  nos  grands  Versificateurs  n'ont  pas  entrepris 
de  Poëmes  épiques;  l'ouvrage  est  trop  long,  le  succès  trop  incertain. 
Ils  s'en  sont  tenus  au  plus  aisé  et  au  plus  utile  ;  et  le  Poëme  Epique 
étant  devenu  le  partage  des  plus  foibles,  il  n'est  pas  étonnant  que 
ceux-ci  n'ayentpas  soutenu  en  ce  genre,  la  gloire  de  la  Nation. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  Poëmes  sont  tombés,  et  ils  ont  dû  tomber, 
puisque  leur  objet  étoit  de  plaire,  et  qu'ils  nous  ont  ennuyés.  Mais  si 
nous  jugions  ainsi  de  l'Iliade,  elle  seroit  encore  dans  un  plus  grand 
décri.  Personne  presque  n'a,  le  courage  de  la  lire.  » 

Mais  Homère  pouvait  s'en  prendre  à  Madame  Dacier, 
tandis  que  Le  Moyne  était  responsable  ! 
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La  thèse  de  la  Motte  tenait  trop  du  paradoxe  pour  con- 
vaincre; il  semble  même  qu'elle  ait  abouti  à  l'effet  con- 
traire. Non  seulement  on  laissa  Homère  parmi  les  grands 
poètes,  mais  l'on  fit  déchoir  Le  Moyne  du  rang1  qu'il  occu- 
pait si  loin  pourtant  au-dessous.  C'est  l'époque  où  le  Saint 
Lovys  descendit  le  plus  bas.  L'abbé  Du  Bos  traitant  de 
l'influence  produite  sur  le  cerveau  par  la  chaleur  du  sang, 
reconnaît  que  '  «  la  fermentation  la  plus  heureuse  ne  pro- 
duira que  des  chimères  bizarres  dans  un  cerveau  composé 
d'organes,  ou  vicieux  ou  mal  disposés  » ,  et  il  range  parmi 
ces  têtes  chaudes  ou  mal  conformées  «  l'Auteur  du  poëme 
de  la  Magdelaine  et  celui  du  poème  de  Saint  Louis,  deux 
esprits  pleins  de  verve,  mais  qui  n'ont  jamais  peint  la  nature, 
parce  qu'ils  l'ont  copiée  d'après  les  vains  phantômes  que  leur 
imagination  brûlée  en  avoit  formée.  »  Camusat  insère  dans 
ses  Mélanges  de  littérature  la  lettre  de  Chapelain  au  P.  de 
Bussières  sur  le  Saint  Longs,  et,  après  avoir  dit  que2  «  ce 
Poëme  qui  a  eu  ses  partisans  pendant  un  certain  temps  est 
absolument  tombé  » ,  il  ajoute  que  «  personne  n'en  a  jugé 
plus  solidement  que  M.  l'abbé  Du  Bos  »  . 

Si  défavorables  que  fussent  ces  appréciations,  elles 
n'étaient  pas  insultantes.  On  eût  dit  que  le  regret  de  ne 
point  voir  la  France  dotée  d'une  épopée  entretenait  un  sen- 
timent de  respect  vis-à-vis  de  ceux  qui  avaient  tenté  la 
lourde  tâche.  Avec  La  Henriade,\e  ton  changea.  Cette  fois 
la  nation  pouvait  se  croire  arrivée  au  terme  de  ses  vœux  ; 
et  le  poète  parvenu  qui  le  premier  lui  avait  procuré  ce  bon- 
heur, avait  le  droit  de  mépriser  ses  devanciers  restés  en 
chemin.  Il  ne  s'en  priva  pas.  Le  petit  épisode  littéraire  que 
nous  a  révélé  l'étude  comparée  des  éditions  primitives  va 
nous  montrer  comment  Voltaire  qualifia  d'abord  le  P.  Le 
Moyne  et  comment  il  retira  ses  premières  expressions. 

On  discutait  beaucoup  alors  sur  le  Paradis  perdu,  que  la 
traduction  de  Dupré-Saint-Maur,  ou  plutôt  de  l'ex-jésuite 
Boismorand,  venait  de  naturaliser  dans  notre  langue.  Les 
Mémoires  de  Trévoux  rendirent  compte  des  débats,  et  inci- 
demment le  P.  Bougeant,  auteur  d'un  article,  étonné  de 


1.  Reflexions  critiques  sur  la  poésie  et  sur  la  peinture.  Paris,  1719, 
t.  II,  p.  14,  et  nouv.  édit,  l'trecht,  1732,  t.  I,  p.  S. 

2.  Mélanges  de  littérature,  tirez  des  lettres  de  Chapelain,  1726,  p.  6. 
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voir  les  démons  de  Milton  trouver  «  dans  le  ciel  de  quoi 
faire  la  poudre  et  les  canons»  se  souvint  du  P.  Le  Moyne, 
plus  sage  en  vérité,  puisqu'il  se  contentait  de  leur  faire 
lancer  des  carreaux  de  foudre  \ 

«  Le  Père  Le  Moine,  dit-il,  quelqu'effort  qu'il  ait  donné  à  son 
imagination,  a  été  plus  retenu,  et  c'est  apparemment  pour  cela  que 
M.  de  V.  qui  admire  le  Paradis  perdu,  traite  le  Poëme  de  Saint  Louis, 

d'impertinent Il  étoit  réservé  à  un  jeune  auteur  d'user,  à  l'égard 

de  ce  Poëte  ou  de  son  Ouvrage,  du  terme  odieux  à! Impertinent; 
mais  l'Epithete  paroîtra  un  peu  forte  à  tous  ceux  qui  se  connoissent 
en  Poésie,  et  elle  n'est  pas  assés  mesurée  de  la  part  d'un  Auteur,  qui 
est  lui-même  dans  le  cas  d'avoir  donné  au  Public  un  Poëme  Epique, 
ou  quelque  chose  d'approchant.  » 

Quel  pouvait  être  le  jeune  auteur  de  ce  quelque  chose, 
sinon  M.  de  Voltaire?  Cependant  la  vulgate  de  Y  Essai  sur 
le  poëme  épique,  en  tête  de  La  Henriade,  ne  contient  aucun 
des  termes  inconvenants  incriminés  par  le  P.  Bougeant. 
On  y  lit  simplement  qu'au  dire  de  Dryden2,  «  Milton  ne 
vaut  guères  mieux  que  notre  Chapelain  et  notre  le  Moine,  » 
ce  qui  n'a  rien  de  bien  insultant  pour  les  deux  Français.  Mais 
le  texte  de  Y  Essai  qu'on  a  pris  l'habitude  de  reproduire  (voir 
édit.  Beuchot,  t.  X,  p.  399)  est  celui  de  17333,  texte  qui 
avait  été  revu  ou  plutôt  refait  entièrement  par  Voltaire. 
C'est  à  l'édition  originale  de    1728 4   qu'il  faut  recourir 


1.  Mémoires  de  Trévoux,  août  1730,  article  lxxvih,  p.  1454  et  1455. 

2.  Œuvres  de  Voltaire,  édition  Beuchot,  t.  X,  p.  486. 

3.  La  Henriade,  avec  des  variantes  et  des  notes,  et  l'Essai  sur  le 
poème  épique,  nouvelle  édition.  Londres,  Innis,  1733. 

4.  Essay  sur  la  poésie  épique,  traduit  de  Vanglois  de  M.  de  Vol- 
taire, par  M.  ***.  Paris,  Chaubert,  1728.  —  L'auteur  de  cette  traduc- 
tion est  l'abbé  Desfontaines,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Œuvres 
de  M.  de  Voltaire,  nouvelle  édition  revue,  corrigée,  augmentée  par 
l'auteur,  etc.  Amsterdam,  1732.  Au  tome  I,  Y  Essai  figure  à  la  suite  de 
La  Henriade,  sous  le  titre  de  :  Essai  sur  la  poésie  épique  de  toutes  les 
nations,  écrit  en  anglois  par  M.  de  Voltaire,  en  1726,  et  traduit  en 
françois  par  M.  V Abbé  Des  Fontaines.  Le  passage  des  poètes  imperti- 
nens  s'y  lit  mot  pour  mot,  p.  279.  —  M.  Georges  Bengesco,  dans  sa  Bi- 
bliographie des  œuvres  de  Voltaire,  Paris,  1885,  t.  II,  p.  3,  n°  1551, 
prouve  que  l'édition  anglaise  de  l'Essai  est  de  l'année  1727.  Un  exem- 
plaire se  conserve  au  British  Muséum  (Schow  Case,  XII),  sous  ce  titre  : 
An  Essay  upon  the  civil  Wars  of  France  extracted  from  curions  Ma- 
nuscripts.  And  also  upon  the  Epick  poetry  of  the  European  nations 
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pour  voir  s'étaler  en  toutes  lettres  (p.  130)  la  phrase  qui 
avait  été  l'origine  de  la  polémique:  «...  Chapelain  et...  le 
Moine,  les  deux  plus  impert'mens  Poëtes  qui  ayent  jamais 
barbouillé  du  papier  ».  On  comprend  que  là-dessus  le  P. 
Bougeant  se  soit  fâché  ;  encore  le  fit-il  sans  emportement, 
empruntant  le  ton  paternel  d'un  ancien  régent  du  collège 
Louis  le  Grand,  qui  aurait  reconnu  là  son  enfant  terrible 


from  Homer  down  to  Milton,  by  M.  de  Voltaire.  London,  Printed  by 
S.  Jallasson,  in  Prujean's  court  old  Bailly,  and  sold  by  the  booksellers 
of  London  and  Westminster,  1727,  in-8°. 

Cet  exemplaire  a  été  consulté  pour  nous  au  British  Muséum  par 
M.  Bainvel.  Grâce  à  l'obligeance  de  notre  honorable  correspondant, 
nous  pouvons  citer,  d'après  l'édition  originale  anglaise,  le  texte  relatif 
au  P.  Le  Moyne  : 

«  Mr  Dryden's  Judgment  on  Milton  is  still  more  unaccountable.  He 
has  bestow'd  some  Verses  upon  him,  in  whieh  he  puts  him  upon  a 
Level  with,  nay  above  Virgil  and  Homer  : 

The  force  of  Nature  could  no  further  go, 
To  make  a  third  she  join'd  the  former  two. 

«  The  same  Mr  Dryden,  in  his  Préface  upon  his  Translation  of  the 
/Eneid,  ranks  Milton  with  Chapellain  and  Lemoine,  the  most  imper- 
tinent Poets  wlw  ever  scribbled.  How  he  could  extol  him  so  much  in 
his  Verses,  and  debase  him  so  low  in  his  Prose,  is  a  Riddle,  which 
being  a  Foreigner,  I  cannot  understand.  »  {Essay,  p.  130.)  _ 

Voici  les  paroles  de  Dryden  auxquelles  Voltaire  fait  allusion  : 

«  ...  The  file  of  heroic  poets  is  very  short  :  ail  are  not  such  who 
hâve  assumed  that  lofty  title  in  ancient  or  modem  âges,  or  hâve  been 
so  esteemed  by  their  partial  and  ignorant  admirers. 

«  There  hâve  been  but  one  great  Ilias,  and  one  .-Eneis,  in  so  many 
âges.  The  next,  but  the  next  with  a  long  interval  betwixt,  was  the  Jé- 
rusalem :  I  mean  not  so  much  in  distance  of  time,  as  in  excellency. 

«  After  thèse  three  are  entered,  some  Lord  Chamberlain  should  be 
appointed,  some  critic  of  authority  should  be  set  before  the  door,  to 
keep  out  a  crowd  of  little  poets,  who  press  for  admission,  and  are  not 
of  quality.  Maevius  would  be  deafening  your  Lordship's  {a)  ear  with 
his 

«  Fortunam  Priauii  cantabo  et  nobile  bellum.  » 

«  Mère  fustian,  as  Horace  would  tell  you  from  behind,  without  pres- 
sing forward,  and  more  smoke  than  fire.  Pulci ,  Boyardo  and  Ariosto, 
would  cry  out,  make  room  for  the  Italian  poets,  the  descendants  of  Vir- 
gil in  a  right  line.  Father  Le  Moin,  with  his  Saint  Louis;  and  Scu- 
dery  with  his  Marie,  for  a  godly  king  and  a  Gothic  conqueror;  and 
Chapelain  would  take  it  ill  that  his  maid  should  be  refused  a  place 
with  Helen  and  Lavinia.  Spenser  has  a  better  pleafor  his  Fairy  Queen, 
had  his  action  been  finished,  or  had  been  one.  And  Milton,  if  the  devil 
had  not  been  his  hero,  instead  of  Adam...  After  thèse,  the  rest  of  our 
English  poets  shall  not  be  mentioned.  » 

Anderson,  The  Poets  of  Great  Britain,  vol  12.  Dryden's  Virgil,  Vir- 
gil's  Œneis,  dedication,  p.  390.  London,  1793,  in-8". 

(a)  The  most  honourable  Iohn  Lord  Marquis  of  Normanby,  earl  of  Mulgrave,  etc. 
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d'autrefois.  L'ancien  régent,  c'était  le  P.  de  Tournemine 
à  qui  M.  de  Voltaire  continuait  l'affection  du  jeune  Arouet  ', 
et  qui  avait  la  haute  direction  des  Mémoires  de  Trévoux. 
Nul  doute  qu'il  n'ait  apaisé  la  légitime  irritation  de  son 
collègue. 

Voltaire  profita  de  la  leçon,  et  soit  par  déférence,  soit 
par  conviction,  il  supprima  les  termes  qui  avaient  blessé.  A 
cette  époque  il  tenait  fort  aux  suffrages  des  Jésuites  et  se 
montrait  sincèrement  attaché  à  ceux  qu'il  avait  eus  pour 
maîtres.  Les  lettres  qu'il  écrivait  au  P.  Porée  au  sujet  de 
la  Henriade2  et  d' Œdipe  étaient  d'un  fils  respectueux.  Mais 
pour  ne  plus  reprocher  à  Le  Moyne  d'avoir  barbouillé  du 
papier,  il  ne  l'amnistia  point  complètement.  Il  le  laissa  en 
compagnie  de  Chapelain  ;  seulement  il  leur  joignit  Cas- 
sagne  et  Scudéri,  et  il  les  rendit  tous  solidairement  re- 
sponsables devant  l'Europe  savante  de  n'avoir  point  fait 
entrer  la  France  dans  le  concert  épique  des  littératures 
modernes 3  : 

...  «  L'Europe  a  cru  les  François  incapables  de  l'épopée;  mais  il  y 
a  un  peu  d'injustice  à  juger  la  France  sur  les  Chapelains,  les/e  Moine, 
les  Desmarets,  les  Cassaignes  et  les  Scuderys.  Si  un  Ecrivain,  cé- 
lèbre d'ailleurs,  avait  échoué  dans  cette  entreprise;  si  un  Corneille, 
un  Despreaux,  un  Racine  (ajoutez  un  Voltaire)  avoient  fait  de  mauvais 
Poëmes  épiques,  on  auroit  raison  de  croire  l'esprit  François  incapable 
de  cet  ouvrage  ;  mais  aucun  de  nos  grands  hommes  n'a  travaillé  dans 
ce  genre ,  il  n'y  a  eu  que  les  plus  foibles  qui  aient  osé  porter  ce  far- 
deau, et  ils  ont  succombé.  » 

Voltaire,  qui  était  un  fort,  tomba  lui  aussi,  mais  alors  il 
était  debout.  Du  haut  du  piédestal  que  lui  faisait  l'admi- 
ration de  ses  contemporains,  il  pouvait  se  faire  illusion  sur 
l'avenir  promis  à  la  Henriade. 

Parfois  ses  regards  se  tournaient  vers  le  passé,  et  ils  dai- 
gnaient encore  s'arrêter  sur  le  grave  poème  dont,  jeune 
homme,  il  s'était  permis  de  rire.  Dans  la  liste  des  écrivains 


1.  Sur  le  P.  de  Tournemine  et  Voltaire,  voir  Voltaire  au  collège, 
par  H.  Beaune,  1867,  p.  xcix,  et  Voltaire  et  ses  maîtres,  par  A.  Pier- 
ron,  p.  128. 

2.  Œuvres,  édition  Beuchot,  t.  LI,  p.  181  et  192. 

3.  Ibid.,  t.  X,  p.  488;  et  dans  l'édition  de  YEssai,  1733,  p.  313. 
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français  qui  ouvre  le  Siècle  de  Louis  XIV,  il  accorda  une 
mention  à  Fauteur  du  Saint  Lovys .  i 

«  Le  Moine  (Pierre),  jésuite,  né  en  1602.  Sa  Dévotion  aisée  le  rendit 
ridicule  ;  mais  il  eût  pu  se  faire  un  grand  nom  par  sa  Louisiade.  Il 
avoit  une  prodigieuse  imagination.  Pourquoi  donc  ne  réussit-il  pas  ? 
C'est  qu'il  n'avait  ni  goût,  ni  connoissance  du  génie  de  sa  langue,  ni 
des  amis  sévères.  Mort  en  1671.  » 

Une  prodigieuse  imagination  !  Cette  qualité  commençait 
à  devenir  rare  en  plein  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Un 
charmant  petit  livre  de  l'abbé  Jouannet,  paru  la  même- 
année  que  le  Siècle  de  Louis  XIV  (1752),  prouve  que  les 
vers  de  Voltaire  ne  suffisaient  pas  à  donner  le  change  sur 
la  sécheresse  toujours  croissante  d'une  littérature  qui  avait 
perdu  sa  sève.  Devant  cette  amoindrissement  et  cette 
atonie,  Jouannet  qui  compose  des  Elemens  de  poésie  fran- 
çaise où  les  règles  du  madrigal,  de  l'épigramme,  de  l'épi- 
graphe, de  l'in-promptu  et  de  la  chanson  bachique  tiennent 
beaucoup  plus  de  place  que  la  tragédie  et  la  comédie, 
«  pièces  de  Poësie  que  les  François  ont  copiées  des  Latins  » 
(t.  III,  p.  1),  insiste  longuement  sur  la  nécessité  du  goût, 
mais  il  ne  peut  retenir  un  regret  sur  l'exubérance  de  vie 
qui  s'épanouissait  dans  les  œuvres  des  siècles  précédents. 
En  prouvant  à  ceux  qui  ne  seraient  pas  convaincus  que  le 
mauvais  goût  plus  encore  que  le  <c  défaut  d'esprit  et  d'ima- 
gination »  est  la  cause  du  petit  nombre  des  poètes,  il  les 
renvoie  aux  œuvres  de  Ronsard  et  du  P.  Le  Moyne.  Ils 
trouveront2  «  dans  les  Poésies  du  premier  beaucoup  plus 
d'imagination  et  de  verve  que  dans  maint  auteur  estimé  de 
nos  jours;  et  quoique  presque  tous  les  ouvrages  de  l'autre 
soient  à  peine  supportables  aujourd'hui,  ils  seroient  forcés 


1.  Œuvres,  t.  XIX,  p.  149-50.  —  Citons  seulement  pour  mémoire  la 
Relation  de  la  maladie,  etc.,  du  P.  Berthier,  où  Voltaire  donne  cette 
définition  des  mauvais  livres,  mise  dans  la  bouche  d'un  prêtre  jansé- 
niste :  «  Je  n'entends  pas...  les  livres  simplement  ennuyeux,  comme 
l'Histoire  romaine  des  frères  Catrou  et  Rouillé,  et  vos  tragédies  de  col- 
lège, et  vos  livres  intitulés  des  Belles-Lettres,  et  la  Louisiade  de  votre 
Lemoyne,  etc.  »  Le  ton  de  toute  cette  facétie  est  trop  impertinent  pour 
qu'il  nous  soit  permis  d'en  parler  davantage.  Œuvres,  édition  Iteuchot. 
t.  XL,  p.  16-17. 

2.  Elemens  de  poësie  française,  Paris,  1752,  t.  I,  p.  îx  et  x. 
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de  convenir,  que  nous  n'avons  peut-être  pas  de  Poètes,  à  qui 
la  nature  ait  accordé  plus  de  génie  qu'à  l'Auteur  du  Poème 
de  Saint  Louis.  C'est  donc  le  défaut  de  goût  qui  a  rendu 
leurs  talens  stériles  pour  l'immortalité.  » 

Il  était  dans  la  destinée  du  Saint  Lovys,  comme  de  toutes 
les  épaves,  d'être  éternellement  ballotté  par  le  flux  et  le 
reflux  de  la  critique1.  Le  siècle  des  philosophes  finissait,  et 
la  littérature,  vieille  comme  la  société  dont  elle  était 
l'image,  s'en  allait  de  langueur  et  d'épuisement.  Le  ré- 
dacteur des  Annales  poétiques,  Sautreau  de  Marsy,  con- 
state le  mal  et  cherche  le  remède.  11  croit  l'avoir  trouvé 
dans  la  lecture  du  P.  Le  Moyne2  «faite  néanmoins  avec 
précaution  » ,  et  il  s'empresse  de  communiquer  sa  recette 
«  aux  jeunes  poètes  » .  Les  ouvrages  du  vieux  jésuite  lui 
semblent  «  une  véritable  école  de  poésie,  »  digne  par  con- 
séquent de  former  des  disciples  dans  tous  les  temps,  mais 
dans  un  temps  surtout  où  notre  poésie,  à  force  de  raison, 
est  devenue  peut-être  trop  timide,  et  où  notre  langue  a 
perdu  de  sa  richesse  en  dépurant  »  (p.  50).  La  timidité  et 
la  pureté  du  style  étaient  en  effet  des  défauts  que  n'avait 
jamais  connus  le  Père  Le  Moyne,  mais  qui  ne  lui  auraient 
pas  nui.  Sautreau  de  Marsy  lui  en  pardonne  d'autres,  la 
recherche  des  idées  et  le  mauvais  goût  de  l'expression,  bien 
compensés  à  ses  yeux  par  l'originalité  et  la  hardiesse. 

«  Le  P.  le  Moine  est  sans  contredit  une  des  têtes  les  plus  poétiques 
que  nous  ayons  eues.  Son  style  est  souvent  noble,  presque  toujours  pitto- 
resque et  énergique  ;  il  a  la  majesté  et  la  manière  large  qui  conviennent 
à  l'Epopée,  clela  verve,  et  une  imagination  vive  et  féconde.  Ses  défauts 
sont  de  se  répandre  trop  en  détails,  d'épuiser  tout,  d'être  souvent  em- 
phatique et  exagéré Tel  est  le  Poème  de  Saint  Louis,  l'outrage 

peut-être  le  plus  poétique  que  nous  ayons  dans  notre  langue  et  supé- 
rieur aux  Poèmes  épiques  qui  Vavoient  précédé .  » 

Pour  que  le  public  en  juge,  Sautreau  de  Marsy  cite, 
pendant  plus  de  cent  pages,  des  extraits  des  Œuvres poé- 


1.  En  1772,  c'est  Sabatier  de  Castres  qui  reprend  la  réhabilitation  de 
Le  Moyne.  Les  trois  siècles  de  notre  littérature.  Amsterdam,  1772, 
in-8°,  t.  II,  p.  392.  —  Voir  Pièce  justificative  XX. 

2.  Annales  poétiques,  t.  XXI,  p.  5  et  suiv.  Paris,  1782.  En  tête  de  ce 
volume  est  un  portrait  du  P.  Le  Moyne  gravé  par  Ingouf. 
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tiques,  et  il  les  accompagne  d'un  commentaire  critique 
destiné  à  persuader  par  l'examen  ceux  que  ne  frappe- 
raient pas  de  prime  abord  tant  de  «  beautés  du  premier 
ordre  »  (p.  33). 

Mais  il  y  eut  un  lecteur  au  moins  à  ne  pas  être  plus 
touché  par  le  génie  du  poète  que  par  l'éloquence  du  pané- 
gyriste. La  Harpe  demeura  insensible,  ou  plutôt  il  se 
fâcha,  et  c'est  à  son  irritation  que  Le  Moyne  doit  en  partie 
d'avoir  occupé  dans  le  Lycée  une  place  inespérée1. 

On  a  dit  de  La  Harpe  qu'il  fait  de  la  critique  à  la  loupe. 
Pas  n'était  besoin  d'un  appareil  grossissant  pour  voir  les 
défauts  du  Saint  Lovys ;  il  suffisait  de  ne  pas  fermer  les 
yeux  à  l'évidence.  Mais  l'auteur  du  Lycée  était  avant  tout 
un  régent.  Il  enseignait  l'art  d'écrire  plus  qu'il  n'en  ra- 
contait l'histoire.  Avec  le  ton  d'un  professeur  qui  corrige 
un  devoir  de  classe,  il  descend  des  principes  généraux 
aux  plus  minutieuses  observations  de  détail,  relève  une 
expression,  souligne  un  mot,  place  un  bon  conseil,  puis 
revient  à  la  théorie.  Ce  jour-là,  à  propos  de  Le  Moyne,  il 
parla  des  figures  et  des  alliances  de  mots.  Corneille  mérita  la 
note  bien,  Racine  très  bien,  mais  Voltaire  fut  déclaré  hors 
concours.  On  comprend  qu'au  milieu  de  pareils  concur- 
rents Le  Moyne  ait  été  malheureux.  Toutes  les  remarques 
désagréables  tombèrent  sur  lui.  L'imprudente  sympathie 
que  lui  avait  témoignée  si  haut  Sautreau  de  Marsy,  ne  fit 
qu'exciter  la  verve  ironique  du  maître.  La  Harpe  prend  à 
partie  l'auditoire  :  Ah  !  Lesjeunes  gens  !  Ils  affichent  depuis 
bientôt  dix  ans  la  prétention  de  s'affranchir  des  règles 
classiques,  et,  parce  que  les  règles  résistent,  ils  font  flotter 
enfin  dans  les  airs,  le  drapeau  de  la  guerre  littéraire.  Ils 
disent  hautement  que  l'heure  est  venue  de  renouveler  le 
théâtre  (alors  qu'ils  ont  Warwick!),  et  qu'il  est  temps  de 
substituer  une  poésie  nouvelle  à  l'ancienne  qui  est  trop  timide 
(p.  416);  ils  refusent  «  leur  estime  à  des  ouvrages  écrits 
avec  la  plus  heureuse  élégance,  et  qui  réunissent  l'intérêt 
de  style,  la  noblesse,  l'harmonie  et  le  sage  emploi  des  fi- 
gures »  (p.  421).  Des  gens  d'esprit  tiennent  les  mêmes 
propos,  qui,  sans  avoir  pour  eux  l'excuse  de  la  jeunesse, 


1.  Lycée  ou  Cours  de  littérature,  édition  1813,  in-8°,  t.  III,  p.  412-432. 
Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  i. 
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reprochent  à  la  Henriade  de  ne  présenter  rien  qui  étonne, 
rien  d'extraordinaire  ;  enfin  point  d'alliances  de  mots.  Ils 
disent  cela  et  ils  admirent  le  Saint  Lovijs.  Qu'ils  l'ouvrent 
donc  au  hasard  leur  poème  «que  personne  ne  lit,  ni  ne  pour- 
rait lire,  et  dont  personne  ici  peut-être  ne  savait  un  seul 
vers  »  (p.  429),  et  qu'ils  montrent  seulement  vingt  vers 
de  suite  où  l'on  ne  rencontre  point  des  hyperboles  de  cette 
enflure  (p.  413)  : 

Jamais  un  camp  plus  beau  ne  roula  sur  la  mer, 
Ni  plus  belles  forêts  ne  volèrent  en  l'air. 

Le  soleil,  pour  les  voir,  avança  la  journée 

Les  ailes  de  leurs  mâts  à  l'air  ôtent  le  jour. 

«  Concevez,  s'il  est  possible,  comment  on  ôte  le  jour  à  Vair.  (Le 
Moyne)  appelle  une  lance  un  long  frêne  ferre,  les  étoiles  un  roulant 
émail.  Veut-il  peindre  des  pavillons  flottans  dans  les  airs? 

L'or  de  son  pavillon  jouait  avec  le  vent.  » 

On  n'imaginerait  pas  toutes  les  chicanes  accumulées  par 
La  Harpe  contre  ce  dernier  vers,  qui  aujourd'hui  ne  cho- 
querait personne  ! 

«  ...  indépendamment  de  ses  autres  défauts,  dit-il,  il  a  celui  de  pé- 
cber  contre  la  convenance  de  ton,  car  en  supposant  même  que  l'or  pût 
jouer  avec  le  vent,  et  que  l'or,  quin'est  ici  que  figuré,  puisse,  par  une 
autre  figure,  être  personnifié  (ce  qui  est  ridicule),  jouer  avec  le  vent 
serait  encore  une  expression  au-dessous  du  style  noble,  et  indigne  de 
l'épopée.  Ceci  tient  aux  nuances  du  langage.  Se  jouer  peut  entrer 
dans  le  style  le  plus  oratoire  et  le  plus  poétique  :  la  Fortune  se  joue 
des  grandeurs,  le  zéphyr  se  joue  dans  le  feuillage,  etc.  Tout  cela  est 
fort  bon.  Mais  jouer  peut  être  difficilement  au-dessus  du  familier, 
parce  qu'il  rappelle  trop  l'idée  des  amusemens  puérils.  »  (P.  420). 

Il  n'y  a  de  puéril  ici  que  l'observation  de  La  Harpe, 
malgré  son  ton  doctoral;  maison  juge  ce  qui  peut  rester  du 
Saint  Lovys  passé  à  un  pareil  crible  :  la  description  des  py- 
ramides et  quelques  vers  épars.  La  Harpe  continue  sa 
classe  ;  il  a  montré  par  l'exemple  des  fautes  du  P.  Le 
Moyne  comment  il  ne  faut  pas  écrire,  il  va  maintenant,  en 
bon  régent,  couronner  la  correction  par  la  lecture  d'un  mo- 
dèle. Le  morceau  choisi  est  tiré  de  la  Henriade.  Malheur 
à  qui  ne  s'extasierait  pas  !  il  serait  traité  incontinent  de 


438  LE    MOYNE    JUGÉ    PAR    LA    POSTERITE. 

barbare.  Plusieurs  points  de  suspension  laissent  entendre 
que  le  professeur  fait  des  efforts  pour  ne  pas  céder  à  la 
colère;  il  n'y  cède  pas  et  remet  à  plus  tard  l'explosion  de 
ses  sentiments. 

Le  temps  fut  impuissant  à  les  calmer,  et  quand  La  Harpe 
aborda  de  front  l'analyse  de  la  Henriade,  La  Beaumelle  et 
M.  Clément  apprirent  ce  qu'il  en  coûte  de  faire  de  l'oppo- 
sition systématique.  M.  Clément  s'était  oublié  jusqu'à  af- 
firmer que  Sarrasin  et  le  P.  Le  Moyne1  avaient  bien  plus  de 
goût  que  Voltaire  pour  la  grande  poésie.  Voltaire  ouvre  le 
récit  de  la  Saint-Barthélémy  par  ces  deux  vers  : 

Cependant  tout  s'apprête,  et  l'heure  est  arrivée 
Qu'au  fatal  dénoûment  la  reine  a  réservée. 

M.  Clément  trouvait  plus  de  force  poétique  dans  ceux  du 
P.  Le  Moyne  sur  les  Vêpres  Siciliennes  : 

Quand  du  Gibel  ardent  les  noires  Euménides 
Sonnèrent  de  leurs  cors  ces  vêpres  homicides2. 

La  Harpe  sourit  :  «  C'est  assurément  une  belle  chose 
que  les  Furies  qui  sonnent  vêpres,  et  qui  les  sonnent  avec 
un  cor.  Mais  si  l'auteur  de  la  Henriade  avait  fait  sonner 
par  les  Furies  la  grosse  cloche  du  palais,  je  crois  que 
M.  Clément  lui-même  se  serait  un  peu  moqué  de  lui3  » . 

Au  fond  La  Harpe  était  un  homme  d'esprit  et  de  goût.  Les 
attaques  contre  Voltaire  lui  causaient  alors  des  accès  d'indi- 
gnation, mais  la  prison  du  Luxembourg  plus  tard  diminua  ce 
respect  illimité  envers  celui  qu'il  avait  appelé  son  papa.  Même 
aux  jours  de  son   enthousiasme   pour    le   patriarche    de 


1.  Septième  lettre  à  M.  de  Voltaire,  par  M.  Clément.  La  Haye,  1775, 
in-8°,  p.  57.  —  Huitième  lettre,  1775,  p.  108,  136, 171,  255,  271  et 
suiv.,  304  et  suiv.  —  Neuvième  lettre,  p.  261.  —  Voir  Pièce  justifica- 
tive XXI. 

2.  Ces  deux  vers  sont  passés  de  la  vme  Lettre  de  M.  Clément,  p.  172, 
dans  le  Lycée,  puis  dans  la  préface  des  Odes  et  ballades  de  Victor  Hugo 
(24  février  1824)  :  «  Si  dans  un  siècle  littéraire  encore  barbare,  le 
P.  Le  Moyne,  auteur  d'un  poème  de  saint  Louis,  fait  sonner  lesvespres 
siciliennes  par  les  cors  des  noires  Euménides...  »  —  Dans  l'édition 
définitive  du  Saint  Lovys,  Œuvres  poétiques  1671,  in-fol.,  p.  103, 
les  Euménides  avaient  été  remplacées  par  les  Démons. 

3.  La  Harpe,  Lycée,  t.  VI,  p.  80. 
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Ferney  et  dans  ses  heures  d'emportement  contre  les  dé- 
tracteurs de  la  Henriade,  il  était  resté  assez  maître  de  soi 
pour  juger  du  Saint  Lovys  avec  impartialité.  Il  reconnaît 
que  Le  Moyne  était  «  né  avec  du  talent  »  ;  et,  fidèle  à  la 
tradition  de  tout  le  dix-huitième  siècle,  il  range  le  Saint 
Lovys  au  premier  rang  des  épopées  que  le  dix-septième 
avait  vues  naître  et  mourir. 

«  Parmi  tous  ces  malheureux  poètes  épiques,  ensevelis  dans  la  pous- 
sière et  dans  l'oubli,  celui  qui  eut  le  plus  d'imagination  est  sans  con- 
tredit le  père  Lemoine,  auteur  du  Saint-Louis.  Ce  n'est  pas  que  son 
ouvrage  soit  fait  pour  attacher  par  la  construction  générale  ni  par  le 
choix  des  épisodes.  Il  invente  beaucoup,  mais  le  plus  souvent  mal  :  son 
merveilleux  n'est  le  plus  souvent  que  bizarre  ;  sa  fable  n'est  point  liée, 
n'est  point  suivie  ;  il  ne  sait  ni  fonder,  ni  graduer  l'intérêt  des  événe- 
mens  et  des  situations  :  c'est  un  chaos  d'où  sortent  quelques  traits  de 
lumière  qui  meurent  dans  la  nuit.  Mais  dans  ses  vers  il  a  de  la  verve, 
et  l'on  trouve  des  morceaux  dont  l'intention  est  forte,  quoique  l'exé- 
cution soit  très-imparfaite.  Voilà  ce  qu'on  aperçoit  quand  on  a  le  cou- 
rage, à  la  vérité  difficile,  de  lire  dix-huit  chants  remplis  de  fatras, 
d'enfiiire  et  d'extravagance.  Mais  pourquoi  cet  auteur  né  avec  du 
talent,  pourquoi  l'auteur  du  Moyse,  Saint-Amand,  qui  n'en  était  pas 
dépourvu,  pourquoi  Brébeuf  qui  en  avait  encore  davantage,  pour- 
quoi ces  trois  hommes  n'ont-ils  écrit  que  d'illisibles  ouvrages,  préci- 
sément à  la  même  époque  où  Corneille  donnait  toujours  ses  chefs- 
d'œuvre?...  »  (T.  III,  p.  412.) 

Réponse  :  c'est  parce  qu'ils  ont  abusé  du  style  figuré. 
La  raison  n'est  pas  profonde  en  vérité,  mais  c'en  est  une 
et  elle  est  juste.  Restait  à  la  préciser  et  à  expliquer  au 
clair  en  quoi  consiste  l'abus,  quelles  sont  ses  origines  et 
quelles  ont  été  ses  conséquences.  La  Harpe  néglige  de  le 
dire .  Pour  lui  l'obéissance  aux  lois  de  la  raison  est  le  grand 
devoir:  toute  infraction,  le  grand  crime.  Le  Moyne  a  été 
un  délinquant  ;  il  suffît. 

Mais  aucun  despotisme  n'est  éternel.  Cette  altière  et 
froide  raison,  dont  un  siècle  de  philosophes  et  de  savants 
avait  accepté  le  pouvoir  absolu,  allait  se  voir  à  la  fin  dé- 
trônée. Les  résistances  et  les  protestations  ne  parvinrent 
pas  à  retarder  sa  chute.  La  révolution  littéraire  était  iné- 
vitable. L'imagination  trop  longtemps  proscrite  reparut  en 
souveraine  et  rentra  dans  tous  ses  droits.  Les  écrits  n'em- 
pruntèrent plus  à  la  raison  seule1,  interprétée  par  Boileau, 

1.  Art  poétique,  I,  37. 
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leur  lustre  et  leur  -prix.  La  poésie  nouvelle  réclamait  un 
art  poétique  nouveau,  Le  Génie  du  Christianisme  le  lui 
donna.  Dans  ce  livre  qui  revendiquait  pour  la  religion  une 
place  méritée  par  tant  de  services  rendus  aux  lettres,  Cha- 
teaubriand n'oublia  même  pas  les  tentatives  épiques  du 
dix-septième  siècle.  S'il  traita  le  Saint  Lovys  de  «  poème 
informe1  »,  il  y  reconnut  des  «  beautés  qu'on  chercherait 
en  vain  dans  la  Jérusalem  » .  Avec  un  coup  d'ceil  plus  sûr 
et  plus  étendu  que  celui  de  La  Harpe,  il  signala  dans  cette 
même  épopée  du  Tasse  la  source  à  laquelle  Le  Moyne  et 
ses  contemporains,  après  Ronsard  et  nos  vieux  romanciers, 
puisèrent  leurs  descriptions  banales  et  leurs  peintures  sans 
vérité2.  Mais,  à  côté  du  défaut  commun  à  tous,  il  sut 
apercevoir  le  mérite  particulier  au  Saint  Lovys,  une  cou- 
leur historique  qui,  bien  pâle  encore  et  presque  éteinte  par 
les  tons  faux  de  la  convention,  éclate  parfois  et  trahit  un 
maître3.  «  Il  y  règne,  dit-il,  une  sombre  imagination  très 
propre  à  la  peinture  de  cette  Egypte  pleine  de  souvenirs  et 
de  tombeaux,  et  qui  vit  passer  tour  à  tour  les  Pharaons, 
les  Ptolémées,  les  solitaires  de  la  Thébaïde,  et  les  soudans 
des  barbares.  »  11  ne  donne  pas  d'exemples,  parce  que  les 
morceaux  remarquables  du  poème  ont  été  très  souvent 
cités.  Au  contraire  il  déclare  que  la  Pvcelle  de  Chape- 
lain, le  31  oise  et  le  David  «  ne  sont  plus  connus  que  par 
les  vers  de  Boileau  » .  Cruelle  immortalité  que  Le  Moyne 
n'avait  point  à  leur  envier  ! 

Tel  fut  le  noble  et  discret  hommage  rendu  à  la  mé- 
moire du  Saint  Lovys  par  le  chef  de  la  littérature  mo- 
derne. Un  autre  écrivain  du  temps  crut  pouvoir  faire  plus. 
Persuadé  que  le  retour  des  Bourbons  rendait  la  popu- 
larité sans  aucune  distinction  à  tout  ce  qui  de  loin  ou  de 
près  rappelait  les  illustrations  de  leur  race,  il  n'hésita  pas  à 
rééditer  un  poème  qui  portait  le  nom  de  saint  Louis.  M.  E. 
T.  Simon,  Professeur  d'éloquence  latine  à  l'Académie  Royale 
de  Besançon,  avait  sur  Le  Moyne  les  idées  de  Boileau. 
Son  programme  de  restauration  poétique  se  résuma  dans 
ces  deux  points  :  ramener  le  poète  et  écarter  le  fou.  Il  voyait 4 

1.  Chateaubriand,  Génie  du  christianisme,  part.  II,  liv.  I,  ch.  îv. 

2.  Jbid.,  liv.  II,  ch.  m. 

3.  lbid.,  liv.  I,  ch.  iv. 

4.  Saint  Louis,  l'orme  Héroïque  et  Chrétien,  Publié  par  E.  T.  Simon. 
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«  avec  peine  l'imagination  la  plus  brillante,  la  plus  fé- 
conde, la  verve  la  plus  énergique,  atténuées  et  perdues  au 
milieu  des  écarts  de  l'exagération,  de  la  diffusion  et  du 
mauvais  goût  ;  (il  sentait)  l'influence  d'un  siècle  encore 
livré  à  la  barbarie  et  à  l'incorrection,  dominer  sur  une 
composition  conçue  dans  d'excellens  principes,  conduite 
avec  une  régularité  savante,  et  développée  quelquefois  avec 
le  talent  le  plus  décidé  »  .  Malgré  tant  de  qualités,  M.  Simon 
avoue  qu'une  réédition  littérale  du  chef-d'œuvre  est  impos- 
sible. Il  se  résout  à  faire  un  sacrifice  pénible,  mais  néces- 
saire. Pour  rendre  la  vie  au  vieil  arbre  qui  a  toutes  les  appa- 
rences de  la  mort,  il  prend  en  mains  «  la  hache  du  retran- 
chement » ,  et  se  met  à  le  frapper  «  largement  et  sans  hé- 
siter »  ;  peut-être  la  vie  réfugiée  dans  le  tronc  et  les  racines 
jaillira-t-elle  de  nouveau  par  les  rameaux  mutilés.  Sur 
dix-huit  livres  il  en  supprima  dix,  et  réduisit  à  quatre  mille 
sept  cents  vers  corrigés  par  lui,  les  dix-sept  mille  sept 
cent  soixante-quatorze  '  vers  du  P.  Le  Moyne.  Bien  que 
brandie  par  des  mains  presque  octogénaires,  la  hache  du 
retranchement  portait  de  rudes  coups.  Elle  abattit  sans 
pitié  une  partie  de  la  grande  scène  de  l'évocation.  M.  Si- 
mon appelait  cela  :  opérer  «  une  abondante  épuration  dans 
le  choix  des  pensées,  des  tournures  et  des  expressions  » . 

Effacer  est  toujours  aisé  ;  retoucher  est  difficile.  Le  di- 
rons-nous \  Là  où  les  vers  qui  restèrent  ont  été  remaniés,  nous 
aurions  voulu  trouver  partout  les  nouvelles  variantes  supé- 
rieures au  texte  original2. 


Professeur  d'éloquence  latine  à  V Académie  Royale  de  Besançon,  membre 
de  plusieurs  Académies  et  Sociétés  littéraires.  Suivi  de  deux  odes  du 
même  auteur.  Paris  et  Besançon,  1816,  in-8°,  p.  ix.  —  Edouard-Thomas 
Simon  était  né  à  Troyes  le  16  octohre  1740.  Il  fut  censeur  des  études 
au  lycée  de  Nancy,  puis,  en  1810,  professeur  d'éloquence  latine  à 
l'Académie  de  Besançon.  Il  mourut  le  4  avril  1818.  Biographie  univer- 
selle. 

1.  Le  chiffre  de  17764,  donné  par  M.  Simon,  est  fautif. 

2.  Saint  Lovgs  (1666),  (p.  2). 

Et  vous  qui  prés  du  Trosne,  où  d'vn  air  magnifique, 
Se  chante  de  l'Agneau  la  victoire  mystique, 
De  la  main,  de  la  voix,  de  l'esprit  gouuernez, 
Les  Hymnes  et  les  Luths  des  Vieillards  couronnez.... 
Saint  Louis  (1816),  publié  par  E.-T.  Simon  (p.  2). 
Et  vous  qui,  près  du  trône,  où,  d'un  ton  héroïque, 
On  chante  de  l'Agneau  la  victoire  angélique, 
De  la  main,  de  la  voix  sagement  gouvernez, 
Les  harpes  et  les  luths  des  vieillards  couronnés. , . . 
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La  réédition  n'eut  pas  le  succès  désiré.  Pour  remettre  à 
flot  la  lourde  épave,  l'auteur  avait  imaginé  de  la  faire  re- 
morquer par  deux  odes  pindariqv.es,  la  première  intitulée 
«  Le  Monarque  désiré  »,  et  la  seconde,  «  Le  Retour  d'Au- 
guste » .  La  politique  venait  au  secours  de  la  littérature. 
Rien  n'y  fit.  M.  Simon  n'était  pas  tenu  de  savoir  que  la 
France  attendait  les  Odes  et  Ballades  et  les  Méditations 
poétiques.  C'est  son  excuse.  Qu'il  nous  soit  permis  du  moins 
de  saluer  dans  la  personne  de  cet  homme  de  bonne  volonté 
l'admirateur  le  plus  zélé  qu'ait  suscité  la  mémoire  du  P. 
Le  Moyne. 

La  critique  moderne,  libre  des  préoccupations  qui  avaient 
fait  tour  à  tour  du  Saint  Lovys  un  instrument  de  guerre 
contre  Voltaire  et  une  démonstration  sympathique  en  faveur 
des  Bourbons,  ne  s'est  pas  montrée  moins  favorable.  11 
faudrait  analyser  ici  les  travaux  de  MM.  Viollet-le-Duc1  et 
Tissot2,  et,  en  première  ligne,  l'étude  si  complète,  et  si  ju- 
dicieuse de  M.  J.  Duchesne  3.  Pour  leur  rendre  une  faible 
partie  de  tout  ce  que  nous  leur  devons,  nous  citerons  la 
réponse  qu'ils  ont  faite  au  mot  de  Boileau,  ce  sera  à  la 
fois  un  retour  au  point  de  départ  et  la  conclusion  de  ce 
chapitre. 

«  Si  Boileau,  dit  M.  Viollet-le-Duc,  n'a  pas  cité  le  père 
Le  Moyne  parmi  les  prétendus  poètes  épiques  qu'il  a  si 
justement  critiqués,  c'est  que  cet  écrivain  avait  réellement 
des  qualités  qui  manquaient  à  ses  concurrents.  Il  est  plus 
correct,  plus  constamment  élevé;  mais  cette  élévation  même 
le  rend  tendu  et  d'une  monotonie  fatigante.  » 

«  Répéterons-nous,  se  demande  M.  Julien  Duchesne,  ce 
que  Boileau  disait  de  Lemoyne  : 

Il  s'est  trop  élevé  pour  en  dire  du  mal  ; 
Il  s'est  trop  égaré  pour  en  dire  du  bien! 

Non  :  ce  serait  commettre  une  double  injustice,   et  nous 


1.  Bibliothèque  poétique  de  M.   Viollet-le-Duc.  Paris,   1843,  in-8°, 
p.  547  et  suiv. 

2.  Leçons  et  modèles  de  littérature  française,  par  P. -F.  Tissot.  Paris, 
1836,  in-4°,  p.  351  et  suiv. 

3.  Histoire  des  poèmes  épiques  français  du  XVIIe  siècle,  par  Julien 
Duchesne.  Paris,  1870,  in-8°,  p.  137  et  suiv.,  et  passim. 


LE   MOYNE   JUGE    PAR   LA   POSTERITE.  443 

dérober  une  double  leçon  ;  un  talent  véritable  instruit  par 
ses  fautes  comme  par  ses  qualités.  Les  défauts  comme  les 
beautés  du  Saint  Louis  enseignent  avec  une  saisissante 
clarté  combien,  dans  la  haute  poésie,  l'imagination  a  besoin 
d'être  disciplinée,  et  quel  en  doit  être  l'emploi  » . 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  les  destinées  du  Saint 
Lovys.  Ce  que  nous  voulions  prouver  paraîtra  peut-être 
établi.  Le  dix-huitième  siècle  fut  unanime  à  le  ranger  au 
premier  rang  des  poèmes  épiques  d'avant  la  Henriade,x 
souvent  même  il  l'opposa  à  la  nouvelle  épopée.  Mais  le 
besoin  de  so  créer  pour  un  temps  une  arme  de  parti  n'expli- 
que à  lui  seul  ni  une  renommée  aussi  durable,  ni  une 
estime  aussi  persistante. 


1.  Voir  Eléments  de  littérature,  par  Marmontel.  Paris,  1819,  t.  IV, 
p.  61-63,  article  Poésie. 


CHAPITRE  XVIII. 

LE   MOYNE   JUGÉ    PAR   LUI-MEME. 

Après  avoir  analysé  les  sentiments  de  la  critique,  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  mettre  en  regard  la  propre  opi- 
nion du  P.  Le  Moyne  sur  son  talent  personnel.  Cette  opi- 
nion, qui  fut  d'abord  fort  mesurée,  ne  laissa  pas  d'aller  en 
grandissant  et  finit  par  dépasser  les  limites  de  la  modestie. 
Au  temps  de  ses  premières  Peintures  morales  (1640)  et  de 
ses  odes  sacrées  (1641),  il  osait  à  peine  se  croire  poète;  il 
déclarait  même  qu'il  ne  l'était  pas  et  se  demandait  s'il  le 
deviendrait  jamais,  n'ayant  «  ny  assez  de  loisir  pour  en 
faire  profession,  ny  assez  de  fonds  pour  en  soustenir  la  di- 
gnité1 ».  Cette  défiance  de  soi  ne  l'empêchait  pas  de  faire 
des  vers,  «  comme  il  y  a  quantité  d'honnestes  Gens  qui  ne 
ne  sont  pas  Peintres,  et  ne  laissent  pas  pourtant  de 
crayonner  quelquefois  et  de  portraire2  »  .  Il  n'y  avait  même 
aucune  «  espèce  de  Poésie  »  dont  il  n'eût  «  tiré  quelque 
traict  » .  L'épopée  était  seule  demeurée  en  dehors  de  ses 
entreprises,  mais  déjà  il  caressait  le  projet  d'y  arriver, 
encouragé  par  les  sollicitations  de  ses  amis  et  poussé  par 
l'heureux  instinct  qui  jusqu'ici  ne  l'avait  point  trahi.  In- 
fluences du  dehors 3  et  attraits  intérieurs  étaient  de  conni- 
vence. Leur  complicité  eut  bientôt  surmonté  les  dernières 


1.  Hymnes...  Avec  vn  discovrs  de  la  poésie,  1641,  in-4°,  p.  36. 

2.  Ibid.,  p.  37. 

3.  De  l' Histoire,  1670,  in-12,  p.  40.  «  Par  la  mesme  déférence  (\\\o  je 
m'engageay  il  y  a  quelque  temps  sur  lu  foy  d'autruy,  à  la  composition 
d'un  Poëme  héroïque  ;  je  me  suis  engagé,  sur  la  mesme  foy,  à  la  com- 
position d'une  Histoire...  » 
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résistances.  La  Gallerie  des  femmes  fortes  terminée  (1647), 
l'auteur  mit  la  main  à  l'œuvre.  On  était  en  1648.  Deux 
ans  après,  lorsqu'il  publiait  le  recueil  général  de  ses  Poésies 
(1650),  son  éditeur  pouvait  annoncer  à  la  France  que  nous 
aurions  «  vn  iour  nostre  S.  Louys,  comme  les  Italiens  ont 
leur  Grodefroy,  et  les  Latins  ont  leur  Enée  '  ».  Virgile 
toutefois  allait  moins  vite.  Dès  l'année  suivante,  22  avril 
1651,  Le  Moyne  obtenait  un  privilège  pour  «  faire  im- 
primer vn  Poème  Héroïque,  intitulé  S.  Lovys,  ou  la  Sainte 
Couronne  reconquise2  ».  En  trois  ans,  il  avait  composé  les 
sept  premiers  livres  ;  en  sept  ans  il  achevait  les  onze 
derniers. 

Les  noms  d'Enée  et  de  Godefroy  avaient  été  mis  à  côté 
du  nom  de  S.  Louis.  Le  Moyne  accepta  le  rapprochement 
et  l'étendit,  il  ajouta  le  nom  d'Achille.  C'est  sur  le  pied 
d'égalité  qu'il  traitera  désormais  les  quatre  poèmes.  Encore 
n'est-il  pas  certain  qu'il  n'ait  pas  donné  la  préférence  au 
Saint  Lovys. 

Tout  en  proclamant3  «  l'Iliade  et  l'Odyssée  d'Homère, 
l'Enéide  de  Virgile  et  la  Hierusalem  du  Tasse...  de  parfaits 
Modèles  »  de  la  poésie  héroïque,  il  a  bien  des  reproches 
à  adresser  à  Homère.  Il  lui  semble  que4  le  «  bon-Homme 
. . .  commence  à  sommeiller  dés  le  Prélude  de  son  Iliade  »  . 
Il  est  trop  familier  dans  les  termes  et  parle  à  sa  déesse 
avec  une  privait  té  qui  manque  de  respect.  Crime  encore 
plus  impardonnable  :  il  compare  Ajax  à  un  âne  5.  On  n'est 
pas  plus  inconvenant  ! 

Virgile  qui  vivait  à  la  cour  d'Auguste,  cour  «  polie  et 
spirituelle6  »,  était  mieux  élevé.  Le  Moyne  voit  en  lui  le 


1.  Poésies,  1650,  in-4°,  V  imprimevr  av  lectevr. 

2.  Ce  privilège  figure  en  tête  du  Saint  Lovys,  1658,  et  du  Saint 
Lovys,  1666.  Le  Saint  Lovys,  ov  le  Héros  chrestien,  1653,  in-fol.,  est 
précédé  d'un  privilège  spécial,  du  13  juin  1651. 

3.  Hymnes...  discovrs  de  la  poésie,  1641,  p.  32. 

4.  Traité  dv  poème  heroiqve. 

5.  Art  des  devises,  1666,  in-4°,  p  105.  «  Quelque  respect  que  j'aye 
d'ailleurs  pour  le  mérite  et  pour  la  vieillesse  d'Homère,  je  ne  sçaurois 
luy  pardonner  la  comparaison  qu'il  a  faite  de  son  Aiax  acharné  au 
massacre  des  Troyens,  avec  vn  Asne  attaché  à  vne  moisson  meure. 
Pareilles  beveuës  sont  assez  ordinaires  au  Bon-homme  :  et  s'il  a  donné 
de  la  divinité  à  vn  Porcher,  il  pouuoit  bien  donner  de  l'asnerie  à  vn 
Héros.  • 

6.  Traité  dv  poème  heroiqve. 
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premier  Maistre  de  son  art1.  Il  le  trouve  aussi  théologien 
que  Platon,  aussi  philosophe  qu'Aristote  et  plus  astrologue 
que  Ptolémée2.  Quant  au  poète3  «  cela  est  merueilleux 
comme  il  adoucit  les  matières  les  plus  rudes,  comme  il  re- 
leue  les  plus  basses,  et  donne  de  l'agrément  et  de  l'éclat 
aux  plus  grossières  et  aux  plus  obscures.  » 

Le  clinquant  du  Tasse  est  moins  loué  que  l'or  de  Vir- 
gile. Il  croit  cependant  que  la  Jérusalem  ira  jusqu'à  la  plus 
lointaine  postérité',  mais  le  héros  n'en  est  pas  «  sans  re- 
proche5 ».  Les  attaques  dirigées  contre  ce  poème,  du  vi- 
vant même  de  l'auteur,  par  l'Académie  de  Florence,  con- 
solent Le  Moyne  des  critiques  qui  se  sont  élevées  contre 
les  nouvelles  épopées  françaises6.  «  Si  nos  Modernes,  dit- 
il,  ne  reçoiuent  pas  du  Public,  toute  la  justice  qui  leur  est 
deuë  »  ,  ils  doivent  se  souvenir  que  les  disciples  ne  sont  pas 
au-dessus  des  maîtres.  D'ailleurs  le  public  n'est  pas  un  juge 
compétent.  Il  n'y  a  que  «  les  Sages7  »  à  pouvoir  prononcer 
en  connaissance  de  cause.  «  On  l'a  dit  il  y  a  long-temps, 
et  on  le  doit  redire  souuent,  afin  de  le  faire  entendre.  Il 
faut  estre  Poëte,  pour  estre  bon  iuge  des  Poëtes  » .  Ce  fut 
pour  éclairer  les  lecteurs  ignorants  que  Le  Moyne  écrivit 
son  Traité  dv  poème  heroiqve.  Sans  plus  se  soucier  ensuite 
des  méprises  où  tombe  fatalement  le  vulgaire,  il  con- 
tinua à  unir  dans  sa  pensée  l'Iliade,  l'Enéide,  la  Jérusalem 
et  le  Saint  Lovys.  Les  Sages  n'étaient-ils  pas  assez  nom- 
breux qui  se  faisaient  les  Mécènes  du  Virgile  nouveau  ?  Les 
Séguier,  les  d'Estrées,  les  Montmor,  les  Barberini,  tous 
ces  «  amys...  remarquables  par  leur  condition  et  par 
leurs  mérites8  »  le  poursuivaient  de  leurs  instances  pour 
qu'il  entreprît  des  ouvrages  toujours  bien  accueillis  par 
eux9.  Il  garda  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,   avec  l'habitude 


1.  Hymnes...  discovrs,  1641,  p.  14. 

2.  Ibid.,  p.  15. 

3.  Ibid.,  p.  35. 

4.  Art  des  devises,  1666,  p.  34. 

5.  Traité  dv  poème. 

6.  Ibid. 

7.  Ibid.,  passim. 

8.  Art  des  devises,  1666,  préface. 

9.  Dans  l'Art  des  devises,  1666,  p.  62,  l'auteur  s'exprime  ainsi  au 
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d'écrire,  l'idée  qu'il  avait  égalé  les  anciens  dans  l'épopée1 
et  qu'il  rivalisait  avec  eux  dans  l'histoire. 

Mais  que  pensait-il  des  modernes  ?  Les  textes  ne  per- 
mettent pas  de  trancher  aussi  nettement  la  question.  Le 
Moyne  n'a  point  fait  d'aveux,  et,  de  son  silence,  il  serait 
trop  hardi  de  conclure.  Un  seul  témoignage,  celui  de  Fran- 
çois de  Callières,  auteur  de  Y  Histoire  poétique  de  la  guerre 
entre  les  anciens  et  les  modernes,  nous  fournit  un  élément  de 
preuve.  Son  assertion,  si  elle  n'est  pas  aussi  fantaisiste 
pour  le  fond  que  pour  la  forme,  tendrait  à  établir  que  Le 
Moyne  ne  professait  pas  vis-à-vis  des  modernes  des  sen- 
timens  plus  modestes  que  vis-à-vis  des  anciens.  Faut-il  le 
croire?  Il  n'aurait  pas  même  daigné  reconnaître  la  supé- 
riorité de  Pierre  Corneille.  Mais  doit-on  prendre  au  sérieux 
tous  les  détails  de  cette  scène  allégorique,  où  les  modernes 
ayant  élu  leurs  généraux,  et  Brébeuf  nommé  d'abord  s'étant 
vu  exclu,  le  grand  Corneille  est  porté  sur  le  pavois  et 
salué  généralissime  ?  «  Il  n'y  eut  que  l'auteur  du  Poëme  de 
Saint  Louis  qui  ne  voulut  point  le  reconnoitre  et  qui  se  re- 
tira à  l'exemple  de  Lucain,  résolu  de  ne  point  servir  dans 
cette  guerre  à  cause  du  tort  qu'il  croyoit  qu'on  luy  avoit 
fait,  ce  qui  joint  à  la  conformité  de  son  stile  avec  celuy  de 
Lucain,  l'a  fait  nommer  le  Lucain  des  François1  ».  M.  de 
Callières  écrivait  ceci  en  1688,  près  de  vingt  années  après 
la  mort  de  Le  Moyne.  Son  affirmation  gagnerait  à  être 
confirmée  par  un  document  contemporain.  Sans  la  mettre 
en  doute,  nous  la  regardons  comme  l'expression  des  senti- 
ments qu'on  prêtait  au  P.  Le  Moyne  et  nous  ne  voulons  en 


sujet  de  son  Art  de  régner  paru  l'année  précédente.  «  Quelques  Doc- 
teurs non  Graduez,  qui  en  vallent  bien  d'autres,  qui  ont  passé  par  tous 
les  Degrez,  me  font  à  croire,  que  je  n'y  ay  pas  mal  reiïssi;  et  qu'il  y 
a  autant  à  apprendre  dans  les  Devises  qui  s'y  voyent  au  commence- 
ment de  chaque  Discours,  que  dans  les  longs  Volumes  des  Escri vains 
d'Allemagne.  » 

1.  Dans  son  livre  De  l'Histoire,  1670,  p.  280,  après  avoir  établi  que 
le  poète  est  libre  de  suivre  l'ordre  artificiel  dans  la  disposition  de  la 
fable,  il  ajoute  :  «  Homère  en  a  donné  le  premier  exemple  en  Grec, 
Virgile  le  second  en  Latin,  Le  Tasse  le  troisième  en  Italien  ;  et  s'il 
m'estoit  permis  de  me  compter  après  ces  grands  Artisans,  je  diroisque 
j'ay  donné  le  quatrième  en  François,  dans  mon  Poëme  de  Saint  Louys.  » 

2.  Histoire  poétique  de  la  guerre  nouvellement  déclarée  entre  les  an- 
ciens et  les  modernes.  Paris,  Auboùin,  1688,  in-12,  p.  48.  Voir  ibid., 
p.  51. 
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retenir  que  ce  surnom  de  Lucain  donné  à  l'auteur  du  Saint 
Lovys. 

Malgré  la  conscience  exagérée  qu'il  avait  de  son  génie, 
le  P.  Le  Moyne  eut  assez  de  sincérité  avec  lui-même  et  de 
loyauté  vis-à-vis  du  public  pour  s'avouer  sa  propre  déca- 
dence et  ne  pas  chercher  à  la  dissimuler.  Lorsqu'il  sentit 
les  premières  atteintes  de  la  vieillesse,  il  eut  le  courage 
de  rompre  avec  la  poésie  et  celui  plus  grand  encore  de  ne 
pas  revenir  sur  sa  première  résolution.  Les  Entretiens,  le 
dernier  de  ses  ouvrages  en  vers,  furent  achevés  en  1663  ; 
peu  auparavant,  il  avait  écrit  à  son  ami,  le  marquis  de 
Leuville  qui  mourut  le  cinq  août  de  cette  même  année  : 

I'ay  changé  comme  vous  ;  et  cette  riche  source, 
D'où  mes  Vers  descendoient  d'vne  si  prompte  course, 
Et  traisnoient  en  roulant,  d'vn  hruit  harmonieux, 
Perles,  Or,  Diamans,  et  Rubis  auec  eux; 
Maintenant  demy  sèche,  et  demy  limonneuse, 
Ne  me  fournit  qu'vne  eau  pesante  et  paresseuse, 
Qui  coule  goûte  à  goûte,  et  ne  traisne  en  coulant, 
Que  peu  de  joncs  chargez  d'vn  sable  froid  et  lent. 
Ma  Couronne  commence  à  perdre  sa  verdure  ; 
La  feuille  n'en  est  plus  si  fraische  ny  si  pure  ; 
Ma  Lyre  détendue  et  sourde  sous  mes  doits, 
N'est  plus  comme  deuant,  d'accord  auec  ma  voix  : 
Et  le  feu  qui  sembloit  de  mon  esprit  s'épandre, 
Amorty  par  les  ans,  est  réduit  à  la  cendre.  {Entretiens,\>.  183.) 

En  cela,  comme  l'a  très  justement  remarqué  M.  Du- 
chesne,  le  P.  Le  Moyne  se  trompait.  Il  méconnaissait 
son  génie  et  s'ignorait  lui-même.  Ses  vers  de  la  dernière 
période  sont  les  meilleurs  de  son  œuvre.  Peut-être  faut-il 
regretter  qu'après  avoir  cru  trop  facilement  à  la  facilité  de 
sa  jeunesse,  il  se  soit  défié  trop  tôt  des  défaillances  de  la 
vieillesse.  Lorsqu'il  renonça  pour  toujours  à  la  poésie,  il 
avait  soixante  et  un  ans. 


CONCLUSION 


Nous  avons  analysé  dans  toutes  ses  parties  l'œuvre  du 
P.  Le  Moyne  ;  il  nous  est  facile  maintenant  de  tirer  une 
conclusion  générale.  Pour  être  complète,  elle  devra  porter 
sur  le  prosateur  et  sur  le  poète. 

Prosateur,  le  P.  Le  Moyne  a  été  regardé  par  ses  con- 
temporains comme  un  imitateur  de  Balzac.  Balzac  lui-même 
s'offusqua  de  la  ressemblance.  Elle  existe  en  effet  patente 
et  indiscutable,  mais  le  point  principal  est  de  savoir  si  elle 
existe  à  l'avantage  de  l'original  ou  de  la  copie  ;  si  les  traits 
du  modèle  sont  exagérés  ou  affaiblis  ;  si  cette  exagération 
ou  cette  atténuation  tient  aux  qualités  ou  aux  défauts.  Quoi 
qu'en  ait  dit  et  pensé  le  maître,  il  nous  semble  que  le  dis- 
ciple ne  lui  est  guère  inférieur.  Le  Moyne  prit  à  Balzac  son 
goût  de  l'hyperbole  et  du  trait.  La  pente  était  glissante,  il 
eut  l'adresse  de  s'y  maintenir;  loin  de  pousser  au  delà,  il 
resta  plutôt  en  deçà.  En  cela,  il  fut  un  Balzac  modéré. 

Balzac  avait  donné  l'exemple  de  la  majesté  dans  la  pen- 
sée et  de  la  pompe  dans  l'expression.  Il  avait  su  enfermer, 
dans  des  périodes  combinées  avec  effort  et  mesurées  avec 
art,  une  phrase  pleine  et  nombreuse;  sa  prose,  grave  et 
imposante  avant  Bossuet,  pure  et  sévère  avant  Pascal,  a 
l'air  digne,  mais  raide;  sa  démarche  est  solennelle,  mais 
trahit  la  gêne.  Ces  qualités,  moins  leur  excès,  sont  déjà  du 
grand  siècle  avant  le  siècle  de  Louis  XIV.  La  prose  de  Le 
Moyne  ne  sut  pas  y  atteindre.  Sans  être  gaulois  par  son 
humeur,  il  est  encore,  par  sa  langue  et  par  son  allure, 
dans  la  période  de  lente  transition  qui  confine  au  xvie  siècle 
et  le  prolonge.  Il  n'a  ni  le  vocabulaire  nouveau,  ni  la  cor- 
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rection  du  style,  ni  le  mouvement  soutenu  de  la  phrase,  ni 
l'évolution  progressive  du  discours.  Mais  ce  qu'il  perd  en 
science  de  composition,  en  unité  et  en  sûreté  de  développe- 
ment, en  égalité  de  langage  et  de  ton,  il  le  regagne  en 
variété  et  en  abondance,  en  souplesse  et  en  originalité.  En 
ceci  il  fut  un  Balzac  moins  gourmé  et  plus  vivant,  moins 
académicien  et  plus  gentilhomme  de  province. 

Là  où  il  outra  Balzac,  ce  fut  dans  l'emploi  abusif  du  style 
figuré,  et,  par  ce  côté  encore,  il  se  rapproche  du  siècle 
précédent  plus  que  du  sien,  et  même  il  devance  le  nôtre. 
L'imagination  chez  lui,  pour  lui  emprunter  un  de  ses  mots, 
n'est  pas  la  suivante  de  la  raison,  mais  bien  son  guide. 
L'image  n'est  pas  amenée  par  l'idée  ;  elle  ne  vient  pas  timi- 
dement à  distance  pour  la  rehausser,  pour  réfléchir  sa  splen- 
deur et  faire  durer  l'impression;  elle  l'introduit  parfois, 
plus  souvent  elle  l'accompagne  ;  toujours  elle  l'efface  par 
l'éclat  de  ses  couleurs  et  la  surcharge  de  ses  ornements.  A 
ce  point  de  vue,  le  P.  Senault,  qui  fut  un  des  réformateurs 
de  la  chaire  française,  a  bien  défini  Le  Moyne  prosateur  : 
Balzac  en  habit  de  théâtre. 

Mais,  sous  son  appareil  d'emprunt,  Le  Moyne  avait  en 
lui-même  trop  de  spontanéité  et  de  ressources  pour  que 
tout  soit  dit  sur  sa  manière  quand  on  l'a  assimilée  à  celle 
d'un  écrivain,  même  supérieur.  Il  procède  de  son  propre 
caractère  plus  que  de  l'imitation  intentionnelle  ou  involon- 
taire d'un  maître.  Son  genre  est  personnel  et  n'appartient 
qu'à  lui.  Il  a  force  et  élévation  dans  l'esprit;  richesses  exu- 
bérantes dans  l'imagination;  facilité  et  chaleur  dans  l'exé- 
cution :  qualités  maîtresses  assurément,  mais  qui  voulaient 
être  dominées  par  un  jugement  plus  ferme  et  par  un  senti- 
ment plus  éclairé  du  beau. 


Ce  même  brillant,  qui  était  un  tort  dans  le  prosateur, 
pouvait  devenir  un  mérite  dans  le  poète.  Ici  encore  le  goût 
ne  parvint  pas  à  discipliner  les  inclinations  de  la  nature  ;  la 
réflexion  fut  impuissante  à  corriger  les  déviations  d'une 
inspiration  emportée.  Dévoyée  elle-même  par  de  faux  prin- 
cipes, elle  donna  libre  carrière  à  cette  poursuite  ardente  de 
l'effet,  à  cette  recherche  aventureuse  de  la  métaphore  et 
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de  l'antithèse  qui  aboutit  fatalement  aux  pointes,  aux  mi- 
gnardises, aux  concettis.  Cette  affectation  perpétuelle,  dont 
il  faisait  vanité,  surprend  d'abord,  mais  lasse  vite.  A  ces 
lueurs  confuses  qui  miroitent  et  éblouissent  un  instant,  le 
regard  préférerait  le  jour  transparent  et  discret  d'un  style 
uni,  éclairé  par  une  lumière  parfois  plus  vive  ou  plus  douce, 
mais  plus  sagement  distribuée. 

Avec  l'éclat,  la  poésie  de  Le  Moyne  a  la  grandeur.  Il 
visa  en  tout  à  «  l'héroïque  » .  Devises  héroïques.  Lettres 
héroïques,  Poème  héroïque,  les  titres  de  ses  ouvrages  té- 
moignent de  cette  préoccupation  constante. 

Flatte  qui  voudra  la  commune! 

disait-il  dans  son  premier  essai.  Ce  mot  nous  révèle  l'horreur 
qu'il  professait  dès  lors  et  qu'il  garda  depuis  pour  le  trivial 
et  le  vulgaire.  Il  a  la  prétention  exclusive  de  s'adresser  aux 
«  personnes  illustres  »  et  de  représenter  pour  elles  de 
grandes  actions,  de  grands  hommes,  de  grandes  choses.  11 
craint  que  ses  pensées  ne  s'élèvent  pas  au  niveau  des  sujets 
qu'il  traite  et  que  ses  paroles  ne  répondent  pas  à  des  pensées 
si  exhaussées .  Il  affecte  le  genre  sublime,  et  choisit  l'épopée 
parce  qu'elle  est  la  plus  magnifique  des  créations  littéraires. 
Son  esprit  vivait  par  habitude  et  par  instinct  dans  ce  mi- 
lieu idéal.  Le  commerce  de  la  société  aristocratique  avait 
encore  développé  en  lui  ces  aspirations  innées  vers  tout  ce 
qui  lui  paraissait  haut  et  noble.  Ses  vers  sont  souvent  mar- 
qués au  coin  d'une  fierté  cornélienne,  comme  les  carac- 
tères de  ses  héros  sont  conçus  dans  le  système  dramatique 
de  l'admiration.  Les  personnages  du  Saint  Lovys,  si  peu 
vrais  par  leur  couleur  historique,  ont  en  eux,  avec  les  sen- 
timents chevaleresques  d'un  autre  âge,  ce  culte  chrétien  du 
devoir  qui  met  l'honneur  au-dessus  du  plaisir,  le  sacrifice 
au-dessus  de  la  passion.  Peu  leur  importent  les  luttes  intimes 
de  l'âme  et  les  souffrances  du  corps,  pourvu  qu'il  leur  reste 
assez  de  force 

Pour  vaincre,  pour  mourir  et  pour  aller  à  Dieu. 

Dans  ses  Epîtres,  plus  encore  peut-être  que  dans  le  Saint 
Lovys,  Le  Moyne  a  ce  grand  air  et  cette  allure  de  race  qui 
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font  de  lui  un  poète  de  la  famille  de  Corneille.  Cette  dis- 
tinction et  cette  noblesse  de  ton  raccompagnent  jusque  dans 
les  pièces  les  plus  légères;  elles  se  transforment  alors  en 
une  aisance  toute  patricienne  qui  lui  permet  d'unir  à  la 
plus  exquise  délicatesse  une  familiarité  pleine  d'abandon. 

Devant  ces  traits  de  maître,  imitons  l'indulgence  de  Ma- 
dame de  Sévigné  envers  son  vieil  ami  Corneille  ;  pardon- 
nons à  Le  Moyne  de  méchants  vers  en  faveur  de  ces  mâles 
beautés  et  de  ces  grâces  aimables. 


PIEGES  JUSTIFICATIVES 


i 

GÉNÉALOGIE 

DE   LA 

FAMILLE  DES  LE  MOYNE 

ORIGINAIRE    DE   CHAMPAGNE 

Bibliothèque  nationale,   Cabinet  des  Titres.  Portefeuille  12145, 
pièce  imprimée. 

Justifiée  par  l'acte  de  Revision  des  Titres  de  leur  Noblesse  repré- 
sentés par  devant  Messieurs  les  Duc  de  Noailles,  Pair  de  France,  Capi- 
taine des  Gardes  du  Corps  du  Roy  ;  de  Beringhen,  premier  Ecuyer  de 
sa  Majesté,  Chevalier  Commandeur  de  ses  Ordres;  et  Colbert,  Con- 
seiller au  Conseil  Royal,  Controlleur  gênerai  des  Finances,  Comman- 
deur et  grand  Trésorier  desd.  Ordres,  Commissaires  députez  par  le 
Roy  par  Arrest  de  son  Conseil  d'Enhaut  du  5  Novembre  1667,  pour  faire 
la  Revision  des  preuves  et  Titres  de  Noblesse  des  Cent  Chevaliers  de 
l'Ordre  de  Saint  Michel. 

Première  filiation.  —  Pierre  Le  Moyne  avoit  épousé  Jeanne  de  Bal- 
lavoine.  —  Les  Titres  et  Papiers  de  cette  Filiation  ont  esté  perdus 
entre  les  mains  de  Henry  le  Moyne,  fils  dudit  Pierre,  dans  la  disgrâce 
qu'il  receut  pendant  la  Ligue;  sa  maison  ayant  esté  pillée  et  toute  sa 
Famille  chassée  de  la  Ville  de  Chaumont par  les  Rebelles  a  cause  de  sa 
fidélité  au  service  du  Roy,  comme  il  paroit  par  les  Lettres  Patentes 
du  don  que  sa  Majesté  fit  en  faveur  dudit  Henry  le  Moyne  du  premier 
Juillet  1590,  et  tout  ce  qui  s'est  pu  recouvrer  des  Titres  dudit  Pierre 
sont  deux  Contrats.  —  Le  premier  du  12  Décembre  1526,  est  un  Con- 
trat de  vente  fait  par  Jean  Rose,  Prévost  de  Chaumont,  d'une  maison 
sise  audit  lieu,  à  Pierre  le  Moyne  Ecuyer  sieur  de  Milliere  et  à  Da- 
moiselle  Jeanne  de  Ballavoine  sa  femme,  ledit  Contrat  passé  pardevant 
Mauvoillier  et  la  Bretonniere  Notaires  Royaux  audit  lieu.  —  Le  second 
du  23  Mars  1531,  est  un  Contrat  de  bail  à  cens  fait  par  led.  Pierre  le 
Moyne,  Ecuyer,  sieur  de  Milliere,  et  Damoiselle  Jeanne  de  Ballavoisne, 
sa  femme,  à  Jean  de  la  Drenge  habitant  dudit  Milliere,  de  quelques 


454  PIÈCES    JUSTIFICATIVES.    —    I. 

héritages  situez  audit  lieu,  ledit  contrat  receu  par  Berrier  et  Clivier, 
Notaires  Royaux  audit  Chaumont. 

Deuxième  filiation.  —  De  Pierre  Le  Moyne,  est  issu  Henri/,  homme 
d'Armes  de  Monsieur  le  Duc  de  Loraine.  —  Acte  de  tutelle  du  15  Dé- 
cembre 1534,  par  lequel  Jeanne  de  Ballavoine  est  nommée  Tutrice  et 
Gardienne  noble  dudit  Henry  et  Jacques  le  Moyne  ses  Enfans,  ledit 
acte  fait  à  la  Requeste  du  Procureur  du  Roy,  par  devant  le  Bailly  de 
Chaumont,  Juge  des  Nobles.  —  Certificat  de  Monsieur  de  la  Rochefou- 
caut,  Lieutenant  de  la  Compagnie  de  Monsieur  le  Duc  de  Loraine,  du 
8  Janvier  1551,  que  ledit  Henry  estait  homme  d'armes  de  ladite  Com- 
pagnie. —  Obligation  passée  pardevant  Clivier  et  de  Groux,  Notaires 
Royaux  à  Chaumont,  le  13  Aoust  1552,  par  laquelle  René  Leet,  Ecuyer, 
homme  d'armes,  reconnoît  devoir  audit  Henry  le  Moyne  aussi  homme 
d'armes  une  somme  de  deniers  pour  argent  preste  et  chevaux  vendus 
au  camp  d'Ivry  et  ailleurs.  —  Partage  du  23  janvier  1555,  entre  ledit 
Henry,  Ecuyer,  sieur  de  Millière,  et  Jacques  le  Moyne,  son  frère, 
Ecuyer,  sieur  des  Bertieres,  des  biens  de  la  succession  de  leur  père 
et  mère,  homologué  par  Sentence  du  Bailliage  de  Chaumont  dudit 
jour,  par  lequel  ledit  Henry  a  les  preciputs  comme  aisné  noble,  sui- 
vant la  Coutume  dudit  Chaumont.  —  Contrat  de  mariage  dudit  Henry. 
Ecuyer,  Sieur  de  Millière,  homme  d'armes,  avec  Damoiselle  Pierrette 
Fagotin,  du  5  Novembre  1555,  passé  pardevant  Clivier  et  Malingre, 
Notaires  Royaux  audit  Chaumont.  —  Lettres  patentes  du  Roy  en  faveur 
dudit  Henry  le  Moyne,  du  premier  Juillet  1590,  contenant  don  et  re- 
mise faite  audit  Henry  par  le  Roy  de  plusieurs  sommes  de  deniers  en 
considération  de  sa  fidélité  à  son  service,  et  pour  récompense  des 
pertes  qu'il  avoit  souffertes  en  ses  biens  par  les  Ennemis  de  VEslal. 
lesdites  Lettres  signées  par  le  Roy  Henry,  et  plus  bas,  Potier. 

Troisième  filiation.  —  De  Henry  est  issu  Jacques  le  Moyne.  — 
Contrat  de  mariage  du  26  novembre  1589,  entre  ledit  Jacques  le  Moyne, 
Ecuyer,  Sieur  de  Millière,  et  Damoiselle  Marguerite  Fiétrequin  sa 
femme,  reçu  par  Floriot,  Notaire  à  Langres.  —  Trois  pièces  et  certifi- 
cats des  29  juillet  1590,  29  juin  et  10  aoust  1591,  qui  justifient  que  ledit 
Jacques  le  Moyne  estait  Capitaine,  Commandant  dans  le  Chasteau  de 
Marac  prés  Langres  pour  le  service  du  Roy.  —  Lettres  patentes  du  Roy 
du  22  octobre  1594,  par  lesquelles  Sa  Majesté  accorde  audit  Jacques 
le  Moyne  Commandant  audit  Chasteau  de  Marac,  la  remise  des  quints 
et  requints  des  terres  de  Langres  et  de  Chemarande,  en  considération 
de  ses  services.  —  Autres  Lettres  patentes  du  Roy  du  18  juillet  1595, 
par  lesquelles  sa  Majesté  donne  encore  audit  Jacques  le  Moyne  les 
quints  et  requints  du  fief  de  la  Tour  de  Meziere  par  luy  acquis.  —  Au- 
tres Lettres  patentes  du  31  Octobre  1597,  portant  don  que  le  Roy  fait 
audit  Jacques  le  Moyne  de  250  écus  sol  à  prendre  sur  le  Grenier  a  sel 
de  Chaumont  en  considération  de  ses  services.  —  Lettres  Royaux  du 
20  Janvier  1598,  contenant  les  foy  et  hommage  rendus  à  sa  Majesté 
par  ledit  Jacques  le  Moyne,  Ecuyer,  à  cause  de  sa  Seigneurie  de  la 
Tour  de  Maiziere,  lesd.  Lettres  signées  par  le  Roy,  Mauguin.  — Aveu 
et  dénombrement  rendu  par  ledit  Jacques  le  Moyne,  Ecuyer,  en  la 
Chambre  des  Comptes  à  Paris,  le  24.  septembre  1601,  de  sa  Terre  et 
Seigneurie  de  Maiziere,  ledit  Aveu  signé  Gestain.  —  Arrest  du  grand 
Conseil  du  5.  Septembre   1605,  signé  Thielment,  rendu  entre  ledit 
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Jacques  le  Moyne,  Ecuyer,  d'une  part,  et  Simon  Nicolas,  d'autre.  — 
Sentence  du  Bailliage  de  Chaumont  du  27  Janvier  1606,  rendue  entre 
ledit  Jacques  le  Moyne,  Ecuyer,  et  îMessire  François  de  Choiseùil, 
d'Ambonville.  —  Inventaire  fait  des  biens  de  la  succession  dudit  Jac- 
ques le  Moyne,  Ecuyer,  à  la  Requeste  du  Procureur  du  Roy  de  Chau- 
mont et  du  Tuteur  et  Curateur  créé  à  Jean-Baptiste  et  Pierre  le  Moyne 
ses  Enfans,  lequel  fait  preuve  qu'il  n'est  resté  entre  les  mains  dud. 
Jacques  le  Moyne  autres  Titres  de  ses  père  et  mère  que  ceux  cy-dessus 
rapportez,  ledit  Inventaire  commencé  le  dernier  Avril  1612,  par  de- 
vant le  Bailly  de  Chaumont,  Juge  des  Nobles. 

Quatrième  filiation.  —  De  Jacques  le  Moyne,  sont  issus  Jean-Bap- 
tisle  et  Pierre  le  Moyne,  le  dernier  mort  Jesuiste.  —  Contrat  de  Mariage 
dudit.  Jean-Baptiste  le  Moyne,  Ecuyer,  sieur  de  Maiziere,  avec  Damoi- 
selle  Marie  de  Fleury  sa  femme,  passé  devant  Corniber,  Notaire  Royal 
à  Nogent,  le  8  février  1614.  —  Arrest  du  Parlement  de  Paris  du 
23.  Iuin  1622.  signé  Gallard,  rendu  entre  ledit  Jean-Baptiste  le  Moyne, 
Ecuyer,  et  Jean  Noblesse.  —  Deux  Contrats  de  Mariage  des  Damoi- 
selles  Gabrielle  et  Marie  Le  Moyne  filles  dudit  Jean-Baptiste,  le  premier 
de  Marie  avec  Pierre  Nevelet,  Ecuyer,  Seigneur  de  Dosche  et  autres 
lieux  du  15.  May.  1656.  Le  second  de  Gabrielle  le  Moyne  avec  Messire 
Jean  Jacques  Comte  de  Lignéville,  du  4.  Décembre  1659.  —  Contrat 
passé  pardevant  Guyot  et  Dubois,  Notaires  Royaux  à  Châlons,  le 
14  Juin  1657,  par  lequel  ledit  Jean-Baptiste  le  Moyne,  Ecuyer,  a  ac- 
quis la  Terre  et  Seigneurie  de  Bussiere  du  sieur  Lallement. 

Cinquième  filiation.  —  De  Jean-Bapliste  le  Moyne  premier,  est  issu 
Jean-Baptiste  le  Moyne  second,  Ecuyer,  Chevalier  de  l'Ordre  de  Saint- 
Michel.  —  Contrat  d'acquisition  de  l'Office  de  Lieutenant  gênerai  au 
Bailliage  et  siège  Presidial  de  Chaumont  en  Bassigny  du  2  Novembre 

1655,  par  ledit  Jean-Baptiste  le  Moyne,  Ecuyer,  fils  dudit  Jean-Baptiste 
le  Moyne  premier.  —  Lettres  de  provision  de  Conseiller  du  Roy  en  ses 
Conseils  d  Estât  et  Privé,  accordées  audit  Jean-Baptiste  le  Moyne  en 
considération  des  services  de  ses  Ancestres  et  des  siens,  le  28  janvier 

1656,  signées  Louis  et  plus  bas  Phelypeaux.  —  Lettre  patente  de  sa 
Majesté,  donnée  à  Tolose  le  24  octobre  1659,  qui  ordonne  au  Marquis 
de  Bourbonne,  Chevalier  de  ses  Ordres,  de  conférer  l'Ordre  de  Che- 
valier de  S.  Michel  audit  Jean-Baptiste  le  Moyne,  avec  l'acte  de  récep- 
tion et  prestation  de  serment.  —  Arrest  du  Parlement  de  Paris  du 
8.  Avril  1661.  rendu  entre  Me  Pierre  Potier  Conseiller  au  Presidial  de 
Chaumont  et  ledit  Jean-Baptiste  le  Moyne,  par  lequel  ledit  le  Moyne 
est  maintenu  en  sa  qualité  d'Ecuyer  et  ledit  Potier  condamné  aux 
dépens.  —  Lettre  écrite  en  commandement  par  Monsieur  de  Louvois 
Secrétaire  d'Estat  à  Monsieur  le  Marquis  de  Sourdis  le  29  Juin  1665, 
qui  porte  qu'après  que  le  Roy  a  esté  informé  de  la  Noblesse  et  des 
services  du  sieur  le  Moyne,  Lieutenant  General  de  Chaumont  en  Bas- 
signy, sa  Majesté  fait  sçavoir  audit  sieur  Marquis  de  Sourdis  que  son 
intention  est  qu'il  soit  maintenu  dans  la  qualité  de  Chevalier  de  l'Ordre 
de  S.  Michel,  et  employé  sur  l'Estatde  ceux  qu'elle  veut  conserver. — 
Lettres  patentes  du  Roy,  du  29  janvier  1666,  par  lesquelles  après  le 
rapport  fait  à  sa  Majesté  que  ledit  le  Moyne  avoit  toutes  les  qualitez 
requises  pour  estre  conservé  dans  l'ordre  des  Chevaliers  de  S.  Michel, 
il  y  auroit  esté  maintenu  pour  estre  employé  sur  Testât  des  reserves 


456 


PIECES    JUSTIFICATIVES.    —    I. 


au  lieu  et  place  du  sieur  Comte  de  Bùri  sans  estre  obligé  de  prester 
nouveau  serment.  —  Extrait  des  Généalogies  et  preuves  de  Noblesse 
des  Chevaliers  de  l'Ordre  de  S.  Michel,  par  lequel  Messieurs  de  Noailles, 
de  Beringhen  et  Colbert,  Commissaires  nommez  par  Arrest  du  Conseil 
d'Estat  du  5  Novembre  1667  pour  la  Revision  des  preuves  et  Titres 
de  Noblesse  des  Cent  Chevaliers  de  l'Ordre  de  S.  Michel  reservez  par 
sa  Majesté,  ont  certifié  au  Roy  sur  le  rapport  du  sieur  Cotinon,  Généa- 
logiste des  Ordres  de  sa  Majesté,  et  après  avoir  vu,  lu  et  examiné  tous 
les  Titres  représentez  par  ledit  Jean-Baptiste  le  Moyne,  que  ledit  le 
Moyne  est  Gentilhomme  digne  d'estre  retenu  et  conservé  au  nombre 
des  Cent  Chevaliers  dudit  Ordre,  ledit  extrait  en  datte  du  13  janvier 
1668.  Signé  Cotinon1.  —  Contrat  de  Mariage  du  12  Septembre  1671, 
dudit  Jean-Baptiste  le  Moyne,  Ecuyer,  Chevalier  de  l'Ordre  ancien  du 
Roy,  Conseiller  en  ses  Conseils  d'Estat  et  Privé,  Lieutenant  General  au 
Siège  Presidial  de  Chaumont  en  Bassigny,  avec  Damoiselle  Anne  de 
Marcillac  son  Epouse,  Fille  de  Oger  de  Marcillac,  Ecuyer,  Conseiller 
Secrétaire  du  Roy  et  de  Dams  Elisabeth  Menant  ses  père  et  mère. 

Sixième  filiation.  —  De  Jean-Baptiste  le  Moyne  second,  Lieutenant 
General  à  Chaumont,  sont  issues,  Demoiselles  Elisabeth  Anne  le  Moyne. 
Beliyieuse  au  Convent  de  la  Visitation  de  Sainte  Marie  à  Challiot  ; 
et  Marie  Louise  le  Moyne.  —  Contrat  de  mariage  du  2  Avril  1695  de 
ladite  Damoiselle  Marie  Louise  le  Moyne,  avec  Messire  Philippes  de 
Valois,  Chevalier  Comte  de  Mursay,  Brigadier  des  armées  du  Roy  et 
Mestre  de  Camp  du  Régiment  de  Monseigneur,  lequel  Contrat  sa  Ma- 
jesté, Monseigneur  et  Monsieur,  ont  honoré  de  leurs  signatures.  —  Let- 
tres patentes  de  Lieutenant  General  honoraire  au  Bailliage  de  Chau- 
mont en  Bassigny,  en  faveur  de  Jean-Baptiste  le  Moyne;  en  considé- 
ration de  38  ans  de  service  en  ladite  Charge. 

Blason  des  Armes  des  le  Moyne.  —  Party  d'Azur  et  d'Or,  à  l'Etoile  à 
huit  pointes  de  l'un  en  l'autre,  à  la  bordure  componée  d'argent  et  de 
gueule,  périe  sous  un  chef  de  gueule  remply  de  trois  Glands  d'Or. 


1.  Voir  Pièce  justificative  II  où  cet  extrait  est  reproduit,  infra,  p.  458. 
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TITRES  DE  LA  FAMILLE  LE  MOYNE. 

EXTRAIT  DES  TITRES  COMMUNIQUÉS  PAR  DAME  MARIE  LOUISE  LE  MOINE, 
VEUVE  DE  PHILIPPES  DE  VALOIS,   COMTE  DE  MURÇAI. 

Bibliothèque  nationale ,  Cabinet  des  Titres.  Dossier  provenant  du  cabinet 

de  d'Hozier. 

Contrat  de  mariage,  de  haut,  et  puissant  Sgr  Mre  Philippes  de  Valois, 
cher,  Comte  de  Murcai,  &a,  Mestre  de  Camp  du  Rgmt  de  cavalerie  de 
Msgnr  le  Dauphin,  et  Brigadier  des  Armées  du  Roi,  accordé  du  con- 
sentement du  Roi  et  de  Mgnr  le  Dauphin,  &a,  le  2e  d'Avril  de  l'an  1695. 
Avec  Dcl1"  Marie-Louise  le  Moine,  fille  de  Mre  Iean-Batiste  le  Moine, 
Cher  de  l'Ordre  du  Roi,  Coner  en  ses  Conseils,  Ssr  de  Viliers  et  Ni- 
vile,  etca  et  de  Dame  Anne  de  Marcillac  sa  femme,  et  assistée  de 
Mie  Oger  de  Marcillac,  Ec.  Sr  de  Boulaize,  &a... 

Par  ce  Contrat  passé  devant  Benoist  i\re  au  Chlet  de  Paris,  lesds  Sr  et 
Dame  le  Moine  donnent  à  lade  future  pour  sa  dote  et  en  avancement 
d'hoiries  la  somme  de  150,000»,  sçavoir  &a. 

Contract  de  mariage  de  Mie  Iean-Batiste  le  Moine  Ec1'  Sgr  de  Bour- 
ceval,  &a  Cher  de  l'Ordre  du  Roi,  Coner  en  ses  Conseils  d'Etat  et  Privé, 
et  Lieutenant  gnal  au  Bailliage,  et  siège  Présidial  de  Chaumont,  en 
Bassigni,  fils  de  Iean-Baptiste  le  Moine  viv1  Ec  Sg1'  de  Bussieres,  et  de 
feue  Dclle  Marie  de  Fleuri,  sa  femme,  et  assisté  de  Gahriel  de  Fleuri, 
son  Oncle  maternel,  Ec  Sgr  du  Fai,  et  de  Maudres,  Coner  du  Roi,  Pré- 
sident, Prévôt,  luge  civil,  et  Criminel  de  la  ville  et  Prévoté  de  Nogent 
le  Roi,  d'Henri  de  Fleuri,  son  cousin,  Ec,  Sgr  de  Dannemarie,  Avocat 
au  Parlement,  de  Mre  Iean-Antoine  de  Mesmes,  Cher,  Sgr  d'Irval,  comte 
d'Avaux  et  de  Longueval,  Conor  du  Roi  en  tous  ses  Conseils  et  Prési- 
dent en  sa  cour  du  Parlement,  de  Mre  Claude  Mallier  du  Houssei  Coner 
du  Roi,  Ancien  Evêque  de  Tarbes,  de  Mre  N.  de  Creil,  Coner  du  Roi, 
Mre  des  Requestes  ordinaire  de  son  Hôtel,  de  M,c  Vincent  Nevelet,  Coner 
au  Parlement,  de  M™  N.  Clément,  Coner  en  la  Cour  des  Aides,  de 
Claude  le  Gras,  Ec  Coner  du  Roi  et  Audteur  en  la  Chambre  des  Comptes, 
de  Iean-Baptiste  Brunet,  Ec,  Secretre  du  Roi,  Receveur  et  payeur  des 
Rentes,  de  Mre  Pierre  Nicolas  des  Motets,  Contr  du  Roi  et  son  Procureur 
au  Bureau  des  finances  de  la  gnalité  de  Paris,  de  Me  Pierre  Thire- 
ment,  Avocat  en  Parlement,  Coner  du  Roi,  substitut  de  Mons1'  le  Procu- 
reur gnal  de  la  Cour  des  Aides,  et  Receveur  des  Consignations  de  lade 
Cour,  et  de  Me  Hilaire  Clément,  aussi  Avocat  en  lade  Cour,  accordé  le 
12°  de  Sept  de  l'an  1671.  Avec  D  lle  Anne  de  Marcillac,  fille  d'Ogier  de 
Marcillac  Viv1  Ec  Sr  d'Acres  et  de  Charvassé,  Conscr  et  Secretre  du 
Roi,  et  de  Dame  Elisabeth  Menant  sa  Veuve,  et  ce  Contrat  passé  devant 
Prieur,  Notre  au  Chlet  de  Paris. 

La  dote  est  de  40,000".  Le  douaire  est  de  2,500"  ou  de  2,000"  en  cas 
d'enfans,  et  le  Préciput  de  10,000". 
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EXTRAIT   DU  REGISTRE   DES  GENEALOGIES   ET   PREUVES   DE   NOBLESSE 
DE   L'ORDRE   DE   SAINT-MICHEL. 

Mre  Iean  Batiste  le  Moine,  Cher,  Sgr  de  Bussieres,  Bourceval,  et  Sar- 
cei,  Coner  du  Roi  en  ses  Conseils  d'Etat,  et  Privé,  Lieutenant  Gnal  au 
Bailliage,  et  siège  Presidial  de  Chaumont  en  Bassigni. 

Par  Extrait  Batistaire  tiré  des  Registres  des  Batêmes  de  l'Eglise 
S1  Iean  de  Chaumont  en  Bassigni  par  le  sieur  Berthier,  Prêtre,  Cha- 
noine, Procureur  du  Chapitre  de  lade  Eglise,  ayant  la  Garde  des  Re- 
gîtres  Batistaires  dud.  Lieu  le  12e  Mai  1660.  faisant  mention  du  Bateme 
dud.  Iean  Batiste  le  Moine  2e  du  nom  en  lade  Eglise,  le  19e  Avril  1630. 
Certifié  au  bas  par  le  Greffier  du  Bailliage  et  Siège  Presidial  de  la  Ville 
de  Chaumont.  —  Contract  d'Acquisition  de  son  Office  de  Lieutenant 
General  aud.  Bailliage,  et  siège  Presidial  de  la  ville  de  Chaumont,  du 
2e  Nov.  1655,  par  lequel  il  est  qualifié  Ecuyer,  S1'  de  la  Tour  de  Mai- 
zieres,  Cer  du  Roi,  lieutenant  particulier,  Assesseur  Criminel,  et  pre- 
mier Coner  aud.  Bailliage,  et  Siège  Presidial.  —  Lettres  Patentes  du  28. 
Ianvier  1656.  par  lesquelles  il  auroit  été  fait  Coner  de  sa  Majesté  en  ses 
Conseils  d'Etat  et  privé  en  considération  tant  des  signalez  et  recom- 
mandables  services,  que  son  Père  et  son  Ayeul  avoient  rendus  à  sa 
Majesté  et  au  public  non  seulement  en  l'exercice  de  ses  charges,  mais 
encore  dans  les  Etats  des  Princes  Etrangers. 

Contract  de  mariage  de  Delle  Marie  le  Moine  sa  sœur  avec  Pierre  de 
Nevelet,  Ecuyer  Sgr  de  Doches  et  de  Montceaux  du  15e  Mai  1656.  —  Et 
l'inventaire  des  biens  Meubles,  et  immeubles  de  la  succession  de  feu 
son  père  fait  à  sa  Requête  aux  Qualitez  d'Ecuyer,  Coner  du  Roi  en  ses 
Conseils  d'Etat  et  privé,  Lieutenant  General  au  Bailliage,  et  siège  Pre- 
sidial de  Chaumont,  Légataire  universel  des  biens  dud.  feu  son  père, 
tant  de  son  chef  que  comme  ayant  les  droits  de  Dame  Gabriel  le  Moine, 
Epouse  de  M,c  Iean-Iacques  de  Lignéville,  Chcr,  Sgr  de  Villars,  et  Au- 
treville,  et  de  lade  Uame  Marie  le  Moine,  femme  dud.  Mre  de  Nevelet, 
Cher,  Sgr  de  Doches,  du  Puisseau  et  Montceaux,  Trésorier  de  France 
en  Champagne,  ses  sœurs.  —  Il  apert  qu'il  est  fils  de  Iean-Baptiste 
le  Moine,  premier  du  nom,  Ecuyer,  Ssr  de  la  Tour  de  Maizieres  et  de 
Bussieres,  les  Villiers,  Coner  du  Roi,  seul  Grenetier  au  Grenier  à  sel 
de  Chaumont,  et  de  Dclle  Marie  de  Fleuri  sa  femme,  et  par  Commis- 
sion du  Roi  adressante  à  M1'  le  Marquis  de  Bourbonne  des  Ordres  de 
sa  Majesté,  du  24  Oct.  1659.  Certificat  dud'  S1'  Marquis  du  Ie  Décembre 
aud.  an.  Autre  Certificat  de  M.  le  Marquis  de  Sourdis,  aus^i  Cherdesd. 
Ordres,  du  4  Mai  1665.  et  Lettres  patentes  de  sa  Majesté  du  29  Mai  1666. 
Il  se  voit  que  led.  Iean  Batiste  le  Moine  2e  du  nom  a  été  fait  Cher,  de 
l'Ordre  de  S1  Michel  par  led.  S1'  Marquis  de  Bourbonne,  en  l'année  1659. 
suivant  l'ordre  du  Roi,  porté  par  ladu  Commission  à  lui  adressante,  et 
qu'après  avoir  fait  les  preuves  de  sa  Noblesse  par-devant  led1  Sieur 
Marquis  de  Sourdis  à  ce  commis,  atestées  par  sond.  certificat,  il  a  été 
confirmé  par  sa  Majesté  aud.  Ordre  de  S1  Michel,  pour  être  au  lieu  et 
place  du  feu  Sr  Comte  de  Buri,  par  lesdcs  Lettres  patentes  du  29  Mai 
1666.  Comme  il  paroit  encore,  par  copie  de  la  Lettre  de  Cachet  de  sa 
Majesté  écrite  à  M1"  le  Marquis  de  Sourdis,  le  21  Mai  aud.  an  et  de  lui 
signée,  comme  ayant  l'original,  par  laquelle  Sad,e  Majesté  auroit  mandé 
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aud.  S1*  Marquis  de  le  recevoir  aud.  Ordre  de  S'  Michel,  à  la  place  dud. 
Sr  Comte  de  Buri,  Ch"  dud.  Ordre  décédé,  et  par  la  Lettre  de  M.  de 
Louvois  secrétaire  d'Etat,  aussi  écrite  aud.  Sr  Marquis  le  29e  Iuin  mil 
six  cent  soixante  et  cinq,  contenant  que  le  Roi  étant  informé  de  la  No- 
blesse et  des  services  dud.  Sr  le  Moine  Lieutenant  General,  au  Bailliage 
et  Siège  Présidial  de  Chaumont,  sa  Maiesté  lui  avoit  commandé  de  lui 
faire  scavoir  que  son  intention  étoit  qu'il  fut  maintenu  aud.  Ordre  et 
Emploie  dans  l'Etat. 

Par  le  Contract  de  mariage  dud.  Iean-Batiste  le  Moine  pr  du  nom, 
Ecr,  Valet  de  Chambre  du  Roi,  Grenetier  au  magazin  à  sel  de  Chau- 
mont avec  lade  Delle  Marie  de  Fleuri  du  8e  de  Février  1614.  Procura- 
tion de  feu  son  père  du  23  Mars  1612  pour  resigner  en  sa  faveur  la 
charge  de  Valet  de  chambre  du  Roi,  provisions  de  sa  Majesté  de  sadte 
charge,  à  lui  accordée  du  11e  Avril  1612,  et  l'inventaire  des  biens  de 
la  succession  dud.  feu  son  père  du  dernier  Avril  1612.  Il  apert  qu'il 
étoit  fils  de  laques  le  Moine,  Ec1',  Sgr  de  Maizieres  Valet  de  Chambre 
du  Roi,  Grenetier  aud.  Chaumont,  et  de  DcIle  Marguerite  Pietrequin  sa 
femme,  même  par  led.  Contract  de  mariage,  que  led.  laques  étoit  fils 
de  feu  Noble  Henri  le  Moine,  Ec,  et  de  Dclle  Perrette  Fagotin,  sa  veuve, 
pnte  aud.  Contract,  et  par  Arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  13e  luin  1622 
rendu  entre  ledit  Iean-Batiste  le  Moine,  et  Noblesse,  Archer  du  Prévôt 
des  Maréchaux  de  Langres.  Coppie  duement  collationnée  du  Contract 
de  mariage  de  Damellc  Gabrielle  le  Moine,  fille  dud.  Iean  Batiste,  avec 
Louis  Perret,  Ecuyer,  Sg1-  de  Bourceval,  Mc  des  eaux  et  forêts  au  Bail- 
liage de  Chaumont,  du  27  Iuin  1643. 

Deux  sentences  rendues  aud.  Bailliage  de  Chaumont,  au  profit  dud. 
Iean-Batiste  Le  Moine,  les  14  novembre  1655.  et  7e  Mars,  1654,  et  l'acte 
de  foi  et  hommage  par  lui  rendue  au  S1'  Comte  d'Hôtel  à  cause  de  sa 
Baronie  de  Saix-Fontaine.  Il  apert  encore  des  qualitez  dud.  Iean  Ba- 
tiste le  Moine  premier  du  Nom,  d'Ecuyer,  Sg1'  de  la  Tour  de  Maizieres 
et  de  Bussieres. 

Par  le  Contract  de  mariage  dud.  laques  le  Moine  Ec1-  avec  lade 
Dellc  Marguerite  Pietrequin  du  26  Novembre  1589.  Il  apert  encore  qu'il 
étoit  fils  dud.  Henri  le  Moine  Ecr  Sg1'  de  Milliers,  et  de  iade  Damoi- 
selle  Perrette  Fagotin  sa  femme.  Et  par  les  certificats  de  Monsieur  le 
Maréchal  d'Aumont,  Lieut.  Gnal  pour  le  Roi  en  son  camp  et  armée  de 
Bourgogne,  de  Mous1'  d'Inteville,  Cher  des  Ordres  du  Roi,  et  son  Lieut. 
Gnal  au  Gouvernement  de  Champagne  et  de  Brie,  et  du  S1'  Piot  Commis 
du  Controlleur  Gnal  de  l'Extraordinaire  des  guerres  en  Champagne,  et 
par  Lettres  patentes  du  Roi  Henri  IV.  du  22  Octobre  1594.  il  se  voit  qu'es 
années  1590,  1591,  et  1594.  led.  laques  le  Moine  étoit  Capitaine  Com- 
mandant pour  le  Roi  dans  le  Château  de  Marac  près  Langres,  qu'il  se 
trouvoit  aux  Occasions  de  guerres  qui  se  présentoient,  pour  repousser 
les  incursions  des  Rebelles  et  Ligueurs,  avec  vingt  cuirasses  bien  mon- 
tées et  armées,  et  qu'en  considération  des  services  qu'il  rendoit  fait 
don  des  quintz  et  requintz  des  terres  de  Lanc  et  de  Chemerande, 
tenues  et  mouvantes  de  sa  Majesté,  à  cause  de  ses  Tours  de  Chaumont 
en  Bassigni  et  Nogent  le  Roi,  et  par  Lettres  de  foi  et  hommages  par  lui 
rendues  au  Roi,  à  cause  de  l'acquisition  par  lui  faite,  d'une  partielle  la 
Seigneurie  de  Maizieres,  Mouvante  des  Châteaux  et  Chatellenies  de 
Boissi,  et  Montigni-le-Roi,  du  20  Ianvier  1598.  aveu  et  dénombrement 
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par  lui  rendu  à  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris  de  lade  Terre  et 
Sgneurie  de  Maizieres,  du  24e  Septembre  1601.  Acte  du  Bailliage  de 
Chaumont  du  14  Janvier  1603.  de  la  présentation  par  lui  faite  des 
Lettres  de  foi  et  d'hommage,  Aveu  et  dénombrement  dud.  fief  de  Mai- 
zieres; et  l'Arrêt  du  grand  Conseil  du  5  7bre  1605.  donné  à  son  profit. 
Il  apert  encore  des  qualitez  dud.  Iacques  le  Moine,  d'Ecuyer  Seg1'  de 
Maizieres  et  D'Aillancourt,  Valet  de  Chambre  du  Roi,  et  Grenetier  au 
Magazin  de  Chaumont. 

Par  Acte  du  Bailliage  de  Chaumont  du  15e  Décembre  1534,  par  le- 
quel Delle  Ieanne  de  Bellavoine  avoit  été  faite  Tutrice,  et  Garde  noble 
dud.  Henri  le  Moine,  et  de  laques  le  Moine  ses  enfans,  et  Henri  le 
Moine,  Ecr,  Sr  de  Chanteraie,  leur  Oncle  Paternel,  créé  leur  Curateur, 
Partage  entre  led.  Henri  le  Moine,  Ec1-,  Sg1'  de  Milliers,  homme  d'Armes 
de  la  Compagnie  de  M1- le  Duc  de  Lorraine,  et  led.  laques  le  Moine  son 
frère  puisné,  aussi  Ec,  Sg1-  de  Berthieres,  des  biens  a  eux  échus,  par 
le  décès  de  leur  père,  et  le  délaissement  à  eux  fait  par  ladc  Demoiselle 
leur  mère  du  23  lanvier  1555.  et  le  Contractde  mariage  dud.  Henri  le 
Moine,  Ec,  Sg1-  de  Milliers,  homme  d'Armes  de  lade  Compagnie  de 
Mr  le  Duc  de  Lorraine,  avec  lade  Dtlle  Perrette  Fagotin  du  six  No- 
vembre 1555.  Il  apert  qu'il  etoit  fils  de  feu  Pierre  le  Moine,  Ec  Seigr 
dud.  Milliers,  et  de  lad.  Dcllc  Ieane  de  Bellavoine  sa  veuve,  et  par  acte 
de  foi  et  hommage  rendue  au  Roi  par  led.  Henri  le  Moine,  Ec  de  lade 
Sgrie  de  Milliers,  du  neuf  Iuin  1556.  —  Contract  d'Acquisition  fait  par 
led.  Pierre  le  Moine  Ec  Sgr  de  Milliers  et  ladc  Demoiselle  Ieanne  de 
Bellavoine  sa  femme,  d'une  pièce  de  terre  y  mentionnée,  du  23  Mars 
1531.  Il  apert  encore  des  qualitez  desds  Pierre  et  Henri  le  Moine,  Père 
et  fils,  de  Nobles,  Ecuyers,  Sgneurs  de  Milliers. 

Nous  Duc  de  Noaïlles  Pair  de  France,  Capitaine  des  Gardes  du  Corps 
du  Roi,  et  de  Beringhen,  premier  Ecuyer  de  sa  Majesté,  Chevaliers, 
Commandeurs  de  ses  Ordres,  et  Colbert,  Conseiller  au  Conseil  Royal 
Controlleur  des  finances,  Commandeur,  et  grand  Trésorier  desds  Or- 
dres, Commissaires  députez  par  le  Roi,  par  arrêt  de  son  Conseil  d'en 
haut  du  5e  Novembre  dernier  et  la  Commission  de  sa  Majesté  du  même 
jour  y  attachée,  signée  de  sa  Majesté,  et  plus  bas  le  Tellier,  et  scellée 
du  grand  seau,  pour  faire  la  revision  des  preuves  et  titres  de  noblesse 
des  cent  Chevaliers  de  l'Ordre  de  S1  Michel,  retenus  et  reservez  par 
l'Etat  arrêté  par  sa  Majesté  le  20tf  Avril  1665.  ou  qui  ont  été  depuis 
agrégez  aud.  Ordre  aux  places  de  ceux  contenues  aud.  Etat  qui  ont 
vaqué.  Certifions  au  Roi,  chef  et  Souverain  Grand  Maitre  dud.  Ordre 
de  S1  Michel  et  à  tous  qu'il  appartiendra,  qu'en  vertu  du  pouvoir  à  nous 
donné,  par  lade  Commission  de  Sa  Majesté,  Nous  avons  vu,  lu,  et  exa- 
miné tous  les  susds  titres  et  contracts,  et  autres  actes  a  nous  repré- 
sentez par  l'Edit,  de  Mc  Iean  Batiste  le  Moine,  Sgr  de  Bussieres  au 
Raport  du  sieur  Cotignon  de  Chauvri,  Coner  du  Roi  en  ses  Conseils, 
premier  Président  en  sa  Cour  des  Monnoies,  et  Généalogiste  des  Ordres 
de  sa  Majesté,  et  par  iceux  trouué  et  vérifié  qu'il  est  Gentilhomme, 
digne  d'être  conservé  et  retenu  au  nombre  des  cent  Chevaliers  dud. 
Ordre  de  S1  Michel  réglez  par  led.  Etat.  En  foi  de  quoi  nous  avons 
signé  ces  présentes,  à  Paris  le  13e  Iour  de  lanvier  1668.  Signé  le  Duc 
de  Noailles,  de  Beringhen,  Colbert,  et  Cotignon,  Ainsi  signé  Cotignon. 

Collationné  à  l'Original,  en  parchemin  à  l'instant  rendu  par  les  Con- 
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seillers  du  Roi  xXotaires  au  Chatelet  de  Paris  sousez  cejourd'hui  trente 
un  de  Décembre  1699.  Signez 

Sanson  et  Benoist. 


III 

EXTRAITS    DES   TITRES    DE    LA   FAMILLE    PIÉTREQUIN. 

Bibl.  Nat.  Cabinet  des  Titres.  Carrés  de  d'Hozier,  T.  493,  fol.  14. 

Armes  des  Piétrequin,  d'après  une  «   Tombe  treuvée  en  l'Eglise 
Sainct-Pierre  et  Sainct-Paul  de  Langres  ». 


«  Extrait  d'une  autre  tombe.  » 

«  Cy  gissent  les  corps  de  Damoiselle  Louise  Piétrequin  femme  de 
a  feu  noble  homme  Philibert  Rousseau  Capitaine  du  Régiment  de 
«  Navarre  du  Roy,  laquelle  decedda  le  jour  Sainct  Clément  l'an  1580 
«  et  de  Noble  Iean  Piétrequin  Controlleur  des  deniers  communs  de 
«  cette  ville  lequel  pour  la  cause  de  Dieu,  service  du  Roy  et  de  sa 
'(  patrie,  deffendant  icelle  contre  l'ennemy,  blessé  à  Mort  decedda  le 
«  cinq  Juin  mil  cinq  cent  quatre  vingtz  neuf.  » 

Carrés  de  d'Hozier,  T.  495,  fol.  14. 

La  sépulture  dite  «  Chappelle  des  Pietrequins  »  se  voit  dans  «  l'Eglise 

des  frères  prescheurs au  chœur,  à  gauche  en  montant  au  grand 

Autel estant  cette  sépulture  eslevée  de  sept  à  huict  pieds  de  hau- 
teur, construite  d'une  pierre  blanche  enrichie  de  marbre  et  armoriée 
de  plusieurs  armories.  Et  aux  deux  boutz  de  ladicte  Sépulture  sont 
deux  grandes  figures  de  Relief,  assises,  qui  appuyent  leurs  testes  sur 
l'entrebras  et  qui  représentent  des  femmes  pleurantes.  Au-dessus  de 
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ladicte  sépulture,  est  un  Cadre  de  pierre  blanche  dans  lequel  est  une 
table  de  marbre  sur  laquelle  est  gravé  en  Lettres  d'or  ce  que  s'ensuit  : 

D.  0.  M. 

Hic  Jacet  Joan  :  Pietrequin.  primum  abbas 

de  Chalivoy.  postea  Sanctorum  geminûm  prior. 

Cuias  fuerit  nescias. 

Lingonensis  Romanus  Jerosolimitanus 

Constantinopolitanus  Alexandrinus. 
ubique  pêne  fuit,  ubique  bene  vixit. 


«  Plus,  sur  le  Caueau  ou  Charnier  en  ladicte  Chappelle  est  une  Table 
carrée  quy  ferme  rentrée,  sur  laquelle  Table  est  graué  cette  devise 
In  hac  glorior  et  ensuitte  Sepulchrum  nobilis  familie  Pietrequin.  » 

IbicL,  fol.  33. 

Extrait  d'une  •  Sentence  rendue  à  Chaumont..  le  2  Dec.  1617..  »  : 

«    Noble  et   scientifique  personne   Messire   Pierre  Pietrequin 

prêtre  Doyen  en  l'Eglise  Collégiale  Monsieur  Saint  Jean  Baptiste  dudit 


Chaumont » 


Ibid.,  fol.  59. 


IV. 

EXTRAITS    DES    ARCHIVES    DU   GESU1. 

Pierre  Le  Moyne,  né  à  Chaumont,  au  diocèse  de  Langres,  le 
5  Mars  1602,  entra  dans  la  Compagnie  à  Nancy,  le  4  Octobre  1619,  et 
fit  ses  derniers  vœux  à  Paris,  le  25  Mars  1639. 

1622.  —  Logicœ  studet. 

1625.  —  Docet  grammaticam,  anno  secundo. 

1626.  —  Theologiêe  studet,  anno  primo. 
1636.  —  Langres. 

1639.  —  Collège  de  Paris.  —  Concionator. 

1642.  —  Ibid.  —  Id. 

1645.  —  Ibid.  —  Id. 

1649.  —  Ibid.  —  Id. 

1651.  —  Maison  professe.  —  Id. 

1655.  —  Ibid.  —  Id.  —  Totus  in  scribendo  gallicè. 

1658.  —  Ibid.  —  Id. 

1661.  —  Ibid.  —  Id. 

1665.  —  Ibid.  —  Id. 

1669.  —  Ibid.  —  Scriptor. 


1.  Cette  communication  nous  a  été  faite  par  le  P.  Colombier  auque 
nous  sommes  heureux  de  témoigner  ici  notre  reconnaissance. 
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V. 

«  pf.trvs  le  moyne,  natione  Gallus,  patrià  Caluomontanus,  in  Diœcesi 
Lingonensi,  natus  an  no  m  ncn.  Societatem  ingressus  est  mdc.  xxii. 
Philosophiam  in  Diuionensi  Collegio  docuit.  Scripsit  Gallicè » 

(Ribliolheca  Scriplorum  Socielatis  Jesu,  post  excusum  anno 
M.DC.VII1  Catalogum  R.  P.  Pétri  Ribadeneirœ,  Socielatis  ejusdem 
Theulogi,  nunc  hoc  novo  apparatu  librorum  ad  annum  separatœ  salulis 
M.  DC.  XLII.  editorwn  concinnala,  et  virorum  illustriurn  elogiis  ador- 
nata,  a  Philippo  Alegambe,  Bruxellensi,  ex  eadem  Societate  Jesu. 
Antverpiœ,  Joannes  Meursius,  1643,  fol.  p.  389). 


«  petrvs  le  moyne  natione  Gallus,  patria  Caluomontanus  in  Diœcesi 
Lingonensi,  natus  anno  1602.  Societatem  ingre.ssus  est  Nancœi  die  4. 
Octobris  1619.  et  vota  4.  solemnia  professus.  Philosophiam  in  Diuionensi 
Collegio  docuit.  Concionatorem  multis  annis  fructuosè  egit;  Vir  ad 
poësim  Gallicam  natus,  vt  paucos  hoc  asuo  in  ea  falcultate  habuerit 
pares.  Soluta  etiam  oratione  excelluit,  vti  ejus  lucubrationes  édita? 
fidem  faciunt.  Non  tamen  bis  ita  se  se  tradidit,  quin  in  proximorum 
salutem  impensè  incumberet.  Extremam  vitae  periodum  singulari 
patientia  insignem  reddidit,  quando  morbo  vexatus  importuno,  dolores 
acerbos  pacato  animo  sustinuit,  et  omnibus  Sacramentis  ex  vsu  Eccle- 
siae  communitus  pie  obiit.  Parisiis  in  Domo  Professorum  22.  Au- 
gusti  1671.  Scripsit  Gallicè...   » 

{Ribliolheca  Scriptorvm  Socielatis  Iesv,  opus  inchoalvm  a  R.  P.  Riba- 
deneira,  conlinuatvm  a  R.  P.  Philippo  Alegambe,  recognilvm,  etc.,  a 
Nathanaele  Sotvello.  Romae,  1676,  in-folio,  p.  685.) 

VI. 

CATALOGUS   PROVINCI.E   FRANCI.E. 

ANNO    1640. 

Collegium  Parisiense. 

PP.    Hayneufve  Julian.  —  Rector. 
De  Saint  Rémi  Fr.  —  Min. 
Gordon  Jac. 
Bauny  Stephan. 

Sirmond  Jac.  —  Conf.  Regin.  Christian. 
Roverius  Pet.  —  Prsef.  sch.  sup. 
Lambert  Cypr.  —  Prof.  spir. 
Petau  Dionys.  —  Prof,  theol. 
Marrât  Pet. 
Sirmond  Ant. 
De  Saint  Aubin  Hieron. 
Lallemant  Car.  —  Proc.  miss.  Canad. 
Martin  Hilar. 
De  la  Croix  Ant.  —  Proc. 
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Robin  Fr. 

Le  Moyne  Pet. 

Le  Bossu  Simon. 

Boucher  Claud.  —  Prof.  Theol.,  Prajs.  min  sod.  ext. 

Moreau  Mathur.  —  Prof.  Theol. 

Héreau  Fr.  —  Prof,  moral.,  Praes.  sod.  conv. 

Bourdin  Pet. —  Prof.  math.  Praes.  maj.  sod.  ext. 

De  Pingeolet  Fr.  —  Prof.  phys. 

Bordier  Jac.  —  Prof.  log. 

Nouet  Jac. 

Des  Champsneufs  Pet.  —  Prof.  stud. 

Briet  Phil.  —  Prof.  rhet. 

Nau  Nie.  —  Prof.  rhet. 

Salleneufve  Pet.  —  Prof.  Hum. 
MM.   De  Turmenie  Jo.  —  Prof.  3ae. 

Revangye  Philib.  —  Id.  4a-. 

Ayrault'Guill.  —  Id.  5ae. 

De  Hodencq  Ant.  —  Id.  6ae. 
PP.    Lescalopier  Pel.  —  Audit.  Theol. 

Morel  Pet.  —  Id. 
Sch.   Poignant  Richard. 

Georges  Jo. 

Voisin  Lud. 

Le  Clerc  Thom. 

Léonart  Guill. 

Guilly  Fr.  —  Aud.  phys. 

Petit  Jac. 

Guillonnet  Mich. 

De  la  Haye  Steph. 

De  Parvilliers  Adrian.  —  Aud.  Log. 

Boissy  Jac. 

Boisseau  Jo. 

De  Valogne  Pet. 


In  Convie  tu. 


PP.    De  la  Haye  Jac.  —  Primai*. 

Gellée  Thom.  —  Min. 

Coutault  Car.  —  Proc. 

Pelletier  Gérard. 

De  Montigny  Car. 

Girard  Ant. 

Talon  Nie. 
M.      De  Cornouaille  Claud. 
PP.    Siron  Claude.  —  Aud.  Theol. 

Bacio  Henr. 

De  Langle  Fr. 

Le  Cointe  Car. 

Gaulcher  Ant. 

Jacquinot  Gasp. 

Lambert  Jac. 
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Micault  Jo. 
Bourdin  Jo. 

De  Frétât  Amab. 
Du  Fresne  Fr. 
Fauterel  Georg. 
Du  Saulcoy  Nie. 
Grenu  Nie. 
De  Champs  Steph. 


VII. 

EXTRAIT  DES   ARCHIVES    DE   LA  PRÉFECTURE,   A  CHAUMONT. 
Titres  du  collège.  —  Lettre  du  Père  Nicaud  au  Père  Le  Moyne. 

«  Copie  d'une  mienne  lettre  du  18me  de  juin,  1644,  au  P.  Le  Moyne, 
responsive  à  la  sienne  du  13me. 

«  le  remercie  bien  humblement  V.  R.  de  l'advis  qu'elle  me  donne 
en  sa  lettre  du  13mo  de  ce  mois  hier  reçue,  mais  je  la  supplie  aussi 
d'agréer  que  deuant  que  répondre  en  particulier  à  tous  les  points  de 
sa  susdite,  je  lui  dise  en  général  que  je  m'étonne  bien  fort  de  ce  que 
des  personnes  sages  aient  formé  contre  nous  en  faveur  de  nos  parties 
le  jugement  qu'elle ,  puisque  c'est,  contre  l'axiome  commun,  con- 
damner une  partie  avant  que  l'entendre,  et  ce,  sur  le  rapport  de  sa 
contraire.  — Venant  donc  au  1er  point,  je  disque  ce  Collège  n'a  point 
entrepris  de  procez  contre  les  enfants  de  feu  MUe  de  Hault,  mais  que 
c'est  eux  qui  nous  ont  fait  assigner  à  ce  Baillage,  un  quart  d'heure  seule- 
ment avant  de  comparaître,  et  nous  eûmes  bien  de  la  peine  pour 
obtenir  délai  de  3  ou  4  jours,  pour  penser  à  nous  et  prendre  conseil 
pour  nous  défendre.   Pendant  ce  temps,  nous  reconnûmes  que  nos 

Juges   étaient   ou   parents  ou  tellement  intimes   à    nos    parties , 

d'icelles,  qu'il  nous  fut  conseillé  d'appeler  de  ce  Baillage  et  nomément 
du  décret  du  Juge  donné  sur  la  seule  requête  de  nos  parties,  avant 
qu'elle  nous  fût  signifiée  et  nous  fussions  ouys.  L'appel  fut  signifié  aux 
parties  avant  le  jour  du  délai  obtenu,  et  néanmoins  le  redire  d'icelles 
(de  nos  parties)  fut  tel  qu'on  ne  laissa  pas  de  procéder,  donner  défaut 
contre  nous  et  commission  pour  nous  readjourner.  Mais  nous  avons 
toujours  persisté  en  nostre  appel,  l'avons  relevé  au  Parlement  et  intimé 
à  nos  dites  parties,  afin  qu'elles  nous  y  poursuivissent,  si  bon  leur  semble. 

«  Au  2e.  —  L'affaire  est  telle  que  le  R.  P.  Gal  par  lettres  expresses 
au  R.  P.  Tiphaine,  pour  lors  Provincial,  et  au  R.  P.  Rose,  Recteur  de 
ce  Collège,  improuve  l'accord  que  ce  dernier  avoit  fait  à  M11"  de 
Hault  et  Roses,  ses  sœurs,  pour  un  siège  à  chacune  d'elles  entre  nos 

balustres  de  la et  le  grand  autel,  et  ordonne  en  termes  exprès 

qu'ils  soient  tout  à  fait  ôtés  après  leur  mort.  Notre  Père  sait  bien  ce 
qui  est  dû  à  nos  Cofondatrices  (comme  sont  les  susdites),  selon  nos 
Constitutions  pratiques,  autant  ou  plus  que  ceux  qui  en  parlent  à 
notre  désavantage,  et  néanmoins  adjoute  nommémment  en  sa  lettre  au 
dit  P.  Rose  que  «  id  prœter  morem  ac  decorem,  magnoque  templi  seu 
incommodo  seu  deformitate,  ab  Ra.  V'1.  prius  indultum  est  quamid  re- 
scire  potuerim  ». 

30 
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t  Au  3e.  —  Ny  Mess?urs  du  Parlement  ni  autres  n'auront  point  de 
juste  sujet  de  parler  contre  nous  quand  ils  seront  bien  informés  de 
l'état  de  toute  cette  affaire,  du  peu  que  nous  avons  eu  pour  la  fonda- 
tion de  ce  collège  (qu'on  faira  voir  au  besoin  ne  pas  passer  30.000  livres) 
et  des  grandes  reconnaissances  que  la  Cic  a  faites  et  continue  de  faire 
pour  la  susdite  fondation.  Si,  nonobstant  cela,  on  fait  du  bruit  contre 
nous  et  que  fort  mal  à  propos,  je  veux  dire  sans  raison,  on  nous 
appelle  ingrats,  comme  quelqu'un  le  disant  par  deçà  on  lui  a  bien 
montré  le  contraire,  il  ne  faut  pas  pourtant  abandonner  notre  iuste 
défense  sur  laquelle  nous  procédons,  ni  perdre  la  mémoire  de  ce  que 

la  Vérité  même  et nous  a  dit:  «  Si  me  persecuti  sunt  et  vos 

persequentur.  In  mundo  pressuram  habebitis,  sed  confidite,  ego  vici 
mundum  ». 

«  Au  4e.  —  Il  n'y  a  pas  eu  ici  de  sentence  qui  nous  préjudicie,  vu 
que  à  la  fin  Messrs  du  Baillage,  déférant  à  notre  appel,  ont  laissé  au 
jugement  de  la  Cour  Souveraine,  tant  le  principal  que  la  jouissance 
par  provision,  laquelle  nos  parties  demandoient  et  partant  en  ont  été 
frustrées.  Que  si  par  l'autorité  de  la  même  justice  et  sentence  du 
Baillage,  la  Barre  que  nous  avions  mis,  avant  tonte  sentence  du  Bail- 
lage, pour  empêcher  la  susdite  jouissance  du  siège  en  question,  en  a 
été  otêe,  ça  été  avec  notre  protestation  d'appel  continuée  et  donnée 
pour  être  enregistrée  au  Greffier.  Il  est  vrai  qu'avant  ladite  sentence 
dernière  j'avois  dit  au  Juge  que  je  croyois  devoir  prononcer  que  j'étois 
content  qu'on  ostat  ladite  barre,  pourvu  que  nos  parties  n'entrassent 
point  en  la  dite  jouissance  mais  qu'on  le  leur  défendit  comme  l'on  me 
faisoit  espérer.  Néanmoins  on  ne  l'a  pas  défendu  par  la  dite  sentence 
et  les  choses  demeurent  en  l'état  qu'elles  estoient  le  lendemain  du 
décès  de  MUe  de  Hault  et  nos  parties  n'entrent  point  dans  le  siège. 

«  Au  5e.  —  le  ne  crois  pas  que  le  R.  P.  General  trouve  bon  que 
nous  abandonnions  par  de  là  la  sollicitation  de  cette  affaire  en  laquelle 
il  s'agissoit  de  l'exécution  d'un  ordre  exprès,  comme  j'ai  dit,  de  sa 

Paternité,  et  de  très  dangereuses  conséquences  pour  l'avenir, 

contre  nostre  Compagnie,  en ces  sièges  ne  s'accordent  point  à  per- 
pétuité, qu'au  particulier  de  ce  collège,  auquel  du  côté  des  dites  Cofon- 
datrices  on  a  donné  tant  de  peines  et  de  traverses  depuis  plusieurs 
années,  que  notre  dit  Père  n'en  veut  plus  ouyr  parler,  et  sera  on  pour 
en  donner  encore  plusieurs  autres,  si  en  cette  occasion  leur  crédit  et 
faveur  l'emportent  contre  nous,  vu  qu'elles  n'ont  pas  encore  quitté 
quelques  autres  prétentions  mal  fondées  qu'elles  ont  au  cœur  et  sou- 
vent à  la  bouche. 

«  Au  6°.  —  C'est  à  nos  parties  de  se  départir  de  ce  procès,  puisque 
nous  n'y  sommes  que  défendeurs  comme  j'ai  dit,  et  non  seulement 
l'ordre  de  cy  dessus  de  N.  P.  mais  encore  l'advis  de  N.  R.  P.  Provin- 
cial et  de  notre  Conseil  nous  obligent  à  la  défensive,  en  attendant  que 
notre  dit  père  General  qui  doit  être  maintenant  informé  de  cette  affaire, 
car  on  en  a  écrit  à  Rome,  en  déclare  ses  sentiments. 

«  Tout  ce  que  dessus,  aux  points  que  j'ai  remarqué  en  votre  lettre, 
se  peut  voir  plus  clairement  et  amplement  es  papiers  que  nous  avons 
envoyé  par  le  dernier  ordinaire  au  R.  P.  Fortene.  Néanmoins  j'ajoute 
encore  ici  en  1er  lieu  que  la  seule  transaction  sur  laquelle  nos  parties 
se  fondent  suffit  pour  les  condamner,  si  on  la  considère  bien  attentive- 
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mont.  Car  on  y  verra  comme  en  échange  de  la  Chapelle  fermée,  on  a 
donné  la  moitié  du  grand  autel  à  Mlle  de  Hault,  et  que  par  ce  moyen 
nous  sommes  déchargés  de  la  dite  chapelle.  De  plus  on  y  verra  que  le 
mot  de  perpétuité,  ou  pour  les  descendants,  n'est  point  ajouté  au  cas 
de  siège  accordé,  mais  seulement  aux  autres  deux  suivants,  des 
armes,  et  de  la  chandelle  ou  cierge,  que  nous  donnons  à  nos  fonda- 
teurs, ce  qui  toutefois  devoit  être,  si  c'eut  été  l'intention  des 
transigeans. 

«  En  29  lieu,  non  seulement  quelques  unes  de  nos  parties,  mais 
encore  Mr  le  Doyen  et  Mr  l'évesque,  appelés  en  justice  et  par  serment, 
déposeront  qu'au  temps  de  la  dite  transaction  de  laquelle  ils  se  mêlè- 
rent, et  après,  on  a  fait  entendre  aux  dites  Demoiselles  que  le  siège 
accordé  à  chacune  d'elles  n'étoit  que  pour  leur  vie  durant.  Le  Père 
Rose  et  le  Père  Poullain  en  jureront  aussi. 

t  En  3e  lieu,  dans  l'accord  que  je  fis  avec  M*  l'évesque,  le  28  d'Avril 
de  l'an  passé,  entre  les  dites  Demoiselles,  communiqué  à  M*  de  Fresnes 
et  au  Père  de  Hault,  il  est  porté  en  termes  exprès  que  les  armes  des 
de  Hault  pures  seront  sur  le  grand  autel,  et  qu'elle  veut  et  entend 
que  cela  soit  ferme  et  stable,  quoiqu'aucun  des  siens  vint  à  y  répugner 
ci  après.  Or  cela  ne  peut  subsister  sans  qu'outre  les  treize  cents  livres 
que  nous  avons  reçu  de  deux  mille  promis  pour  la  chapelle  eschangee, 
comme  j'ai  dit,  on  ne  nous  fournisse  encore  le  reste,  tant  s'en  faut  que 
nous  debvions  rembourser  chose  aucune  pour  cet  égard. 

«  En  4e  lieu  nous  avons  vu  et  voyons  encore  tant  de  choses  par 
deçà  qu'il  y  a  grande  apparence,  pour  ne  rien  dire  de  plus  qu'un  ou 
deux  du  côté  de  Mlle  de  Hault  ont  excité  tout  ce  procès,  quoique  à 
diverses  fins  bien  contraires,  et  quelques  unes  tout  à  fait  répugnantes 
à  l'intention  de  ma  dite  Demoiselle  et  à  l'honneur  des  de  Hault.  C'est 
pourquoi  encore  nous  ne  devons  pas  être  lasches  à  nous  opposer  à  ces 
dessins  et  à  nous  défendre  comme  j'ai  dit. 

«  Mais  j'ennuye  peut  être  V.  R.  de  cette  longueur,  et  partant  je 
finirai  par  mes  affectueuses  recommandations  et  de  tout  ce  collège  à 
ses  SS.  SS.  et  prières.  A  Chaumont,  le  18a  de  juin,  1644. 

D.  V.  R.  Très  humble  et  affectionne  serviteur  en  N.  S. 

Philippe  Nicaud. 

«  En  5e  lieu,  depuis  tout  ce  que  dessus  écrit  en  ma  précédente 
le  18e  de  ce  mois,  j'ai  appris  de  très  bonne  part  que  Mr  de  Comilin, 
gendre  de  M11*  de  Hault  qui  étoit  présent  à  la  dite  transaction  et  l'a 
signée  a  dit  franchement  qu'il  se  souvenait  fort  bien  que  le  dit  siège 
n'avoit  été  accordé  que  pour  la  vie,  et  qu'il  eut  volontiers  consenty 
qu'on  Postât  après  la  mort  de  la  dite  DIle  si  on  lui  en  eut  escrit.  » 


VIII. 

MAISON    PROFESSE   DE   PARIS,   EN   1660. 

R.  P.  Renault  Jac.  —  Provincial. 
P.  de  Lingendes  Claud.  —  Praep. 
Roy  Lud.  —  Min. 
Lud.  Le  Mérat. 
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Annat  Fr.  —  Conf.  régis. 

Ragon  Jo.-Bla. 

Bagot  Jo. 

Lalemant  Car. 

Castillon  And. 

Hardy  Claud. 

Nouet  Jac.  —  Praef.  spirit. 

Milquin  Lud.  —  Soc.  Prov. 

Hayneufve  Julian.  —  Praef.  Sodal.  Civ. 

Chahu  Philip.  —  Casuista. 

Leclerc  Pet.  —  Proc.  Prov.  et  domus. 

de  Brisacier  J.  —  Proc.  Missio. 

Boyer  Petr.  —  Proc.  Lugd. 

Janot  Blas.  —  Proc.  Camp. 

Campian  Guill.  — Proc.  Angl. 

Crasset.  Jos. 

de  Villes.  Fr. 

Façon.  Fr. 

Des  Désertz  Josselin.  —  Confess.  Illmaj  Ducis.  d'Elbeuf. 

Lambert.  Jac. 

Langlois  Hubert.  —  Catechista. 

Geoffroy  J.-Bta.  —  Praefect.  music. 

Benoise  Jac.  —  Praef.  Eccles. 

Décret  Claud.  —  Conf.  Illm;B  D.  de  Senecey. 

Le  Brun  Laur.  —  Bibl. 

Le  Breton  Car. 

Pingre  Henr. 

de  la  Barre.  Jo.-Bta. 

Maimbourg  Lud. 

Le  Moine  Pet. 

Diacetto  Jac. 


CATALOGUS   PROUINCI.E   FRANCI.E,    ANNI   1661     EXEUNTIS 
DOMUS    PROFESSEE   PARISIENSIS 

R.  P.  Andréas  Castillon  Prouincialis. 

P.  Joannes  de  Brisacier  Superior.  Consultor  Prouinciae. 

P.  Ludouicus  Roy  Minister.  Praef.  Sanitatis.  Confess.  in  templo. 

P.  Ludovicus  Le  Mairat  Senex. 

P.  Franciscus  Annatus  Confess.  Régis  Xmi. 

P.  Joannes  Bapta  Ragon  Conf.  in  templo.  Concion.  Consult.  Praepositi. 

P.  Joannes  Bagotinus  Confess.  in  templo.  Consult.  Praepositi. 

P.  JacobusNoùet  Praef.  spûs.  Adm.  Conf.  nrorû  et  in  templo.  Concion. 

P.  Jacobus  Benoise  Socius  et  Consult.  Prou. 

P.  Julian.  Hayneufue  Praef.  Sod.  Ciuiû.  2tIus  Conf.  nrorû.  et  in  templo. 

P.  Philippus  Chahu  Casuista.  3ius  Conf.  nrorû.  et  in  templo. 
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P.  Petrus  Le  Clerc  Proc.  Domus  Prof,  et  Prou.  Franc.  Consult.  Prou. 

P.  Petrus  Boyer  Procurator  Prou.  Lugdunensis. 

P.  Blasius  Janot  Procurator  Prou.  Campaniae. 

P.  Guillelmus  Campianus  Procur.  et  Confess.  Anglorû. 

P.  Carolus  Le  Breton,  Conc.  Conf.  in  templo.  Prœf.  lect.  ad  mensam. 

P.  Henricus  Pingre. 

P.  Joannes  Bapta  De  la  Barre. 

P.  Ludouicus  Maimbourg.  Concionatores. 

P.  Joannes  Grasset. 

P.  Guillelmus  Pelletier. 

P.  Guido  Fontaine  Concion.  in  templo  nro. 

P.  Joannes  Grannon  Catechista. 

P.  Franciscus  Façon  Senex. 

P.  Josselimus  Desdeserts  Conf.  in  temp.  et  Sernissmaa  Duc.  d'Elbeuf. 

P.  Petrus  Le  Moyne  Scriptor.  Conf.  in  templo. 

P.  Jacobus  Lambert  Praef.  Eccl.  Conf.  in  templo. 

P.  Joannes  Bapla  Geoffroy  Prœf.  Musicse.  Conf.  in  templo. 

P.  Claudius  de  Cret  Conf.  Illustrissmmœ  Domina?  de  Senecey. 

P.  Laurentius  Le  Brun.  Operar.  Prœf.  Bibliothecœ.  Conf.  in  templo. 


IX. 


EXTRAIT   DU   BULLETIN    DE  LA   SOCIÉTÉ  DES   ARCHIVES   HISTORIQUES 
DE  LA   SAINTONGE  ET  DE  L'AUiNIS. 

1"  Avril  1884,  T.  V,  p.  403. 

Voici  de  nouvelles  particularités  sur  Florent  Bon,|  qui  contribueront 
à  éclaircirsa  bibliographie  et  sa  biographie. 

Son  poëme  latin  est  intitulé  :  Lvdovicvs  trivmphans  sub  Vrbano  VIII. 
Summo  Pontifice.  Per  F.  Bon,  Presbyterum.  Vna  cum  selectissimo  ac 
elegantissimo  Epigrammate  ad  Illustrissimum  Cardinalem  de  Riche- 
liev.  Parisii.  Apud  Martinum  Collet,  in  porticu  Incarceratorum 
Palatii.  M.  DC.  XXIX,  in-8°  de  10  pages.  L'épigramme  à  Richelieu 
remplit  un  feuillet  non  chiffré.  (Biblioth.  nation.,  Lb  3Ç  2695.) 

Le  texte  de  cette  pièce  commence  par  le  titre  suivant  : 

t  Lvdovicvs  trivmphans.  Svb  Vrbano  VIII.  Svmmo  Pontifice.  Ad 
Illustrissimum  ac  Reverendissimum  D.  D.  Ioannem  Franciscum  mise- 
tione  divinâ  S.  R.  E.  Presbyterum  Cardinalem  a  Balneo.  » 

Elle  est  signée  :  F.  BON,  in  Parochiali  Ecclesia  Sancli  Iacobi  Pari- 
siensis  Prœsbyter. 

Passons  à  la  pièce  française.  La  bibliothèque  nationale  en  possède 
trois  exemplaires,  cotés  :  Lb  36  2734,  -  Lb  A  30  2734,  -  Lb  B36  2734. 

1°  Les  triomphes  de  Louys  le  Jvste,  et  la  viclorievse  découverte  dans 
fEscritvre  Saincte  en  vn  pseaume,  que  l'Eglise  chantoit  au  jour  mesme 
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de  la  réduction  de  la  Rochelle  à  son  obeyssance.  Dédiez  et  présentez  a 
sa  Majesté  par  F.  Bon,  preslre  habitué  en  V Eglise  S.  Iacques  de  la 
Boucherie,  à  Paris.  A  Paris.  M.  DC.  XXIX.  C'est  un  in-8°  de 
12  pages.  Le  texte  commence  ainsi  : 

«  Les  triomphes  de  Louys  le  Jvste  et  le  victorieux,  descouverts  dans 
un  verset  du  Pseaume  LX.  Au  roy. 

«  Sire,  à  vostre  retour  triomphant  de  la  Rochelle,  je  pris  la  hardiesse 
de  présenter  à  V.  M.  en  sa  Saincte  Chappelle  de  Paris,  ceste  DIGVE 
merveilleuse,  que  j'avois  descouverte  tracée  de  la  main  de  Dieu  en  un 

verset  du  Pseaume  LX  que  l'Eglise  chantoit «  Dum  anxiarelur  cor 

meum,  in  petra  exaltasli  me »  Et  il  en  tire  l'anagramme  :  En  rex 

Ludovicus  T.  petra  maxima  mare  terminât.  Il  prend  ensuite  les  autres 
versets  de  ce  pseaume  LX,  «  qu'on  peut  dire  véritablement  estre 
vostre  cantique,  puisqu'il  est  le  60,  et  vous,  Sire,  le  soixantiesme  roy 
chrestien,  »  et  il  en  compose  six  autres  anagrammes  sur  La  Rochelle, 
sur  le  secours  donné  par  le  roi  au  duc  de  Mantoue  pour  la  délivrance 
de  Casai;  dans  le  dernier  il  souhaite  un  Dauphin  à  la  France. 

2°  Le  2e  exemplaire  ne  diffère  du  précédent  qu'en  deux  points  :  sur 
le  titre,  au-dessus  des  mots  :  A  Paris,  il  y  a  les  armes  du  roi  ;  le  tirage 
est  meilleur. 

3°  Le  3e  exemplaire  porte  :  A  Paris,  chez  Martin  Colet,  au  Palais, 
en  la  galerie  des  Prisonniers.  Il  a  32  pages  :  page  3,  Epitre  dédicatoire 
au  roi,  ayant  pour  titre  :  La  réduction  de  La  Rochelle,  par  le  moyen  de 
la  digue,  présentée  à  Sa  Majesté  en  sa  saincte  Chapelle  de  Paris; 
ensuite,  page  9,  un  nouveau  titre  :  Tovtes  les  victoires  remportées  en- 
svittte  de  ceste  memorablereduction  de  la  Rochelle,  à  V obéissance  du  roy. 
Présentées  à  Sa  Majesté  en  son  Louvre  à  Paris;  suivi  de  :  «  A u  roy. 

Sire,  A  vostre  retour ,  »  comme  au  n°  1  ;  le  texte  est  le  même,  mais 

la  composition  typographique  est  différente;  pages  20-21,  le  texte  latin 
du  pseaume  LX,  le  2e  verset  en  lettres  capitales;  page  26,  un  nouveau 
titre  et  un  nouveau  texte  :  La  ruine  fatale  des  rebelles  en  l'année  mil 
six  cent  vingt-neuf.  Rencontrée  dans  le  pseaume  60  ;  verset  2.  A  Mon- 
seigneur rillvslrissime  cardinal  de  Richelieu.  Cette  nouvelle  épître 
dédicatoire  se  termine,  page  32,  par  la  signature  :  Florent  Bon, 
prestre;  elle  contient  les  deux  anagrammes  sur  Richelieu,  qui  sont 
dans  le  Ludovicus  triumphans .  Enfin,  à  la  fin  de  cette  plaquette,  on 
trouve  une  planche  gravée.  Le  roi  Louis  XIII,  assis  sur  son  trône,  est 
couronné  par  un  ange.  Deux  autres  anges,  à  droite  et  à  gauche,  sus- 
pendus dans  les  airs,  tiennent  des  banderolles;  sur  l'une,  ces  mots: 
Dum  anxiarctur  cor  meum,  in  petra  exaltasti  me;  sur  l'autre,  ceux-ci  : 
En  rex  Ludovicus  T  petra  maxima  mare  terminât,  anagramme  des 
premiers.  Aux  pieds  du  roi,  une  vue  à  vol  d'oiseau  de  la  ville  de  La 
Rochelle  et  de  la  digue.  Au-dessous  de  cette  gravure,  on  retrouve 
l'épître  dédicatoire  qui  est  dans  la  brochure,  à  la  page  3;  je  n'y 
remarque  de  différence  que  dans  la  traduction  du  verset  :  Dum  anxia- 
relur  ;  dans  le  corps  de  l'ouvrage  il  est  ainsi  rendu  :  «  Alors  que 

mon  cœur  estoit  dans  des  très-grandes  angoisses,  vous  m'avez  relevé 
en  la  pierre  »,  et  sous  la  gravure;  «  Au  poinct  que  mon  cœur  estoit  le 
plus  angoissé,  vous  m'avez  relevé  en  la  pierre.  » 

Je  pense  que  la  question  est  élucidée  à  tout  jamais.  Il  reste  un  point 
obscur:  Florent  Bon,  prêtre  habitué  de  l'église  Saint-Jacques-de-la-Bou- 


PIÈCES    JUSTIFICATIVES.    —   X.  471 

chérie,  à  Paris,  a-t-il  encore  droit  à  une  place  dans  la  Biographie 
Saintongeaise  de  Rainguet?  Pour  mon  compte,  je  ne  le  pense  pas; 
il  ne  s'y  sera  introduit  qu'à  la  faveur  de  ses  pièces  sur  La  Rochelle. 

C.   SOMMERVOGEL. 

Nous  sommes  heureux  de  confirmer  les  conclusions  de  ce  savant  ar- 
ticle par  la  citation  d'une  autre  pièce  de  Florent  Bon.  On  y  voit 
que  dès  1618  il  faisait  partie  du  clergé  de  Saint-Jacques-de-la-Boucherie. 
Cette  pièce  est  comprise  dans  un  recueil  de  poésies  latines,  grecques 
et  hébraïques,  composées  à  l'occasion  d'une  translation  de  reliques 
dans  cette  paroisse.  Le  recueil  est  intitulé  :  Cor  Gallice  exvltans  in 
S.  Carolvm  Borromœvm,  ob  eius  sacram  stolam  Mediolano  in...  eccle- 
siam  parochialem  S.  Iacobi  Maioris  Parisiensis...  transmissam  et 
solemni  ritu  susceptam,  tertio  Non.  Nouemb.  1617.  Lvtetiœ,  apud  Petrvm 
Dvrand,  1618.  La  pièce  de  Florent  Bon  figure,  sous  le  titre  de  alivs 
hymnvs,  de  la  page  8  à  la  page  12,  et  elle  est  signée  :  Florentinvs  Bonvs, 
presbyter  in  eadem  ecclesia.  — Voir  Catalogne  de  la  Bibliothèque  de 
Reims,  par  Ch.  Loriquet,  1867-1869,  in-8.  (Belles-Lettres,  9,  1421.)  Il 
est  regrettable  que  dans  ce  catalogue  riche  en  ouvrages  originaux  du 
P.  Le  Moyne,  plusieurs  de  ces  ouvrages  ne  soient  pas  portés  à  son  nom. 


EXTRAITS  DE  LA  GAZETTE  DE  FRANCE,  1638,  P.  508  ET  528. 

«  Il  n'y  eut  maison  religieuse  qui  n'ornast  ses  murailles  de  chan- 
delles. Les  Iesuïtes,  après  leurs  dévotions  particulières  et  publiques, 
outre  près  de  mille  flambeaux  dont  ils  tapissèrent  leurs  murs,  le  5  et 
6,  firent  le  septiesme  vn  ingénieux  feu  d'artifice  dans  leur  cour,  qu'vn 
daufin  alluma  entre  plus  de  deux  mille  autres  lumières  qui  esclai- 
roient  vn  balel  et  comédie  sur  le  mesme  sujet,  représentez  par  leurs 
escoliers  qui  firent  en  maistres.  »  (P.  508.) 

«  Apres  les  deux  feux  de  joye  qu'ils  firent  le  Dimanche  et  Lundy  : 
au  dernier  desquels  mit  le  feu  le  Prince  de  Conti,  l'vn  de  leurs 
escoliers  ;  le  septiesme  du  courant  (septembre)  ils  firent  paroistre  vn 
Soleil  communiquant  ses  rayons  à  la  Lune,  et  produisant  vn  Dau- 
fin couronné  par  deux  Anges.  Au  dessus  et  au  dessouz  sur  de  grandes 
pyramides  estoient  les  armes,  les  chiffres  et  quelques  devises  de 
leurs  Majestez  et  de  Monseigneur  le  Daufin,  toutes  composées  de 
lumières.  A  l'opposite,  vn  théâtre  de  40  pieds  de  long  sur  20  de  large, 
décoré  de  riches  colonnes  montées  sur  leurs  pieds-d'estaux,  ornées 
de  pyramides,  vases  couronnez  et  fleurs  de  Lis  :  ces  colonnes  jointes 
de  toile  d'argent  frizé  d'or  et  de  tapisseries  de  cuir  doré.  Au  milieu 
de  la  court  sur  un  eschaffaut  de  16  pieds  en  quarré,  et  cinq  de  hau- 
teur :  estoit  vn  globe  transparent  de  dix  pieds  de  diamettre  :  la  sta- 
tue du  Roy  soustenant  vn  monde,  et  autour  de  luy  l'Europe,  l'Azie, 
l'Afrique  et  l'Amérique.  A  vne  toise  de  là  estoit  un  scelet,  représen- 
tant l'envie  :  malgré  laquelle  après  vne  contestation  de  la  guerre  et 
de  la  paix,  pour  obtenir  cette-ci,  des  amours  amenèrent  vn  Daufin 
dans  vne  petite  gondole  en  forme  de  berceau:  lequel  ayant  recon- 
cilié Mars  et  Pallas  :  toute  la  nature  vint  prendre  part  à  sa  naissance. 
Là  se  fit  vn  combat  des  quatre  elemens  :  auquel,  le  feu  demeurant 
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victorieux,  il  despescha  vers  le  Ciel  ses  fusées,  fit  courir  vn  comète, 
briller  vne  Lune,  éclater  et  tourner  vn  Soleil,  et  ayant  tout  domté, 
s'assujettit  soi-mesme  au  Daufin  :  lequel  fit  crever  l'envie  et  en  fit 
sortir  mille  serpenteaux,  fut  reçeu  du  Roy  et  des  quatre  parties  du 
monde.  »  (P.  528.) 

On  trouverait  sans  doute  des  détails  complémentaires  dans  la  pla- 
quette mentionnée  par  de  Backer  (T.  II,  col.  1738.);  Acta  in  ortu  sere- 
nissimi  Delphini  Franciœ.  1638,  in-4°,  en  français. 


XL 

LE   SAVVAGE. 
CARACTERE   MORAL. 

Où  sont  représentez  les  Meurs  d'vn  Homme 

insensible  aux  affections  bonnestes 

et  naturelles. 

Le  Sauuage  est  vne  Statue  végétale  (pour  vegetable),  vn  Phantosme 
de  chair  et  d'os,  vn  Homme  artificiel,  qui  ne  se  remue  que  par  force; 
et  vne  Idole  pareille  aux  Figures  qui  sont  mises  auprez  des  Tombeaux. 
Il  a  comme  elles  le  visage  tousiours  triste  et  abbatu  ;  il  a  des  Sens  et 
des  Esprits  de  marbre  dans  vne  forme  humaine;  il  est  hors  du  tom- 
beau, et  a  Tinsensibilité  des  morts.  Il  est  sans  cœur  pour  les  deuoirs 
naturels,  et  pour  les  obligations  ciuiles.  Autant  luy  est  vn  Estranger, 
qu'vn  Parent;  et  pour  luy  vn  Amy,  et  vn  Ennemy  ont  vn  mesme  visage. 
Il  est  sans  yeux  pour  les  Beautez  de  la  Nature,  et  pour  celles  des  Artsx  : 
les  Roses  et  les  Tulippes  n'ont  rien  de  plus  agréables  pour  luy,  que  les 
Espines  et  les  Ourties.  La  Nuict  et  le  Iour  luy  sont  de  mesme  couleur; 
et  les  belles  Saisons  ne  luy  plaisent  pas  dauantage  que  les  tristes  et  les 
mauuaises.  Il  ne  connoist  pas  seulement  les  noms  de  Peinture  et  de 
Sculpture:  la  plus  rare  Statue  du  Monde,  ne  sera  pas  traittée  de  luy 
plus  ciuilement  qu'vn  tronc  d'Arbre  :  et  s'il  a  besoin  de  quelque  meuble, 
sans  considérer  la  mémoire  de  l'Antiquité,  ny  les  délices  des  Nations, 
il  exposera  Apelle  et  Phidias,  Raphaël  et  Michel  Ange,  à  la  Hache  et 
à  la  Sie  :  et  fera  vne  porte  ou  vn  siège,  d'un  tableau  qui  aura  été  admiré 
de  tous  les  Siècles. 

Ses  autres  Sens  ne  sont  pas  moins  rudes  ny  moins  sauuages  :  La 
Musique,  qui  est  vne  Beauté  inuisible,  et  demie  spirituelle  ;  qui  ne 
sçauroit  estre  aymée  qu'honnestement  ;  et  qui  ne  peut  plaire  qu'aux 
Ames  harmonieuses  et  réglées,  et  aux  Esprits  qui  sont  amis  de  l'ordre 
et  de  la  proportion  :  la  Musique,  dis-ie,  est  pour  luy  vne  criarde  im- 
portune et  désagréable  :  les  plus  doux  instrumens  luy  sont  des  ma- 
tières de  supplice,  il  les  regarde  comme  des  bourreaux  immobiles, 
qui  le  tourmentent  de  loin,  et  sans  le  toucher  :  et  les  Luts  ny  les 
Guiterres,  n'ont  des  cordes,  que  pour  donner  la  gesne  à  ses  oreilles. 

Il  n'est  pas  moins  ennemy  des  parfums,  que  de  la  Musique:  cela 


1.  «  Il  est  sans  yeux  pour  les  beautés  de  l'art  et  de  la  nature.  »  Pas- 
cal, 9e  Prov.,  édit.  Maynard,  t.  I,  p.  411. 
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pourtant  est  estrange,  qu'il  soit  tourmenté  par  des  choses  si  douces,  si 
bien-faisantes,  et  si  amies  de  la  Nature  :  et  qu'aux  lieux  où  il  y  a  du 
Musc,  ou  de  l'Ambre,  il  souffre  des  éuanouyssemens  et  desconulsions, 
comme  s'il  estoit  obsédé  par  de  mauuais  Esprits.  Aussi  il  manieroit 
du  feu,  aussi  tost  que  des  Roses  ;  et  il  ne  se  garde  pas  moins  soi- 
gneusement du  Iasmin,  et  des  fleurs  d'Orange,  que  de  l'Aconit  et  de 
la  Ciguë. 

Ne  croyez  pas  qu'il  soit  moins  Barbare  en  son  viure,  ny  qu'il  soit 
plus  Homme  par  la  bouche,  que  par  les  autres  sens.  Il  n'attend  pas 
que  le  feu  luy  ait  préparé  ses  viandes;  il  les  prend  toutes  crues,  et 
quelquefois  encore  sanglantes  et  pleines  de  vie,  et  à  chaque  morceau, 
il  acheue  de  tuer  ce  qu'il  mange.  Les  premiers  Hommes  qui  ne  se 
nourrissoient  que  de  glans  et  de  chastaignes,  se  trouueront  polis  et 
délicats  s'ils  luy  sont  comparez  :  il  a  communauté  de  toutes  choses 
auecque  les  Bestes;  dans  les  mesmes  prez  où  elles  ont  leurs  pastu- 
rages,  il  a  sa  cuisine  et  sa  table;  il  se  désaltère  dans  les  mesmes  ruis- 
seaux auec  elles,  et  fort  souuent  les  mesmes  eaux  meslées  de  boue  et 
d'escume,  passent  de  la  bouche  d'vn  cheual  à  la  sienne. 

Quant  aux  ajfrons  et  aux  iniures,  il  y  est  aicssi  peu  sensible,  que 
s'il  auoit  des  yeux  et  des  oreilles  de  Statue  à  la  teste*.  Iamais  il  ne 
rougit,  ny  n'a  de  honte,  quoy  qu'on  luy  die,  ny  quoy  qu'on  luy  face. 
Cette  belle  Fieure  n'est  pas  la  maladie  des  Bestes,  ny  celle  des  Sau- 
uages:  ses  Esprits  sont  trop  grossiers  et  trop  pesans  pour  elle3  son 
sang  est  trop  terrestre  et  trop  meslé  de  lie  :  et  le  chemin  de  son  cœur 
à  son  visage,  est  trop  obscur  et  trop  remply  de  matière.  Aussi  l'Honneur 
et  la  Gloire  sont  des  Idoles  qu'il  ne  cônoist  point,  et  pour  qui  il  n'a 
point  d'encens  à  brusler,  ny  d'offrandes  à  faire.  Il  s'ayme  mieux  dans 
vne  grotte,  ou  dans  le  tronc  d'vn  arbre,  que  dans  vn  Palais,  ny  svr  vn 
Thrône-  ;  et  pour  son  supplice,  ou  pour  celuy  d'autruy,  il  receuroit 
des  mains  de  la  Fortune,  vn  baston  et  vne  chaisne,  plutost  qu'vn 
Sceptre  ny  vne  Couronne. 

Il  croyroit  s'estre  chargé  d'vn  fardeau  fort  incommode,  s'il  auoit 
pris  quelque  matière  de  plaisir  pour  soy,  ou  de  bien-fait  pour  les 
autres 3.  Comme  il  ne  demande  rien  à  personne,  aussi  ne  faut-il  rien 
attendre  de  luy,  si  ce  n'est  des  iniures  et  des  malédictions  ;  qui  fe- 
roient  bien  des  pestes  et  des  morts  soudaines,  si  elles  estoient  actiues, 
et  si  elles  opéraient  tout  ce  qu'elles  signifient.  Vn  ie  ne  sçay  qui, 
voyant  vn  arbre  où  la  Femme  de  son  Voysin  s'estoit  pendue,  désira 
d'en  auoir  des  greffes,  qui  lui  donnassent  bien  tost  un  semblable 
fruict.  Le  Sauuage  de  qui  ie  parle,  a  souuent  de  pareils  désirs,  et  si 
les  prières  qu'il  fait  pour  cela  estoient  exaucées,  ce  serait  de  cette 
sorte  de  fruicts,  que  la  fertilité  serait  grande;  il  en  viendrait  en  Hyuer 


1.  «  Quant  aux  affronts  et  aux  injures,  il  y  est  aussi  insensible  que 
s'il  avait  des  yeux  et  des  oreilles  de  statue.  »  Pascal,  9°  Prov.,  éd. 
Maynard,  t.  I,  p.  413. 

2.  «  Il  s'aime  mieux  dans  un  tronc  d'arbre  ou  dans  une  grotte,  que 
dans  un  palais  ou  sur  un  trône.  »  Ibid.,  p.  412. 

3.  «  Il  croirait  s'être  chargé  d'un  fardeau  incommode,  s'il  avait  pris 
quelque  matière  de  plaisir  pour  soi.  »  Ibid.,  p.  411. 
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autant  qu'en  Esté  ;  et  sur  les  grands  chemins,  et  dans  les  places  pu- 
bliques, à  la  Ville  et  à  la  Campagne,  dans  les  iardins  et  dans  les 
forests,  il  n'y  auroit  point  d'arbre,  dont  les  branches  n'en  fussent 
courbées. 

Les  iours  de  festes  et  de  resiovyssances  luy  sont  des  iours  de  dueil  et 
d'affliction  :  et  quoy  qu'il  ayme  naturellement  la  Nuict  et  la  Solitude, 
et  fuye  en  tout  temps  la  lumière  et  le  Public;  à  ces  iours-là  pourtant, 
il  y  a  vne  auersion  particulière;  et  pour  s'en  esloigner  dauanlage,  il  se 
retire  auec  les  Morts1,  et  s'enferme  dans  les  Sépultures.  Il  est  vniuer- 
sellement  contraire  à  tout  ce  qui  peut  donner  du  contentement  et  du 
plaisir:  la  loye,  quia  tant  de  Poursuiuans  et  tant  d'Amoureux,  et  qui 
est  caressée  des  Lyons  mesmes  et  des  Tigres,  n'a  que  ce  seul  ennemy 
dans  le  Monde.  Elle  l'offense,  par  ce  qu'elle  n'a  rien  de  rude  ny  de  fa- 
rouche; par  ce  qu'elle  est  agréable  et  parée;  par  ce  qu'elle  porte  des 
bouquets,  et  qu'elle  est  couronnée  de  fleurs.  Les  Grâces  mesmes,  si 
elles  s'estoient  présentées  deuant  luy,  en  seroient  mal  traittées  ;  et 
au  lieu  de  leur  chanter  des  hymnes,  et  de  leur  donner  de  l'encens  et 
des  guirlandes,  il  leur  donneroit  des  malédictions,  etleurietteroit  delà 
boue  au  visage.  Vne  belle  personne,  luy  est  m  Spectre;  il  n'en  sçau- 
roit  souffrir  la  veuë  ;  et  ces  visages  impérieux  et  souuerains,  ces  agréa- 
bles Tyrans,  qui  font  par  tout  des  prisonniers  volontaires  et  sans 
chaisnes,  ont  le  mesme  effet  sur  ses  yeux,  que  le  Soleil  a  sur  ceux  des 
hiboux2. 

Auec  cette  humeur  ennemie  de  toutes  les  choses  aymables,  il  as- 
sistera à  vn  supplice,  et  refusera  d'estre  d'vn  festin  ;  il  s'enfuyra  d'vne 
Maison  de  Plaisance,  et  entrera  sans  miséricorde  et  auec  dureté,  dans 
vne  Maladerie  ou  dans  vn  Hospital  :  et  s'il  se  fait  vne  nopce  dans  son 
voysinage,  bien  loin  de  contribuer  à  la  cérémonie,  et  de  parer  de 
festons  la  porte  des  nouueaux  Mariez,  il  célébrera  leurs  funérailles  en 
secret,  el  les  enterrera  du  désir  et  de  la  pensée. 

Il  est  sans  parés  et  sans  amys,  sans  voysins  et  sans  domestiques  : 
sans  alliance  et  sans  cùmerce  :  il  est  solitaire  au  milieu  de  tout  vn 
Peuple,  il  est  estranger  en  son  propre  pays,  et  diuisé  d'auecque  soy- 
mesme.  Il  y  en  a  qui  reçoiuent  tant  de  gens  en  leur  Cœur,  qu'il  ne 
leur  y  reste  point  de  place  :  ce  sont  des  Hostes  indiscrets,  qui  ayment 
mieuz  estre  incommodez,  et  coucher  à  l'air,  que  de  manquer  d'em- 
barras et  de  n'auoir  pas  grande  compagnie.  Il  y  en  a  qui  font  si  bonne 
part  de  leur  affection  à  leurs  Amis  et  à  leurs  Proches,  qu'il  ne  leur  en 
demeure  point  pour  eux  :  ce  sont  des  imprudens,  qui  donnent  tout 
leur  feu  à  leurs  voysins,  et  ne  s'en  reseruent  que  la  cendre.  Celuy  de 
qui  ie  parle,  est  bien  éloigné  de  ces  charitez  desordonnées  ;  son  Cœur 
est  vn  logis  deshabité,  où  il  ne  demeure  pas  luy-mesme;  et  ce  qui  est 


1.  «  Les  jours  de  fêtes,  il  se  retire  parmi  les  morts  ».  Pascal,  9e  Prov., 
édit.  Maynard,  t.  I,  p.  412. 

2.  «  Une  belle  personne  lui  est  un  spectre;  et  ces  visages  impérieux 
et  souverains,  ces  agréables  tyrans  qui  font  partout  des  esclaves  volon- 
taires et  sans  chaînes,  ont  le  même  pouvoir  sur  ses  yeux  que  le  soleil 
sur  ceux  des  hiboux,  etc.  ».  Ibid.,  p.  413.  —  Deux  fois,  dans  sacitation, 
Pascal  a  interverti  l'ordre  des  phrases  du  P.  Le  Moyne.  M.  Derôme 
(T.  I,  p.  226.)  assure  qu'il  cite  de  mémoire.  Il  est  croyable. 
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bien  merueilleux,  il  ne  retient  ny  n'aliène  son  affection;  il  ne  la  garde 
pas  pour  soy,  et  n'en  fait  part  à  personne. 

Auec  cette  dureté  brutale,  et  cette  stupide  indifférence  de  toutes 
choses,  il  aura  les  yeux  aussi  secs,  et  l'esprit  aussi  immobile  à  la  mort 
de  son  Père,  que  s'il  voyoit  tomber  vn  arbre  pourry  de  vieillesse  :  il 
verra  le  meurtre  de  ses  Citoyens,  comme  la  chutte  des  fueilles,  qui 
sont  abbatuës  par  le  Vent.  Il  marchera  froidement,  à  la  fumée  et  sur 
la  cendre  de  leurs  maisons  bruslées  ;  et  aprez  le  sac  d'vne  ville,  le 
sang  de  tout  vn  peuple  égorgé,  luy  donnera  aussi  peu  d'horreur  que 
les  eaux  qui  coulent  des  neiges  fondues.  Ne  pensez  pas  qu'il  doiue 
estre  plus  touché  de  sa  mort,  que  de  celle  d'autruy  ;  il  la  receura  stu- 
pidement, et  auec  vne  insensibilité  pareille  à  celle  d'vn  arbre,  que  la 
coignée  abbat  sans  luy  tirer  vne  goutte  de  sang,  ny  vne  seule  larme. 
Il  s'exposera  luy  mesme  à  ses  coups,  afin  qu'elle  ne  le  manque  pas, 
et  eslargira  les  playes  qu'il  aura  receuës.  Enfin  il  ne  rendra  pas  son 
Ame  à  celuy  qui  la  luy  a  donnée;  il  la  fera  déloger  par  force  :  et 
n'ayant  ni  sentiment  du  présent,  ny  appréhension  de  l'auenir,  il  ne 
laissera  point  de  regret  en  ce  Monde,  et  n'en  portera  point  en 
l'autre. 

(Les  Peintvres  morales,  1640,  in-4°;  p.  620.) 


XII. 

ARRÊT  DU  CONSEIL  DU  ROI. 

Louis  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  et  de  Navarre,  comte  de 
Provence,  Forcalquier  et  terres  adjacentes.  Au  premier  nostre  Huissier 
ou  Sergent  sur  ce  requis,  salut.  De  la  partie  de  nostre  bien-amé  le 
Sieur  de  la  Chambre  Médecin  ordinaire  de  nostre  grande  Chancellerie 
de  France,  et  Sébastien  Cramoisy  Marchand  Libraire  Juré  en  l'Uni- 
versité de  Paris,  et  nostre  Imprimeur  ordinaire,  a  esté  exposé  à  nos 
amés  et  féaux  Conseillers  et  Maistres  des  Requestes  ordinaires  de  nos- 
tre Hostel,  juges  souverains  en  ceste  partie,  par  la  Requeste  à  eux 
aujourd'hui  présentée  :  Sçavoir  ledit  Sieur  de  la  Chambre,  que  dès 
le  20.  jour  de  Décembre  1639,  il  a  obtenu  privilège  pour  l'impression, 
débit  et  exposition  d'un  Livre  intitulé  Les  Caractères  des  Passions, 
composé  par  lui,  exposant,  avec  défenses  à  tous  marchands  libraires, 
Imprimeurs  ou  autres  de  contrefaire,  imprimer  débiter  ny  exposer  en 
vente  sans  la  permission  de  l'exposant  pendant  dix  ans,  à  peine  de 
trois  mille  livres  d'amende,  confiscation  des  exemplaires,  despens  dom- 
mages et  interests  dudit  exposant.  Et  ledit  Cramoisy,  que  dès  le  14 
Décembre  1639,  il  a  obtenu  privilège  pour  l'impression  débit  et  ex- 
position d'un  Livre  intitulé  Les  Peintures  morales,  ou  les  Passions  sont 
représentées  par  tableaux,  par  caractères  et  par  questions  nouvelles  et 
curieuses,  composé  par  le  H.  P.  IHerre  le  Moyne  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  avec  inhibitions  et  défenses  à  tous  Libraires  Imprimeurs  ou  au- 
tres de  le  contrefaire,  débiter  ni  exposer  en  vente  sans  la  permission 
dudit  Cramoisy  pendant  dix  ans,  à  peine  de  trois  mille  livres  d'amende, 
confiscation  des  exemplaires,  despens  dommages  et  interests  dudit 
Cramoisy.  Lesdits  Privilèges  ont  été  rendus  notoires  par  l'extrait  qui 
en  a  été  inséré  dans  lesdits  Livres,  ainsi  qu'il  est  ordinaire  et  accous- 
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tumé  :  au  préjudice  de  quoy  les  exposants  ont  eu  ad  vis  que  quelques 
Libraires  et  Imprimeurs  ont  contrefait  lesdits  Livres  qu'ils  exposent  et 
débitent  font  exposer  ou  débiter  :  en  quoi  lesdits  Privilèges  demeurent 
inutiles  ausdits  exposants  qui  se  voyent  hors  d'espérance  de  retirer  les 
frais  par  eux  faicts  en  l'impression  desdits  Livres.  Et  attendu  que  nos- 
dits  Maistres  des  Requestes  sont  Juges  du  Sceau  et  des  infractions 
faictes  ausdits  Privilèges,  dont  la  cognoissance  leur  en  appartient  pri- 
vativement  à  tous  autres  Juges  ;  requéroient  les  exposants  qu'il  pleust 
à  nosdits  Conseillers  et  Maistres  des  Requestes  ordonner  commission 
leur  estre  délivrée,  pour  faire  appeler  tous  ceux  qui  se  trouveront 
avoir  contrevenu  directement  ou  indirectement  ausdits  Privilèges, 
pour  voir  déclarer  les  peines  contenues  en  iceux,  et  autres  plus 
grandes,  s'il  y  eschet,  encourir  à  rencontre  d'eux  avec  tous  despens 
dommages  et  intérests  :  et  cependant  leur  permettre  faire  saisir  et 
arrester  tous  et  chacun  les  Exemplaires  desdits  Livres,  qui  se  trou- 
veront avoir  esté  contrefaits  et  imprimés,  et  qui  se  vendent  et  exposent 
sans  leur  congé  et  permission  :  sur  laquelle  Requeste  nosdits  Con- 
seillers et  Maistres  des  Requestes  auroient  ordonné  commission  estre 
délivrée,  et  cependant  permis  saisir,  élisant  domicile  et  en  cas  d'op- 
position, jour.  A  ces  causes,  te  mandons  et  commettons  par  ces  pré- 
sentes à  la  requeste  desdits  Exposants,  saisir  et  arrester  es  mains  de 
ceux  qui  se  trouveront  saisis  desdits  Livres  contrefaits  et  exemplaires 
d'iceux,  et  avoir  esté  imprimez  sans  le  congé  et  permission  des  expo- 
sans,  en  quelques  lieux  et  endroits  qu'ils  puissent  être,  élisant  parles- 
ditz  exposans  domicile,  et  en  cas  d'opposition,  refus  et  délay,  adjour- 
ner  tant  les  opposans,  refusans,  dilayans,  que  ceux  qui  se  trouveront 
saisis  desdits  exemplaires  contrefaits  ;  que  autres  qu'il  appartiendra 
pour  venir  respondre  et  procéder  selon  le  contenu  cy-dessus,  et  en 
outre  comme  de  raison.  Et  d'autant  que  ces  présentes  sont  nécessaires 
d'exécuter  en  plusieurs  et  divers  endroits,  que  foy  sera  adjoustée  aux 
copies  deuëment  collationnéespar  un  de  nos  Conseillers  et  Secrétaires, 
comme  si  c'estoit  l'Original.  De  ce  faire  te  donnons  pouvoir,  sans  pour 
ce  demander  placet,  visa,  ne  pareatis.  Donné  à  Paris,  esdites  Requestes 
de  nostre  Hostel,  le  huitiesme  jour  de  Juillet,  l'an  de  grâce  mil  six 
cens  quarante  et  un,  et  de  nostre  Règne  le  trente  deuxième.  Signé, 
par  le  Roy,  Comte  de  Provence,  à  la  Relation  des  Maistres  des  Reques- 
tes ordinaires  de  son  Hostel. 

Denisot. 

Collationné  à  l'original  par  moy   Conseiller  et  secrétaire  du    Roy, 
Maison  et  Couronne  de  France,  et  de  ses  Finances. 

XIII. 

LES   MAGNIFICENCES   DES  HONNEURS  FUNÈBRES    DE  MONSIEUR   LE   CARDINAL 
DE   LA   ROCHEFOUCAULT. 

Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Ms  4229,  fol. 
(436  feuillets.) 

Sous  son  titre  trop  général,  ce  manuscrit  renferme  uniquement  la 
description  des  cérémonies  du  collège  de  Clermont.  A  chaque  page  de 
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texte  répond  un  dessin  à  la  plume  colorié  au  pastel,  représentant  l'en- 
semble ou  une  partie  de  la  décoration,  pyramides,  inscriptions,  em- 
blèmes, symboles  et  tableaux,  sous  lesquels  disparaissaient  littérale- 
ment jusqu'à  la  hauteur  du  premier  étage  les  quatre  bâtiments  de  la 
cour  d'honneur.  Un  dessin  plus  considérable  reproduit  dans  ses  plus 
minutieux  détails  l'aspect  d'une  des  façades  latérales.  A  partir  du 
feuillet  188.  les  cartouches  sont  en  blanc  et  les  tableaux  manquent; 
les  encadrements  et  les  banderolles  des  devises  continuent  à  figurer. 
Ce  monument  très  complet  du  goût  artistique  et  littéraire  qui  régnait 
alors  dans  les  classes,  mériterait  d'être  l'objet  d'une  étude  spéciale. 
Nous  citons  ici  quelques  courts  fragments  de  Yepistre  relatifs  aux  faits  et 
aux  dates.  Le  texte  est  d'une  bonne  écriture  de  copiste.  Vepistre  est 
signée  Hubert. 

(fol.  2  b.)  «  Toutte  la  vie  de  ce  sainct  Prselat  ayant  esté  un  continuel 
exercice  de  piété  et  de  charité,  il  la  voulut  clorre  de  la  mesme  façon 
qu'il  l'avoit  conduicte  :  et  par  son  testament  ayant  disposé  de  tout  ce 
qui  luy  restoit  de  ses  largesses  précédentes,  et  ne  pouuant  donner  aux 
Pères  Iesuites  du  collège  de  Clair-mont  des  tesmoignages  assez  grands 
à  son  gré  de  son  affection  en  leur  endroict,  Il  leur  laissa  son  cœur 
affin  qu'après  sa  mort  ils  ne  fussent  pas  priuez  d'une  chose  qu'il  leur 
auoit  conserué  si  soigneusement  pendant  sa  vie. 

«  Ce  présent  précieux  et  cher  gage  d'une  si  tendre  amitié  ayant  esté 
mis  en  leur  possession  enchâssé  dans  une  boette  d'argent,  ils  le 
receurent  auec  tous  les  ressentiments  que  merittoit  un  si  grand  bien- 
faict;  mais  parce  que  les  honneurs  que  l'on  a  coustume  de  rendre  aux 
morts  leur  sembloient  trop  communs,  pour  recompenser  une  obliga- 
tion si  peu  commune,  ils  prirent  une  resolution  généreuse  de  faire 
quelque  chose  d'extraordinaire  et  d'obliger  les  Muses  qu'il  auoit  si  fort 
caressées,  de  seruir  à  l'augmentation  de  sa  gloire,  et  luy  faire  présent 
d'une  chose  qui  peust  en  quelque  façon  egaller  les  bienfaicts  qu'elles 
auoient  reçeu  de  luy. 

«  Ils  prirent  doncq  trois  mois  de  loisir,  pour  donner  toute  la  perfec- 
tion que  l'on  pouuoit  souhaitter  à  leur  dessein  :  et  ne  restant  plus  rien 
que  d'exposer  au  public  les  marques  de  leur  recognoissance,  ils  en 
feirent  l'ouuerture  le  vingt  uniesme  iour  de  may  dernier,  mil  six  cents 
quarante  cinq,  par  un  seruice  solennel  qui  fut  faict  en  la  chappelle  de 
leur  collège,  auquel  adsisterent  plusieurs  prélats,  princes  et  grands 
seigneurs,  et  par  une  oraison  funèbre  en  latin  fort  excellente,  quefeit 
un  de  leurs  pères  :  après  laquelle  ceux  qui  auoient  eu  le  crédit  d'estre 
des  adsistans  à  cette  cérémonie  eurent  le  contentement  de  veoir  les 
premiers  ce  qui  auoit  esté  préparé  pour  honorer  dauantage  le  bienfac- 
teur  de  ce  collège;  et  les  aultres jours  suiuants  le  public  eut  la  mesme 
satisfaction. 

«  Ce  dessein  fut  pris  et  mis  en  sa  perfection  auec  si  peu  debruict  que 
peu  de  personnes  en  estoient  aduerties  auparauant  qu'il  parut  :  et 
comme  si  Dieu  eust  fauorisé  cette  entreprise  il  feit  un  temps  parfai- 
tement beau  pendant  huict  ou  dix  iours  que  tout  demeura  accommodé 
dans  la  cour,  qu'il  n'y  eust  personne  qui  eust  de  la  curiosité,  qui  n'eust 
la  commodité  de  le  veoir. 

i  Pendant  que  les  personnes  de  touttes  conditions  repaissoient  leur 
veuë  de  la  beauté  de  tout  cet  appareil,  les  gens  sçauants  eurent  le 


478  PIÈCES    JUSTIFICATIVES.    —    XIV    ET    XV. 

moyen  de  contenter  leur  esprit,  dans  les  disputes  de  philosophie  et  de 
mathématiques  qui  se  feirent  tous  les  iours  de  cette  cérémonie,  dans 
des  lieux  préparez  assez  honorablement  pour  resiouir  les  princes  et 
seigneurs  de  la  Cour,  qui  prirent  la  peine  de  les  venir  entendre. 

(Fol.  4,  a)  «...  la  plus  grande  partie  des  choses  que  j'ay  rapporté 
n'est  pas  de  mon  Inuention,  mais  d'un  père  Iesuitte  duquel  je  m'appro- 
chay  pour  escouter  l'explication  qu'il  donnoit  de  tout  cet  appareil  à  des 
personnes  de  sa  connoissance  qui  estoient  autour  de  luy...  »  —  Ne 
serait-ce  pas  à  la  même  représentation  scolaire  qu'appartient  le  pro- 
gramme cité  par  de  Backer  (art.  Paris,  T.  II,  col.  1756;  :  Piis  manibus 
Eminentissimi  Cardinalis  Francisci  de  la  Roche foucaidd,  ad  immor- 
lalem  illius  gloriam...  Logica  Collegii  Claromontani  S.  I.  olim  ejus 
altrix,  nunc  alumna...  S.  A.,  fol.  pp.  12.  A  la  suite  venait  :  Eminentis- 
simi Cardinalis  Francisci  de  la  Rochefoucauld  elogium  sépulcrale, 
pp.  4  ;  signé  :  P.  C.  Societ.  lesu  (Pierre  des  Champsneufs?) 

XIV. 

EXTRAIT   DES    MÉLANGES  MANUSCRITS   DE  PHILIBERT   DE  LA   MARE. 

Biblioth.  Nation,  f.  fr.  17,703. 

(Article  585.—  p.  182.) 

«  Comme  on  demandoit  au  Père  le  Moyne  Jésuite  quel  accueil  la 
Reyne  lui  auoit  fait  lorsqu'il  lui  présenta  son  Liure  de  la  Gallerie  des 
femmes  fortes,  il  repondit  qu'elle  l'auoit  receu  comme  si  on  lui  eut 
présenté  une  botte  d'asperges.  » 

XV. 

EXTRAIT  DES   MÉMOIRES   DU   P.   RAPIN. 
T.  II,  p.  191  et  suiv. 

Mais,  quelque  bonne  mine  qu'ils  tinssent  pour  soutenir  le  reste  d'un 
faux  honneur  qu'ils  se  faisoient  de  leur  fermeté,  prétendant  toujours 
que  la  bulle  ne  les  regardoit  pas,  ils  furent  entièrement  déconcertés 
par  une  aventure  qui  leur  arriva  sur  la  fin  de  celte  année,  qui  les 
mortifia  fort  parce  qu'elle  les  rendit  extrêmement  ridicules.  Il  y  a  à 
Paris  une  manière  d'émulation  entre  les  graveurs  à  trouver  des  dessins 
qui  puissent  être  bien  reçus  du  public  dans  les  almanachs  qu'ils  pré- 
parent pour  l'an  nouveau,  parce  que  le  débit  en  est  d'autant  plus 
grand  dans  la  ville,  dans  les  provinces  et  dans  les  pays  même  étran- 
gers, que  le  dessin  en  est  plaisant  et  agréable  ;  et  ce  sont  d'ordinaire 
les  nouvelles  conquêtes  du  roy  en  temps  de  guerre,  ou  les  choses  les 
plus  importantes  qui  se  sont  passées  pendant  l'année,  en  temps  de 
paix,  qu'on  prend  pour  sujet  de  ces  almanachs.  Un  ecclésiastique, 
nommé  Adrien  Gambart,  qui  étoit  confesseur  des  religieuses  de  la 
Visitation  du  faubourg  Saint-Jacques,  homme  obscur,  mais  intelligent, 
qui  n'a  presque  été  connu  que  par  l'aversion  que  Dieu  luy  avoit  donnée 
des  nouvelles  opinions,  s'avisa  d'imaginer  une  idée  d'almanach  où  il 
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pût  représenter  la  condamnation  des  jansénistes  dans  la  censure  des 
cinq  propositions.  Il  entendoit  assez  bien  le  dessin  et  dessinoit  luy- 
même.  Il  trouvoit  à  redire,  zélé  comme  il  étoit  pour  la  religion,  de  ce 
que  le  peuple  n'entroit  pas  dans  ce  qui  venoit  de  se  décider  à  Rome  et 
n'y  prenoit  pas  assez  d'intérêt,  parce  que  ou  cela  passoit  sa  portée,  ou 
il  n'y  avoit  pas  d'attention,  ou  enfin  il  n'en  avoit  pas  été  suffisamment 
instruit.  Il  crut  que  rien  n'étoit  plus  capable  de  luy  faire  comprendre 
ce  qui  venoit  d'être  réglé  par  le  Saint-Siège  sur  ces  questions  de  la 
grâce,  dont  il  paraissoit  se  soucier  peu  parce  qu'il  n'y  entendoit  rien, 
que  d'en  faire  un  dessin  d'almanach  pour  l'année  1654.  Voicy  l'ordre 
dans  lequel  il  arrangea  sa  pensée.  D'un  côté  il  plaça  le  pape  environné 
de  cardinaux  et  de  prélats,  la  tiare  en  tète  et  avec  ses  habits  pontifi- 
caux, qui  lançoit  la  foudre  de  sa  censure  sur  une  hydre  à  cinq  têtes 
qui  marquoit  les  cinq  propositions.  Le  roy  Louis  XIV  étoit  vis-à-vis, 
s'élevant  de  son  trône;  l'Esprit  du  zèle  divin  l'animoit  et  la  Justice  lui 
présentoit  son  épée.  L'évêque  d'Ipres  étoit  au  bas,  avec  des  ailes  de 
chauve-souris,  qui  s'enfuyoit  et  étoit  dans  sa  fuite  bien  reçu  par  Calvin 
et  par  les  autres  hérésiarques  du  siècle  passé.  L'erreur,  l'Ignorance, 
la  Tromperie  et  quelques  autres  espèces  de  monstres  étoient  terrassés 
par  la  foudre  lancée  des  mains  du  pape. 

Cet  ecclésiastique,  ayant  fait  un  crayon  de  son  dessin,  le  porta  en 
secret  à  Alexandre  Boudan',  alors  le  plus  célèbre  graveur  de  la  rue 
Saint-Jacques,  pour  luy  faire  graver.  Boudan,  qui  servoit  les  Jésuites 
et  étoit  attaché  à  eux,  le  porta  au  père  Pierre  des  Champsneufs2,  préfet 
des  classes  de  leur  collège  de  Clermont,  pour  lui  demander  conseil  s'il 
travailleroit  à  ce  dessin;  le  père  luy  dit  de  ne  point  se  charger  de 
cette  besogne,  de  crainte  qu'on  imputât  aux  jésuites  ce  qu'il  feroit, 
étant  attaché  à  leur  service.  Boudan  rend  le  dessein  à  l'ecclésiastique  ; 
un  graveur  de  moindre  réputation,  nommé  Ganière^,  l'entreprend  à 
son  refus,  le  grave  et  le  débite.  Et  l'almanach  fut  reçu  du  public  avec 
une  approbation  si  universelle  que  le  graveur  y  gagna  en  peu  de 
temps  plus  de  mille  écus,  tous  frais  faits;  car  tout  le  monde  en  voulut 
avoir,  aux  dépens  de  la  nouvelle  opinion,  dont  on  railla  fort.  Et  le 
party  ressentit  cette  mortification  avec  de  grands  signes  d'impatience. 
Ce  n'étoit  pas  le  dessein  de  l'auteur  de  les  mortifier  :  il  étoit  trop 
simple;  il  ne  pensoit  qu'à  instruire  le  peuple  de  ce  que  le  pape  venoit 
de  régler,  et  il  eut  contentement;  car  il  n'y  eut  point  d'artisan  à  Paris 
qui  n'eût  l'almanach  nouveau  dans  sa  boutique,  et  qui  ne  l'expliquât  à 
ses  serviteurs,  point  de  mère  qui  ne  voulût  rendre  compte  à  ses 


1.  Alexandre  Boudan,  graveur  en  taille-douce,  rue  Saint-Jacques,  à 
l'image  de  Saint-Maur,  marié  à  Edmée  Corbeil,  mourut  le  21  avril  1671 
et  fut  inhumé  à  Saint-Benoit  (Registre  de  Saint-Benoit). 

2.  Pierre  des  Champsneufs,  né  à  Nantes  en  1603,  admis  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  en  1621,  professeur  de  rhétorique  et  de  philo- 
sophie, puis  préfet  des  études  au  collège  Louis-le-Grand,  v  mourut  le 
20  mai  1675. 

3.  Jean  Ganière,  marchand  de  taille-douce  et  bourgeois  de  Paris, 
mourut  le  8  juin  1666,  rue  Saint-Jacques,  à  l'image  de  Saint-Louis.  La 
gravure  originale  du  fameux  almanach  se  trouve  aux  manuscrits  de  la 
Biblioth.  impér.  fonds  Sorbonne,  1143. 
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enfants  de  ce  mystère,  qui  ne  put  être  ignoré  de  personne  tant 
le  public  en  fut  bien  informé  par  le  plaisir  qu'il  prit  en  cette 
nouveauté,  où  chacun  s'intéressa  selon  son  caprice,  ou  bien  selon  sa 
dévotion  :  ce  qui  alarma  fort  les  chefs  du  party,  par  la  crainte  qu'ils 
eurent  de  se  voir  devenir  odieux  au  peuple,  qui  est  aysément  suscep- 
tible des  extrémités  pour  ou  contre  la  religion,  et  dont  les  résolutions 
sont  toujours  dangereuses  aux  novateurs,  quand  elles  ne  leur  sont  pas 
favorables,  ce  qui  les  obligea,  pour  prévenir  ce  malheur,  d'avoir 
recours  au  lieutenant  civil,  leur  amy,  et  de  faire  décréter  de  prise  de 
corps  contre  le  graveur,  lequel  fut  mis  en  prison  ;  et  par  là  ces  mes- 
sieurs trouvèrent  le  moyen  de  donner  à  une  chose  innocente  d'elle- 
même  un  air  d'oppression  afin  de  se  faire  passer  dans  le  public  pour 
des  persécutés  et  donner  de  la  compassion  au  peuple,  dont  ils  tâchoient 
de  mériter  l'approbation.  Ce  qui  ne  leur  réussit  pas  tout  à  fait  comme 
ils  se  l'étoient  imaginé,  car  le  prisonnier  fut  bientôt  mis  en  liberté 
parce  que  l'auteur,  sans  se  montrer,  fit  avertir  la  reine  que  l'on  n'avoit 
nullement  prétendu  insulter  aux  jansénistes  par  cet  almanach,  mais 
seulement  instruire  le  peuple  de  l'intention  de  la  bulle  d'innocent, 
dont  il  étoit  bon  qu'il  fût  informé.  On  jugea  seulement  qu'il  falloit  que 
ce  graveur  otât  à  l'évêque  d'Ipres  les  ailes  de  chauve-souris  qu'il  lui 
avoit  données,  le  respect  qu'on  devoit  à  son  caractère  ne  pouvant 
souffrir  cette  indécence;  ce  qui  fut  fait;  mais  le  peuple  s'étant  opi- 
niâtre à  demander  qu'on  les  remît,  on  ne  put  pas  s'en  défendre  ;  cela 
futrétably;  et  l'on  trouva  à  propos  à  Port-Royal  de  ne  pas  en  faire 
davantage  de  bruit,  pour  ne  pas  choquer  le  public  qu'on  pensoit  à 
ménager,  ou  du  moins  à  ne  l'avoir  pas  contraire.  Mais  le  party  que 
prirent  les  jansénistes  de  plaisanter  eux-mêmes  de  l'almanach,  en  les 
sauvant  du  ridicule  où  cette  pièce  les  avoit  mis,  ne  servit  pas  peu  à 
les  raccommoder  un  peu  avec  le  peuple,  qu'ils  réjouirent  par  un  petit 
ouvrage  en  vers  burlesques,  qu'ils  nommèrent  les  Enluminures  du 
fameux  almanach  des  Jésuites  l.  Cette  manière  d'écrire  d'un  style  aysé 
et  familier  étoit  alors  fort  à  la  mode,  et  c'étoit  plutôt  une  espèce  de 
prose  rimée  que  de  la  poésie,  dont  on  se  servoit  dans  les  sujets  où  l'on 
vouloit  badiner  ou  bien  rendre  ridicules  les  personnes  contre  lesquelles 
on  s'en  servoit.  En  effet  le  dessein  de  cet  ouvrage  étoit  une  vraye  satire 
contre  les  jésuites;  le  peuple  s'en  divertit;  mais  les  honnêtes  gens  en 
furent  scandalisés,  ne  pouvant  comprendre  comment  des  personnes 
qui  faisoient  profession  de  réforme  alloient  de  gaieté  de  cœur  attaquer 
les  jésuites  en  une  entreprise  où  non  seulement  ils  n'avoient  aucune 
part,  mais  qu'ils  avoient  fortement  déconseillée  :  et  l'on  trouva  fort  à 
redire  que  ces  réformateurs,  qui  ne  parloient  que  des  premiers  siècles 
et  ne  choient  que  les  canons  et  les  conciles,  sur  une  conjecture  qui 
n'avoit  tout  au  plus  qu'une  vraysemblance  fort  superficielle,  attaquas- 
sent les  jésuites  comme  les  auteurs  de  cette  équipée,  et  que,  sur  un 
soupçon  si  mal  fondé,  on  déshonorât  les  sujets  les  plus  dignes  d'hon- 
neur et  de  respect  de  leur  société,  comme  le  père  Petau,  qui  s'étoit 


1.  Ces  vers  burlesques  étaient  de  Sacy,  qui  ne  rougit  pas  de  souiller 
ses  doigts  chastes,  dit  M.  Sainte-Beuve,  à  cette  poésie  digne  unique- 
ment de  dégoût. 
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rendu  le  plus  grand  ornement  de  son  siècle  par  sa  profonde  capacité 
aussy  bien  que  par  sa  vertu,  et  qu'on  fit  des  railleries  sur  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  saint  dans  leurs  fonctions,  dont  on  bouffonnoit  trop 
aigrement. 

Il  est  vray  aussy  que  l'auteur  des  Enluminures,  par  la  liberté  qu'il 
se  donna  de  nommer  certains  particuliers  de  la  Compagnie  en  les 
offensant  sans  aucun  ménagement,  s'attira  une  réponse  violente  d'un 
inconnu  qui  fit  repentir  les  importans  du  party  de  leur  hardiesse. 
C'étoit  une  espèce  de  satyre  fort  envenimée,  cachée  sous  une.  fable, 
parce  qu'outre  qu'elle  expliquoit  assez  naïvement  l'infamie  de  l'origine 
du  jansénisme,  elle  faisoit  consister  le  principal  de  cette  cabale  dans 
un  esprit  de  rébellion,  et  traitoit  ceux  qui  en  étoient  de  gens  mal 
intentionnés  contre  l'Etat  :  reproche  d'autant  plus  piquant  que  leur 
conduite  le  justifioit,  et  d'autant  plus  délicat  que  la  cour  en  étoit  per- 
suadée toute  la  première.  Comme  le  père  Le  Moyne  avoit  été  maltraité 
par  l'auteur  des  Enluminures ,  qui  le  nommoit,  et  que  ses  ouvrages  y 
avoient  été  peints  de  leurs  couleurs,  on  le  soupçonna  de  cette  réponse, 
où  il  parut  trop  d'aigreur.  On  dit  même  que  Le  Tellier,  secrétaire 
d'Etat,  ayant  trouvé  en  cet  écrit  le  nom  du  P.  Le  Boux',  célèbre  prédi- 
cateur de  l'Oratoire,  de  ses  amis,  le  jeta  dans  le  feu  tout  en  colère.  Il 
faut  avouer  aussy  que,  dans  les  Enluminures,  aussy  bien  que  dans  la 
réponse,  qui  avoit  pour  titre  V Etrille  du  Pégase  janséniste,  il  y  avoit 
peu  de  vestiges  de  cette  charité  qui  est  le  caractère  essentiel  du  chré- 
tien, et  que  ce  n'est  pas  par  ces  voyes-là  qu'on  publie  l'Evangile  ny 
qu'on  le  défend.  La  différence  qu'on  remarqua  entre  ces  deux  ouvrages, 
c'est  que  dans  l'Etrille  il  y  avoit  de  certains  traits  de  cette  poésie  qui 
enlève  l'àme,  et  qu'il  n'y  en  avoit  aucun  dans  les  Enluminures. 


XVI. 

LES   PROVINCIALES. 
Edit.  Maynard,  t.  I,  p.  395-404. 

Le  livre  de  la  Dévotion  aisée,  du  P.  Le  Moyne,  est  un  aimable  et 
charmant  petit  livre.  Après  les  ouvrages  de  Saint  François  de  Sales, 
nous  n'en  connaissons  pas  de  plus  délicieux,  ni  de  plus  encourageant 
pour  la  faiblesse  humaine.  Aussi  ce  livre  fut-il  parfaitement  accueilli; 
et,  dès  son  apparition,  le  goût  public  lui  fit  une  célébrité.  Le  P.  Le 
Moyne  n'était  pas  seulement  un  saint  religieux,  mais  un  homme 
d'esprit  et  un  homme  du  monde.  Il  parlait  à  ceux  qu'il  voulait  amener 
à  la  pratique  de  la  dévotion  le  seul  langage  qu'il  convînt  de  leur  tenir. 
Ce  langage  fut  entendu;  le  petit  livre  fut  dévoré  sans  que  personne  se 
sentit  du  poison  qu'il  contenait.  Le  Jansénisme  fut  jaloux  de  ce  succès. 
Il  ne  savait  pas  répandre  sur  ses  livres  de  piété  la  grâce  et  l'agrément 

1.  Guillaume  Le  Boux,  né  à  Sonzay,  en  Anjou,  le  30  juin  1621,  était 
fils  d'un  batelier  de  la  Loire.  D'abord  capucin,  puis  oratorien,  il 
se  fit  une  réputation  de  prédicateur.  Il  fut  sacré  évêque  de  Dax  le 
4  avril  1658  et  transféré  à  Périgueux  en  1667  ;  il  y  mourut  le 
6  août  1693. 
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et  ne  réussissait  qu'à  les  rendre  sombres  et  ennuyeux.  Lui  qui,  sem- 
blable aux  philosophes  dont  parle  Montaigne,  plaçait  la  vertu  sur  un 
rocher  inaccessible,  fantosme  à  estonner  les  gens,  il  ne  pouvait  guère 
concevoir  qu'on  songeât  à  la  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Et 
d'ailleurs,  dans  la  guerre  qu'il  faisait  aux  Jésuites,  la  Dévotion  aisée 
lui  devenait  une  bonne  fortune.  Dévotion  aisée,  morale  relâchée,  tout 
cela  allait  si  bien  ensemble!  Il  ouvrit  le  feu  sur  les  deux  lignes,  et 
chercha  à  tuer  la  spiritualité  des  Jésuites  dans  le  P.  le  Moyne. 

Conseils  d'excellente  sagesse,  morale  pure,  sans  exagération  comme 
sans  relâchement,  style  vif  et  agréable,  quoique  fort  et  solide,  voilà 
tout  le  livre  de  la  Dévotion  aisée.  La  facilité  de  cette  dévotion  ne 
consiste  pas  à  lui  allier  des  choses  coupables  ou  dangereuses,  mais  à 
montrer  qu'elle  peut  s'unir  à  toutes  les  conditions  honnêtes  de  la  vie, 
et  qu'elle  n'est  pas  incompatible  avec  les  joies  et  les  plaisirs  qu'avoue 
la  vertu;  qu'il  y  a  plus  de  bonheur  et  de  vraie  liberté  dans  le  bien 
que  dans  le  mal;  que  la  religion  n'est  pas  essentiellement  cette  thé- 
baïde,  ces  terreurs,  ces  désespoirs,  que  rêvait  le  Jansénisme;  mais  que 
si  quelques-uns  sont  appelés  à  cette  sombre  perfection,  les  autres  peu- 
vent se  sanctifier  dans  des  conditions  communes.  Pouvait-on  dire 
autre  chose  aux  gens  du  monde?  Et  ce  langage  n'est-il  pas  plus  propre 
à  faire  des  chrétiens  que  la  morale  alambiquée  d'un  Saint-Cyran? 
D'ailleurs,  le  P.  le  Moyne  n'a  pas  tout  dit,  et  n'a  pas  voulu  marquer  le 
but  suprême.  Après  avoir  retiré  les  mondains  du  vice  et  les  avoir 
introduits  dans  les  voies  chrétiennes,  unique  dessein  de  son  livre,  il 
aurait  bien  su  leur  indiquer  une  perfection  plus  haute,  et  la  route  qui 
y  conduit. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres.  Dans  le  premier,  on  apprend 
à  placer  la  vertu  dans  l'accomplissement  des  devoirs  propres  à  chaque 
condition,  et  non  dans  l'empressement  ni  dans  les  choses  extraordi- 
naires ;  dans  le  second,  à  régler  l'usage  des  divertissements  et  des 
jeux,  à  distinguer  ce  qui  est  permis  ou  décent  de  ce  qui  est  dangereux 
ou  coupable  ;  dans  le  troisième,  à  tirer  profit  des  souffrances  naturelles, 
à  ne  pas  s'effrayer  des  sacrifices  qui  accompagnent  l'accomplissement 
des  devoirs  essentiels  de  la  dévotion,  sacrifices  moins  durs  en  réalité 
que  ceux  que  la  volupté,  l'ambition  imposent  aux  gens  du  monde. 

La  définition  de  la  dévotion  que  Pascal  dit  avoir  empruntée  au  P.  le 
Moyne  est  composée  de  lambeaux  de  phrases  arrachés  çà  et  là,  et 
réunis  avec  art  pour  la  faire  paraître  ridicule.  Mais  la  dévotion  dont  il 
est  parlé  dans  ce  premier  chapitre  n'est  que  la  dévotion  janséniste,  et, 
à  l'exemple  de  Pascal,  nous  allons  en  faire  le  portrait  avec  des  traits 
empruntés  à  le  Moyne  :  «  Les  philosophes  ont  dit  que  la  vertu  était  une 
maîtresse  impérieuse  et  hautaine;  que  ses  commandements  étaient 
tyranniques  et  sans  indulgence;  qu'elle  ne  se  contentait  pas  de  la  sueur 
de  ceux  qui  la  servent;  qu'elle  exigeait  jusqu'aux  dernières  gouttes 
de  leur  sang;  qu'elle  les  accablait  par  des  charges  redoublées,  et  par 
des  corvées  sans  relâche  et  sans  mesure.  Ils  l'ont  logée  sur  le  faîte 
d'un  rocher  environné  d'épines  et  borné  de  précipices...  Ils  lui  ont 
donné  un  habit  sauvage,  un  équipage  de  terreur,  une  mine  qui  épou- 
vante. Il  n'y  a  donc  rien  d'étrange  que  cette  maîtresse  si  farouche  ait 
trouvé  si  peu  de  suivants...  Mais  la  dévotion  n'a  pas  eu  de  plus  favo- 
rables peintres  que  la  vertu  des  philosophes...  On  ne  l'a  composée  que 
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d'aigreur  et  d'amertume,  on  ne  lui  a  donné  que  des  épines  et  des 
aiguillons  ;  mais  on  n'a  pas  laissé  une  seule  goutte  de  bonne  humeur  à 
cette  amertume,  on  n'a  pas  souffert  une  seule  fleur  à  ses  aiguillons  et  à 
ses  épines...  On  en  a  fait  un  fantôme  décharné  qui  ne  sort  jamais  de 
l'église,  qui  fait  le  carême  toute  l'année,  qui  met  le  vendredi  saint  à 
tous  les  jours...  Mais,  véritablement  aussi,  c'est  un  abus  de  faire  un 
épouvantail  d'une  si  excellente  chose.  Les  sévérités  excessives  ne  sont 
pas  moins  scandaleuses  que  les  indulgences  mal  ménagées;  et  il  y  a 
des  tentations  de  frayeur  comme  il  y  a  des  tentations  de  plaisir.  » 
(Liv.  I,  ch.  i.) 

Voilà  Port-Royal  peint  de  main  de  maître  ;  et  comme  il  ne  compre- 
nait pas  autrement  la  dévotion,  on  conçoit  qu'il  ait  cru  ou  fait  semblant 
de  croire  que  le  Moyne  flétrissait  toute  dévotion  avec  la  sienne.  Mais 
non  :  le  Jésuite,  tout  en  ne  voulant  pas  qu'on  fasse  du  conseil  le  pré- 
cepte, et  de  l'exception  la  règle,  sait  reconnaître  et  exalter  la  vertu 
des  parfaits  :  «  Il  est  certain,  dit-il,  qu'il  y  a  une  dévotion  éminente 
et  élevée  au-dessus  de  toutes  choses;  et  on  ne  va  à  cette  dévotion 
qu'avec  des  ailes  de  séraphin,  ou  avec  des  grâces  aussi  fortes  que 
sont  des  ailes  des  séraphins...  Il  y  a  des  âmes  choisies  que  Dieu 
regarde  de  plus  près  et  plus  efficacement  que  les  autres,  qu'il 
échauffe  et  qu'il  purifie  d'une  façon  plus  particulière,  et  qu'il  élève 
par  là  au  haut  étage  de  la  dévotion  ;  mais  ces  âmes  choisies  sont  rares 
et  en  petit  nombre...  Dans  un  rang  plus  bas...  il  y  en  a  d'autres  qui 
ont  moins  de  force,  et  qui  ne  sont  pas  appelées  à  une  si  haute  éléva- 
tion. Et  les  âmes  de  ce  bas  rang  auront  aussi  leur  place  dans  le  ciel, 
quoique  dans  un  rang  inférieur  et  dans  une  moins  grande  lumière  que 
les  autres...  La  dévotion  n'est  pas  seulement  pour  ces  dépouillés  et 
pour  ces  libres  qui  sont  dégagés  du  monde,  elle  est  encore  pour  ces 
embarrassés  qui  traînent  une  famille  et  une  fortune,  qui  ont  des  pré- 
tentions et  des  affaires,  qui  sont  chargés  de  tous  les  droits  et  de  toutes 
les  nécessités  de  la  vie  commune...  11  y  a  pour  ces  gens-là,  aussi  bien 
que  pour  les  religieux,  un  salut  à  faire  et  une  éternité  bienheureuse 
à  gagner.  Les  engagements  du  monde  ne  les  dégagent  pas  du  chris- 
tianisme; et  les  saints  de  toute  condition  qui  sont  dans  le  ciel  nous 
apprennent  qu'il  n'y  a  pas  de  condition  qui  ne  puisse  être  sanctifiée, 
que  les  hautes  fortunes  et  les  hautes  vertus  ne  sont  pas  toujours  enne- 
mies, et  que  dans  les  palais  mêmes  il  se  trouve  des  chemins,  qu'il  se 
trouve  des  degrés  parmi  les  trônes  pour  monter  au  ciel.  »  (Liv.  I, 
ch.  n.)  Tout  cela  évidemment  ne  pouvait  plaire  à  Port-Royal,  qui  ne 
voyait  de  vertu  que  dans  son  désert,  et  de  saints  que  parmi  ses  soli- 
taires. 

Il  est  vrai  que  le  P.  le  Moyne  regarde  l'accusation  de  mélancolie 
comme  funeste  à  la  dévotion,  et  qu'il  cherche  à  l'en  défendre.  Mais 
nous  allons  voir  toute  sa  pensée,  calomniée  par  Pascal  :  «  La  dévotion, 
dit-il,  est  accusée  de  mélancolie;  on  la  prend  pour  une  vertu  hypo- 
condriaque qui  inspire  le  chagrin  et  la  tristesse;  on  se  persuade  que 
tous  ses  jours  sont  des  jours  de  cendres  et  de  funérailles  ;  et  peu  s'en 
faut  qu'on  ne  la  fasse  semblable  à  ces  pleureuses  de  marbre  qui  entre- 
tiennent un  deuil  perpétuel  sur  les  tombeaux.  »  Ecoutons  la  suite  : 
«  J'avoue  que  la  vraie  dévotion  n'a  point  de  part  aux  fausses  joies  du 
monde.  Ce  serait  aussi  une  étrange  anomalie  de  voir  une  dévotion 
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vagabonde  et  emportée,  une  dévotion  folâtre  et  coquette.  »  La  dévotion 
aura  donc  ses  joies  ;  mais  quelles?  «  Les  joies  de  la  bonne  conscience, 
la  joie  de  l'espérance,  la  joie  des  bonnes  actions,  la  joie  de  cette  onc- 
tion spirituelle  qui  adoucit  toutes  les  amertumes  de  la  vie,  la  joie  de 
l'amitié,  de  l'alliance,  de  la  proximité  de  Dieu;  enfin  toutes  les  joies  de 
la  grâce  et  toutes  celles  de  la  nature  qui  se  peuvent  prendre  du  con- 
sentement de  la  grâce.  »  (Liv.  II,  ch.  i.)  Sont-ce  ces  joies-là  que  Pascal 
voudrait  enlever  à  la  dévotion? 

Est-il  vrai  que  le  Moyne  dise  absolument  que  l'austérité  de  quelques 
dévots  soit  cbez  eux  pure  affaire  de  tempérament?  .Non;  mais  que  la 
tristesse  et  la  mélancolie,  fruit  naturel  de  l'humeur  chez  quelques- 
uns,  ne  sont  pas  essentielles  à  la  dévotion  ;  il  ne  voudrait  pas  qu'on  se 
la  figurât  nécessairement  avec  de  l'eau  dans  les  veines  et  de  la  terre 
sur  le  visage.  Il  veut  prouver  encore  que  les  saints,  malgré  leurs 
dehors  austères,  avaient  des  consolations  qui  compensaient  toutes  leurs 
tristesses  :  «  Fort  souvent,  dit-il,  ces  corps  que  l'on  voit  si  abattus  et 
si  ruinés  sont  habités  par  des  âmes  toujours  gaies  et  toujours  con- 
tentes... On  voit  la  pâleur  et  la  sécheresse  de  ces  gens-là,  mais  on  ne 
voit  pas  leur  plénitude  secrète  et  leur  satisfaction  intérieure.  » 

Alors  il  donne  ce  titre  à  un  de  ses  chapitres,  le  troisième  du  livre  II  : 
«  Que  la  dévotion  n'est  pas  si  sévère  qu'on  la  fait  ;  qu'elle  a  ses  joies 
et  ses  spectacles.  »  —  C'est  de  ce  chapitre  que  Pascal  a  extrait  sa  cita- 
tion :  <i  On  la  fait  ennemie  des  divertissements  et  des  jeux,  qui  sont 
la  fleur  de  la  joie  et  l'assaisonnement  de  la  vie.  »  Abordons  ce  cha- 
pitre :  «  Avant  de  passer  outre,  dit  le  Moyne  en  parlant  des  accusa- 
teurs de  la  dévotion,  ne  pourrait-on  pas  demander  à  ces  faiseurs  de 
phrases...  quel  droit  ils  ont  aux  divertissements  et  aux  jeux?...  Ont-ils 
trop  de  temps  pour  gagner  l'éternité?  Savent-ils  bien  quelle  est  la 
condition  de  l'homme  en  ce  monde?  Ne  leur  a-t-on  jamais  appris 
qu'il  n'y  est  que  comme  un  prisonnier  chargé  de  chaînes,  comme  un 
forçat  attaché  à  la  galère,  comme  un  criminel  qui  va  au  supplice? 
Avons-nous  sujet  de  rire  et  de  pleurer  dans  cet  état-là?  Devons-nous 
penser  à  chercher  des  divertissements  ou  à  faire  pénitence?  »  Pascal 
lui-même  a-t-il  mieux  dit  dans  la  fameuse  préface  de  son  apologétique? 

Le  Moyne  va-t-il  se  mettre  en  contradiction  avec  ses  principes? 
Non  :  «  Mais,  ajoute-t-il,  ne  prenons  pas  les  choses  dans  cette  extrême 
rigueur.  »  La  dévotion  a  aussi  ses  joies  et  ses  spectacles.  Et  quels 
sont-ils?  Les  jeux  de  la  sagesse  divine  dans  le  monde,  et  le  spectacle 
de  l'univers!  Pascal  voudrait-il  les  interdire? 

Il  est  vrai  qu'il  permet  quelques  autres  divertissements.  Mais  ne 
sont-ils  pas  nécessaires?  Les  solitaires  de  Port-Royal  ne  s'amusaient-ils 
pas  aux  jardins,  quelques-uns  même  à  faire  des  souliers?  Chacun 
prend  son  plaisir  où  il  le  trouve.  Du  reste,  le  P.  le  Moyne  a  bien  soin 
d'interdire  (ch.  Y)  tous  les  divertissements  coupables  ou  dangereux;  et 
pour  ceux  qu'il  tolère,  il  veut  qu'on  les  prenne  avec  temps  et  mesure, 
suivant  les  âges,  les  conditions,  et  même  suivant  les  lois  de  la  bien- 
séance. Car,  «  quoique  ces  lois  ne  soient  pas  de  l'autorité  du  Déca- 
logue elles  ne  se  violent  guère  néanmoins  que  par  quelque  disso- 
lution des  sens  et  par  quelque  débauche  de  tète.  »  Il  est  mal,  par 
exemple,  de  courir  les  cercles,  quand  on  ne  devrait  plus  penser  qu'au 
cimetière  (ch.  vi). 
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D'un  autre  côté,  il  invite  à  sanctifier  les  plaisirs  honnêtes  par  de 
sérieuses  et  chrétiennes  pensées  :  ■•  Je  joue.,. et,  quoique  je  gagne,  je 
perds  le  temps...  avec  lequel  je  pouvais  acheter  une  éternité  bien- 
heureuse... Je  joue...  et  peut-être  que  la  justice  de  Dieu  a  la  main 
levée  sur  ma  tête,  etc..  (ch.  vu).  » 

Vient  ensuite  le  chapitre  des  parures.  En  voici  le  début  :  «  Ici  encore 
je  pourrais  demander  si  ces  ornements  sont  de  notre  condition  pré- 
sente; s'il  est  bienséant  à  des  criminels  et  à  des  prisonniers  de  séparer; 
si  ce  n'est  point  une  contradition  de  fait  et  une  incongruité  morale 
d'ajuster  le  deuil,  de  peindre  et  de  farder  sa  misère,  d'aller  paré  et 
parfumé  au  jugement"?  •> 

«  Il  est  vrai  néanmoins,  poursuit-il,  que  la  dévotion  n'est  pas  enne- 
mie de  toutes  sortes  d'ornements,  et  qu'elle  ne  rejette  pas  sans  distinc- 
tion tout  ce  qui  plait  et  tout  ce  qui  pare.  »  (Ch.  vin.)  «  Il  faut  repous- 
ser bien  loin  tout  ce  qui  est  matière  de  scandale,  tout  ce  qui  sert  l'arti- 
fice et  le  luxe,  tout  ce  qui  n'est  pas  accommodé  aux  conditions  et  aux 
âges,  et  même  tout  ce  qui  ne  serait  pas  accompagné  d'ornement  inté- 
rieur, c'est-à-dire  de  bonnes  pensées.  »  (Ch.  ix.) 

Alors  viennent  ces  passages  qui  ont  si  fort  scandalisé  Port-Royal  : 
«  Ce  qui  serait  réforme  et  sévérité  à  vingt  ans,  serait  extravagance  et 
coquetterie  à  soixante.  De  tout  temps  la  jeunesse  a  cru  avoir  droit  de  se 
parer,  et  ce  droit  semble  lui  avoir  été  conféré  parla  nature,  qui  a  paré 
la  jeunesse  de  toutes  choses.  Elle  a  paré  la  matinée,  qui  est  la  jeunesse 
du  jour;  elle  a  paré  le  printemps,  qui  est  la  jeunesse  de  l'année...  Il 
peut  donc  être  permis  de  se  parer  en  un  âge  qui  est  la  matinée  et  le 
printemps  de  la  vie.  »  (Ch.  x.) —  Déjà  il  avait  dit,  en  parlant  des 
vieilles,  au  ch.  vi  :  «  Le  meilleur  donc,  en  ce  point,  serait  de  prendre 
conseil  de  la  raison  et  d'un  bon  miroir.  »  Nous  ne  saurions  partager 
le  scandale  pharisaïque  de  Port-Royal.  Quoi!  les  jeunes  filles  vont-elles 
être  obligées  de  porter  les  robes  de  leurs  grand  mères?  Vn  moraliste 
chrétien  ne  peut-il  leur  permettre  les  ajustements  convenables  à  leur 
âge?  Et,  d'un  autre  côté,  lui  sera-t-il  interdit  de  faire  remarquer 
qu'une  vieille  femme  qui  cherche  à  réparer  des  ans  l'irréparable 
outrage  est  non  seulement  coupable,  mais  encore  ridicule? 

Voyez,  d'ailleurs,  par  quelles  sévères  pensées  le  P.  le  Moyne  veut 
qu'on  corrige  la  vanité  des  parures  :  «  A  quoi  bon  tous  ces  ornements 
qui  sont  à  mon  pauvre  corps  ce  que  les  couleurs  sont  à  une  statue  de 
terre?...  Les  couleurs  n'empêchent  pas  que  la  pluie  qui  tombe  sur  la 
statue  n'en  fasse  de  la  boue...  Que  sert-il  de  luire  et  d'être  paré,  si 
l'on  n'a  au  dedans  des  parures  qui  répondent  à  celles  du  dehors,  si  l'on 
n'a  un  esprit  qui  sanctifie  et  qui  gouverne  ces  lumières  ?...  Mais  n'est-ce 
point  des  péchés  de  mon  père  et  de  la  matière  de  sa  damnation  queje 
me  pare  ?  Ces  perles  ne  sont-elles  point  des  larmes  du  pauvre?  Ces 
dorures  sont-elles  bien  nettes  du  sang  de  l'orphelin  et  de  la  veuve? 
N'y  a-t-il  rien  de  la  sueur  et  de  la  substance  du  peuple  en  ces  riches 
habits?  Qui  m'assurera  que  ce  n'est  point  une  victime  destinée  au  fer 
et  au  feu  de  la  justice  divine  que  je  pare?...  Que  sais-je  si  de  mes 
diamants  et  de  mes  perles  il  ne  se  fera  point  un  jour  des  flammes  et  des 
charbons?  si  de  mes  toiles  d'or  et  d'argent  il  ne  se  fera  point  de  robes 
ardentes  qui  me  brûleront  éternellement  ?  »  (Ch.  xn.)  Il  y  a  là  plus  de 
poésie  que  dans  tous  les  livres  de  Port-Royal,  et  rien  n'y  ressemble  à 
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ce  ton  musqué  et  galant,  à  cette  morale  de  boudoir  que  Pascal  a  prêtée 
au  P.  le  Moyne.  Il  est  facile  d'abuser  des  mots  ;  mais  il  faut  voir  au 
fond  des  choses.  On  peut  s"écrier  avec  horreur,  une  feinte  rougeur  au 
front  :  0  scandale  !  un  Jésuite  a  fait  un  chapitre  sur  la  galanterie,  et 
il  en  permet  l'usage  à  ses  dévots!  Mais  quelle  est-elle  cette  galanterie 
conciliable  avec  la  dévotion?  La  voici,  exprimée  en  langage  ravis- 
sant :  «  Il  n'y  a  rien  à  craindre  dans  les  amitiés  qui  sont  aussi  pures 
et  aussi  spirituelles  que  celles  des  palmes,  qui  s'aiment  sans  se  tou- 
cher; que  celle  des  astres,  qui  n'ont  communication  que  de  l'aspect  et 
de  la  lumière;  que  celle  des  chérubins  de  l'arche,  qui  étaient  con- 
joints par  le  propitiatoire  et  ne  s'approchaient  que  du  bout  des  ailes, 
toujours  ouvertes  pour  s'envoler  au  moindre  appel  vers  le  Seigneur 
Dieu.  »  (Cli.  xni.) 

Que  veut  dire  encore  le  P.  le  Moyne  avec  ses  saints  polis  et  ses 
dévots  civilisés?  Il  n'entend  par  là  que  les  agréments  de  l'esprit  et  la 
politesse  des  mœurs,  dont  il  va  chercher  des  modèles  dans  les  lettres 
de  saint  Basile,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de  Synésius!  Faut-il 
donc  être  un  sauvage  et  un  sot,  pour  être  un  saint?  Et  nos  Jansénistes 
seraient-ils  comme  le  confesseur  de  Madame  de  Maintenon,  qui  lui 
prescrivait  de  faire  la  bête  ?  Alors  nous  répondrions  comme  elle  :  «  11 
m'a  ordonné  de  me  rendre  ennuyeux  en  compagnie,  pour  mortifier  la 
passion  qu'il  a  aperçue  en  moi  de  plaire  par  mon  esprit.  J'obéis;  mais, 
voyant  que  je  bâille  et  que  je  fais  bâiller  les  autres,  je  suis  quelquefois 
prête  à  renoncer  à  la  dévotion.  »  (Lettre  à  l'abbé  Testu.  —  Voir  : 
Histoire  de  madame  de  Maintenon,  par  le  duc  de  Xoailles,  t.  I,  p.  312.) 

Nous  aimons  mieux  tourner  la  discussion  en  plaisanterie;  car  autre- 
ment la  colère  nous  échapperait  peut-être  en  voyant  dans  Pascal 
de  si  odieuses  injustices,  un  tel  abus  de  talent.  Il  a  changé  le  bien  en 
mal,  les  conseils  d'une  douce  sagesse  en  excitation  à  la  vanité  et  au 
vice,  la  modération  dans  la  vertu  en  morale  épicurienne.  Tel  est  l'effet 
ordinaire  de  la  passion.  «  L'abeille,  dit  le  P.  le  Moyne  dans  sa  langue 
poétique,  prend  de  quoi  faire  le  miel  où  l'araignée  prend  de  quoi 
faire  du  venin  ;  un  même  rayon  fait  la  bonne  odeur  de  la  rose  et  la 
mauvaise  odeur  de  la  rue;  et  il  y  a  des  âmes  qui  se  souillent  et  se 
corrompent  où  d'autres  âmes  se  purifient  et  s'embellissent.  »  Que 
chacun  prenne  dans  le  P.  le  Moyne  suivant  sa  nature. 

Pour  nous,  nous  aimons  ce  petit  livre,  et  parce  qu'il  peut  faire  du 
bien  à  beaucoup  d'âmes,  et  parce  qu'il  est  une  véritable  curiosité  litté- 
raire. Nous  aimons  ses  histoires  naïves,  qui  ressemblent  au  doux  babil 
d'un  enfant  s'entretenant  avec  son  père,  et  nous  ne  songeons  pas  à 
jeter  une  pédante  critique  au-devant  de  notre  admiration.  ."Vous 
aimons  ses  images  et  ses  symboles,  sans  prétendre  les  soumettre  au 
contrôle  delà  science,  de  même  que  nous  n'avons  jamais  eu  la  pensée 
de  faire  de  l'histoire  naturelle  avec  les  poétiques  comparaisons  de 
saint  François  de  Sales;  et  nous  plaignons  les  esprits  revêches  et 
farouches  de  Port-Royal  de  n'avoir  pu  goûter  ce  qui  nous  parait  si 
charmant  et  si  gracieux. 
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XVII. 

EXTRAITS    DES  ARCHIVES   DU  GESU 

Pierre  Mambrun,  né  à  Thiers,  en  Auvergne,  diocèse  de  Clermont, 
le  5  décembre  1601,  entra  dans  la  Compagnie  à  Paris,  le  20  août  1621. 
1622.   Il  a  étudié,  hors  de  la  Compagnie,  un  an  la  rhétorique  et  deux 

ans  la  philosophie.  —  Bonne  santé. 
1625.  Collège  de  Bourges. —  1625  finissant,  Moulins,  cinquième. 
1628.  Collège  de  Moulins.  —  Il  a  enseigné  les  humanités  trois  ans. 
1633.  La  Flèche.  —  Il  a  étudié  la  métaphysique,  un  an  ;  la  théologie, 

trois  ans;  —  enseigné  la  grammaire,  trois  ans;  les  humanités, 

un  an;  la  rhétorique,  un  an.  —  Forces  médiocres. 
1636.  Collège  de  Clermont,  à  Paris.  — Il  a  étudié  la  théologie,  quatre 

ans;  —  enseigné  la  grammaire,  quatre  ans;  la  rhétorique,  deux 

ans.  —  Bonne  santé. 

1639.  Collège  de  Clermont,  à  Paris.   —  Il  a  enseigné  la  rhétorique, 
cinq  ans.  —  Santé  assez  bonne. 

1640.  Collège  de  Caen.  —  (Les  professeurs  de  philosophie  sont  les 
PP.  Francier  Pierre,  logique,  et  Rondet  Jacques,  physique.) 

1642.  Caen.  Il  a  fait  ses  vœux  le  3  (?)   Février  1641.  —  Concionator, 

ann.  2°.  —  Santé  médiocre. 
1645.  Caen.  —  Il  a  enseigné  la  philosophie,  deux  ans. 
1649.  Collège  de  Clermont.  —  Il  a  enseigné  la  philosophie,  six  ans. 
1651.  Même  résidence.  —  Il  a  enseigné  la  philosophie,  huit  ans. 
1655.  La  Flèche.  —  Professeur  de  théologie  scolastique. 
1658.  La  Flèche.  — Profess.  de  théologie  scolastique.  —  Directeur  de  la 

congrégation  du  pensionnat. 

1660.  Ibid.  —  Professeur  de  théologie. 

1661.  Ibid.  —  Id. 

Voir  aussi  la  notice  de  Sotwel,  Bibliotheca  scripiorum,  s.j.  1676, 
in-fol.,  p.  681. 

XVIII. 

ELOGIUM   PATRIS   PETRI   MAMBRUNI,  31   OCt.  1661. 

Varia  de  Societate,  par  le  P.  Ribeyrete.  Recueil  Ms.  { 

P.  Petrus  Mambrunus,  natione  Aruernus,  Diœcesis  Claromontanae, 
quatuor  votorum  professus,  obijt  Flexiœ  prid.  Kal.  Nouemb.  anno  1661 
œtatis  61,  ab  ingressu  in  Societatem  41,  ab  emissâ  professione  20.  Vir 
doctrinse  famà  scriptisque  elegantissimis  magni  apud  eruditos  omnes 
nominis,  necminor  commendatione  virtutum,  quibus  nostris  peraequè 
carus  et  exteris,  par  vtrisque  suî  desiderium  reliquit.  Cùm  enim,  ei 
iusta  persoluta  essent  de  more,  postridiè  ab  externis  etiam  Theologis 
ipsius  vtique  discipulis  publiée  parentatum  est.  Nec  ità  multo  post 
édita  in  demortui  laudem  carmina,  quse,  quo  apud  litteratos  in  loco 
esset  ac  pretio,  non  obscure  significant.  Neque  verô  loci  huius  angus- 
tiis  sese  viri  fama  continuerai,  prœterquàm  quôd  enim  totà  propè  Gal- 

1  Ce  recueil  a  figuré  à  la  vente  Parison  (1856),  sous  le  n°  1786. 
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lia  singulos,  qui  aliquod  inter  eruditos  nomen  obtinent,  deuinctos 
consuetudine  tenebat,  viros  quoque  génère  et  dignitate  conspicuos, 
sibi,  ac  Societati,  non  paucos  adiunxerat,  in  ijs,  magnum  illum  Comiten 
Avauxium,  eura,  qui  componendo  Galliam  inter  et  Hispaniam  fœderi 
Monasterium  missus  plenà  cum  potestate  fuit;  tum  ipsius  Fratrem, 
Dnum  Demesmes,  in  supremà  Parisiensi  curiâ  Prsesidem  Infulatum, 
atque  adeô  totam  illam  familiam,  longé  amplissimam  ac  nobilissimam: 
Illustrissimum  item  virum  Dnum  Mommorium  libellorum  supplicum  Ma- 
gistrum,  cujus  imprimis  hortatu  acliberalitate,  collecta  simul  opéra  sua 
omnia  non  ità  pridem  publicœ  lucis  fecerat.  Plures  etiam  Societati  iam 
olim  addictos,  his  praesertim  temporibus,  quibus  illa  vehementius 
impetebatur,  eodem  in  studio  continuit,  doctrinse  ac  virtutis  opinione; 
quibus  summa  morum  suauitas,  accedebat  conciliatrix  animorum, 
nemo  vt  ab  eo  discederet  è  familiari  congressu,  sine  nouo  ipsius  con- 
suetudinis  desiderio,  et  ardentiore  in  Societatem  ipsam  voluntate. 
Quàm  verô  esset  omni  liberali  eruditione  non  leuiter  tinctus,  colligere 
licet  ex  eà  ad  quamprofluxerat,  hominum  famà  ;  quàm  jure  autem  ac 
meritù,  satis  édita  scripta  déclarant,  cum  in  studiis  longé  dissimillimis 
pari  semper  ingenii  laude  versatus  sit.  Etsi  enim  ille  disciplinas  propè 
omnes  complexus  animo  esset  ab  ineunte  œtate,  Poëticam  tamen  im- 
primis ac  Philosophiam  diligentiori  cura,  et  majori  animi  constantià 
excoluerat,  et  in  vtràque  singulare  ingenii  spécimen  edidit.  Epicum 
carmen,  cui  Constantino  nomen  est,  non  exigui  temporis  opus,  et 
maximi  laboris,  inter  summas  occupationes  perfecit  tandem,  eo  operse 
pretio,  nihil  ut  extet  in  eo  génère,  priscis  abhinc  temporibus  elegan- 
tiùs  aut  castigatum  magis  :  addiderat  paucis  antè  obitum  mensibus, 
De  culturel  animi  libros  quatuor  cum  aliquot  Eclogis,  vt  principem 
latinas  poeseos  Yirgiiium,  omni  ex  parte  referret.  Praemiserat  velut  in 
antecessum  Peripatelicam  de  Carminé  Epico  dissertationem,  quœ 
miro  Uoctorum  plausu  excepta,  non  modo  cœteris  deinceps  omnibus 
facem  praatulit  ad  simile  Constantino  tentandum  opus,  sed  etiam 
multos  mirificè  inflammauit.  In  Pbilosopbiam,  pari  studio  conatuque 
incubuerat,  nec  dispare  successu,  si  vitre  contigisset  vsura  diuturnior  : 
Eam  siquidem,  quœ  docetur  in  scholis,  Philosophiam  ad  prœcipuas 
nobilioresque  quasstiones  reuocare  totam  aggressus,  ingenti  nec  inutili 
labore  ad  Aristotelis  mentemexigebat;  quod  opus  si  perducere  licuisset 
ad  calcem,  non  exiguum  dubiis,  perplexisque  Philosophiae  rébus  lumen 
attulisset.  Illudque  vniuers'im  dici  potest,  eum  ità  factum  ad  litteras  a 
naturà,  vt  quamcumque  ainplectebatur  artem,  illius  pragstantiam 
assecutus  videretur.  Vndè  Rhetoricam  Parisiis  per  aliquot  annos,  mox 
Philosophiam  ibidem,  ac  denique  Theologiam  Flexue  sui  vbique  similis 
docuerat.  Huic  doctrinal  magnitudini  adiunxerat  ornamenta  virtutum, 
et  earum  praesertim  quœ  nostrœ  societatis  hominem  commendant,  obe- 
dientiam  singularem,  quam  vitae  suas  Ducem  ac  Magistram  dictitabat; 
otij  fugam,  cum  eum  ab  scribendi  docendique  munere  ne  valetudinis 
quidem  ratio  auocaret;  zelum  animarum,  cum  praeter  consuetum 
laborem  conciones  etiam  haberet  in  vrbe  Dominicis  ac  festis  diebus,  et 
insuper  sodalitii  Bœ.  Virginis  curam  gereret  :  Dei  prœsentiam,  inter 
occupationes  propè  continuas,  cùm  in  singulas  diei  horas  vnum  aliquem 
è  Sanctis  (vt  in  scriptis  post  mortem  compertum  est)  sibi  Patronum 
adscisceret;   patientiam  denique,  quam  sub  extremum  vitae  tempus, 
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in  doloribus  acerrirais  siunmam  exhibait.  Illud  verô  singulari  in  eum 
Dei  benificio  factum  est,  vt  cùm  nemo  mortem,  cùm  procul  abesset, 
reformidaret  magis,  nemo  prsesentem  instantemque  placidiùs  exce- 
perit,  quam  vtique  ubi  morbo  li,m  tentari  cœpit,  cum  prœsensisset, 
et  ad  eam  sese  sedulô  comparasset,  summà  deinceps  animi  constantià 
opperiebatur  in  dies.  Adeô  vitae  religiosè  actœ  fructus  ille  seu  prae- 
raium  esse  solet  in  morte  securitas. 


XIX 

EXTRAIT  DE  LA  PROMENADE  DE  SAINT-CLOUD,   PAR  GABRIEL  GUÉRET. 
(Publiée  à  la  suite  des  Mémoires  de  Bruys.  Paris,  1751.) 

Le  titre  explique  la  mise  en  scène.  Guéret  se  promène  à  Saint  Cloud 
avec  deux  amis  Cléante  et  Oronte,  et  ils  conversent  entre  eux  sur  les 
auteurs  du  temps.  Balzac,  Despréaux,  Chapelain,  Cotin,  Ménage,  Col- 
letet  et  Corneille  ont  déjà  défrayé  l'entretien,  quand  Cléante  vient  à 
reprocher  aux  écrivains  actuels  de  faire  des  vers  qui  «  tiennent  un  peu 
trop  de  la  prose  ».  Le  Père  Le  Moyne  va-t-il  servir  de  preuve?  — Tout 
au  contraire  : 

«  Nous  n'avons  guère  de  poète  en  France  que  le  Père  Le  Moine. 
On  sent  dans  ses  vers  celte  fureur  et  cet  enthousiasme  qui  fait  les 
vrais  Poètes,  et  ses  expiassions  ont  une  force  et  une  énergie  qui  remplit 
V esprit,  et  soutient  comme  il  faut  la  grandeur  de  V Epopée.  Mais  aussi, 
à  dire  le  vrai,  il  ne  me  plaît  pas  trop  dans  ses  petites  Pièces.  L'Elégie, 
ni  les  Epitres  à  la  manière  d'Horace,  ne  sont  pas  son  genre;  et  sa  ré- 
putation serait  bien  plus  grande,  s'il  n'avait  jamais  fait  que  le  Saint 
Louis. 

«  C'est,  interrompit  Oronte,  ce  que  je  lui  ai  dit  plusieurs  fois;  — (le 
dialogue  se  passe  dune  entre  contemporains  du  jésuite)  —  mais  nous 
avons  ordinairement  des  démangeaisons  de  travailler  à  tout  ce  qui  a 

cours  dans  le  monde;    Cette   même   ambition  a  perdu  Costar, 

comme  le  dessein  d'égaler  Costar  a  gâté  le  Fèvre,  et  le  Père  Le  Moine 
lui-même,  devenu  idolâtre  de  Balzac,  n'en  a  pris  que  le  mauvais 
stile,  et  n'a  imité  cet  excellent  homme  que  dans  ces  métaphores  conti- 
nuelles, et  ces  hyperboles  ridicules  qui  lui  échapèrent  pendant  sa  jeu- 
nesse. L'imitation,  continuai-je,  est  un  des  principaux  points  de  l'élo- 
quence; mais  il  faut  connoitre  ses  forces,  et  discerner  ce  qui  mérite 
d'être  imité.  Pour  moi  je  ne  trouve  rien  de  plus  facile  que  d'attraper 
le  stile  ampoulé  de  Balzac;  (il  en  lit  un  pastiche.)  ...  C'est  de  cette  ma- 
nière, ajoutai-je,  que  le  Père  Le  Moine  imite  Balzac,  et  il  ressemble  à 
cet  ancien  dont  parle  Cicéron,  qui,  se  piquant  d'imiter  les  grands  Ora- 
teurs, n'en  prenait  que  les  défauts.  Suivons  toujours  notre  naturel;  ne 
sortons  point  du  genre  qui  nous  est  propre,  et  n'envions  point  aux 
autres  la  gloire  que  nous  ne  pouvons  acquérir  comme  eux.  Laissons 
l'Elégie  à  Madame  la  Comtesse  de  la  Suze,  les  Stances  galantes  à  Ben- 
serade,  le  Madrigal  à  l'Abbé  de  Montreuil,  le  Sonnet  à  Malherbe  et  à 
Gombault,  l'Epigramme  à  Maynard,  la  Satire  à  Régnier,  le  Burlesque 
à  Scarron,  le  Comique  à  Molière,  le  Cothurne  à  Corneille,  le  Roman  à 
la  Calprenède,  le  Billet  doux  à  Voiture,  le  Panégyrique  à  Ogier,  l'Ode 
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à  Racan,  l'Eglogue  à  Segrais,  et  que  chacun  cultive  le  talent  que  le 
ciel  lui  a  donné,  sans  entreprendre  sur  celui  des  autres.  » 

XX 

LES  TROIS  SIÈCLES  DE  NOTRE  LITTÉRATURE,  OU  TABLEAU  DE  L'ESPRIT  DE  NOS 
ÉCRIVAINS,  DEPUIS  FRANÇOIS  I,  JUSQU'EN  1772  (PAR  L'ABBÉ  SABATIER  DE 
CASTRES.)  AMSTERDAM,  1772,  IN-8°,  T.  II,  P.  392. 

Pierre  Le  Moine. 

Une  imagination  trop  impétueuse  et  trop  féconde,  une  verve  sans 
régie  et  sans  frein,  un  style  trop  brillant,  et  sans  correction,  joignons 
à  cela  le  mauvais  goût  de  son  Siècle  qui  sortoit  à  peine  de  la  barbarie, 
l'ont  empêché  d'être  un  des  premiers  Poëtes  de  notre  Nation.  Ces 
excès  sont,  sans  doute  condamnables,  mais  ils  n'en  supposent  pas 
moins  les  germes  précieux  du  génie,  germes  si  rares  aujourd'huy,  et 
qui  l'eussent  rendu  capable  d'illustrer  notre  Parnasse  dans  l'Epopée, 
s'ils  eussent  été  dirigés  par  l'étude  des  bons  Modèles.  Le  Poëme  de 
Saint  Louis,  ou  la  Couronne  reconquise  sur  les  Infidèles,  offre  des 
richesses,  qui,  quoique  souvent  barbares,  ne  laissent  pas  de  faire 
naître  la  surprise  et  l'admiration.  Quel  dommage,  que  ce  Génie  poé- 
tique ne  soit  pas  né  un  siècle  plus  tard  ?  La  lecture  des  Vers  de  Racine 
et  de  Boileau  lui  auroit  inspiré  ce  goût  qui  manquoit  à  ses  talens  ;  et 
à  en  juger  par  les  morceaux  d'élévation  et  de  force,  qu'on  admire 
dans  son  Poëme,  il  occuperoit  un  des  premiers  rangs  parmi  les  Poëtes 
sublimes  ... 

XXI 

EXTRAIT  DE  LA  SEPTIÈME  LETTRE  A  MONSIEUR  DE  VOLTAIRE,  OU  ENTRETIENS 
SUR  LE  POEME  EPIQUE,  RELATIVEMENT  A  LA  HENRIADE,  PAR  M.  CLÉMENT. 
LA  HAYE,  1775,  IN-8°,  P.   57. 

La  vision  ou  le  songe  de  Henri  IV  ressemble  beaucoup,  pour  le  des- 
sin, à  la  descente  d'Enée  aux  Enfers,  mais  qu'elle  en  est  loin  pour  les 
détails  !  Au  surplus  cette  idée  du  songe,  qui  n'est  pas  de  Virgile  et  qui 
est  assez  ridicule  (nous  l'examinerons  ailleurs),  est  prise  du  Saint 
Louis  du  P.  Lemoine.  Ce  Héros  est  transporté  de  même  dans  le  Ciel, 
où  il  voit  à  peu  près  tout  ce  que  voit  Henri  IV. 

EXTRAITS  DE  LA  HUITIEME  LETTRE  A  MONSIEUR  DE  VOLTAIRE,  OU  SECOND 
ENTRETIEN  SUR  LES  BEAUTÉS  DE  DÉTAIL  ESSENTIELLES  A  LA  POÉSIE  ÉPI- 
QUE, ET  QUI  MANQUENT  A  LA  HENRIADE,  PAR  M.  CLÉMENT.  LA  HAYE,  1775, 
IN-8°,  P.   171. 

L'heure  est  arrivée 

Qu'au  fatal  dénouement  la  Reine  a  réservée  (flenriade). 

Ce  n'est  pas  être  bien  échauffé  du  récit  qu'on  va  faire.  Le  P.  Le- 
moine, malgré  son  ton  exalté,  avait  mieux  senti  la  force  poétique  qu'il 
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falloit   en    pareille  occasion,  lorsqu'il    parle   du    signal   des   vêpres 
Siciliennes  : 

Quand  du  Gibel  ardent,  les  noires  Euraénides, 
Sonneront  de  leurs  cors  ces  vêpres  homicides. 

Je  ne  dis  pas  que  Henri  IV  dût  prendre  un  ton  si  poétique;  mais 
il  n'en  devuit  pas  prendre  un  si  froid,  si  peu  conforme  au  récit  qu'il 
va  faire  (p.  172  ) 

Le  P.  Lemoine,  fameux  par  le  dérèglement  de  son  imagination  plus 
fougueuse  encore  que  celle  de  Brébeuf,  mais  digne  de  quelque  considé- 
ration par  des  étincelles  de  génie  qui  brillent  fréquemment  à  travers 
la  fumée  et  l'obscurité  de  son  fatras,  est  sur-tout  estimable  pour  certains 
détails  de  combats  qui  prouvent  qu'il  avoit  étudié  le  goût  des  Anciens, 
et  qu'il  connoissoit  le  ton  de  l'Epopée.  J'ai  remarqué  quelques-uns  de 
ces  détails  que  je  vais  vous  montrer.  Il  est  fâcheux  pour  M.  de  Vol- 
taire de  n'avoir  pas  même  en  (sic)  ce  qu'il  y  avoit  de  bon  et  de  sensé 
dans  la  tète  extravagante  du  P.  Lemoine.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  qu'il  ne  faut  point  demander  un  stile  bien  châtié,  ni  bien  correct 

à  ce  Poète,  qui  écrivoit  du  temps  que  Chapelain  faisoit  la  Pucelle 

Cp.  271). 

Pour  vous  convaincre  entièrement  que  notre  Langue  peut   se 

prêter  k  ces  détails  (relatifs  aux  dénombrements)  et  même  les  em- 
bellir, ce  que  les  vers  de  Lafontaine  ont  déjà  dû  vous  prouver,  je  vous 
rapporterai  encore  l'exemple  du  P.  Lemoine  qui,  sans  avoir  le  génie 
de  Lafontaine,  ni  peut-être  l'esprit  de  M.  de  Voltaire,  mais  une  veine 
quelquefois  très-heureuse,  a  tiré  grand  parti  du  langage  françois  pour 
ces  détails  qui  ont  effrayé  M.  de  Voltaire. 

Outre  le  dénombrement  des  Chefs,  le  P.  Lemoine  fait  aussi  celui 
des  troupes  qu'il  est  beaucoup  plus  difficile  de  varier  et  d'embellir; 
entreprise  poétique  que  M.  de  Voltaire  n'a  pas  même  tentée,  en  dépit 
de  toutes  les  règles,  ou  plutôt  de  tous  les  agrémens  du  Poème 
épique,  et  de  l'exemple  de  tous  les  Poètes.  Vous  conviendrez  que  le 
P.  Lemoine  a  su  rendre,  avec  autant  de  grâce  que  de  Poésie,  des  dé- 
tails géographiques,  indispensables  dans  ces  dénombremens  pour 
distinguer  les  troupes  des  différens  peuples  ;  détails  dont  l'exécution 
doit  paroitre  ingrate  et  aride  à  quiconque  n'est  pas  vraiment  Poète. 

Cette  armée  est  nombreuse,  et  vient  de  cette  plaine...  (P.  304.) 

KXTRAIT   DE   LA    NEUVIÈME    LETTRE,    P.    261. 

M.  'Clément  accuse  enfin  Voltaire  de  plagiat  et  tout  en  l'approuvant 
d'avoir  pris  une  image  à  l'obscur  Cotin,  il  lui  reproche  d'avoir  eu  le 
tort  de  l'affaiblir. 

Vous  avez  été  plus  heureux,  poursuit-il,  quand,  d'après  ces  vers 
du  P.  Lemoine, 

Moins  pompeuse  monta  cette  nue  embrasée 
Qui  ravit  autrefois  le  Maître  d'Elisée. 

vous  avez  dit  : 

Et  telle  s'éleva  cette  nue  embrasée 

Qui,  dérobant  aux  yeux  le  Maître  d'Elisée,  etc. 
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PHILANTHE,  PSEUDONYME  DU  P.  LE  MOYNE. 

Il  y  a  plus  qu'un  intérêt  de  curiosité  à  établir  que  le  P.  Le  Moyne 
se  désignait  lui-même  sous  le  pseudonyme  de  Philanlhe.  Ce  nom  figure 
en  effet  dans  deux  endroits  des  Triomphes  dont  l'un,  plus  particuliè- 
rement important,  nous  révèle  que  l'auteur  songeait  déjà  à  son  Saint 
Lovys.  Ce  sont  les  deux  strophes  qui  terminent  l'entrée  dans  le  Temple 
des  fleurs  de  lys;  le  poète  dit  à  Louis  XIII  : 

le  ne  veux  point  faire  d'injure 
A  ces  miracles  de  nos  jours, 
Ces  ecriuains  dont  les  discours 
Etonnent  l'art  et  la  nature  : 
Mais  je  puis  dire  sainement 
Que  deuant  le  beau  monument 
Que  je  prépare  à  ta  louange, 
Ny  nostre  temps  ny  le  passé 
Ny  Ti mantes  ny  Michel  Ange 
.N'auront  qu'un  renom  effacé. 


Dans  l'ardeur  de  ce  grand  ouvrage 
Mon  adresse  malgré  la  mort, 
Gravera  d'un  charme  si  fort 
Les  miracles  de  ton  courage  ; 
Que  depuis  le  triste  détroit 
Ou  le  Soleil  paslit  de  froid 
Iusques  à  la  Ligne  brûlante, 
Tous  ceux  qui  les  auront  oùys 
Croiront  que  la  voix  de  PHILANTHE 
Fût  fatale  au  nom  de  LOVYS.  (P.  100.) 
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Il  n'y  a  guère  de  doute  possible  sur  le  sens  de  la  pensée  du  poète  ;  on  en 
aurait  plutôt  sur  sa  modestie. 

Le  Moyne  aimait  ce  nom  de  Philanthe;  il  l'avait  choisi  pour  titre 
d'une  Eglogue  à  la  lovange  dv  Boy,  où  il  se  met  lui-même  en  scène 
travesti  en  berger.  L'églogue  finit  par  ces  vers  : 

Ainsi  dans  vn  désert  ou  paissoient  ses  troupeaux 
Philanthe  racontait  aux  nymphes  des  ruisseaux 
Dans  quelle  douce  paix  et  dans  quelle  abondance 
Theandre  fait  régner  le  Démon  de  la  France?  (P.  152.) 

Ce  fut  sous  le  même  nom  qu'il  envoya  ses  hommages  d'auteur,  à  en 
juger  du  moins  par  un  exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale  (Y. 
4925.  B.  a)  portant  en  tête  sur  le  feuillet  de  garde  la  signature  Philanthe 
et  sur  la  page  du  titre  les  mots  ex  dono  auctoris  écrits  de  la  même 
main.  Au-dessus  de  la  signature,  on  lit  une  dédicace  en  vers.  Elle  est 
d'une  autre  écriture,  mais  tout  semble  indiquer  qu'elle  a  été  composée 
par  le  signataire. 


EPIGRAMME. 

Flatte  qui  voudra  la  Commune 

Et  captiue  seruilement 

Son  espoir  et  son  sentiment 

Sous  les  faveurs  de  la  fortune, 

Je  nourris  un  plus  grand  dessein. 

Les  Muses  m'ont  mis  dans  le  sein 

Des  pretensions  (sic)  plus  hautaines 

Je  veux  produire  mes  écrits 

Aux  yeux  des  plus  fameux  esprits 

Des  sénats  de  Rome  et  d'Athènes 

Et  ne  veux  après  tout  paroistre  en  iugement 

Que  devant  Bourbon  seulement. 

Ces  vers  manuscrits  font  allusion  à  l'épitrepar  laquelle  Le  Moyne  avait 
dédié  les  Triomphes  au  roi.  Dans  l'épître,  il  s'excusait;  ici,  il  est  plus 
fier. 

Philanthe  reparait  encore  dans  le  texte  du  Portrait  dv  Boy,  mais 
cette  fois  c'est  à  Richelieu  qu'il  prodigue  son  encens.  Le  cardinal  était 
malade.  Après  lui  avoir  souhaité  de  guérir  pour  conquérir  à  l'Eglise 
et  à  la  France  les  peuples  idolâtres,  il  ajoute  : 

C'est  ce  qu'à  tout  moment  Philanthe  te  désire, 
Philanthe  à  qui  l'honneur  d'estre  sous  ton  Empire 
A  tousiours  tenu  lieu  d'un  plus  riche  thresor.  (P.  39.) 

Enfin,  dans  la  «  Nouuelle  édition  reueile  et  augmentée  de  plusieurs 
pièces  »  que  Le  Moyne  donna  des    Triomphes,   Reims,  1630,  in-24, 
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l'épître,  anonyme  dans  la  première  édition,  Reims,  1629,  in-4°,  est 
signée  :  Philanthe. 

Le  P.  Bouhours,  qui  a  désigné  sous  ce  même  nom  un  des  interlocu- 
teurs de  ses  dialogues,  ne  se  souvenait-il  pas  du  P.  Le  Moyne  quand 
il  traçait  le  portrait  de  son  bel  esprit?  «  Pour  Philanthe,  tout  ce  qui 
est  fleuri,  tout  ce  qui  brille,  le  charme.  Les  Grecs  et  les  Romains  ne 
valent  pas  à  son  gré  les  Espagnols  et  les  Italiens,  etc.  »  —  Non,  sans 
doute,  Fauteur  de  la  Manière  de  bien  penser  dans  les  ouvrages  d'es- 
prit1 ne  songeait  guère  au  pseudonyme  oublié  du  vieux  poète,  mais 
il  a  prouvé  d'autant  mieux  que  Le  Moyne  l'avait  bien  choisi,  et  que 
s'il  ne  l'eût  pas  pris  il  eût  fallu  le  lui  donner. 


II. 

LA  MODESTIE  CHRESTIENNE  (1656)  ET  LES  PROVINCIALES. 

Au  commencement  de  l'année  1656,  au  moment  même  où  parais- 
saient les  Provinciales,  le  P.  Le  Moyne  publiait  un  traité  de  morale 
intitulé  De  la  Modestie  ov  de  la  Bienséance  chreslienne.  L'achevé  d'im- 
primer est  du  10  janvier,  et  la  première  Provinciale  est  du  23.  Les 
lettres  9e  et  11°,  dans  lesquelles  Le  Moyne  est  attaqué,  en  particulier 
sur  «  le  luxe  des  femmes  »,  sont  datées  l'une  du  3  juillet,  l'autre  du 
18  août.  En  supposant  que,  suivant  l'usage,  il  se  soit  écoulé  quelques 
semaines  entre  l'impression  et  la  mise  en  vente  de  La  Modestie,  il  est 
vraisemblable  qu'elle  fut  encore  livrée  au  public  avant  la  neuvième 
Provinciale.  Si  l'on  voulait  mettre  en  regard,  pour  le  fond  comme 
pour  la  forme,  le  texte  de  l'accusation  et  la  doctrine  de  l'accusé,  il 
serait  injuste  de  passer  sous  silence  La  Modestie  chrestienne.  Cepen- 
dant nous  ne  voyons  pas  qu'on  l'ait  jamais  nommée. 

Le  but  du  P.  Le  Moyne  est  de  combattre  le  luxe  contre  lequel  il  sol- 
licite des  édits  et  des  lettres  de  jussion  (p.  25  n.  c.  de  l'epistre);  son 
livre  viendra  en  aide  par  la  persuasion  aux  lois  somptuaires. 

Il  définit  la  modestie  (p.  6)  :  «  une  Maistresse  domestique  de  bon 
ordre  et  de  bien-seance  ».  Il  envisage  :  1°  sa  nature,  2°  ses  sujets, 
3°  les  devoirs  qu'elle  impose.  Des  caractères  et  des  portraits  interrom- 
pent souvent  l'exposition  didactique,  et  de  fréquentes  allusions  aux 
mœurs  de  l'époque  donnent  un  intérêt  historique  aux  considérations 
abstraites. 

Ces  caractères,  comme  déjà  ceux  des  Peinlvres  morales,  sont  imités 
de  Théophraste,  dont  Le  Moyne  a  redit  plus  d'une  fois  l'éloge.  (P.  172.) 

ni. 

L'ART  DES  DEVISES  JUGÉ  PAR  BOUHOURS  ET  MENESTRIEH. 

Le  Moyne  vivait  encore,  mais  ses  mois  étaient  comptés,  lorsqu'au 
commencement  de  l'année  1671,  Dominique  Bouhours,  qui  débutait 

1.  Edition  1743,  in-12,  p.  2. 
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dans  la  publicité,  fit  paraître  Les  Entretiens  d' Ariste  et  d'Eugène.  Le 
sixième  dialogue  '  roule  sur  les  devises  ;  le  vieux  jésuite  put  le  lire 
avant  de  mourir,  et  entendre  les  interlocuteurs  recourir  à  son  auto- 
rité et  donner  ses  œuvres  pour  modèle  du  genre.  Ariste  veut-il  établir 
que  le  mot  de  la  devise  ne  doit  point  être  métaphorique2,  «  l'auteur 
de  L 'Art  des  devises,  dit-il,  a  remarqué  cela  judicieusement,  en  fai- 
sant luy-mesme  la  critique  d'une  devise  qu'il  confesse  avoir  faite  avant 
que  de  bien  sçavoir  les  règles,  qu'il  a  enseignées  depuis  aux  autres3. 
C'est  une  rose  avec  ce  Mot  : 

TYTTA  .  FIAMMA  .  TVTTA  .  STRALI  . 

Il  y  a  beaucoup  d'esprit  en  ces  paroles,  comme  en  tout  ce  que  fait  le 
mesme  Auteur.  »  Ariste  veut-il  apporter  des  exemples  de  devises  irrépro- 
chables, «  il  faut,  dit-il,  que  je  vous  cite  l'Auteur  de  L'Art  des  devises, 
au  lieu  de  me  citer  moy-mesme.  Il  en  a  fait  plusieurs  dignes  de  la 
beauté  de  son  génie,  et  de  la  grandeur  des  sujets  sur  lesquels  il  a  tra- 
vaillé... » 

Ce  n'est  pas  toujours  en  termes  aussi  flatteurs  que  Bouhours  parle 
de  «  l'Auteur  fameux  »  (p.  418),  dont  la  vieille  expérience  souriait  sans 
doute  à  ses  essais.  Parfois  l'ironie  transparente  se  mêle  au  plus  sincère 
respect,  et  un  trait  aussitôt  retiré  montre  que  le  malicieux  écrivain 
entend  garder  la  liberté  de  ses  opinions  et  de  son  admiration.  Le  P.  Le 
Moyne  avait  cité  la  devise  du  maréchal  de  Bassompierre  :  Da  l'ardore, 
l'ardire  (de  mon  ardeur,  ma  hardiesse),  avec  une  fusée  en  l'air  pour 
emblème4.  Ariste  —  dont  la  critique  pointilleuse  est  bien  celle  de 
Bouhours  —  trouve  à  gloser  là-dessus  : 

«  L'auteur  de  L'Art  des  devises,  dit-il,  propose  celle-là  pour  modèle, 
et  en  admire  sur  tout  le  Mot,  qui  est  selon  luy  le  plus  ingénieux  et  le 
mieux  tourné  qu'on  ait  jamais  fait*.  Il  trouve  que  l'ardire  est  une  de 
ces  métaphores  qui  sont  si  retenues  et  si  modestes  qu  elles  ne  paraissent 
métaphores  qu'à  ceux  qui  les  regardent  de  près  ;  qui  n'ont  rien  de  rude 
ni  d'écarté;  rien  qui  s'élève  au-dessus  de  la  simplicité  du  naturel.  11 
voudroit  que  celles-là  fussent  privilégiées,  et  qu'on  leur  fist  grâce  en 
faveur  de  leur  modestie.  Il  dit  que  l'ardore  est  propre  et  que  Yardire 
est  métaphorique;  mais  que  ce  métaphorique  approche  fort  du  propre, 
et  lui  ressemble  si  naïvement,  qu'il  n'y  a  personne,  qui  de  bonne  foy 
ne  le  prenne  pour  eslre  de  mesme  coin  et  de  mesme  espèce.  Et  il  dit  tout 
ce\a.  pour  ne  laisser  point  lieu  anx  scrupules  de  certains  esprits  timides, 
que  la  veuë  d'une  feuille  ou  d'une  paille  hors  de  sa  place  pourroit 
arrester6. 

«  Pour  moy  je  vous  avoue  franchement  que  je  suis  de  ces  esprits 


1.  Les  Entretiens  d' Ariste  et  d'Eugène  (par  le  P.  Bouhours),  4e  édi- 
tion, «  ov  les  mots  des  devises  sont  expliquez  ».  Paris,  1673,  in-12, 
p.  309. 

2.  Ibid.,  p.  366. 

3.  Voir  Devises,  1649,  p.  95,  et  Art  des  devises,  1666,  p.  164. 

4.  Art  des  devises,  1666,  p.  157. 

5.  Ibid.,  p.  158. 

6.  Ibid.,  p.  167. 
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timides  et  scrupuleux,  que  ces  sortes  de  métaphores  éfarouchent.  » 
(P.  367.) 

Comme,  sans  avoir  l'air  d'y  toucher,  cet  Ariste  met  le  doigt  sur  les 
défauts  de  L'Art  des  devises,  mais  aussi  se  définit  bien  soi-même  ! 

Bouhours  était  né  en  1628,  l'année  où  le  P.  Le  Moyne,  régent  à 
Reims,  publiait  ses  premières  odes.  Il  appartenait  donc  à  une  généra- 
tion toute  différente,  car  le  siècle  avait  marché  vite.  Bel  esprit  et  gram- 
mairien, il  avait  sur  la  langue  française  des  principes  qui  devaient 
beaucoup  étonner  l'auteur  du  Saint  Lovys  :  «  Nos  Muses  sont  si  sages 
et  si  retenues,  qu'elles  ne  se  permettent  aucun  excès.  Elles  n'ont 
garde  de  s'abandonner  à  cette  fureur,  qui,  toute  divine  qu'elle  est, 
fait  dire  aux  autres  assez  souvent  bien  des  folies.  »  Et  il  ajoute,  le 
cruel  !  «  Ne  seroit-ce  point  pour  cela  que  les  Poètes  épiques  ne  réus- 
sissent pas  tant  en  notre  langue  ?  Car  comme  ces  sortes  d'ouvrages 
demandent  beaucoup  de  feu  et  d'enthousiasme,  des  imaginations  har- 
dies, des  expressions  poétiques,  et  fort  élevées  au  dessus  de  la  prose  ; 
il  se  peut  bien  faire  que  le  génie  de  la  langue  Françoise  ne  s'accordant 
guère  avec  tout  cela,  nos  plus  excellens  Poètes  ne  peuvent  parvenir 
en  ce  genre  de  Poésie  à  la  perfection  où  les  Grecs,  les  Latins  et  les 
Italiens  mêmes  sont  parvenus...  C  »  Ainsi  Bouhours  faisait-il  le  génie  de 
notre  langue  à  la  mesure  et  à  l'image  du  sien  ! 

Quand  parurent  les  Provinciales,  Bouhours  n'avait  que  trente  ans, 
et  il  eût  été  alors  plus  à  même  de  leur  répondre  que  la  plupart  des 
anciens  de  son  ordre2.  C*est  qu'avec  la  nouvelle  prose  il  maniait  une 
autre  arme  perfectionnée,  destinée  à  jouer  bientôt  un  rôle  prépondé- 
rant dans  toutes  les  batailles  de  la  pensée,  l'esprit.  Non  pas  celui  qu'il 
trouvait  tout  à  l'heure  aux  paroles  de  Le  Moyne  et  qui  est  gâté  par 
l'abus  du  style  métaphorique,  mais  l'esprit  qui  consiste  dans  les  rappro- 
chements ingénieux,  les  mots  piquants,  la  délicatesse  de  la  pensée,  la 
finesse  du  trait.  Cet  esprit-là,  Le  Moyne  ne  le  connut  pas  assez;  il  en 
était  resté  à  l'arsenal  de  Balzac  et  à  sa  lourde  artillerie,  et  il  ne  croit 
même  pas  à  l'usage  légitime  d'autres  armes.  Il  a  un  chapitre  entier 
pour  proscrire  de  tout  son  pouvoir  les  devises  satiriques3.  Le  railleur 
Bouhours,  qui  se  sent  coupable  du  fait,  se  garde  bien  d'accepter  la  dé- 
fense, et,  du  ton  le  plus  courtois  mais  avec  le  sourire  le  plus  expressif, 
il  relève  l'opinion  du  grave  père  : 

«  Apres  tout,  ce  relaschement,  ou  cet  abus,  n'est  pas  peut-estre  si 
injurieux  à  la  Devise,  que  l'Auteur  de  L'Art  des  devises  se  l'imagine, 
quand  il  dit4,  que  vouloir  mettre  les  satiriques  et  les  burlesques  au 

1.  Les  Entretiens  a" Ariste  et  d'Eugène.  Paris,  1768,  in-12,  p.  63. 
Deuxième  entretien,  La  Langue  française. 

2.  Ainsi  pensait  le  P.  Daniel.  «  C'étoit  l'homme,  dit-il,  que  la  So- 
ciété devoit  dés  lors  oposer  à  Pascal.  Il  eût  entendu  raillerie,  et  ne 
se  fût  pas  fâché  comme  firent  les  Jésuites  de  ce  tems-là.  Il  eût  ré- 
pondu sur  le  même  ton,  et  on  eût  au  moins  fait  comparaison  des 
Lettres  et  des  Réponses;  au  lieu  qu'à  peine  regardoit-on  alors  ce  qui 
venoit  des  Jésuites.  »  Réponse  aux  lettres  provinciales,  ou  entretiens 
de  Cleandre  et  d'Eudoxe  (par  le  P.  Daniel).  Cologne,  1696,  in-12. 
p.  79.  Troisième  entretien. 

3.  Art  des  devises,  1666,  liv.  II,  ch.  VII,  p.  62. 

4.  Ibid.,  p.  66. 
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nombre  des  devises,  c'est  comme  si  on  donnait  place  dans  un  cabinet, 
ou  sur  une  estrade,  à  des  Bohémiennes  parmi  des  femmes  de  qualité.  » 
(P.  397  et  p.  399.) 

Cela  n'empêche  pas  Bouhours  de  revenir  souvent  à  l'éloge,  et  de 
citer  avec  honneur  les  devises  de  Le  Moyne  '. 

Le  P.  Menestrier,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  brilla  au  premier 
rang  parmi  les  maîtres  de  la  science  emblématique,  dans  un  temps 
où  cette  science  était  à  son  apogée,  est  le  juge  le  plus  compétent  que 
nous  puissions  invoquer.  Comme  il  écrivait  dix  ans  après  la  mort  de 
Le  Moyne,  il  n'était  pas  tenu  aux  mêmes  ménagements  que  Bouhours. 
Son  jugement,  mélangé  de  blâme  et  de  louange,  est  sévère  dans  l'en- 
semble, mais  juste;  il  porte  plus  loin  que  L'Art  des  devises  et  em- 
brasse l'œuvre  entière  de  l'auteur;  à  ce  titre,  nous  ne  pouvons  pas  en 
perdre  une  ligne2: 

«  Le  P.  Pierre  Le  Moine,  dés  l'an  1650,  donna  au  public  des  Devises 
héroïques  et  morales  expliquées  par  des  vers  et  de  petits  discours. 
Elles  sont  des  plus  ingénieuses,  et  il  est  peu  d'Autheurs  qui  en  ayent 
fait  un  aussi  grand  nombre  de  bonnes.  11  reimprima  ce  Recueil  avec 
son  Art  des  Devises,  et  il  y  joignit  un  cabinet  de  Devises,  un  jardin  de 
Devises,  dont  tous  les  corps  sont  des  fleurs,  et  des  Devises  Royales 
tirées  de  son  Art  de  régner... 

«  Le  P.  Pierre  Le  Moine,  Jésuite 3,  après  avoir  donné  un  Recueil  de 
Devises  Héroïques  et  Morales  expliquées  par  de  petits  discours,  et 
L'Art,  de  régner,  ou  sous  les  Symboles  des  qualitez  et  des  effets  du 
Soleil,  il  fait  l'idée  d'un  Monarque  et  d'un  Prince  accompli,  entreprit 
à  la  sollicitation  de  M.  Habert  de  Montmor,  Maistre  des  Requestes,  un 
traité  des  Devises  qu'il  publia  l'an  1666.  Il  est  divisé  en  cinq  livres, 
dont  le  premier  est  de  l'origine  et  de  la  dignité  de  la  Devise.  Le  se- 
cond de  sa  nature,  de  ses  différences,  de  ses  sujets  et  de  ses  espèces. 
Le  troisième  de  la  figure  qui  en  est  comme  le  corps  et  la  matière.  Le 
quatrième  du  mot  qui  est  comme  l'esprit  de  ce  corps  et  la  forme  de 
cette  matière.  Le  cinquième  des  qualitez  qu'elle  demande  pour  estre 
parfaite.  Tout  est  esprit  en  ce  traité  comme  dans  les  autres  Ouvrages  de 
ce  Père.  Mais  il  s'estoit  fait  une  manière  d'écrire  si  particulière  et  si 
métaphorique  qu'î7  n'y  a  rien  de  naturel  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit.  La 
plupart  de  ses  Devises  sont  justes,  spirituelles  et  bien  imaginées,  et  Von 
peut  dire  universellement  qu'il  les  a  mieux  faites  qu'il  n'a  enseigné  à 
les  faire.  Le  style  dogmatique  n'est  pas  de  son  caractère,  parce  qu'il 
a/fecle  les  pointes,  et  les  métaphores  les plvs  tirées'1.  » 


1.  Les  Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène,  1673,  p.  408.  «...  pour  vous 
donner  de  meilleurs  modèles,  il  faut  que  je  vous  cite  l'Auteur  de  l'Art 
des  devises,  au  lieu  de  me  citer  moy-mesme.  11  en  a  fait  plusieurs 
dignes  de  la  beauté  de  son  génie,  et  de  la  grandeur  des  sujets  sur  les- 
quels il  a  travaillé.  »  —  Ibid.,  p.  369,  370,  406,  409,  418,  422,  444, 
451,  etc. 

2.  La  Philosophie  des  images.  Composée  d'vn  ample  Recueil  de  De- 
vises, et  du  Jugement  de  tous  les  Ouvrages  qui  ont  été  faits  sur  cette 
Matière.  Par  le  P.  C.  F.  Menestrier.  Paris,  1682,  in-8u,  p.  92. 

3.  Ibid.,  p.  46. 

4.  On  rencontre  souvent  dans  l'ouvrage  du  P.  Menestrier  des  devises 
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IV 

CATALOGUE  DES  DEVISES  DU  P.  Le  MOYNE  AVEC  LA  RESTITUTION 
DES  NOMS   DE  PERSONNES. 

Cabinet  de  devises,  Ie  partie. 

P.  245.  —  Soleil.  NVSQVAM  meta  mihi.  —  YNVS.  NON.  svfficit.  orbis. 
Le  roi. 

P.  247.  —  Lvne  environnée  d'Estoiles.  tr. estât  tôt  millibvs  vna. 
La  reine. 

P.  249.  —  Soleil  sortant  d  éclipse,  recreo  dvm  redeo.  La  même.  Al- 
lusion à  sa  guérison. 

P.  251.  —  Lune  claire  dans  vne  obscure  nuit,  nec  de  noctenigrescit. 
La  reine  «  telle  que  nous  la  voyons  aujourd'huy,  dans  le 
grand  deuil  qu'elle  a  pris  pour  la  Mort  du  feu  Roy  son  Père  » 
(p.  250).  Philippe  IV  étant  mort  en  1665,  cette  devise  était  de 
composition  toute  récente. 

P.  253.  —  Aiglon  volant  après  vn  grand  Aigle,  pâtre  viam  monstrante. 
Le  dauphin. 

P.  255.  —  Soleil  naissant.  LVX  pr.eit  ardori.  Le  même. 

P.  257.  —  Autre  soleil,  yro  nec  vror.  Henriette  d'Angleterre,  du- 
chesse d'Orléans.  «  La  princesse  pour  laquelle  cette  Devise  a 
esté  faite,  a  cette  qualité  du  Soleil,  entre  beaucoup  d'autres. 
Elle  met  dit-on  le  feu  par  tout  :  et  soit  son  tempérament  ou  sa 
vertu;  Elle  ne  se  retient  pas  vne  seule  estincelle  du  feu  qu'elle 
allume  »  (p.  256). 

P.  259.  —  Autre  soleil,  transit  bene  faciendo.  Aux  trois  abeilles  d'or, 
sur  champ  d'azur,  il  est  facile  de  reconnaître  le  cardinal  An- 
toine Barber  in  auquel  le  traité  de  l'Art  des  Devises  est  dédié. 

P.  261.  —  Soleil  éclipsé,  déficit  et  svfficit.  Bichelieu.  «  Il  souffrait 
presque  tousiours  et  agissoit  tousiours  aveque  vigueur:  Les  lu- 
mières de  son  Esprit  perçoient  les  nuages  de  son  corps  malade.» 

P.  263.  —  Colonne  renversée,  maiorem  ostendit  casvs.  Le  même. 
Et  ma  chute  fait  mieux  paroistre  ma  grandeur. 

P.  265.  —  Lune  couverte  de  nuages,  absconditvr  non  extingvitvr. 
«  La  Princesse  à  qui  cette  Devise  est  appliquée,  a  cela  de  ces 
beaux  corps.  Sa  retraite  est  vne  éclipse  qui  ne  la  point  obs- 
curie:  Elle  est  la  mesme  dans  vn  Cloistre,  qu'elle  seroit  à  la 
Cour  :  et  ce  que  la  Lune  est  dans  vne  nuë,  elle  l'est  derrière 
une  grille  »  (?). 


du  P.  Le  Moyne;  p.  19  et  suiv.,  238,  247,  264,  312,  etc.;  et  même  des 
vers,  p.  21.  Plusieurs  de  ces  citations  sont  accompagnées  d'un  com- 
mentaire élogieux.  —  Ajoutons  à  tous  ces  témoignages  favorables  le 
jugement  du  marquis  de  Paulmy  qui  trouve  «  ce  livre-ci  ...  assés  bon 
dans  son  genre,  et  pour  son  temps  »,  et  dans  ce  livre  «  de  bonnes  et 
intéressantes  devises  ».  Note  ms.  sur  l'exemplaire  de  l'Arsenal  (belles- 
lettres,  19980,  in-4°). 
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P.  267.  —  Tourterelle  sur  une  branche  d'arbre,  sola  domo  mceret 
yacya.1  Madame  la  duchesse  de  Montmorency,  la  Félice  des  .Pe/'n- 
tvres  morales-  et   l'Alegonde  du  poème  de  Saint  Lovys3,  etc. 

P.  269.  —  Nve  ardente  de  la  reflexion  du  Soleil  couché,  ardet  ab  ex- 
tincto.-4  La  même. 

P.  271.  —  Phœnix  regardant  le  Soleil,  me  qvoqve  post  patrem.  Ma- 
dame de  Ilautefort,  duchesse  de  Schomberg. 

P.  273.  —  Oranger,  flos  vna  frvctvsqye  manent.  Charlotte  Sëguier, 
duchesse  de  Sully,  seconde  fille  du  chancelier;  elle  avait  épousé 
le  3  février  1639,  Maximiliende  Béthune  petit-fils  du  compagnon 
d'armes  de  Henri  IV.  L'éloge  que  lui  adresse  Le  Moyne  répond 
bien  aux  vers  que  Loret  lui  consacrait  en  1653,  dans  sa  Muse 
historique5.  La  place  considérable  qu'occupe  le  héros  Béthune 
dans  le  poème  de  5.  Lovys  est  un  indice  que  le  poète  n'était 
pas  un  étranger  pour  cette  famille. 

P.  275.  —  Miroir,  omnibvs.  et. nvlli.  Madame  de  Montausier. 

P.  277.  —  Oyseau  de  Paradis,  soli  se  crédit  coelo.  La  duchesse  d'Ai- 
g  u  illon . 

P.  279.  —  Vne  Estoile  tombant  du  Ciel,  seqvitvr  lvx  magna  CADEN- 
tem.  Madame  de  Ilautefort. 

P.  281.  —  Faucon  sur  la  perche.  VINCIOR  VT  Via.  Le  maréchal  de  La 
Mothe-IIoudancourt . 

P.  283.  —  Canon,  qvo  rectior  hoc  fortior.  Le  duc  de  Montausier  6. 

P.  285.  —  Soleil  attirant  des  vapeurs,  colligit  vt  spargat.  Feu  Mon- 
sieur le  président  de  Bailleul,  surintendant  des  finances  et 
chancelier  de  la  reine  régente 7. 

P.  287.  —  Miroir,  cviqve  svvm  reddit.  Le  président  Sëguier6. 


1.  Cette  devise  n'a  pas  été  imaginée  par  le  P.  Le  Moyne.  Hilarion  de 
Coste,  Dames  illvstres,  1630,  p.  300,  la  rapporte  comme  ayant  appar- 
tenu déjà  à  une  autre  Félice,  Félice  de  Sainct  Severin,  duchesse  de 
Gravines,  princesse  Calabraise.  Mais  Le  Moyne  ne  prétendait  point  à 
l'originalité  en  ce  genre.  Voir  sa  déclaration  à  ce  sujet  dans  la  pré- 
face de  l'Art  de  régner.  Cependant  il  a  été  accusé  de  plagiat  par  Bos- 
chius.  Symbolographia  sive  de  arte  symbolica  sermones  septem,  auc- 
tore  R.  P.  Jacobo  Boschio  e  S.  J.  Augustœ  Vindelicorum,  1702,  in-fol. 

2.  Seconde  partie,  1643,  p.  478. 

3.  Livre  X. 

4.  Bouhours,  Entretiens  d'Arisle  et  d'Eugène,  1673,  p.  418. 

5.  Voir  le  Sëguier  de  M.  René  Kerviler,  2e  édit.,  1875,  p.  184, 
n.  2. 

6.  Le  P.  Le  Moyne  lui  a  dédié  Plaisance  ou  les  divertissemens  de 
l'automne,  et  son  traité  de  l'Histoire,  1670. 

7.  L'épitre  des  Peinlvres  inorales,  seconde  partie,  1643,  lui  est 
adressée.  Elle  est  reproduite  sous  le  titre  d'epislre  panegyriqve,  dans 
le  Ministre  sans  reproche,  Paris,  1645,  in-4°,  où  elle  fait  suite  à  un 
éloge  en  vers.  Le  Moyne  écrivit  encore  pour  le  président  de  Bailleul 
l'IIyver  de  l'an  1646,  en  vers  burlesques.  Poésies,  1650,  p.  585  et 
Œuvres  poétiques,  1671,  p.  443. 

8.  Plusieurs  ouvrages  du  P.  Le  Moyne  lui  sont  dédiés.  La  Vevë  de 
Paris,  1659  et  1661  -,  de  la  Modestie  ov  de  la  Bienséance  chrestienne, 
1656,  et  les  Œuvres  poétiques,  in-folio,  1671. 


500  APPENDICES.    —    IV. 

P.  289.  —  Lune  au  dessus  d'vne  Mer.  sedatqvecietqve.  Feu  Monsieur 
le  président  de  Mesmes. 

P.  291.  —  Fleuve,  nomen  sibi  fecit  EVNDO.  Feu  Monsieur  le  comte 
d'Avaux  '. 

P.  293.  —  Estoile.  non  vni  debeor  orbi.  Le  même. 

I'ay  porté  ma  lueur  du  Midy  jusqu'au  Nort. 

P.  295.  —  Laurier  dans  le  feu.  non  vrar  tacita.  La  comtesse  de  La 
Suze. 

P.  297.  —  Soleil  couvert  de  nuages  à  son  lever,  condor  vt  exorior. 
«  Yn  accident  aussi  funeste  qu'on  en  ait  veu  de  longs-temps, 
luy  a  esté  comme  vn  nuage  qui  l'a  couverte  dez  son  lever,  et  l'a 
ostée  aux  yeux  de  la  Cour,  où  ellecommençoit  àestre  estimée..» 
Quelle  était  cette  illustre  malheureuse  dont  Le  Moyne  se  con- 
stitue le  consolateur  ? 

P.  299.  —  Mesche  allumée,  vrar  ad  extremv.m.  Le  marquis  Olivier 
de  Le u ville. 

P.  301.  —  Oyseau  de  Paradis.  —  non.  ce.  gabia.  per.  me.  La  mar- 
quise de  Leuville 

P.  303.  —  Soleil  entre  deux  vents,  nec  radivm  excvtient.  Chiffre  for- 
mé par  les  initiales  G.  D.  L.  surmontées  d'une  couronne  ducale. 
Nous  pensons  qu'elles  appartiennent  à  Gabrielle  de  Longueval, 
duchesse  d'Eslrées.  Le  poète  dans  cet  emhlème  où  il  la  repré- 
sente en  hutte  à  l'envie  et  à  la  médisance,  aura  craint  de  la 
désigner  plus  clairement. 

P.  305.  —  Diamant,  lvcens  nec  ardens.  Une  des  deux  nièces  de  Ma- 
dame d'Aiguillon  qu'on  appelait  Mesdemoiselles  de  Richelieu. 
Comme  leurs  armes  étaient  les  mêmes,  il  est  difficile  de  savoir 
s'il  s'agit  de  Marie-Marthe,  décédée  sans  alliance  le  1er  Sept. 
1665,  oude  sa  sœur  Mademoiselle  d'Agenois  2. 

P.  307.  —  Lune  éclipsée,  nec  sic  deviat.  Encore  le  blason  en  losange, 
écartelé  de  Richelieu  et  de  Wignerod.  Il  s'agit  cette  fois  de 
Marie-Marthe  de  Richelieu,  puisque  cette  figure  est  «  celle 
d'vne  vertu  qui  ne  vit  plus. 

P.  309.  —  Rosier  chargé  de  fleurs  et  d'épines,  terretqve  placetqve. 
Le  duc  de  Reauvilliers  Saint-Aignan  3. 

P.  315.  —  Rose  environnée  d'épines,  etiam  armata  placet.  Gabrielle 
de  Longueval,  duchesse  d'Estrées. 

P.  321.  —  Miroir  ardent,  vrit  et  alget.  (?) 

P.  323.  —  Soleil  éclipsé,  vel  sic  vrit.  (?) 

P.  325.  —  Lune  éclipsée,  deficio  dvm  perficior.  Marie  de  Simiane, 


1.  Voir  Bouhours,  Entretiens  d'Arisie  et  cV Eugène,  1673,  p.  409. 

2.  Voir  dans  la  Duchesse  d'Aiguillon,  par  M.  Bonneau-Avenant,  se- 
conde édition,  p.  450,  le  récit  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  Marie- 
Marthe  de  Richelieu.  Le  Moyne  a  écrit  pour  .Mesdemoiselles  de  Riche- 
lieu une  pièce  intitulée  ÏHyver,  dans  les  Entretiens,  p.  262,  et,  pour 
Mademoiselle  d'Agenois,  la  Gvirlande  immortelle,  Entretiens,  p.  272. 

3.  Le  Moyne  rima  pour  lui  une  Gazette  dv  Parnasse,  Entretiens,  p. 
156. 
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duchesse  d'Arpajon,  connue  auparavant  sous  le  nom  de  Ma- 
demoiselle de  Monchas.  (Voir  Loret,  Muse  du  24  nov.  1657.) 

P.  327.  —  Eclair  dans  la  nuë.  morior  dvm  orior.  François  Fouquet, 
fils  du  surintendant,  mort  en  1659. 

P.  329.  —  Soleil  environné  de  brouillas.  MAIORAB  ADVERSIS. 

P.  331.  —  Troisième  oyseau  de  Paradis,  qvo  fert  avra  feror.  Le 
chiffre  P.  L.  M.  entouré  de  deux  branches  de  laurier,  n'est 
autre  que  celui  de  Pierre  Le  Moyne.  Ceux  qui  songeraient  à  s'en 
étonner  n'auraient  pas  lu  dans  son  traité  cette  proposition  que 
les  poètes  héroïques  peuvent  porter  des  devises. 

P.  333.  —  Vaisseau  voguant  à  pleines  voiles,  trans  anxi  solisqve 
VIAS.  Ici,  Pierre  Le  Moyne  n'est  plus  seulement  la  gloire  de  son 
siècle,  il  se  promet  de  vivre  dans  tous  ceux  qui  suivront  (p.  81). 

P.  335.  —  Trompette,  animo  dvm  aximor.  «  L'Enthousiasme  est  au 
vray  Poëte  (le  même?),  ce  que  le  souffle  est  à  la  Trompeté  ». 

P.  339.  —  Boussole  tournée  au  Nort.  frigetqve  traiiitqve  (?). 

P.  341.  —  Paon,  taceat  vt  placeat.  «  D'ajouster  le  nom  ouïes  armes 
à  ce  portrait,  ce  seroit  sortir  des  bornes  de  mon  sujet,  et  passer 
de  la  Devise  à  la  Satyre.  »  (p.  340). 


Vu  et  lu, 

à  Besançon,  le  21  juin  1886, 
par  le  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres, 

H.  TIVIER. 


Vu  et  permis  d'imprimer  : 

Le  Recteur  de  l'Académie  de  Besançon, 
Dr  L.  MICÉ. 
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OUVRAGES    IMPRIMES    ET    MANUSCRITS 


P.  LE  MOYNE. 


I.  —  BIBLIOGRAPHIE  DES  OUVRAGES  IMPRIMÉS. 


N°  I. 

Ode  svr  la  Conservation  de  l'Isle  de  Ré,  et   la  de/faite  des 
Anglois  qui  y  estoient  descendus  en  faneur  des  Rebelles. 

Nous  n'avons  pas  pu  rencontrer  l'édition  originale  de  cette 
première  œuvre  du  P.  Le  Moyne.  Publiée  d'abord  à  Lyon, 
sans  l'aveu  de  l'auteur,  elle  fut  réimprimée  dans  les  Triom- 
phes de  Lovi/s  le  Ivste  en  la  réduction  des  Rochelois,  1629, 
in-4,  p.  101  (voir  n°  II)  où  on  lit  cet  avis  après  le  titre 
ci-dessus  :  «  Cette  pièce  ayant  esté  faite  par  l'autheur 
de  tout  ce  liure,  immédiatement  après  la  victoire  obtenue 
en  l'Isle  de  Ré1,  et  imprimée  à  Lyon,  par  la  précipitation  de 
ceux  entre  les  mains  de  qui  elle  vint  ;  i'ay  cru  estre  obligé  de 
la  remettre  icy,  pour  lui  rendre  la  place  qui  luy  est  due,  et 
pour  la  justifier  de  quelques  péchés  auecques  lesquels  je  scay 
qu'elle  n'est  point  née.  » 

Reproduite  dans  les  Triomphes,  édition  1630,  in-24,  p.  70. 

l.  30  Oct.  1627. 
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N°  II 

I.  —  Les  Triomphes  de  Lovys  le  Ivste  en  la  réélection  des  Ro- 
chelois  et  des  autres  rebelles  de  son  royaume.  Dédies  a  sa 
Maiesté.  Par  en  Religieux  de  la  Compagnie  de  Iesus  du 
Collège  de  Reims.  (Ecusson  aux  armes  de  France  et  de 
Navarre.)  A  Reims,  chez  Nicolas  Constant,  imprimeur  or- 
dinaire du  Roy  :  à  la  Couronne  d'Or.  M.  DC.  XXIX,  4°,  ff. 
9  nch.,  184  pp.  et  ff.  6  nch. 

Ce  volume  comprend  : 

9  feuillets  liminaires  non  chiffrés,  pour  le  titre  et  l'épitre  Av  Roy, 
non  signée. 

184  pages  de  texte,  occupées  par  :  1°  Une  Ode  dédicatoire  Av  Roy 
svr  les  Prospérités  de  son  Règne  et  le  Bon  Svcces  de  ses  armes  en  la 
réduction  de  la  Rochelle  (p.  1-12).  —  2°  Les  Triomphes  de  Lovys  le 
Ivste,  etc.,  en  huit  Odes  (p.  13-100).  —  3°  Ode  sur  la  Conservation  de 
Vlsle  de  Ré,  etc.,  qui  avait  été  déjà  imprimée  à  Lyon  (voir  na  1),  (pp. 
101-112).  —  4°  Un  Sonnet,  Av  Roy  (p.  113).  —  5°  Des  Stances  (pp.  114- 
120).  —  6°  Sous  le  titre  général  de:  Les  Nymphes  des  Eavx,  quatre 
Elégies  intitulées:  Callicrene,  Anthvse,  La  Charante,  La  Seine  (pp.  121- 
147).  —  7°  Philanthe,  Eglogve  (pp.  148-153).  —  8°  Plusieurs  pièces  di- 
verses, chansons,  stances,  sonnets,  odes,  épigrammes  (pp.  154-184), 
parmi  lesquelles  on  remarque  le  Récit  de  l'Ombre  de  Cloridan  povr  le 
Balet  qvi  fvt  danse  par  les  Pensionnaires  du  Collège  de  la  Compagnie 
de  Iesvs  qui  est  à  Reims,  en  Resioiïissance  de  la  Réduction  de  la 
Rochelle. 

6  ffnc,  pour:  1°  Ode  tricolos  telrastrophos  ad  avthorem  de  carmi- 
nvm  primitiis  Lvdovico  XIII.  consecratis  (signée  R.  R.)  —  2°  Une  pièce 
de  vers  grecs  intitulée  riPOS  AYTON  (signée  P.  P.).  —  3°  Un  avis  de 
VImprimevr  av  Lectevr.  —  4°  La  table  des  fautes  survenues  en  l'im- 
pression. —  5°  Le  Privilège  dv  Roy.  C'est  le  permis  d'imprimer  du 
Provincial  de  Champagne,  I.  Fovrrier,  daté  du  Pont-à-Mousson,  le  27. 
de  décembre  1628. 

La  Bibliothèque  Nationale  possède  trois  exemplaires  de  ce  recueil 
original,  cotés:  Y.  4925.  B.  a.  —  Y*.  4925.  B.  a.  —  Y.  4925.  B.  b.  Le 
premier  exemplaire  provient  de  l'Oratoire  de  Paris;  il  porte  au  bas  du 
titre  cet  hommage  :  Ex  dono  AuctoHs,  d'une  écriture  ancienne.  Sur  la 
garde,  on  lit  une  Epi  gramme  de  douze  vers  français,  signée  Phi- 
lanthe, nom  qui  était  à  cette  époque  le  pseudonyme  du  P.  Le  Moyne 
(voir  Appendice  I,  supra,  p.  493}.  Les  mots  Philanthe  et  Ex  dono  Auc- 
toris  diffèrent  de  l'épigramme  par  l'écriture  et  semblent  être  de  la 
main  du  P.  Le  Moyne.  —  Le  troisième  exemplaire  (Y.  4925.  B.  b.),  qui 
provient  du  couvent  des  Feuillants,  offre  en  marge  des  notes  manus- 
crites, de  la  même  écriture  que  Pex-libris  du  volume.  Nous  avons  cité 
plusieurs  de  ces  observations.  (Voir  p.  40  et  42.) 
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II.  —  Les  Triomphes  de  Lovys  le  Ivste.  Dédies  à  sa  Maiesté 
par  vn  Religieux  de  la  Compagnie  de  Iesus  du  Collège  de 
Reims.  Nouuellc  édition  reueùe  et  augmentée  de  plusieurs 
pièces.  (Ecusson  aux  armes  de  France  et  de  Navarre.)  A 
Reims,  chez  Nicolas  Constant,  Imprimeur  ordinaire  du 
Roy  :  à  la  Coronne  (sic)  d'or.  M.  DC.  XXX.  Auec  Pri- 
uilege  du  Roy,  24°,  11  ff.  nch.,  pp.  182,  5  ff.  ncli.,  pp.  24, 
G  ff.  nch. 

Le  titre  est  précédé  d'un  frontispice  gravé,  signé  /.  Picart  fe.  Por- 
trait de  Louis  XIII  couronné  de  laurier.  Le  roi  est  à  cheval  sur  Pégase 
et  tient  en  main  une  tète  de  Méduse.  Le  paysage  représente  le  Par- 
nasse et  la  fontaine  de  Castalie.  Au  bas  deux  personnages  allégoriques 
sont  occupés,  l'un  à  graver  les  Triomphes  de  Lovys  le  Ivste,  l'autre  à 
jouer  de  la  lyre. 

Cette  édition  comprend  : 

11  ffnc,  pour  le  frontispice  gravé,  le  titre  imprimé  et  l'épître  Av 
Rog.  Cette  épître  qui  est  anonyme  dans  l'édition  originale  1629,  in-4, 
est  signée  ici  Philanthc. 

182  pp.  de  texte,  pour  :  l°UOde  dédicatoire  et  les  Triomphes  (pp.  1- 
36).  —  2°  Cette  pièce  et  les  suivantes  ne  figurent  pas  dans  l'édition 
origin.  1629,  in-4°  :  Le  Portrait  dv  Roy  passant  les  Alpes.  Dédié  avx 
Règnes  (pp.  139-164).  (Voir  n°  III.)  —  3°  Hymme  de  la  Maiesté  av  Roy 
(pp.  165-170).  (Voir  n"  IV.)  —  4°  La  Solitvde  de  Conde.  A  Momsei- 
gnevr  (sic)  le  cardinal  de  Richeliev.  Auec  vn  Dialogue  de  Bergers,  à 
l'honneur  du  Roy  et  de  la  Règne.  Ode.  (p.  171-178).  (Voir  n°  V.)  —  5° 
Un  Sonnet  et  des  Epigrammes  (pp.  179-182). 

4  ffnc.,  pour:  1°  Ode  tricolos  tetrastrophos  ad  Philanthvm  de  car- 
minvm  primiliis  Lvdovico  XHL.  consecralis,  signée  /.  G.  et  non  R.  R. 
comme  dans  l'édition  précédente.  Elle  présente  cette  autre  différence 
avec  l'édition  originale  qu'au  lieu  d'être  adressée  ad  Avthorem  elle 
porte  dans  le  titre  ci-dessus  :  ad  Philanthvm. 

1  fnc,  pour  les  fartes  survenves  en  l'impression,  et  le  privilège  (per- 
mis d'imprimer  du  Provincial,  Jean  Fourier). 

A  la  suite  p.  3-24,  pour  : 

La  France  gverie.  Odes  adressées  av  Roy  svr  sa  maladie,  sa  gua- 
rison  (sic)  miraculeuse,  ses  dernières  côquestes,  et  ses  vertus  hé- 
roïques. A  Reims,  chez  Nicolas  Constant,  Imprimeur  du  Roy  :  à  la 
Couronne  d'or.  M.  DC.  XXXI.  (Voir  n°  VI.)  L'épître  Av  Rog  (pp.  3-5) 
est  signée  :  Pierre  Le  Moine.  —  Au  bas  de  la  dernière  page,  on  lit  :  Le 
Poète  phil. 

6  ffnc,  pour  Le  Poète  philosophe,  à  Monseignevr  le  Prince. 
M.  DC.  XXXII.  Pièce  signée  des  initiales  P.  L.  AI.  (Voir  n°  VIL) 

La  paternité  des  Triomphes  a  été  contestée  au  P.  Le  Moyne  et  at- 
tribuée à  tort  à  Florent  Bon.  (Voir  supra,  p.  31-33  et  Pièce  justificat. 
IX.) 

Les  Triomphes  furent  reproduits  presque  intégralement  sous  le  titre 
nouveau  de  l'Hydre  de/J'aile,  dans  les  Poésies  dvP.  Pierre  Le  Moine, 
1650,  in-4,  p.  37  et  suiv.,  et  passim.  Le  Récit  de  V Ombre  de  Cloridan 
y  devint   l'Ombre  d'Amadis,   p.  143.  Dans  un  avertissement  prélimi- 
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naire  de  VImprimevr  av  Lectevr,  on  lit  (p.  46)  que  l'Hydre  deffaite  «  et 
quelques  autres  (pièces)  de  raesme  sujet,  parurent  sous  le  tiltre  de 
Triomphes  de  Louys  le  Iaste,  immédiatement  après  la  prise  de  la  Ro- 
chelle ».  L'éditeur  annonce  ensuite  que  l'œuvre  a  subi  des  corrections 
et  des  retranchements.  L'Hydre  deffaite,  ov  la  Réduction  de  la  Ro- 
chelle, reparut  encore,  mais  restreinte  à  quelques  odes,  dans  les 
Œuvres  poétiques  du  P.  Le  Moyne  (1671,  fol.),  p.  380. 


n°  in 

Le  Portrait  dv  Roy  passant  les  Alpes.  Dédié  aux  Reynes.  Par 
vn  Religieux  de  la  Compagnie  de  Iesvs,  du  Collège  de 
Reims.  A  Paris,  Chez  Sebastien  Cramoisy,  riie  S.  la- 
ques, aux  Cicognes.  M.  DC.  XXIX.  Avec  Privilège  dv 
Roy,  4°,  ff.  2nch.,pp.  39. 

2  ffnc,  pour  le  titre,  l'avertissement  et  la  gravure.  Portrait  de 
Louis  XIII  à  cheval  ;  le  fond  du  tableau  représente  l'attaque  du  Pas  de 
Suse.  /.  Picart  fe. 

39  pp.  de  texte.  Première  partie  :  Aux  Reynes  (pp.  1-5). 

Beaux  thresors  de  vertus,  adorables  Princesses,  ... 

—  Deuxiesme  partie:  Le  changement  qve  le  Roy  cause  dans  les 
Alpes,  la  Maieslê  de  sa  face,  l'efficace  de  sa  présence,  et  les  merueilles 
qui  l'accompagnent  (pp.  6-14). 

Ces  monts  impérieux  qui  sont  dans  ce  détroit... 

—  Troisiesme  partie  :  Le  Roy  force  les  barricades  de  Suse,  les  Mares- 
chaux  de  France,  et  les  Volontaires  y  font  des  merueilles  (pp.  15-22). 

Dieu!  qu'est  ce  que  ie  voy?  quel  est  ce  beau  visage. 

—  Qvatriesme  partie  :  La   Vàlevr  de  la  Xoblesse  Françoise  qui  est 

incomparable,  son  ardeur,  sa  promtilude  et  son  affection  au  seruice 
du  Roy  (pp.  23-30). 

Reynes  s'il  vous  souuient  qu'en  vos  Sales  du  Louure,  . . . 

—  Cinqviesme  partie  :  La  condvite  de  Monseignevr  le  Cardinal  de 
Richelieu,  sa  fidélité,  sa  prudence,  et  la  force  de  son  esprit  (pp.  31-39). 

Princesses,  cependant  que  ma  Muse  trauaille. . . 

La  page  39  et  dernière  est  signée  Philanlhe,  pseudonyme  du  P.  Le 
Moyne.  Son  nom  figure  dans  la  permission  accordée  par  le  Provincial 
de  Champagne  lean  Fovrrier,  à  Reims,  le  deuxiesme  d'Aoust,  1629 
(p.  39  versu). 

Sotwel  et  de  Backer  citent  à  tort  une  édition  de  1639. 

Reproduit  dans  les  Triomphes  (Reims,  1630,  in-24),  pp.  135-164  ;  dans 
les  Poésies  (1650,  in-4),  pp.  173  185.  sous  ce  nouveau  titre  :  Les  Alpes 
hvmiliées.  Tableur  jjoetiqve.  dv  Pas  de  Svse,  forcé  par  le  feu  Roy,  l'an 
1629.  Le  texte  est  remanié  et  abrégé. 
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N°  IV. 

Hymne  de  la  Maiesté  av  Roy . 

Cette  pièce  qui  fait  suite  au  Portrait  dv  Roy,  dans  l'édition  des 
Triomphes  (1630,  in-24),  p.  165,  avait  d'abord  paru  séparément,  ainsi 
que  l'ode  qui  a  pour  titre  :  La  Solitvde  de  Conde.  C'est  ce  que  nous 
apprend  un  avis  placé  en  tête  par  l'éditeur  Nicolas  Constant  :  «  Qvoy 
qve  les  devx  pièces  suiuantes  soient  imparfaictes,  j'ay  crû  neantmoins 
que  je  ne  ferois  point  de  tort  à  l'Autheur  si  je  les  imprimois  sans  at- 
tendre son  consentemët,  vu  que  s'il  y  a  de  la  faute  en  cela,  ce  ne  sera 
pas  à  moy  qu'il  aura  affaire,  mais  a  vn  de  ses  amis  qui  me  les  a 
données,  outre  qu'il  ne  doit  pas  treuuer  mauuais  que  je  justifie  vne 
partie  de  la  première,  de  quelques  fautes  que  d'autres  Libraires  y 
auoient  faites.  » 

N°  V. 

La  Solitvde  de  Conde.  A  Momseignevr  (sic)  le  Cardinal  de 
Riche/iev.  Auec  vn  Dialogue  de  Bergers,  à  l'honneur  du 
Roy  et  de  la  Reyne.  Ode. 

Nous  n'avons  pas  eu  sous  les  yeux  d'exemplaire  original  de  cette 
pièce,  non  plus  que  de  la  précédente.  Le  titre  ci-dessus  est  celui  de 
la  réimpression  insérée  dans  les  Triomphes  (1630,  in-24). 

Reproduite,  sans  le  Dialogue,  dans  les  Poésies  (1650,  in-4),  pp. 
186-199. 

La  Bibliothèque  françoise  de  Goujet  mentionne  au  t.  XVIII,  p.  434  : 
La  Solitude  à  M.  le  Cardinal  de  Richelieu,  par  Pierre  Le  Moyne,  Jé- 
suite ;  avec  deux  Sonnets  et  deux  Epigrammes,  du  même.  Paris,  Jean 
Camusat,  1639,  in-4. 

On  trouve  une  allusion  à  cette  réédition  dans  les  Lettres  de  Chape- 
lain. (Voir  supra  p.  71.) 

N°  VI 

La  France  gverie.  Odes  adressées  av  Roy.  Svr  sa  maladie,  sa 
guerison  miraculeuse,  ses  dernières  conquestes,  et  ses  ver- 
tus héroïques.  Par  vn  Religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
A  Paris,  chez  Sebastien  Cramoisy,  rue  S.  Iacques,  aux 
Cicognes.  M.  DC.  XXXI.  Avec  privilège  dv  Roy.  In-fol.  de 
pp.  36,  y  compris  1  fnc,  pour  le  titre. 

L'épitre  Av  Roy  (pp.  3-7)  est  signée  Pierre  Le  Moine. 

Le  privilège  (p.  7  verso)  est  donné  à  Seb.  Cramoisy  pour  six  ans. 
Paris,  30  Dec.  1630. 

La  France  gverie  se  divise  en  deux  odes  qui  occupent  les  pp.  9-21 
et  22-36. 
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(Même  titre)  in-4,  édition  semblable  en  tout  à  la  précédente,  sauf 
le  format. 

Reproduite  dans  Les  Triomphes  (1630,  in-24),  avec  titre  spécial  et 
pagination  séparée.  (Voir  n°  II.)  —  Insérée,  mais  sous  l'anonyme, 
dans  le  Parnasse  rot/aide  Boisrobert  (1635,  in-4),  pp.  100-118.  Le  P. 
Le  Moyne  protesta  contre  ce  procédé  dans  ses  Hymnes  de  la  Sagesse 
divine,  et  de  l'Amour  divin.  Avec  vn  diseovrs  de  la  poésie,  etc.,  1641, 
in-4,  p.  37  du  Diseovrs.  (Voir  supra,  p.  62j  Nous  avons  sous  les  yeux 
un  exemplaire  du  Parnasse  royal  offert  par  Le  Moyne  en  hommage, 
et  dans  lequel  on  lit  au  bas  de  La  France  gverie  la  signature  auto- 
graphe Lemoyne.  (Voir  à  la  fin  de  cet  essai  le  fac-similé  de  l'hommage 
inscrit  en  tête  du  même  exemplaire.)  —  Publiée  de  nouveau  dans  les 
Poésies  (1650,  in-4),  pp.  201-227  ;  enfin  dans  les  Œuvres  poétiques 
(1671,  in-fol.),  pp.  375-380. 

N°  VII 

Le  Poète  philosophe ,  a  Monseigneur  le  Prince.  Ode. 
M.  DC.  XXXII.  6  fine,  à  la  suite  de  la  France  gverie,  dans 
les  Triomphes  (1630,  in-24). 

Nous  pensons  qu'il  avait  déjà  été  tiré  une  édition  à  part.  Cette  con- 
jecture est  fondée  sur  la  mention  qui  est  faite  dans  la  Bibliothèque 
d'Alegambe  (Anvers,  1643,  fol.,  art.  Petrvs  le  Moyne,  p.  389)  d'un  ou- 
vrage intitulé:  Encomium  Illustrissimi  Prineipis  Condœi ;  mention 
répétée  par  Sotwel  (Bibliothèque,  Rome,  1676,  fol.,  p.  685),  avec  l'indi- 
cation du  lieu  et  de  l'éditeur:  Paris,  Seb.  Cramoisy;  et  par  de  Backer 
(Bibliothèque,  fol.,  t.  II,  col.  1393,  n°  36),  qui  traduit  ainsi  en  français 
le  titre  latinisé  par  Alegambe  :  Eloge  du  prince  de  Condé.  Cette  pièce 
n'est  en  effet  qu'un  long  éloge  du  prince  Henri  II  de  Bourbon- 
Condé,  père  du  grand  Condé  ;  or  Le  Moyne  n'a  écrit  aucun  autre 
ouvrage  sur  ce  même  personnage. 

Le  titre  de  Poêle  philosophe  fait  allusion  à  la  situation  de  l'auteur 
qui  remplissait  alors  la  charge  de  professeur  de  philosophie  au  collège 
des  Godrans.  L'époque  de  la  composition  de  la  pièce  paraît  coïncider 
soit  avec  la  nomination  de  Henri  II  de  Bourbon  au  gouvernement  de 
Bourgogne,  10  sept.  1631,  soit  avec  son  entrée  solennelle  à  Dijon,  le 
3  décembre  suivant.  (Voir  supra  p.  12.). 

Reproduit  dans  les  Poésies  (1650,  in-4),  p.  272,  sous  ce  titre  :  Le  poète 
philosophe.  A  feu  Monseigneur  le  Prince,  l'an  1631.  Ode.  Dans  cette 
réimpression,  la  pièce  a  subi  des  changements  et  des  suppressions. 

Nù  VIII 

Sonnets  svr  la  naissance  de  Monseigneur  le  Dauphin.  (Ecus- 
son  aux  armes  de  France  et  de  Navarre  )  A  Paris,  Chez 
Sebastien  Cramoisy,  Imprimeur  ordinaire  du  Roy,  rue 
S.  lacques,  aux  Cicognes.  M.  DC.  XXXVIII.  Avec  privi- 
lège de  sa  Maiesté.  In-4  de  pp.  6,  y  compris  1  fnc,  pour 
le  titre. 
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Le  quatrième  et  dernier  sonnet  est  intitulé  :  Sur  vne  Peinture,  ov  la 
France  reçoit  sur  le  bord  de  la  Mer  un  Dauphin  qui  luy  apporte  un 
rameau  d'Oliue. 

A  la  fin,  on  lit  la  signature  du  «  P.  Pierre  Le  Moyne.  »  Reproduits 
dans  :  1°  La  Sagesse  divine,  1639,  in-4,  pp.  23-26.  (Voir  n°  IX.)  — 
2°  Hymnes  de  la  Sagesse,  etc.,  1641,  in-4,  pp.  54-57.  (Voir  n°  XI.)  — 
3°  Eloges  et  poésies  svr  la  naissance  dv  Dauphin.  Par  le  P.  L.  et  le  P. 
le  M.  A  Lyon,  Pour  Clavde  Badiev,  au  deuant  du  Collège  des  R.  Pères 
Iesuistes.  M.  DD.  XXXVIII  (les  initiales  désignent  le  P.  Labbé  et  le  P. 
le  Moyne).  Pièce  in-4,  de  pp.  7  pour  les  éloges  et  de  ffnc.  2  pour  les 
sonnets  de  Le  Moyne,  lesquels  sont  signés.  —  Dans  les  Poésies  (1650, 
in-4),  on  retrouve  encore  les  trois  sonnets  svr  la  naissance  de  Monsei- 
gneur le  Dauphin,  pp.  560-562,  et  le  quatrième,  p.  529,  avec  ce  titre: 
Le  Daufin  pacifique  apportant  vn  rameav  d'olive  a  la  France. 

N°  IX. 

La  Sagesse  divine.  A  Monseigneur  le  Cardinal  Dvc  de  Riche- 
lieu. (Ecusson  aux  armes  de  Richelieu.)1  A  Paris,  chez 
Sebastien  Cramoisy,  Imprimeur  ordinaire  du  Roy,  rue  S. 
Iacques,  aux  Cicognes.  M.  DC.  XXXIX,  in-4°,  ff.  5  nch., 
pp.  26. 

Les  5  ffnc.  comprennent  le  titre,  l'épître  à  Richelieu  (signée  Pierre  le 
Moyne)  et  l'extrait  du  privilège  accordé  à  Cramoisy  pour  5  ans,  20  déc. 
1638.  —  26  pp.  de  texte  pour  l'Ode  première,  pp.  1-13;  l'Ode  seconde, 
pp.  12-22  ;  les  Sonnets  Svr  la  Naissance  de  Monseigneur  le  Davphin, 
pp.  23-26.   La  dernière  page  est  signée  au  bas  :   Pierre  Le  Moyne. 

Les  odes  de  la  Sagesse  divine  sont  reproduites  dans  les  Hymnes 
(1641,  in-4),  pp.  1-22  (voir  n°  XI)  ;  dans  les  Poésies  (1650,  in-4),  pp. 
1-22;  dans  les  Œuvres  poétiques  (1671,  in-fol.),  pp.  355-359. 

Elles  ont  été  traduites  en  latin  par  le  P.  Jean  Perigaud  :  In  Theoso- 
phiam  sive  divinam  sapientiam  Hymni  duo,  A  Reverendo  P.  Petro  Le- 
moine  e  SocietateJesu  Versibvs  Gallicis  scripti,  Et  Hexametris  Latinis 
rcdditi  Operâ  P.  Joannis  Periyavd  ex  eadem  Societate.  Augustoriti 
Pictonum,  Ex  Officina  Floriana.  M.  DC.  LXXI.  Pièce  in-8  ;  pp.  47. 
Texte  français  en  reeard  de  la  traduction. 


N°  X. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

I.  Les  Pei?itvres  morales,  ov  les  passions  sont  représentées 
par  Tableaux,  par  Characteres,  et  par  Questions  nouuelles 
et  curieuses.  Par  le  P.  Pierre  Le  Moyne  de  la  Compagnie 
de  Iesvs.    A  Paris,  chez    Sebastien    Cramoisy,   Imprimeur 

(1).  La  Bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  un  exemplaire  avec  la  place 
de  la  gravure  en  blanc  (B.  L.  7490). 
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ordinaire  du  Roy,  rue  sainct  Lacques,  aux  Cicognes.  M. 
DC.  XL.  Avec  privilège  de  sa  Maiesté,  in-4,  ff.  24  nch., 
pp.  802,  1  f.  nch. 

2  ffnc,  pour  le  titre  et  le  frontispice  gravé  qui  suit.  Greg.  Huret  in. 
et  fe. 

6  ffnc.,  pour  Tépitre  au  président  de  Mesmes. 

10  ffnc,  pour  l'Advertissement  et  l'extrait  du  privilège  de  dix  ans 
donné  à  Seb.  Cramoisy,  le  14  déc.  1639. 

1  fnc.,pour  les  approbations  des  docteurs  de  Sorbonne,  du  provin- 
cial de  France,  Jacques  Dinet,  et  du  provincial  de  Champagne,  Claude 
Tiphaine. 

5  ffnc,  pour  la  table  des  chapitres. 

802  pp.  de  texte,  comprenant  les  Peinlvres  en  vers  avec  d'autres 
pièces,  et  la  Table  des  choses  plus  mémorables.  —  Les  Peinlvres  en 
vers  sont  reproduites  dans  les  Poésies  (1650,  in-4),  pp.  365-435,  sous 
le  titre  de  Tableaux  des  Passions,  et  dans  les  Œuvres  poétiques  (1671, 
in-fol.),  pp.  401-426,  même  titre. 

1  fnc  d'errata,  après  lesquels  on  lit  cette  note  :  «  H  y  a  d'autres 
fautes,  mais  elles  sont  moins  importantes,  et  plus  faciles  à  corriger. 
Quant  à  la  Table,  si  elle  ne  se  treuue  droicte  et  commode,  il  n'en  faut 
pas  accuser  l'Autheur,  qui  ne  l'a  pas  faite,  n'y  n'a  donné  qu'à  regret  son 
consentement  à  ceux  qui  en  ont  pris  la  peine.  » 

5  gravures  sur  cuivre  signées  de  Grégoire  Huret,  le  frontispice 
compris. 

—  Sur  les  contrefaçons  parues  peu  après  la  publication  de  cet 
ouvrage,  et  l'arrêt  rendu  par  le  Conseil  du  roi,  voir  supra  p.  125  et 
Pièce  justificative  XII. 

IL  (Même  titre  )  En  Avignon,  par  Claude  Berthier.  Avec 
permission  des  supérieurs.  M.  DC.  XXXXII,  in-8,  pp.  910, 
sllelt. 

[D'après  de  Backer  et  Sommer vogel.] 

III.  Les  Peinlvres  morales.  Première  partie.  De  la  doctrine 
des  passions.  Où  il  est  traitté  de  leur  nature,  et  de  leur 
Modération  ;  et  les  plus  belles  matières  de  la  Morale  Chres- 
tienne  sont  expliquées.  Par  le  P.  Pierre  Le  Moyne  de  la 
Compagnie  de  Iesvs.  Seconde  édition.  A  Paris,  chez 
Sebastien  Cramoisy,  Imprimeur  ordinaire  du  Roy,  et  de  la 
Reyne  Régente.  Et  Gabriel  Cramoisy,  rue  S.  laques,  aux 
Cicognes.  M.  DC.  XLV.  Avec  privilège  de  sa  Maiesté, 
in-4,  fif.  24  nch.,  pp.  781,  ff.  8  nch. 

24  ffnc,  pour  le  titre,  le  frontispice,  l'épître,  l'advertissement  et  la 
table  des  chapitres. 
784  pp.  de  texte. 
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8  ffnc,  pour  :  1°  La  table  des  matières,  entièrement  différente  de  la 
Table  des  choses  plus  )/iemorables  qui  figure  à  la  fin  de  l'édition  origi- 
nale, 1640,  in-4,  et  que  l'auteur  désavoua.  —  2"  L'extrait  du  privilège 
du  roi  suivi  du  privilège  du  Vice-Légat  d'Avignon,  15  sept.  1643,  et 
des  approbations.  —  Les  errata  ne  sont  pas  reproduits,  mais  les  fautes 
n'ont  pas  été  corrigées,  à  l'exception  de  deux,  pp.  410  et  474.  De  plus, 
aux  pp.  410  et  643,  des  changements  ont  été  effectués  dans  la  disposi- 
tion des  lignes,  et  une  faute  nouvelle  (section  seconde  pour  section 
première)  se  lit  à  la  p.  358. 

Les  variantes  les  plus  importantes  sontrelatives  à  la  pièce  intitulée, 
dans  l'édition  1640,  in-4,  p.  674  :  Eloge  de  la  pvdevr.  Ode  ;  et,  dans 
cette  édition  1645,  in-4,  même  page  :  Hymne  de  la  Pvdevr.  Outre  que 
le  préambule  en  prose  est  modifié  (1),  la  personne  à  qui  les  vers  sont 
adressés  est  appelée  Lucrèce,  au  lieu  de  Delphine,  et  deux  strophes 
nouvelles  (De  les  plus  illustres  esprits....  Depuis  ce  Georges  si  fa- 
meux....) sont  intercalées  à  la  suite  de  la  première,  ce  qui  porte  le 
nombre  total  à  douze.  Ces  additions  et  ces  changements,  sauf  celui  du 
préambule,  sont  empruntés  à  la  première  réédition  de  cette  pièce  dans 
les  Hymnes  (1641,  in-4),  p.  46.  Tous  ces  remaniements  semblent  n'avoir 
eu  qu'un  but,  celui  de  désigner  plus  clairement  Mme  de  Ponchasteau. 
Il  y  a  donc  lieu  de  croire  qu'elle  n'avait  pas  été  offensée  par  la  publi- 
cation de  cette  poésie. 

IV.  Les  Peintures  morales,  ov  les  passions  sont  représentées 
par  Tableaux,  par  Characteres,  et  par  Questions  nouuelles 
et  curieuses.  Par  le  P.  Pierre  Le  Moyne,  de  la  Compagnie 
de  Iesvs.  Iouxte  la  coppie  [sic)  imprimée,  Chez  Sebastien 
Cramoisy,  Imprimeur  ordinaire  du  Roy,  rue  S.  Iacques, 
aux  Cicognes.  M.  DC.  XLVI,  in-8,  ff.  52nch.,  pp.  753. 

52  ffnc,  pour  le  frontispice  gravé,  le  titre,  l'épître,  l'Advertissement, 
l'approbation  des  docteurs  et  celle  du  provincial  de  Champagne  (man- 
quent l'extrait  du  privilège  et  l'approbation  du  provincial  de  Paris),  et 
la  table  des  chapitres. 

753  pp.  de  texte,  avec  la  Table  des  choses  plus  mémorables. 

Gravures  réduites,  d'après  celles  de  l'édit.  1640,  in-4  ;  non  signées. 

Cette  édition  est  une  contrefaçon  de  l'édition  originale  (1640,  in-4), 
dont  elle  reproduit  le  texte  original,  pp.  609  et  610. 

Elle  parait  avoir  été  faite  à  Avignon. 


(1)  Préambule  de  1640,  p.  673  :  «  Et  par  ce  qu'il  y  en  a  (des  honnêtes 
femmes)  qui  voudroiêt  guérir  de  cette  rougeur,  et  qui  s'en  plaignent 
comme  d'vne  foiblesse  ;  pour  les  obliger  d'aymer  leur  maladie,  i'en  ay 
fait  vn  Eloge  en  Vers,  où  i'ay  monstre  que  toutes  les  belles  choses 
sont  rouges  ou  sujettes  à  rougir  :  u  —  Préambule  de  1645,  p.  673  :  «  Et 
parce  que  i'enconnois  vne  que  toutes  ces  qualitez  ne  peuuent  consoler 
de  la  facilité  qu'elle  a  à  rougir  :  pour  instruire  celle-là,  et  les  autres 
qui  se  plaignent  comme  elle  de  ce  qui  les  pare  ;  i'ay  fait  vn  Hymne  de 
la  Pudeur  ,  où  i'ay  monstre  que  toutes  les  belles  choses  sont  rouges  ou 
sujettes  à  rougir.  » 
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V.  [Même  titré)  A  Paris,  Chez  Sébastien  Cramoisy,  M.  DC. 
XLVII,  in-8,  pp.  753  sll.  Approbation  1640. 

[D'après  de  Backer  et  Sommervogel.] 


SECONDE  PARTIE. 

VI.  Les  Peintvres  morales,  seconde  partie  de  la  doctrine  des 
passions,  Où  il  est  traitté  de  l'Amovr  natvrel,  et  de  l'Amovr 
divin,  et  les  plus  belles  matières  de  la  Morale  Chrestienne 
sont  expliquées.  Par  le  P.  Pierre  Le  Moyne,  de  la  Compa- 
gnie de  lesvs.  A  Paris,  Chez  Sebastien  Cramoisy,  Impri- 
meur ordinaire  du  Roy,  rue  S.  Iacques,  aux  Cicognes. 
M.  DC.  XLIII.  Avec  privilège  de  sa  Maiesté,  in-4,  ff.  35 
nch.,  pp.  907,  ff.  8  nch. 

2  fine,  pour  le  frontispice  gra.vé  et  le  titre  imprimé. 

33  ffnc,  pour  l'Epistre  au  surintendant  de  Bailleul,  la  Préface  du 
dessein  et  dv  bon  vsage  de  ce  livre,  et  la  table  des  chapitres. 

907  pp.  de  texte.  —  Errata  au  verso  de  la  dernière  page. 

8  ffnc,  pour  la  table  des  matières,  l'extrait  du  privilège,  14décemb. 
1639  ;  l'achevé  d'imprimer,  1er  août  1643  ;  la  nouvelle  approbation  des 
docteurs,  28  janvier  1643,  et  la  nouvelle  approbation  du  provincial  de 
France  (Iean  Filleav),  7  avril  1643. 

Quatre  gravures  sur  cuivre,  signées  de  Greg.  Huret,  le  frontispice 
compris. 

VII.  —  [Même  titre)  A  Paris,  chez  Sébastien  Cramoisy. 
M.  DC.  XLIV,  in-8;  pp.  910  sllelt. 

[D'après  de  Backer  et  Sommervogel.] 

VIII.  —  Les  Peintvres  morales,  seconde  partie,  de  la  doctrine 
des  passions.  Où  il  est  traittè  (sic)  de  l'Amovr  natvrel,  et  de 
l'Amovr  divin,  et  les  plus  belles  matières  de  la  Morale 
Chrestienne  sont  expliquées.  Par  le  P.  Pierre  Le  Moyne  de 
la  Compagnie  de  lesvs.  Iouxte  la  copie  imprimée,  à  Paris, 
Chez  Sebastien  Cramoisy,  Imprimeur  ordinaire  du  Roy, 
rue  S.  Iacques,  aux  Cicognes.  M.  DC.  XLIV,  8°,  ff.  36  nch., 
pp.  910,  ff.  16  nch. 

36  ffnc,  pour  le  titre  (le  frontispice?),  l'Epistre,  la  préface  et  la  table 
des  chapitres. 
910  pp.  de  texte. 
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16  ffnc,  pour  l'approbation  des  docteurs  et  celle  du  provincial  de 
France.  (Manquent  l'extrait  du  privilège  et  la  table  des  matières.) 

Gravures  d'après  l'édition  1643  in-4;  réduites,  non  signées. 

Contrefaçon  qui  présente  les  mômes  caractères  que  celle  de  la  pre- 
mière partie.  (Voir  plus  baut,  n°  X,  Ire  Part.,  IV.) 


PREMIERE    ET    SECONDE    PARTIES. 

IX.  —  Faux-titre  :  Les  Peintvres  morales,  ou  les  passio?is  sont 
représentées  par  Tableaux,  par  Caractères,  et  par  Ques- 
tions nouvelles  et  curieuses.  Diuisées  en  quatre  Tomes. 

Titre  :  Les  Peintvres  morales,  ov  les  passions  sont  représen- 
tées par  Tableaux,  par  Caractères,  et  par  Questions  nou- 
velles et  curieuses.  Par  le  P.  Le  Moine,  de  la  Compagnie 
de  lesvs.  Tome  premier.  A  Paris,  Chez  Iacqves  Cottin,  au 
cinquième  Pillier  de  la  grand'Salle  du  Palais,  à  l'Escu  de 
France.  M.  DC.  LXIX.  Auec  Approbations.  12°,  ff.  28nch., 
pp.  346'. 

20  ffnc,  pour  le  faux  titre,  le  titre,  le  frontispice,  l'épître,  l'Advertis- 
sement,  les  approbations  des  docteurs  et  du  provincial  de  Champagne 
et  la  table  des  chapitres  du  Tome  I. 

Les  Peintvres  morales  ov  les  passions  sont  représentées  par 
Tableaux,  par  Caractères,  et  par  Questions  nouvelles  et 
curieuses.  Par  le  P.  Le  Moine,  de  la  Compagnie  de  lesvs. 
Tome  second.  A  Paris,  Chez  Iacqves  Cottin,  au  cinquième 
Pillier  cfe  la  grand'Salle  du  Palais,  etc.  M.  DC.  LXIX.  Auec 
Approbation.  12u,  ff.  6  nch.,  pp.  3962. 

6  ffnc,  pour  le  titre  et  la  table,  des  chapitres  du  tome  second. 
Reproduction   de  l'édition  origin.  1640,    in-4,   reconnaissable    aux 
pp.  296  et  suiv. 

Les  Peintvres  morales,  IL  Partie  De  la  Doctrine  des  Pas- 
sions Ou  il  est  traitté  de  l'Amour  naturel,  et  de  l'Amovr 
divin,  et  les  plus  belles  matières  de  la  Morale  Chrestienne 
sont  expliquées.  Par  le   P.  Le  Moine,  de  la  Compagnie  de 


1.  De  Backer  dit  avoir  vu  un  exemplaire  dont  le  tome  premier  porte 
la  date  de  1668  ;  les  trois  tomes  suivants,  celle  de  1669. 

2.  Mous  avons  sous  les  yeux  un  exemplaire  de  ce  t.  II  qui  est  daté 
de  1668,  les  trois  autres  tomes  l'étant  de  1669. 

33 
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Iesvs.  Tome  troisiesme.  A  Paris,  Chez  Iacqves  Cottin,,... 
M.  DC.  LXIX.  Avec  Approbations1.  12°,  ff.  14  nch., 
pp.  484. 

1.  De  Backer  donne  la  date  de  1668. 

14  ffnc,  pour  le  titre,  la  préface  et  la  table  des  chapitres  du  Tome  III. 
L'épitre  à  Bailleul  qui  figurait  dans  l'éd.  origin.  1643,  in-4,  n'a  pas  été 
reproduite. 

Les  Peintvres  morales,  IL  Pairie  de  la  Doctrine  des  Pas- 
sions, etc.,  Tome  qvatriesme.  Paris,  Cottin,  M.  DC.  LXIX. 
Auec  Approbations.  12°,  ff.  6  nch.,  pp.  363. 

6  ffnc,  pour  le  titre  et  la  table  des  chapitres  du  tome  IV. 

Au  verso  de  la  dernière  page,  approbation  des  docteurs  de  Sorbonne, 
28  janv.  1643. 

Dans  certains  exemplaires  de  cette  édition,  les  gravures  de  Greg. 
Huret  sont  reproduites,  mais  avec  un  seul  frontispice  en  tête  du  t.  I  ; 
dans  d'autres  exemplaires,  elles  font  défaut.  Elles  sont  chiffrées,  mais 
non  comprises  dans  la  pagination  ;  leur  numéro  d'ordre  indique  la  page 
avant  laquelle  elles  sont  intercalées.  Les  exemplaires  avec  gravures 
présentent  des  fautes  de  pagination  aux  pages  67,  70,  71,  74,  75,  78,79, 
82,  83,  86,  87,  90,  91,  94  et  95  du  tome  I.  Les  exemplaires  sans  gra- 
vures ne  sont  fautifs  qu'aux  pages  67,  70  et  71  du  même  tome. 

X.  —  Les  Peintvres  morales.  Première  partie.  De  la  doctrine 
des  passions.  Où  il  est  traitté  de  leur  Nature  et  de  leur  Mo- 
dération; et  où  les  plus  belles  matières  de  la  Morale  chres- 
tienne  sont  expliquées.  Par  le  P.  Pierre  Le  Moyne  de  la 
Compagnie  de  Iesvs.  A  Paris,  chez  François  Mavger,  au 
quatrième  pilier  de  la  grande  Salle  du  Palais,-  au  grand 
Cyrus.  M.  DC.  LXIX,  12°,  ff.  30  nch.,  pp.  250. 

30  ffnc,  pour  le  frontispice  gravé,  le  titre,  l'épitre,  l'avertissement 
et  la  table  des  chapitres. 

(Même  titre)  Svite  de  la  première  partie,  M.  DC.  LXIX, 
12°,  ff.  8  nch.,  p.  251  à  550. 

30  ffnc,  pour  le  titre  et  la  table  des  chapitres  «  contenus  en  la  suite 
du  premier  Vol.  » 

Le  texte  va  de  la  page  251  à  la  pag.  550,  où  on  lit  :  «  Fin  de  la  suitte 
(sic)  du  premier  volume.  » 

Reproduction  de  la  Nouvelle  édition  1645,  in-4,  reconnaissable  aux 
pp.  473  et  suiv. 

Peintvres  morales.  Seconde  Partie.  De  la  doctrine  des  pas- 
sions. Où  il  est  traitté  de  l'Amour  Naturel,  et  de  l'Amour 
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Dinin;  et  ou  les  plus  belles  matières  cle  la  Morale  C/tres- 
ttenne  sont  expliquées.  Par  le  P.  Pierre  Le  Mot/ne  de  la 
Compagnie  de  lesvs.  A  Paris,  chez  François  Mavger,  au 
quatrième  pilier  cle  la  grande  Salle  du  Palais,  au  grand 
Cvrus.  M.  DC.  LXIX,  12°,  ff.  11  nch.,  pp.  359. 

11  ffnc,  pour  le  titre,  la  préface  et  la  table  des  chapitres  du  second 
volume.  (L'épître  à  Bailleul  manque.) 

(Même  litre)  Svite  de  la  seconde  partie,  M.  DC.  LXIX, 
12°,  ff.  6  nch.,  p.  361  à  628. 

6  ffnc,  pour  le  titre  et  la  table  des  chapitres  «  contenus  en  la  suite 
du  second  Vol.  » 

Le  texte  va  de  la  page  361  à  la  pag.  628. 

Gravures  d'après  Greg.  Huret,  avec  frontispice  du  même  en  tète  du 
t.  I.  Réduites,  non  signées  et  sans  aucun  numéro  d'ordre,  ce  qui  les 
distingue  des  gravures  numérotées  de  l'édit.  Cottin,  in-12;  elles  en 
diffèrent  également  par  l'exécution. 

XI.  —  Les  Peintures  morales,  etc.,  Diuisées  en  quatre 
Tomes,  4  vol.  in-12.  A  Paris,  Chez  Charles  Osmont,  au 
cinquième  Pillier  de  la  Grande  Salle  du  Palais,  à  l'Ecu 
de  France.  M.  DC.  LXXII. 

Les  mots  «  Auec  Approbations  »  ne  figurent  plus  au  bas  du  titre. 
Réédition  entièrement  semblable  à  l'édit.  Cottin,  1668  ou  1669,  in-12, 
avec  gravures. 

N°  XI. 

Hymnes  de  la  Sagesse  divine,  et  de  V Amour  divin.  Avec  vn 
discovrs  de  la  poésie,  et  d'autres  Pièces  sur  diuerses  Ma- 
tières. Par  le  P.  P.  Le  Moijne  de  la  Compagnie  de  Lesvs,  A 
Paris,  chez  Sebastien  Cramoisy,  Imprimeur  ordinaire  du 
Roy,  rue  S.  Iacques,  aux  Cicognes.  M.  DC.  XLI.  Avec  pri- 
vilège de  sa  Maiesté.  4°,  pp.  43  et  73,  1  f.  nch. 

43  pp.,  pour  le  titre  n.  c  et  le  Discovrs  de  la  Poésie.  Nouvelle  pagi- 
nation de  73  pp.  pour  les  Hymnes  et  autres  pièces.  1  fnc  occupé  par 
l'extrait  du  privilège,  20  Dec.  1638,  et  la  permission  du  provincial  de 
France,  Jacques  Dinet,  3  Avril  1641. 


N°  XII. 

I.  —  Manifeste  apologetiqve  povr  la  doctrine  des  religieux  de 
la   compagnie  de   lesvs.   Contre   vue  prétendue  Théologie 
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Morale,  et  d'autres  Libelles  diffamatoires  publiez  par  leurs 
Ennemis.  Par  le  P.  Pierre  Le  Moyne  de  la  mesme  Compa- 
gnie. A  Paris,  M.  DC.  XLIV,  4°,  'ff.  4  nch.,  pp.  150. 

4  ffnc,  pour  le  titre,  l'Advertissement  et  la  table  des  sections. 

II.  —  Manifeste  apologetiqve.  Pour  la  Doctrine  des  Religieux 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Contre  vne  prétendue  Théologie 
Morale,  et  d'autre  Libelle  diffamatoire  (sic),  publiez  par 
leurs  Ennemis.  Par  le  P.  Pierre  Lemoine  de  la  mesme 
Compagnie.  A  Paris,  M.  DC.  XLIV,  8°,  ff.  3  nch.,  pp. 174. 

3  fine,  pour  le  titre  et  l'avertissement;  la  table  des  sections  manque. 

III.  —  Manifeste  apologetiqve  povr  la  doctrine  des  Religievx 
de  la  Compagnie  de  lesvs.  Contre  vne  pretendve  Théologie 
Morale,  et  d'autres  Libelles  diffamatoires  publiez  par  leurs 
Ennejnis.  Par  le  P.  Pierre  le  Moyne  de  la  mesme  Compa- 
gnie. A  Roven,  chez  Iean  le  Bovllenger,  prés  les  PP.  Ie- 
suites.  M.  DC.  XLIV.  Avec  privilège.  8°,  pp.  11  et  271. 
(D'autres  exemplaires  portent  :  chez  Iean  de  Manneville.) 

11  pp.,  pour  l'avertissement  et  la  table  des  sections. 

Au  verso  de  la  pag.  11,  on  lit  un  permis  d'imprimer  accordé  «  Par 

arrest  de  la  Cour  de   Parlement à  Iean  le  Boullenger  et  Iean  de 

Manneville,  Libraires  et  Imprimeurs  en  cettedite  Ville  »,  pour  dix 
ans.  Rouen,  13  Juill.  1644. 

C*est  en  partie  contre  ce  Manifeste  que  parut  la  pièce  intitulée  : 
III.  Reqvesle  de  l'Yniversilé  de  Paris,  présentée  a  la  Covr  de  Parle- 
ment. Le  7  de  Décembre  1644.  Contre  les  libelles  qve  les  Iesuites  ont 
publiez  sous  les  filtres,  d Apologie  par  le  P.  Cavssiji,  et  de  Manifeste 
Apologetiqve  par  le  P.  Le  Moine,  et  autres  semblables.  Avec  les 
repliqves  qvicelle  Vniversité  employé  pour  luy  seruir  tant  au  Iuyement 
de  celte  Requeste  que  des  deux  précédentes.  Imprimées  par  l'ordre  de 
l'Vniuersité,  A  Paris,  M.  DC.  XLIV.  —  A  la  fin  de  cette  pièce,  on 
trouve  des  Extraits  du  Manifeste  Apologetiqve.  La  Requeste  a  44  pp. 
sans  le  titre  n.  c,  et  les  Extraits  en  ont  18,  in-8  ;  les  citations  qu'ils 
contiennent  se  rapportent  à  l'éd.  du  Manifeste,  Paris,  in-8. 

N°  XIII 

Le  Sainct  Avmosnier.  Discovrs  panegyriqve  et  moral  des 
vertvs  de  fev  Monseigneur  le  Cardinal  de  la  Rochefov- 
cavld.  Pur  le  Père  Pierre  Le  Moyne  de  la  Compagnie  de 
lesvs.  A  Paris,  chez  Sebastien  Cramoisy,  Imprimeur  ordi- 
naire du  Roy,  et  de  la  Reyne  Régente  :  et  Gabriel  Cra- 
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moisy,  rue  S.  Jacques,  aux  Cicognes.  M.  DC.  XLV.  Avec 
permission.  4°,  ff.  7  nch.,  pp.  60. 

7  fine,  pour  le  titre  et  l'Epistre  à  Mma  la  marquise  de  Seneçay. 

N°  XIV. 

Le  Ministre  saiis  reproche.  Par  le  P.  Pierre  Le  Morne,  de  la 
Compagnie  de  Iesvs.  (Ecusson  aux  armes  royales.)  A 
Paris.  Chez  Mathvrin  et  Iean  Henavlt,  rue  S.  Iacques,  à 
l'Ange  Gardien.  M.  D.  C.  XLV.  Auec  Priuilege  du  Roy. 
4°,  ff.  4  nch.,  p.  47. 

4  ffnc,  pour  le  titre  et  la  préface. 

47  pp.  de  texte,  pour  :  1°  Le  Ministre  sans  reproche,  en  vers  (pp.  1- 
19).  —  2°  L'Epistre  panégyrique  au  président  de  Bailleul,  en  prose 
(pp.  21-47),  laquelle  n'est  que  la  reproduction  de  l'épître  dédicatoire 
des  Peintvres  Morales,  IIe  partie  (1643,  in-4). 

Au  verso  de  la  page  47,  extrait  du  privilège,  donné  pour  six  ans,  le 
14  Janv.  1645,  à  Mathurin  et  Iean  Henault. 

L'épitre  en  vers  a  été  souvent  réimprimée.  En  1650,  dans  les  Poésies, 
in-4,  p.  303  et  suiv.  —  En  1652,  sous  un  nouveau  titre  et  sans  nom 
d'auteur:  Le  Grand  miroir  des  financiers  tiré  dv  cabinet  des  Curio- 
sitez,  du  Deffunct  Cardinal  de  Richeliev,  où  Von  void  :  /.  L'Homme 
d' Estai  en  matières  d' Interesl.  IL  L'ordre  de  manier  les  finances.  III. 
Les  moyens  de  faire  profiter  l'argent  du  Roy,  V auancement  de  la  for- 
tune des  Intendants,  et  son  déclin.  IV.  Le  discernement  des  Maltotiers 
d'auec  les  officiers  légitime  (sic)  de  l' Espargne.  V.  Discours  nécessaire 
à  tous  gens  d'affaires  et  de  finances.  A  Paris,  M.  DC.  LU,  in-4,  4  ffnc. 
et  pp.  47.  —  En  1665,  dans  les  Entretiens  ei  lettres  poëligves,  in-8, 
pp.  76-87.  —  En  1671,  dans  les  Œuvres  poétiques,  in-fol.,  p.  262  et 
suiv. 


Ne  XV. 

I.  —  La  Gallerie  des  femmes  fortes.  Par  le  P.  Pierre  Le 
Moyne  de  la  Compagnie  de  lesvs.  (Ecusson  aux  armes  de 
France  et  de  Navarre.)  A  Paris,  Chez  Antoine  de  Somma- 
ville,  au  Palais  en  la  Salle  des  Merciers,  à  l'Escu  de 
France.  M.  DC.  XLVIII.  Avec  privilège  dv  Roy.  (Titre 
rouge  et  noir.)  Fol.,  ff.  33  nch.,  pp.  378,  ff.  11  nch. 

33  ffnc,  pour  :  1°  Le  frontispice  dessiné  par  Pietro  Berretini  de  Cor- 
tone  et  gravé  par  Ch.  Audran.  Anne  d'Autriche  y  est  représentée  sur 
un  piédestal,  au  milieu  d'un  hémicycle  orné  des  statues  des  femmes 
fortes.  —  2°  Le  titre  imprimé.  —  3°  L'Epistre  à  la  Reyne  régente.  — 
4°  Une  Ode  à  la  Reyne,  svr  les  hevrevx  svecez  de  sa  régence.  Reproduite 
dans  les  Poésies  (1650,  in-4),  pp.   228-253,  sous  ce  titre  qui  indique  la 
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date  de  la  composition  :  Ode  panégyrique  povr  la  Reyne.  Faite  Van 
mil  six  cens  quarante-cinq.  Dans  les  Œuvres  poétiques  (1671),  p.  369 
et  suiv.  —  5°  Une  figure  d'emblème  avec  une  devise  et  un  quatrain. 

—  6°  Un  second  emblème  suivi  d'un  sonnet.  On  retrouve  quelques 
vers  du  sonnet  dans  les  Devises  (1649,  in-4),  p.  9,  où  ils  servent  d'ex- 
plication à  la  même  devise,  REX  ANIMO  NON  SEXV,  appliquée  à  la 
reine  des  abeilles.  Le  sonnet  se  retrouve  intégralement  dans  les 
Poésies  (1650,  in-4),  p.  302,  et  dans  les  Œuvres  poétiques,  1671, 
p.  431.  —  7°  La  préface.  —  8°  Deux  odes  sur  la  Femme  forte  imitée  de 
Salomon.  Reproduites  dans  les  Poésies,  p.  321-331  et  332-343,  dans  les 
Œuvres  poétiques,  p.  364  et  suiv.  —  9°  La  table  des  peintures,  des 
questions  morales  et  des  exemples. 

378  pp.  de  texte.  Chaque  peinture  y  est  suivie  d'un  sonnet  ;  les 
sonnets  sont  au  nombre  de  vingt,  dont  cinq  seulement,  intitulés  Judith, 
Artemise,  Panthée,  Camme  et  Pauline,  avaient  déjà  figuré  dans  les 
Peinlvres  morales  (1640,  in-4),  p.  764,  et  dans  les  Peintures  morales, 
IIe  part.  (1643,  in-4),  p.  448,  450,  454  et  459.  Deux  autres  avaient  paru 
dans  les  Hymmes  (1641,  in-4).  pp.  63  et  65.  Ils  sont  tous  reproduits 
dans  les  Poésies,  sous  ce  titre  Les  Héroïnes,  pp.  281-300,  et  dans  les 
Œuvres  poétiques,  sous  celui  de  Galerie  des  Femmes  fortes,  pp.  426- 
431. 

11  ffnc,  comprenant  :  1°  Une  pièce  de  vers  intitulée  :  Consolation 
povr  les  vertes  affligées  et  pour  les  grâces  malhevrevses,  reproduite 
dans  les  Poésies,  p.  344;  dans  les  Entretiens  et  lettres  (1665,  in-8), 
p.  202;  dans  les  Œuvres  poétiques,  p.  307.  —  2°  La  table  des  matières. 

—  3°  L'errata.  —  4°  L'extrait  du  privilège  donné  au  P.  Pierre  Le 
Moyne  pour  douze  ans,  7  août,  1646,  transporté  par  le  P.  Le  Moyne  à 
Ant.  Sommaville.  —  4°  L'achevé  d'imprimer,  du  8  avril,  1647.  —  La 
permission  du  provincial  Estienne  Charlet,  1er  avril,  1647. 

20  portraits  en  taille-douce  représentant  les  Femmes  fortes.  Ils  sont 
dessinés  par  Vignon,  gravés  par  Gilles  Rousselet  et  Abraham  Bosse  et 
imprimés  par  Mariette,  avec  privilège. 

II.  —  La  Gallerie  des  femmes  fortes.  Par  le  P.  Pierre  Le 
Moyne  de  la  Compagnie  de  Iesvs.  (Marque    du  Solitaire.) 
Leiden,  Jean  Elsevier,  1660,  in-12. 
[D'après  Brunet.] 

La  Gallerie  des  femmes  fortes.  Par  le  P.  Pierre  Le  Moyne 
de  la  Compagnie  de  Je'svs.  (Marque  du  Solitaire.)  A  Leiden, 
chez  Iean  Elsevier,  et  à  Paris,  chez  Charles  Angot,  rue  St 
Iacques.  M.  DC.  LX.  Auec  Priuilege  du  Roy.  12°,  ff.  36  nch., 
pp.  452,  ff.  12  nch.1 

36  ffnc,  pour  le  frontispice  gravé  figurant  le  buste  d'Anne  d'Au- 
triche; le  titre  imprimé,  l'épître,  l'ode  à  la  reine,  le  sonnet  (sans  les 


1.  On  trouve  aussi  la  date  1661  d'après  Brunet. 
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fig.  d'emblèmes  ni  le  quatrain),  la  préface,  les  deux  odes  sur  la  femme 
forte,  la  table  des  peintures  et  la  première  gravure. 

452  pp.,  pour  la  Gallerie  et  la  Consolation. 

13  ffnc,  pour  la  table  des  matières. 

D'après  Willems  [Les  Elzevier,  Bruxelles,  1880),  il  y  a  des  exem- 
plaires qui,  au  lieu  de  la  marque  Non  Solus,  portent  le  chiffre  de 
Charles  Angot.  On  trouve  à  la  fin  de  ces  exemplaires  le  privilège  du 
roi,  qui  n'est  pas  dans  les  autres. 

Ce  volume  est  l'un  des  plus  recherchés  et  des  mieux  imprimés  de  la 
collection  des  Elsevier.  Il  est  orné,  outre  le  frontispice,  de  20  portraits 
en  taille-douce,  non  signés,  d'après  ceux  de  Vignon  dans  l'édition  ori- 
ginale, 1647,  in-fol.  Le  frontispice  est  différent. 

III.  —  La  Gallerie  des  femmes  fortes.  Par  le  Père  Le 
Moyne  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Cl.  Barbin,  1661, 
in-12. 

[D'après  de  Backer  et  Sommervogel.] 

Frontispice  et  19  portraits  gravés.   [D'après  Catalogue  Rosenthal, 

XXVII.] 

IV.  —  La  Gallerie  des  femmes  fortes.  Par  le  P.  Pierre  Le 
Moyne  de  la  Compagnie  de  Lesvs.  A  Lyon,  chez  Benoist 
Coral,  et  Antoine  dv  Peiïer,  rue  Mercière  à  la  Victoire. 
M.  DC.  LXII.  Avec  permission.  12°,  pp.  384.  —  (2e  part.), 
de  la  p.  385  à  762,  ff.  13  nch. 

Nous  avons  vu  seulement  la  Seconde  partie.  —  1  fnc,  pour  le  titre. 
Le  texte  va  de  la  page  385  a  la  page  762,  et  comprend  la  Gallerie  et 
la  Consolation.  13  fnc,  pour  la  table  générale  et  la  permission,  donnée 
à  Lyon,  le  19  Juill.  -  7  portraits  gravés  n.  s. 

V.  —  La  Gallerie  des  femmes  fortes.  Par  le  Père  Le  Moyne 
de  la  Compagnie  de  Iesvs.  Quatrième  Edition,  reueuë  et 
corrigée.  A  Paris,  Chez  Gabriel  Qvinet,  au  Palais,  dans  la 
Galerie  des  Prisonniers,  à  l'Ange  Gabriel.  M.  DC.  LXIII, 
12°,  2  vol.,  ff.  48  nch.,  pp.  309  ;  —  ff .  4  nch.,  pp.  251,  ff.  8 
nch. 

Frontispice  gravé,  d'après  celui  de  1647  et  non  d'après  celui  de  l'éd. 
Elsevier.  Ieanne  Mathieu  fe. 

48  ffnc,  pour  le  frontispice,  le  titre,  les  pièces  liminaires  de  l'éd. 
Elsevier,  la  table  des  peintures  et  celle  des  matières. 

309  pp.  de  texte  pour  la  première  partie.  (La  dernière  page  est 
chiffrée  par  erreur  306.) 

13  gravures,  n.  s.  n.  c,  mais  comprises  dans  la  pagination. 

Seconde  partie  : 

4  ffnc,  pour  le  titre  et  la  table  des  peintures. 
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251  pp.  de  texte  (y  compris  la  première  gravure)  pour  la  Gallerie  et 
Ja  Consolation. 
8  ffnc,  pour  la  table  des  matières  du  second  volume. 
7  grav.  n.  s.  n.  c.,mais  comprises  dans  la  pagination. 

VI.  —  (Même  titre)  A  Paris,  Chez  Iacqves  Le  Gras,  au  Pa- 
lais, à  l'entrée  de  la  Galerie  des  Prisonniers.  M.  DC.  LXIII. 


VII.  —  (Même  titre)  A  Paris,  chez  Iean  Cochart,  au  Pa- 
lais, dans  la  Gallerie  des  Prisonniers,  au  Sainct  Esprit. 
M.  DC.  LXIII. 

Ces  trois  éditions  n'en  font  probablement  qu'une,  au  nom  de  diffé- 
rents libraires. 

VIII.  —  La  Gallerie  des  femmes  fortes  par  le  Père  Le  Moyne 
de  la  Compagnie  de  Iesvs.  Qualriesme  Edition,  reueuë  et 
corrigée.  A  Paris,  Par  la  Compagnie  des  Libraires  du  Pa- 
lais. M.  DC.  LXIII. 

2  vol.  in-12. 

Cette  édition  présente  deux  différences  avec  les  précédentes, 
Quinet,  Jacques  Le  Gras  et  Cochart  :  1°  Le  frontispice  reproduit  le 
buste  de  l'édition  Elsevier  au  lieu  du  portrait  en  pied  de  l'édition  ori- 
ginale. 1647.  —  2°  La  faute  de  pagination  de  la  première  partie,  p.  306 
pour  309,  a  été  corrigée. 

IX.  —  La  Gallerie  des  femmes  fortes,  par  le  Père  Le  Moyne 
de  la  Compagnie  de  Iesvs.  Cinquième  Edition,  reueuë  et 
corrigée.  A  Paris,  par  la  Compagnie  des  Marchands  Li- 
braires du  Palais.  M.  DC.  LXV.  Auec  Priuilege  et  Appro- 
bation. 12°,  2vol.,  ff.  5d  nch.,  pp.  299;  —(2°  part.): 
ff.  2  nch.,  pp.  231,  ff.  7  nch. 

54  ffnc,  pour  le  frontispice  (d'après  l'éd.  Elsevier),  le  titre,  etc.,  et 
la  table  des  matières  du  premier  vol. 
Seconde  partie: 

2  ffnc,  pour  le  titre  et  la  table  des  peintures  du  second  vol. 
231  pp.  de  texte,  pour  la  Gallerie  et  la  Consolation. 
7  ffnc,  pour  la  table  des  matières. 
20  grav.  n.  s.  n.  c 

X.  — La  Gallerie  des  femmes  fortes.  Par  le  Père  Le  Moyne 
de  la  Compagnie  de  Iesvs.  Cinquième  Edition,  reueuë  et 
corrigée.  A  Paris,  chez  Michel  Bobin  et  Nicolas  Le  Gras, 
au  troisième  pilier  de  la  grande  Sale,  à  l'Espérance  et  à 
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l'L.  couronnée.  M.  DC.  LXVII,  12°,  2  vol.,  ff.  56nch., 
pp.  309,  ff.  8  nch.  -  (2°  part.)  :  ff.  3  nch.,  pp.  288,  ff.  8 
nch. 

2  vol.  in-12. 

56  ffnc,  pour  le  frontispice  (d'après  l'édition  originale),  le  titre,  la 
préface  et  la  table  des  peintures  du  premier  vol. 
8  ffnc,  pour  la  table  des  matières. 
Seconde  partie  : 

3  ffnc,  pour  la  table  des  peintures  du  second  vol. 

288  pp.  de  texte  pour  la  Gallerie,  la  Consolation,  l'ode  à  la  reine,  le 
sonnet,  et  les  deux  odes  sur  la  femme  forte. 
8  ffnc,  pour  la  table  des  matières. 
Les  20  grav.  ordinaires. 

XI.  —  La  Gallerie  des  femmes  fortes,  par  le  P.  Pierre  Le 
Moyne,  de  la  Compagnie  de  lesvs.  A  Lyon,  Par  les  li- 
braires de  la  Compagnie,  M.  DC.  LXVII.  Avec  privilège 
dv  Roy.  12°,  2  vol.,  ff.  32  nch.,  pp.  238  ;  —  (2°  part.)  :  ff. 
3  nch.,  de  la  p.  239  à  486,  ff.  10  nch. 

32  ffnc,  pour  le  frontispice  gravé  par  N.  Auroux  (d'après  celui  de 
1647),  le  titre,  l'épitre,  l'ode  à  la  Reine,  le  sonnet,  la  préface,  les  deux 
odes  sur  la  femme  forte  et  la  table  des  peintures. 

Tome  second  : 

3  ffnc,  pour  le  titre,  la  table  des  peintures  du  t.  II  et  la  première 
gravure. 

486  pp.  de  texte  pour  la  Gallerie  et  la  Consolation. 

10  ffnc,  pour  la  table  générale  des  matières  et  la  liste  des  libraires 
de  la  Compagnie  à  Lyon. 

20  portraits  en  taille-douce  (d'après  l'édition  1647)  signés  N.  Auroux, 
J.  Blanchin,  V.  Guigouf,  Ger.  Audran. 

XII.  —  (Même  titre)  Paris,  chez  Jacques  Cottin,  1668,  in- 
12,  pp.  486. 

18  grav.  [D'après  Catalogue  HosenthalXXYU.] 

XIII.  —  La  Gallerie  des  femmes  fortes.  Par  le  Père  Le  Moyne, 
de  la  Compagnie  de  lesvs.  Sixième  Edition.  A  Paris,  chez 
François  Mavger,  au  quatrième  pilier  de  la  grande  Salle 
du  Palais,  au  grand  Cyrus.  M.  DC.  LXVIII,  12*,  ff.  12 
nch.,  pp.  486,  ff.  14  nch. 

12  fine,  pour  le  frontispice  (d'après  l'édition  originale),  le  titre  im- 
primé (rouge  et  noir),  la  préface,  la  table  des  peintures,  et  la  pre- 
mière gravure.  Les  autres  préliminaires  ne  sont  pas  reproduits. 
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486  pp.  de  texte  pour  la  Gallerie  seulement.  La  Consolation  manque. 
(La  dernière  page  est  chiffrée  par  erreur  446.) 
14  ffnc,  pour  la  table  des  matières  principales. 
Les  20  gravures  ordinaires,  n.  s. 

XIV.  —  La  Gallerie  des  Femmes  fortes.  Par  le  Père  Le 
Moine,  de  la  Compagnie  de  lésas.  Septième  Edition.  A 
Paris,  Chez  Charles  Osmont,  au  cinquième  Pillier  de  la 
Grande  Salle  du  Palais,  à  l'Ecu  de  France.  M.  DC.  LXXII, 
12°,  ff.  12  nch.,  pp.  486,  ff.  14  nch. 

12  ffnc,  pour  le  frontispice  (d'après  édition  1647),  le  titre,  la  préface, 
la  table  des  peintures  et  la  première  gravure. 

486  pp.  de  texte.  (La  dernière  page  est  chiffrée  par  erreur  446.) 
14  ffnc,  pour  la  table  des  matières. 
20  gravures  n.  s.  n.  c. 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  plusieurs  langues  étrangères. 
La  première  traduction  a  été  faite  en  anglais,  du  vivant  de 
l'auteur  : 

The  Gallery  of  heroic  Women,  translated  by  John  Pawlet 
(or  Powlet),  Marquis  of  Winchester.  London.  1652,  folio, 
portraits,  including  Joan  of  Arc,  and  Mary,  Queen  of  Scots. 

[D'après:  The  Bibliograpliers  Manual  of  English  lilerature  contai- 
ning  an  accounl  of  rare,  curions  and  tiseful  books,  and  the  priées  at 
ivhich  they  hâve  been  sold  in  the  présent  century  by  Will.Thos.  Lown- 
des.  London,  Vol.  III  (1864),  p.  1340,  col.  2.] 

Une  traduction  allemande  manuscrite  se  conserve  dans  la 
bibliothèque  impériale  à  Vienne.  —  Sans  nom  d'auteur. 
Sans  date.  Sans  pièces  liminaires.  Gr.  in-fol.  de  44  pp.  Pro- 
venance :  Domus probationis  Societatis  Jesu,  ad  Sanctam  An- 
nam.  21  grav.  y  compris  le  frontispice.  —  Voir  Catalogus 
Mss.  Vindobon.  (Vindobome,  1873),  t.  VI,  n.  10045. 

Détails  communiqués  par  notre  obligeant  correspondant,  M.  A. 
Durand. 

La  Galleria  délie  Donne  forti  del  P.  Pietro  Le  Moi/ne  délia 
compagnia  di  Gcsu,  Transportata  dalla  Lingua  Francese 
neU  Italiana  Dalla  M.  L.  M.  F.  adornata  con  le  figure  in 
rame,  E  Consecrata  ail'  Altezza  Sereniss.  délia  Signora 
Principessa  Benedetta  di  Modona.  In  Modona,  M.  DCCI.  Per 
Antonio  Capponi,  Stampatore  Vescovale.  Con  licenza  de'  Su- 
periori.  4°,  pp.  xx-346. 

1  ffnc,  pour  le  Visa  du  Saint-Office  et  l'Imprimatur. 
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20  gravures  d'après  l'édit.  1647,  signées  Natale  de  He.  Communes. 
Le  frontispice  est  nouveau. 

Cette  traduction,  d'après  Melzi  (Anonime  e  Pseudonime  Italiani, 
t.  I,  p.  438),  est  de  la  marquise  Laura  Maria  Foschiera,  née  Monte- 
cuccoli,  de  Modène. 

N°  XVI. 

Lettre  heroiqve  envoyée  à  Monseigneur  le  Prince  en  Cata- 
logne. Par  le  Père  Le  Moine  de  la  Compagnie  de  Iesvs.  A 
Paris,  Chez  la  Veuve  Iean  Camvsat,  et  Pierre  le  Petit, 
Imprimeur  ordinaire  du  Roy,  rue  S.  Iacques,  à  la  Toyson 
d'Or.  M.  DC.  XLVIII.  Avec  privilège  du  Roy.  4°,  pp.'  10, 
titre  compris. 

UT  vers  : 

D'vne  main  que  la  Gloire  éclaire  et  qu'elle  inspire... 

Reproduite  textuellement  dans  les  Poésies,  p.  254,  sous  ce  titre  : 
Lettre  héroïque,  envoyée  à  Monseignevr  le  Prince  en  Catalogne, 
Van  1647.  —  Avec  des  variantes,  dans  les  Entretiens  et  lettres,  in-8, 
p.  28,  où  elle  est  intitulée  :  Avis  de  la  France,  à  Monseignevr  le  Prince, 
Estant  encore  Duc  d'Anguyen,  l'an  1647.  —  1er  vers  : 
D'vne  plume  du  do.s  de  Pégase  tirée,... 

—  Avec  corrections  nouvelles,  dans  les  Œuvres  poétiques,  p.  236 
(pour  246).  Même  début. 

On  trouve  encore  cette  pièce  dans  le  Recueil  Chamhoudry,  1657, 
pp.  48-59.  (Voir  n°  XLI.) 

N°  XVII. 

Lettre  de  la  Seine  à  la  Même  sur  V Estât  présent  des  Affaires. 
Par  le  P.  Le  Moine  de  la  Compagnie  de  Jésus.  A  Paris, 
chez  Charles  Savreux,  Libraire  et  Relieur  ordinaire  du 
Chapitre  de  l'Eglise  de  Paris,  rue  neuue  Nostre  Dame 
aux  trois  Vertus.  M.  DC.  XL1X.  Auec  Priuilege  du  Roy. 
4°,  pp.  11,  titre  compris. 

Reproduite  dans  les  Poésies,  p.  485,  sous  ce  titre  :  Lettre  de  la  Seine 
à  la  Mevse.  Sur  lestât  des  affaires  de  l'an  1648.  —  Dans  les  Entre- 
tiens (1665,  in-8),  p.  302.  —  Dans  les  Œuvres  poétiques,  p.  342. 

N°  xvni. 

Devises  heroiqves  et  morales.  Dv  P.  Pierre  Le  Moine,  de  la 
Compagnie  de  Iesvs.  A  Paris,  Chez  Avgvstin  Covrbé,  dans 
la  petite  Salle  du  Palais  à  la  Palme.  M.  DC.  XLIX.  Avec 
privilège  dv  Roy.  4°,  pp.  111. 
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111  pp.,  pour  le  titre  n.  c,  les  avis  de  l'imprimeur  et  le  texte.  — 
54  figures  d'emblèmes,  n.  s.,  reproduites  en  partie  dans  l'Art  des  de- 
vises, 1666,  in-4.  (Voir  n°  xxxvn.) 

Dans  son  premier  avis,  p.  3,  l'imprimeur  informe  le  lecteur  :  1°  Que 
les  devises  et  leurs  emblèmes  avaient  déjà  paru  séparément.  —  2° 
Qu'un  plagiaire  se  les  était  appropriées:  «  Lectevr,  ie  te  donne  icy  en 
vn  corps,  ce  que  tu  as  peut-estre  déjà  xeùpar  pièces.  Le  présent  n'en 
est  pas  moins  nouueau,  ....  Et  si  des  parties  séparées  et  en  desordre 
ont  pu  tenter  la  conscience  d'y»  Inconnu  qui  se  les  est  attribuées....  ». 
—  Le  second  avis,  p.  57,  verso,  est  ainsi  conçu  :  t  Les  Deuises 
précédentes  m'ayant  esté  données  sans  ordre,  ie  les  ay  imprimées  sans 
ordre  :  et  n'ay  pas  crû  qu'il  fust  de  ma  charge,  de  donner  des  rangs 
et  des  places,  et  faire  le  Maistre  des  cérémonies  sans  permission.   » 

Ce  recueil  se  rencontre  souvent  relié  en  un  même  vol.  avec  le  sui- 
vant (n°  xix),  en  tète  ou  à  la  fin.  Il  est  probable  qu'un  certain  nombre 
d'exemplaires  parurent  ainsi.  La  permission  donnée  à  Courbé,  et  qui  se 
lit  en  tète  des  Poésies,  vise  les  deux  ouvrages. 

NXIX. 

Les  Poésies  dv  P.  Pierre  Le  Moine,  De  la  Compagnie  de  lesvs. 
A  Paris,  Chez  Avgvstin  Covrbé,  dans  la  petite  Salle  du 
Palais,  à  la  Palme.  M.  DC.  L.  Avec  privilège  dv  Roy.  4°, 
ff.  10  nch.,  pp.  603. 

10  ffnc,  pour  :  1°  Le  titre.  —  2°  Le  privilège  donné  à  l'auteur  pour 
dix  ans.  —  3°  Le  transfert  du  privilège  à  Augustin  Courbé  pour  six. 
ans  et  l'achevé  d'imprimer  du  7  dec.  1649.  Dans  le  privilège  rapporté 
in-extenso,  on  lit  cette  phrase  qui  est  à  remarquer  :  L'auteur  «  nous  a 
fait  remontrer  qu'il  a  composé  diuers  Ouurages  de  Poésies,  partie  des 
quels  ont  esté  mis  en  lumière,  et  plusieurs  autres  n'ont  encore  esté 
publiez,  lesquels  il  est  solicité  de  faire  mettre  souz  la  Presse.  Et  d'au- 
tant qu'il  a  reueù  et  augmenté  la  pluspart  des  pièces  qui  ont  desia 
esté  imprimées,  de  telle  sorte  qu'elles  ne  sont  plus  les  mesmes,  il  de- 
sireroit  les  donner  au  Public  auec  les  changemens  qu'il  y  a  faits,  et 
supprimer  autant  qu'il  luy  sera  possible  celles  qui  ont  esté  veuës 
moins  parfaites.  ■  —  4°  La  permission  du  provincial  de  France,  Claude 
de  Lingendes,  datée  du  18  sept.  1649  et  donnant  pouvoir  à  Aug.  Courbé 
d'imprimer  Les  Poésies  et  Deuises  du  P.  Pierre  le  Moine.  —  5°  Les 
fautes  survenues  en  l'impression  «  que  le  Lecteur  est  supplié  de  cor- 
riger auec  la  plume.  »  —  6°  L'avis  de  l'imprimeur.  On  y  trouve  plu- 
sieurs renseignements  utiles.  Le  plus  important  concerne  les  pièces 
apocryphes  qui  avaient  couru  sous  le  nom  de  l'auteur  :  t  Lectevr,  le 
vous  donne  après  de  longues  sollicitations  et  vue  longue  attente,  les 
Poésies  du  Père  le  Moine,  tirées  de  diuers  Ouurages,  et  rassemblées 
en  vn  corps.  Il  a  long  temps  résisté  aux  désirs  de  ses  Amis  qui  les  luy 
demandoient  :  et  soit  qu'il  apprehendast  ledegoust  qu'il  y  a  reuoir  des 
choses  surannées  et  hors  de  saison,  soit  qu'il  se  crûst  plus  vtilement 
occupé  ailleurs,  il  s'en  est  deffendu  iusques  à  l'opiniastreté,  et  quasi 
jusqu'à  la  colère.  (  'eux-là  enfin  l'ont  gagné,  qui  luy  ont  représenté  qu'il 
deuoit  ce  trauail  à  sa  réputation  :  qu'outre  que  ses  premières  OEuures 
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attendoient.  de  luy  quelques  corrections  nécessaires,  et  le  dernier  trait 
qui  leur  manquoit;  il  estoit  obligé  de  se  iustifter  de  celles  qui  luy  es- 
taient supposées  ;  et  de  desauoiier  les  eslrangeres,  par  vne  nouuelle 
publication  des  légitimes.  Persuadé  de  ces  raisons,  il  a  reueû  aux 
heures  de  son  loisir,  toutes  les  Poésies  qu'il  a  faites  depuis  vingt  ans, 
et  les  a  diuisées  en  quatre  Parties....  S'il  a  couru  sous  son  nom, 
d'autres  Pièces  que  celles  qui  ont  lieu  dans  ce  Recueil,  elles  luy  ont 
esté  imputées  par  la  renommée  ou  malicieuse  ou  mal  instruite  :  et  quant 
elles  seront  confrontées  à  celles-cy,  le  seul  air  des  vues  et  des  autres 
distinguera  assez  le  part  légitime  d'auecque  le  supposé.  »  —  7°  La 
table  des  poésies. 

603  pp.  de  texte.  Les  poésies  sont  divisées  en  1°  théologiques,  2° 
héroïques,  3°  morales,  4°  diverses. 

Les  pièces  nouvelles  sont  environ  au  nombre  de  trente. 

Le  Moréri  donne  la  date  de  1649  au  lieu  de  celle  de  1650.  Il  est  pos- 
sible en  effet  qu'il  ait  paru  quelques  exemplaires  avec  cette  date, 
l'achevé  d'imprimer  étant  du  7  déc.  1649.  Cette  hypothèse  est  confirmée 
par  le  titre  annoncé  dans  la  Bibliographia  Parisina  de  Jacob  de  S. 
Charles,  pour  l'année  1649.  On  y  lit,  p.  24  :  Les  Poésies  du  Père  Le 
Moine,  Paris,  Courbé,  Galerie  des  Merciers,  1649,  in-4'. 

11  est  à  noter  que  cette  adresse  de  Courbé  est  différente  de  celle 
rapportée  plus  haut.  Dans  cette  même  bibliographie,  l'article  des  De- 
vises héroïques  et  morales  suit  celui  des  Poésies. 


N°  XX. 

I.  —  La  Dévotion  aisée.  Par  le  Père  Pierre  Le  Moine,  de  la 
Compagnie  de  lesvs.  A  Paris,  Chez  Antoine  de  Sommaville, 
dans  la  petite  Salle  du  Palais,  à  l'Escu  de  France.  M.  DC. 
LU.  Avec  privilège  dv  Roy.  8°,  ff.  2  nch.,  pp.  294. 

Frontispice  gravé.  Stella  in.  I.  Couvai/  fe.  Mariette  excu.  cum  Priuil. 

2  ffnc,  pour  le  frontispice,  le  titre,  l'Epistre  à  Mme  de  Montmorancy 
(sic),  l'avertissement,  la  Lettre  à  Mme  de  Toisy,  la  table  des  chapitres, 
les  errata,  l'extrait  du  privilège  (13  juin,  1651,  au  P.  Le  Moine,  pour 
20  ans),  le  transfert  du  privilège  à  Ant.  de  Sommaville  pour  six  ans, 
l'achevé  d'imprimer  du  1er  mars,  1652,  et  la  permission  du  provincial 
de  France,  Claude  de  Lingendes  (fait  à  Molin  [pour  Moulins]  le  3  nov. 
1651). 

II.  —  La  Dévotion  aisée.  Par  le  Père  Le  Moine  de  la  Com- 
pagnie de  lesvs.  Iugum  meum  suaue  est,  et  onus  m  eu  m 
leue.  Seconde  édition.  A  Paris,  chez  Iacqves  Cottin,  en  la 
grand'Salle  du  Palais,  au  cinquième  Pillier,  à  l'Escu  de 
France.  M.  DC.  LXVIII.  Auec  Priuilege  du  Roy.  16u,  ff. 
20  nch.,  pp.  198. 

20  ffnc,  pour  le  titre,  la  lettre  à  Mme  de  Montmorency,  l'avertis- 
sement (augmenté), la  a  Lettre   dv  sviet  et  dv  dessein  de  ce    Livre, 
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ajoutée  au  lieu  de  Préface  »  (Mme  de  Toisyàqui  elle  est  adressée  n'est 
plus  nommée),  la  table  des  chapitres,  l'extrait  du  privilège  (13  juin, 
1651),  le  transfert  du  privilège  à  Cramoisy  pour  le  reste  de  la  durée  à 
courir,  et  l'achevé  d'imprimer  du  31  janv.  1668.  La  permission  du 
provincial  n'est  pas  reproduite. 

III.  —  La  Dévotion  aisée  par  le  P.  Pierre  Le  Moine,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Paris.  Entrepôt  central  de  la  Li- 
brairie, Galerie  Vivienne.  Baudoin,  Rue  de  Vaugirard,  36. 
Brière,  Rue  Saint- André,  68.  M.  DCCC.  XXVI.  Imprim. 

de  Carpentier-Méricourt.  32°,  pp.  232. 

Cette  réédition  est  conforme,  à  part  l'orthographe  et  quelques  ex- 
pressions, à  l'édition  originale,  Sommaville,  1652.  Les  errata  ont  été 
corrigés. 

IV.  —  {Même  titré)  2°  édition....  1826. 
[Biblioth.  Nation.  D.  41356.] 

V.  —  [Même  titre)  Troisième  édition....  1826. 

Ces  mots  «  troisième  édition  d  donnés  par  le  Journal  de  la  librairie 
(1826,  n.  2612),  ne  figurent  sur  aucun  des  exemplaires  de  la  Bibl.  Nat. 
que  nous  avons  consultés. 

D'après  de  Backer  et  Sommervogel,  il  y  aurait  eu  une  quatrième 
réimpression,  la  même  année  et  dans  le  même  format.  Le  Journal  de 
la  librairie  n'en  mentionne  que  trois.  nrs  1957,  2259,  2612,  auxquels 
paraissent  répondre  les  exemplaires  de  la  Bibl.  Nat.  cotés  :  D.  41354, 
D.  41355,  D.  41356. 

VI.  —  La  Dévotion  aisée,  par  le  P.  Pierre  le  Moine.  De  la 
Compagnie  de  Jésus.  Nouvelle  édition,  augmentée  d'une 
notice  sur  ï  auteur.  Paris,  Olivire-Fulgence  (sic),  Edit. -Li- 
braire, rue  Cassette,  8,  M.  DCCC.  XLII,  24°,  pp.  xxn-227. 

La  notice  qui  est  signée  «  l'éditeur  »,  est  attribuée  par  de  Backer  et 
Sommervogel  à  Louis  Veuillot,  ami  d'Olivier-Fulgence.  Des  rensei- 
gnements qui  nous  ont  été  fournis  par  M.  Pierre  Veuillot  permettent 
de  croire  que  M.  Louis  Veuillot  a  eu  au  moins  une  certaine  part  à  la 
notice. 

VII.  —  La  Dévotion  aisée  par  Le  Père  Le  Moine  S.  J.  Mon 
joug  est  suave  et  mon  fardeau  léger.  (S.  Mat.)  Paris,  Pel- 
fcier  et  Mulo,  Libraires-Editeurs,  28,  rue  de  Condé,  1864. 
Imprimerie  Beauvais,  au  Mans,  18°,  pp.  187. 

Les  préliminaires  des  éd.  anciennes  ne  sont  pas  reproduits. 
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VIII.  —  Aux  dames  du  monde.  La  Dévotion  aisée  par  le 
père  Piètre  Le  Moyne  De  la  Compagnie  de  Iésus.  Introduc- 
tion par  le  père  F.  Doyotte  De  la  même  Compagnie.  Nou- 
velle édition.  Paris,  librairie  des  bibliophiles,  rue  Saint- 
Honoré,  338,  M.  DCCC.  LXXXIV.  (Imprimerie  Jouaust.j 
18°,  pp.  240. 

Jolie  édition  qui  reproduit  en  général  le  texte  donné  par  Baudouin 
Brière  (reconnaissable  à  la  p.  152,  où  on  lit  toute  chose  au  lieu  de 
toutes  choses).  Le  style  est  rajeuni  en  plusieurs  endroits,  et  certains 
passages  ont  été  supprimés. 

La  préface  parle  de  trois  éditions  faites  au  dix-septième  siècle  ;  à 
notre  connaissance,  il  n'y  en  aurait  eu  que  deux. 

La  Dévotion  aisée  a  été  traduite  en  italien  : 

La  Divozione  facile  ad  ogni  stato  e  condizione  di  persone 
del  P.  Pietro  le  Moine  délia  camp,  di  Gesù.  In  Milano,  presso 
Federigo  Agnelli,  1675,  in-12. 

Par  Fr.  Maria  Battalea  de  l'ordre  de  S.  Augustin.  [D'Après  Argelati, 
Scriptores  Mediolanenses,  t.  II,  col.  1732.) 


N°  XXI 

I.  —  Saint-Lovys,  ov  le  Héros  chrestien.  Poëme  héroïque.  Par 
le  P.  Pierre  Le  Moyne,  de  la  Compagnie  de  Iesvs.  A  Paris, 
Chez  Charles  Dv  Mesnil,  ruësainct  Iacques,  prés  S.  Yues, 
à  la  Samaritaine.  M.  DC.  LUI.  Auec  Priuilege  du  Roy. 
Fol.,  ff.  2  nch.,  pp.  247. 

2  ffnc,  pour  le  titre  et  l'extrait  du  privilège,  13  juin  1651.  (Il  y  a  des 
exemplaires  où  l'extr.  dupriv.  occupe  un  fnc.  à  la  fin.) 

Au  v°  n.  c.  de  la  page  247,  on  lit  cette  indication  :  *  A  Paris,  De 
l'Imprimerie  de  Sebastien  Martin,  rue  S.  Iacques,  à  l'Enseigne  S.  Iean 
l'Euangeliste,  deuant  les  Mathurins.  » 

Cette  édition  ne  contient  que  sept  livres  et  sept  mille  cent  quatre- 
vingt-douze  vers.  Elle  doit  être  regardée  comme  l'édition  originale  du 
poème. 

Plusieurs  bibliographes  ont  avancé  qu'il  a  existé  une  édition  anté- 
rieure portant  la  date  de  1651.  D'après  la  Biographie  universelle, 
t.  XXIV,  p.  69,  col.  2,  éd.  1819,  les  sept  premiers  livres  du  «  Saint 
Louis  ou  la  Sainte  Couronne  reconquise  sur  les  infidèles  »  auraient 
été  «  imprimés  à  Paris,  en  1651.  in-fol.  >\mais  l'ouvrage  entier  n'aurait 
paru  «  qu'en  1653,  in-fol. ,  précédé  d'une  dissertation  dans  laquelle 
l'auteur  cherche  à  justifier  le  choix  de  son  sujet  et  la  manière  dont  il 
l'a  traité  ».  Il  y  a  dans  cette  phrase  souvent  reproduite  presque  autant 
d'erreurs  que  d'assertions.  L'ouvrage  entier,  c'est-à-dire  le  poème  di- 
visé en  dix-huit  livres  et  précédé  d'une  dissertation,  ne  fut  publié  que 
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plusieurs  années  après,  en  1658,  et  dans  le  format  in-12.  L'édition  in- 
folio est  datée  de  1653,  ne  contient,  comme  nous  venons  de  le  dire,  que 
les  sept  premiers  chants,  et  n'est  point  précédée  de  la  dissertation. 
De  plus,  le  titre  du  poème  en  sept  chants  n'est  pas  :  Sainl  Louis  ou 
la  Sainte  Couronne...,  mais  :  Saint  Lovys,  ov  le  Héros  chrestien. 

Il  reste  à  savoir  si  ce  poème  en  sept  chants,  que  nous  appellerons  le 
poème  ébauché,  ne  fut  pas  imprimé  en  1651,  si  même  il  ne  sortit  pas 
de  l'imprimerie  quelques  exemplaires  avec  cette  date.  Voici  ce  qu'on 
lit  à  ce  sujet  en  note  de  l'article  précité  (Biogr.  univers.):  —  «  Le  P. 
Lemoyne  avait  dédié  son  poème  au  duc  d'Enghien  (le  grand  Condé). 
Mais  la  disgrâce  de  ce  prince  lui  fit  changer  d'intention  ;  il  supprima 
son  épitre  qui  était  déjà  imprimée,  et  retrancha  différents  passages. 
L'abbé  de  Marolles  avait  une  copie  de  l'épître  ;  et  l'on  assure  qu'on 
trouve  dans  les  cabinets  de  quelques  curieux,  des  exemplaires  du 
poème,  tel  qu'il  était  avant  les  retranchements.  »  L'auteur  de  cette 
note  a  le  tort  de  ne  pas  nous  apprendre  d'où  il  a  tiré  son  information. 
En  cherchant  à  découvrir  la  source,  nous  avons  rencontré  dans  les  An- 
nales poétiques  de  Sautreau  de  Marsy,  t.  XXI,  p.  5,  une  suite  d'indi- 
cations où  il  parait  avoir  puisé  la  plus  grande  partie  de  ses  rensei- 
gnements. Sautreau  s'exprime  ainsi  :  «  Une  note  manuscrite  d'un 
savant  illustre,  M.  le  marquis  de  P...,  qui  toujours  jaloux  de  concourir 
à  la  gloire  des  Lettres,  a  bien  voulu  nous  ouvrir  les  trésors  de  son  im- 
mense bibliothèque,  nous  apprend  que  la  première  intention  du  Père 
Le  Moine  avait  été  de  dédier  son  Poème  au  duc  d'Anguien,  depuis  le 
grand  Condé;  mais  que  ce  prince  ayant  quitté  le  royaume,  l'auteur 
supprima  l'épître  dédicatoire  qui  étoit  déjà  imprimée,  et  fit  quelques 
autres  changements  à  son  ouvrage.  La  même  note  nous  avertit  que  l'on 
trouve  dans  quelques  cabinets  des  exemplaires  du  Poème,  tel  qu'il 
étoit  avant  les  retranchemens.  » 

Il  est  évident  que  l'art,  de  la  Biogr.  univ.  n'est  qu'un  résumé  de 
ce  passage  auquel  on  a  ajouté  le  détail  relatif  à  l'abbé  de  Marolles. 

Mais  de  qui  était  cette  note  manuscrite  publiée  par  Sautreau  de 
Marsy?  Dans  la  pensée  que  le  personnage  anonyme  de  qui  il  la  tenait 
était  le  Marquis  de  Paulmy,  nous  avons  recouru  à  l'exemplaire  de  Le 
Moine  possédé  par  le  célèbre  bibliophile  et  conservé  avec  toutes  ses 
collections  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Nous  avons  trouvé  en  effet 
en  tête  de  ce  volume  la  note  ms.  que  Sautreau  avait  eue  sous  les  yeux. 
Comme  le  texte  présente  quelques  variantes,  nous  croyons  devoir  le 
reproduire  intégralement.  «  La  première  intention  du  P.  Lemoine  avoit 
été  de  dédier  son  poëme  au  Duc  d'Enguien,  depuis  le  Grand  Condé, 
mais  ce  Prince  ayant  quitté  le  Royaume,  V Epitre  dédicatoire  desja 
imprimée  fut  changée,  et  il  y  eut  quelques  autres  changements  faits  à 
l'ouvrage.  On  trouve  encore  dans  quelques  cabinets  des  Exemplaires 
de  ce  poème  tels  qu'ils  étoient  avant  les  retranchemens.  »  Œuvres  poé- 
tiques du  P.  Le  Moyne  (1672,  in-fol.).  —  Bibl.  de  lArsenal.  B.  L.  6818.) 

C'est  donc  au  marquis  de  Paulmy  que  remonte  la  tradition  sur  ce 
point,  mais  nous  sommes  loin  encore  de  la  saisir  à  l'origine.  Le  jour 
seulement  où  l'on  signalera  un  exemplaire  du  Saint  Lovys  avec  la 
marque  de  1651,  elle  sera  définitivement  établie.  Brunet  déclare  n'en 
avoir  encore  vu  aucun  et  malgré  de  patientes  recherches  nous  n'avons 
pas  été  plus  heureux. 
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Ce  que  nous  croyons  certain  en  toute  hypothèse,  c'est  que  les  exem- 
plaires de  cette  marque  n'ont  été  publiés  qu'en  très  petit  nombre  et 
que  la  masse  de  l'édition  ayant  été  retirée  par  l'auteur  aussitôt  qu'im- 
primée, elle  ne  fut  mise  dans  le  commerce  qu'en  1653  et  avec  la  date 
de  cette  même  année  au  titre.  Nous  avons  pour  cette  opinion  deux 
raisons  :  1°  Le  silence  de  Jacob  de  S.  Charles  qui,  fidèle  d'ordinaire  à 
mentionner  dans  sa  Bibliographies  Parisina  les  principaux  ouvrages 
du  P.  Le  Moyne,  ne  cite  pas  dans  son  catalogue  pour  1651  le  poème 
de  5.  Lovys.  Il  l'annonce  au  contraire  parmi  les  publications  nouvelles 
de  1653.  —  2°  L'aveu  du  P.  Le  Moyne  qui,  imprimant  son  poème  dans 
ses  Œuvres  poétiques,  1671,  in-fol.,  ouvre  la  dissertation  préliminaire 
par  cette  phrase  :  «  Après  trois  éditions  de  mon  Saint-Louis...  »,  allu- 
sion aux  éditions  de  1666,  1658  et  1653. 

Quant  au  fait  de  la  dédicace  du  poème  à  Condé,  il  est  entièrement 
d'accord  avec  les  données  historiques  et  bibliographiques.  Il  explique 
seul  cette  exception  contraire  à  la  fois  aux  habitudes  générales  de 
l'époque  et  aux  habitudes  particulières  de  l'auteur,  à  savoir  l'absence 
de  l'épitre  dédicatoire  en  tète  du  5.  Lovys. 

Il  est  vrai  que  Le  Moyne  ne  se  serait  pas  résigné  facilement  au  sa- 
crifice. L'incident  compte  plus  d'une  phase  et  il  y  eut  comme  un  essai 
de  retour. 

En  1651,  Le  Moyne  fait  imprimer  son  poème  en  sept  livres  précédé 
de  l'épitre  au  prince.  L'ouvrage  est  sur  le  point  de  paraître;  peut-être 
quelques  exemplaires  en  blanc  circulent-ils  déjà,  lorsque  la  révolte  de 
Condé  contre  la  Cour  décide  le  poète  à  suspendre  la  publication. 

En  1653,  Le  Moyne,  après  avoir  laissé  vainement  deux  années 
s'écouler,  publie  enfin  son  poème  en  sept  livres,  mais  sans  dédicace 
aucune  et  avec  des  retranchements. 

En  1658,  le  Saint  Lovys  parait  pour  la  première  fois  en  dix-huit 
livres,  toujours  sans  dédicace. 

En  1660,  Condé  étant  rentré  en  France,  Le  Moyne  s'empressa  de 
lancer  une  pièce  intitulée  :  Lettre  héroïque  à  Monseigneur  le  Prince  sut- 
son  retour.  (Voir  n°  XXVI.) 

Hastez  vostre  retour,  Seigneur,  doublez  le  pas 


Dans  les  derniers  vers,  le  poète  semble  solliciter  du  Prince  la  faveur 
de  lui  dédier  son  poème.  Il  est  difficile  d'interpréter  autrement  cette 
apostrophe  qui  termine  une  tirade  sur  les  Muses  : 

N'en  doutez  point,  Seignevr,  leurs  Bois  viuent  toujours, 

Des  Grâces  arrosez,  cultiuez  des  Amours  : 

On  y  cueille  en  tout  temps  des  feuilles  immortelles; 

le  connois  les  endroits  où  naissent  les  plus  belles  : 

Et  le  Sçauant  Aueugle  instruit  des  doctes  Sœurs, 

Ne  sceut  pas  mieux  que  moy  mettre  en  œuvre  leurs  fleurs, 

Ordonnez  seulement;  et  bien-tost  la  Couronne, 

Qui  de  feux  éternels,  sous  la  Lyre  rayonne, 

Iettera  moins  d'éclat,  aux  yeux  de  l'Vniuers, 

Que  celle  qui  pour  vous,  reluira  dans  mes  Vers. 

Condé  ordonna-t-il  ?  On  a  droit  d'en  douter.  Toujours  est-il  que  le 
5.  Lovys  continua  à  paraître  (1666  et  1671;,  sans  que  la  dédicace  fî- 
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gurâten  tête.  Mais  dès  l'édition  de  1658,  on  avait  pu  lire  dans  le  corps 
du  poème  une  longue  et  belle  description  des  victoires  du  prince. 
(Liv.  XI,  p.  320,  et  Œuvres  poétiques,  p.  132.) 

Toute  cette  question  des  rapports  de  Le  Moyne  et  de  Condé  sera 
mieux  connue  lorsqu'on  découvrira  la  copie  de  Vépitre  qui  avait  ap- 
partenu à  l'abbé  de  Marolles.  [Biogr.  univers.)  Nous  avons  lu  inuti- 
lement les  Mémoires  et  plusieurs  autres  ouvrages  du  fécond  écrivain, 
sans  rencontrer  aucune  indication  relative  à  cette  pièce.  Il  serait  d'au- 
tant plus  intéressant  de  la  .retrouver  qu'on  peut  la  ranger  parmi  les 
œuvres  inédites  du  P.  Le  Moyne. 

II.  —  Saint  Lovis,  ov  le  Héros  chrestien.  Poëme  hero'iqve. 
jouxte  la  copie  Imprimée ,  A  Paris,  Chez  Charles  dv  Mesnil, 
rue  sainct  Iacques,  prés  S.  Yues,  à  la  Samaritaine,  1656, 
12°,  pp.  223. 

Cette  édition  anonyme  est  une  contrefaçon  du  poème  en  sept  livres 
(1653,  fol.)  faite  à  Grenoble.  —  On  y  retrouve  notamment  un  fleuron 
représentant  un  combat  d'animaux,  qui  figure  dans  les  éditions  de 
Charvys,  de  Provençal,  de  Nicolas  et  autres  libraires  de  Grenoble. 
(Voir  le  Catalogue  Rochebillière,  rédigé  par  M.  Claudin,  II0  Part., 
n°  1417.) 

III.  —  (Môme  titre  )  Rouen,  Maurry,  à  la  sphère,  1656. 

[D'après  de  Backeret  Sommervogel.] 

Ne  serait-ce  pas  encore  une  contrefaçon,  analogue  à  la  précédente? 

IV.  —  Saint  Lovys  ov  la  Sainte  Covronne  reconquise.  Poème 
heroiqve.  Par  le  P.  Piètre  Le  Moyne,  de  la  Compagnie  de 
lesvs.  A  Paris,  Chez  Avgvstin  Covrbé,  au  Palais,  en  la 
Gallerie  des  Merciers,  à  la  Palme,  M.  DC.  LVIII.  Avec 
privilège  dv  roy.  12°,  ff.  64  nch.,  pp.  579. 

64  ffnc,  pour:  1°  le  frontispice  gravé.  Chauueau  in.  et  fec.  —  2°  Le 
titre  imprimé.  —  3°  Le  Traité  dv  poème  heroiqve.  —  4°  Les  arguments. 
—  5°  La  permission  du  provincial  de  France.  Louys  Sellot  (pour  Cellot), 
accordée  à  Aug.  Courbé,  20  nov.  1657.  —  6°  L'extrait  du  privilège  par 
lequel  «  il  est  permis  au  R.  P.  le  Moyne...  de  faire  imprimer  vn 
Poëme  Héroïque,  intitulé  S.  Louys  ou  la  Sainte  Couronne  recon- 
quise,   durant  le  temps  et  espace  de  vingt  ans.  »  22  avril  1651. 

Ce  privilège  ne  doit  pas  être  confondu  avec  celui  qui  figure  dans  le 
S.  Lovys,  ov  le  Héros  chrestien  (1653,  in-fol.),  lequel  porte  la  date 
13  juin  1651,  et  est  donné  au  libraire  Charles  du  Mesnil.  Il  ressort  de 
leur  comparaison  que  Le  Moyne  après  avoir  obtenu  un  privilège  per- 
sonnel pour  le  S.  Lovys  ov  la  Sainte  Covronne  reconqvise,  laissa  son 
éditeur  Ch.  du  Mesnil  en  solliciter  un  autre  pour  le  poème  en  sept 
livres  intitulé  5.  Lovys,  ov  le  Héros  chrestien.  —  8°  La  Cession  et 
transfert  du    privilège   à  Courbé.    —  9°    L*achevé    d'imprimer   du 
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27  août  1658.  —  10°  La  première  gravure  en  taille-douce,  signée 
F.  Chauueau. 

579  pp.,  pour  le  poème  en  dix-huit  livres,  contenant  17880  vers.  — 
Le  chiffre  de  17764  vers  donné  par  M.  E.  T.  Simon,  répété  depuis  par 
Brunet  et  la  plupart  des  bibliographes,  ne  se  vérifie  dans  aucune  édi- 
tion du  5.  Lovys. 

18  grav.  en  taille-douce,  signées  Fr.  Chauueau,  représentent  des 
sujets  tirés  du  poème. 

Vignettes  et  culs-de-lampe  avec  figures  d'emblèmes,  chiffres  et 
devises  se  rapportant  au  5.  Lovys.  Le  chiffre  de  l'auteur  P.  L.  M.  s'y 
rencontre  plusieurs  fois  couronné  de  laurier  ou  surmonté  de  la  Sainte 
Couronne  avec  les  devises  :  Non  marcescet.  Olim  efflorescet. 

V.  —  Saint  Lovys  ov  la  Sainte  Covronne  reconquise.  Poème 
héroïque.  Par  le  P.  Pierre  Le  Moyne,  de  la  Compagnie  de 
Iesus.  A  Paris,  Chez  Lovys  Bilaine  (sic)  au  Palais,  au 
second  pilier  de  la  grand'Salle,  à  la  Palme,  et  au  grand 
César.  M.  DC.  LXVI.  Avec  privilège  dv  Roy.  12°,  ff.  46 
nch.,  pp.  579. 

D'autres  exemplaires  portent  :  «  A  Paris,  Chez  Thomas  Iolly,  au 
Palais,  dans  la  petite  Salle  des  Merciers,  à  la  Palme,  et  aux  Armes 
d'Hollande.  M.  DC.  LXVI.  Avec  privilège  dv  Roy.  » 

46  fine,  pour  le  frontispice  gravé,  le  titre,  etc.  Mêmes  préliminaires 
que  ceux  de  l'éd.  originale  en  18  livres,  1658,  in-12,  auxquels  est 
jointe  la  cession  du  privilège  de  Courbé  à  Thomas  Iolly  et  Louys  Bil- 
laine. 

579  pp.  pour  le  poème  en  18  livres,  contenant  17870  vers.  Ce 
dernier  chiffre  prouve,  contrairement  à  l'assertion  de  Brunet,  que 
cette  édition  (1666)  ne  reproduit  pas  «  ligne  pour  ligne  l'édition  pré- 
cédente (1658)  aux  errata  près.  »  Le  nombre  de  vers  est  inférieur  de 
dix,  et  le  texte  présente  plusieurs  variantes.  Dès  la  page  1,  les  vers 
2  et  3  diffèrent  : 

Le  Diadème  saint,  que  l'Homme-Dieu  porta, 
Quand  pour  vaincre  la  Mort,  sur  la  Croix  il  monta. 

(S.  Lovys,  1658.) 

Le  Diadème  Saint,  que  prit  le  Roy  des  Rois, 
Quand  pour  vaincre  la  Mort,  il  monta  sur  la  Croix. 

(S.  Lovys,  1666.) 

Sans  nous  arrêter  aux  simples  changements  d'expressions,  signalons 
les  principaux  remaniements.  La  pag.  91,  éd.  1666,  a  subi  des  retouches 
et  des  suppressions,  en  sorte  que  la  page  92  compte  huit  vers  de  moins 
que  la  même  page,  éd.  1658.  —  A  la  page  451  de  l'éd.  1658,  quatre 
rimes  féminines  se  suivent.  Même  page,  éd.  1666,  l'ordre  des  rimes  est 
rétabli  et  deux  vers  sont  retranchés.  Cette  avance  de  deux  vers  dans 
le  texte  continue  à  courir  jusqu'à  la  fin  du  livre  (XV).  La  page  423, 
dernière  du  livre,  a  deux  vers  de  moins,  éd.  1666,  que  sa  correspon- 
dante, éd. 1658. 


532  ESSAI   BIBLIOGRAPHIQUE. 

Mêmes  gravures  que  dans  l'éd.  1658,  moins  les  ornements  de  la  fin 
des  livres  qui  ont  disparu.  La  vignette  en  tête  du  liv.  I  est  changée. 

VI.  —  [Même  titre)  Iouxte  la  copie  de  Paris  (Rouen,  1666), 
in-12. 

[D'après  de  Backer  et  Sommervogel.] 

L'édition  définitive  du  5.  Lovys  a  été  donnée  par  le  P.  Le  Moyne, 
dans  ses  Œuvres  poétiques  (1671,  in-fol.),  pp.  1-235.  Le  poème  est 
précédé  de  la  Dissertation  du  poème  heroique  (différente  en  plusieurs 
endroits  du  Traité  dv  poème  heroïqve)  et  de  l'argument  général.  Les 
arguments  particuliers  sont  reportés  en  tête  de  chaque  livre. 

Le  texte  de  cette  édition  a  subi  de  nombreuses  corrections.  On  y 
compte  i7774  vers.  —  Des  auteurs  récents  ont  corrigé  l'erreur  de 
E.  T.  Simon  et  de  Brunet  (17764  v.)  par  une  autre  erreur  (17908  v.)  — 
(Mélanges  de  linguistique  et  d'anthropologie,  par  Abel  Hovelacque, 
Emile  Picot  et  Julien  Vinson,  1880,  in-12,  p.  320.)  —  (Voir  N°  XL.) 

VII.  —  Saint  Louis,  Poème  Héroïque  et  Chrétien,  Publié  par 
E.  T.  Simon,  Professeur  d'éloquence  latine  à  V Académie 
Royale  de  Besançon,  membre  de  plusieurs  Académies  et 
Sociétés  littéraires.  Suivi  de  deux  odes  du  même  auteur. 
A  Paris,  Chez  Brimot-Labbe,  Libraire  de  l'Université  de 
France,  quai  des  Augustins,  n°  33.  Et  à  Besançon,  Chez 
Deis,  Libraire  de  l'Académie.  1816.  Imprimerie  de  Cabu- 
chet,  à  Besançon.  8%  pp.  xn-194. 

Pp.  xii,  pour  le  faux  titre,  le  titre,  l'avis  préliminaire,  l'idée  géné- 
rale et  l'argument. 

Pp.  194,  pour  le  poème  en  huit  chants,  et  «  à  peu  près  quatre  mille 
sept  cents  vers  »,  chiffre  donné  par  l'auteur  (p.  ix).  Chaque  chant  est 
suivi  de  notes  historiques. 

N°  XXII. 

I.  —  De  la  Modestie  ov  de  la  Bienséance  chrestienne.  Par  le 
Père  Pierre  Le  Moyne  de  la  Compagnie  de  Iesvs.  A  Paris, 
Chez  Anthoine  de  Sommaville  au  Palais,  dans  la  Salle  des 
Merciers  à  l'Escu  de  France.  M.  DC.  LVI.  Avec  privilège 
dvRoy.  4°,  ff.  22n.cn.,  pp.  425. 

22  ffnc,  pour  :  1°  Le  titre.  —  2°  L'epistre  a  Monseignevr  Segvier 
chancelier  de  France.  —  3°  La  table  des  chapitres.  —  4°  L'Approbation 
des  docteurs  en  théologie  de  l'Université  de  Paris.  Signée  André  Hov- 
bereav  et  I.  Iacqve.s  dv  Crevx.  —  5°  L'Approbation  du  provincial  de 
France  Lovys  Cellot.  Paris,  18  Nov.  1655.  —  6°  L'extrait  du  privilège 
du  roi  donné  à  Paris  le  22  Avril,  1651,  au  P.  Pierre  Le  Moyne,  pour 
20  ans. —  7°  Le  transfert  dudit  privilège  pour  six  ans  à  Anth.  de  Som- 
maville. —  8°  L'achevé  d'imprimer  du  10  Janv.  1656. 
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II.  —  De  la  Modestie  ou  de  la  bienséance  chrestienne  par  le 
P.  Lemoyne  de  la  compagnie   de  Jésus.  Nouvelle    édition 
Revue  par  fauteur  de  la  nouvelle  édition  de  l"  Abandon  de 
Pâme  à  Dieu  '. 
Librairie  catholique  de  Périsse  frères.  (Nouvelle  Maison). 

Régis  Ruffet  et  C10,  successeurs.  Paris,  -58,  rue   S.-Sulpice. 

Bruxelles,  4,  place  SVGudule.  1868.  Imprimerie  de  J.  Lem- 

pereur,  k  Le  Cateau.  32°,  pp.  xiii-392. 

Pp.  xin,  pour  le  faux  titre,  le  titre,  l'approbation  des  docteurs  (en 
tète  de  laquelle  le  nouvel  éditeur  a  ajouté  l'indication  suivante  :  «  Ce 
1er  septembre  1667.  M.  L.  de  L.  »  qui  ne  figure  pas  et  ne  peut  pas  figu- 
rer dans  l'éd.  orig.  1656);  (peut-être  1667  est-il  pour  1867?)  l'approba- 
tion du  provincial,  18  Nov.  1655,  et  une  préface  nouvelle. 

Pp.  392,  y  compris  la  table  des  matières. 

Cette  réédition  est  très  incomplète  et  le  texte  de  l'auteur  y  est  abso- 
lument dénaturé. 

N°  XXIII 

Le  Specvlatif.  Lettre  heroiqve  et  morale.  A  Monseigneur  le 
Cardinal  Antoine  Barberin.  Par  le  P.  Pierre  Le  Moyne,  de 
la  Compagnie  de  Iesvs.  A  Paris,  Chez  Sebastien  Cramoisy, 
Imprimeur  ordinaire  du  Roy  et  de  la  Reyne  :  Et  Gabriel 
Cramoisy,  rue  sainct  Iacques.  M.  DC.  LVII.  Avec  privi- 
lège dv  Roy.  4°,  pp.  22,  1  f.  nch. 

22  pp.  y  compris  le  titre,  suivi  d'un  avis.  (Voir  supra  p.  347)  1  fnc. 
final  est  occupé,  au  r°,  par  un  sonnet  intitulé  :  Response  faite  sur  le 
rivage  de  la  mer  à  un  Sonnet  fait  au  mesme  lieu  par  Monsieur  des 
Yveteavx  Conseiller  a" Estât.  —  Au  v°  du  même  feuillet,  extrait  du 
privilège,  donné  àSeb.  Cramoisy  pour  7  ans.  Janv.  1657. 

Reproduit  dans  les  Entretiens  et  lettres,  1665,  in-8,  p.  11.  Dans  les 
Œuv.  poet.,  p.  240. 

N°  XXIV 

Lettre  heroiqve  et  morale,  Sur  le  temps,  et  sur  l'inconstance 
Des  choses  humaines.  A  Paris,  en  la  Galerie  des  Merciers, 
à  la  Palme,  M.  DC.  LVII.  Avec  privilège  du  Roy.  4°, 
pp.  17. 

Cette  pièce  parut  sous  l'anonyme.  Faut-il  voir  dans  cette  mesure  de 
précaution  un  effet  de  la  récente  publication  des  Provinciales, 
1656-1657  ?  Au  verso  du  titre  on  lit  l'avis  suivant  qui  laisse  entendre 
le  nom  de  l'auteur  : 

1.  Abandon  de  l'âme  à  Dieu,  par  le  P.  Etienne  Binet.  Nouv.  édition, 
Paris,  Ruffet,  1866,  in-18. 
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«  Quoy  que  cette  lettre  n'ayt  esté  faite,  que  pour  vne  Personne 
illustre  par  sa  naissance,  et  par  ses  Escrits  ;  elle  parle  neantmoins  à 
toutes  celles  qui  ayment  le  Monde  :  et  il  n'en  est  point  qui  ne  puisse 
deuenir  meilleure  par  les  belles  et  utiles  reflexions  qui  s'y  voyent. 
Les  noms  de  l'Âulheur,  et  de  celle  à  qui  il  a  voulu  profiler,  ne  s'es- 
tant  point  trouvez  sur  la  copie,  gui  est  venue  entre  mes  mains,  ie 
n'ay  pas  osé  les  mettre  icy  :  et  i'ay  crû  mesme  qu'ils  n'y  estaient  point 
nécessaires.  VAutheur  se  fait  assez  connoistre  par  son  stile  :  et  il 
nomme  assez  celle  à  qui  il  écrit,  quand  il  dit  qu'elle  fait  des  Vers  qui 
donnent  de  la  ialousie  à  nos  meilleurs  Poètes.  » 

Pag.  3,  1er  vers  : 

A  Vovs,  illustre  Iris,  à  qui  les  Sœurs  sçauantes,.... 

Au  verso  de  la  page  17,  Extrait  du  privilège  du  Roy,  à  Aug.  Courbé, 
pour  trois  ans. 

La  date  précise  de  la  composition  et  sans  doute  aussi  de  la  publica- 
tion de  cette  pièce  est  fournie  par  une  allusion  à  la  mort  de  laducbesse 
de  Lesdiguières  (2  juillet  1656)  :  voir  supra,  p.  368  : 

Déjà  jusqu'à  dix  fois  la  lune  renaissante. . . . 

Reproduite  dans  les  Entretiens  et  lettres  poetiqves  (1665,  8"),  p.  190, 
sous  le  titre  de  :  Miroir  ftdelle,  à  Mme  la  comtesse  de  La  Svze.  Dans 
les  Œuvres  poétiques  (1671,  fol.),  p.  303. 


N°  XXV. 

La  Vevë  de  Paris.  Lettre  heroïqve  et  morale.  A  Monseignevr 
le  Chancelier.  Par  le  P.  le  Moyne  de  la  Compagnie  de 
Iesvs.  A  Paris,  Chez  Avgvstin  Covrbé,  au  Palais,  en  la 
Galerie  des  Merciers,  à  la  Palme.  M.  DC.  LIX.  Avec  pri- 
vilège du  Roy.  4°,  pp.  28. 

Reproduite  dans  les  Entretiens,  in-8,  p.  55,  sous  le  titre  nouveau 
de  :  Carte  de  Paris.  Dans  les  Œuvres  poétiques,  p.  244  (pour  254). 

N°  XXVI. 

Lettre  héroïque  à  Monseignevr  le  Prince  Svr  son  retour,  Par 
le  Père  Le  Moyne  de  la  Compagnie  de  lesvs.  A  Paris, 
chez  François  Muguet  et  lean  Guignard,  M.  DC.  LX.  4°, 
pp.  18. 

Même  titre,  Paris,  Muguet,  d'après  la  Bibliothèque  franc,  de  Goujet, 
t.  XVIII,  p    435.) 

[Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Reims.  —  De  Backer  et. 
Sommervogel,  n°  23.] 

Reproduite  dans  les  Entretiens  (1665.  8°),  p.  35,  et,  dans  les  Œu- 
vres poétiques,  p.  238  (pour  248). 
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N*  XXVII. 

I.  —  De  la  Fortune,  Lettre  morale .  A  Monseignevr  le  Premier 
Président.  Par  le  P.  Pierre  Le  Magne  de  la  Compagnie  de 
lèses.  A  Paris,  Chez  Avgvstin  Covrbé,  dans  la  petite  Salle 
du  Palais,  à  la  Palme.  M.  DC.  LX.  4°,  pp.  25. 

II.  —  Lettre  Morale  de  la  Fortune.  A  Monseignevr  le  Premier 
Président.  A  Paris,  chez  Loiiis  Muguet  et  Jean  Guignard, 
1661,  in-4. 

[D'après  de  Backer  et  Sommervogel,  n°  24.] 

Reproduite  dans  les  Entretiens,  1665,  in-8,  p.  88,  sous  ce  titre:  Le 
Palais  de  la  Fortune.  Dans  les  Œuvres  poétiques,  p.  256. 

n°  xxvin. 

De  la  Vie  champestre .  Lettre  Morale.  Par  le  P.  Le  Moyne,  de 
la  Compagnie  de  lèses.  A  Paris,  Chez  François  Mvgvet, 
rue  de  la  Harpe,  aux  trois  Roys,  vis  à  vis  la  Barbe 
d'Or.  Et  chez  Iean  Gvignard,  dans  la  Grand'Salle  du  Pal- 
lais,  à  l'Image  Sainct  Iean.  M.  DC.  LXI.  Avec  Privilège 
dv  Roy.  4°,  pp.  19. 

Au  verso  du  titre,  on  lit  un  avis  sur  les  circonstances  de  lieu  et  de 
temps  où  la  pièce  fut  composée  (voir  supra,  page  339).  —  Page  19  , 
extrait  du  privilège  ;  à  François  Muguet,  pour  trois  ans. 

Reproduite  dans  les  Entretiens  (1665,  in-8),  p.  108  ;  dans  les  Œuvres 
poétiques,  p.  273.  Insérée  dans  Le  Conservateur  ou  collection  de  mor- 
ceaux rares,  et  d'ouvrages  anciens,  élagués,  traduits  et  refaits  en  tout 
ou  en  partie.  Paris,  Lambert,  in-12,  t.  XV,  p.  99-123  (juin  1760).  Elle 
y  est  précédée  de  l'avis  suivant  :  «  Cette  Pièce  du  fameux  P.  Lemoine 
si  connu  par  son  Poëme  de  S.  Louis,  est  extrêmement  rare.  Tout  le 
monde  connoît  la  brillante  imagination  de  l'Auteur,  à  qui  il  ne  man- 
quoit  que  du  goût,  et  plus  de  connoissance  de  sa  Langue.  » 

N°  XXIX 

Dv  Iev,  Lettre  morale.  Par  le  P.  Le  Moine,  delà  Compagnie 
de  lesvs.  A  Paris,  Chez  François  Mvgvet,  rue  delà  Harpe, 
aux  Trois  Roys,  vis  à  vis  la  Barbe  d'Or.  Et  Chez  Iean 
Gvignard,  dans  la  Grand'Salle  du  Palais,  à  l'Image  Sainct 
Iean.  M.  DC.  LXI.  Avec  privilège  du  Roy.  4°,  pp.  19. 

Reproduite  dans  les  Entretiens  (1665,  in-8),  p.  279.  Dans  les  Œuvres 
poétiques,  p.  333,  avec  l'adresse  :  «  A  Madame  d'Oradou.  » 
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N°   XXX. 

Le  Théâtre  dv  Sage.  Lettre  morale.  Par  le  Père  Le  Moi/ne 
delà  Compagnie  delesvs.  A  Paris,  chez  François  Mvgvet, 
rue  de  la  Harpe,  aux  Trois  Roys,  vis  à  vis  la  Barbe  d'Or. 
Et  Chez  Iean  Gvignard,  dans  la  Grand'Salle  du  Palais,  à 
l'Image  Sainct  Iean.  M.  DC.  LXI.  Avec  privilège  dv  Roy. 
4°,  pp.  28. 

Pag.  28,  extrait  du  privilège  ;  à  Fr.  Muguet,  pour  trois  ans. 

Cette  lettre  est  adressée  :  «  A  Monseignevr  le  Président  de  Mesmes  ». 
(P.  3.) 

Reproduite  dans  les  Entretiens,  p.  123.  Dans  les  Œuvres  poétiques, 
p.  278. 

N°  XXXI 

De  la  Paix  dv  Sage.  Lettre  morale.  Par  le  Père  Le  Moine  de 
la  Compagnie  de  lesvs.  A  Paris,  chez  François  Mvgvet, 
Imprimeur  et  Libraire  ordinaire  du  Roy,  rue.  de  la  Harpe, 
à  l'Adoration  des  trois  Roy  s.  Et  Chez  Iean  Gvignard, 
dans  la  Grand  Salle  du  Palais,  à  l'Image  Saint  Iean. 
M.  DC.  LXII.  Avec  privilège  dv  Roy.  4°,  p.  14,   1  f.  nch. 

1  fnc.,  pour  l'extrait  du  privilège  ;  à  Fr.  Muguet,  pour  trois  ans. 
Reproduite  dans  les  Entretiens,  p.  146.  Dans  les  Œuvres  poétiques, 
p.  287. 

N°  XXXII 

Novvelles  poétiques  ov  Lettre  dv  Tage  à  la  Seine.  Svr  la 
naissance  de  Monseignevr  le  Davfin.  Par  le  Père  Le  Moine 
de  la  Compagnie  de  lesvs.  A  Paris,  chez  François  Mvgvet, 
Imprimeur  et  Libraire  ordinaire  du  Roy,  rue  de  la  Harpe, 
à  l'Adoration  des  trois  Royz.  Et  chez  Iean  Gvignard,  dans 
la  Grand  Salle  du  Palais,  à  l'Image  Saint  Iean  M.  DC.  LXII. 
Avec  Privilège  dv  Roy.  4°,  pp.  10. 

Reproduite  dans  les  Entretiens,  p.  308.  Dans  les  Œuvres  poétiqves, 
p.  345. 

N*  XXXIII. 

Plaisance;  Lettre  poétique  (do  Pierre  Le  Moyne,  Jésuite). 
Paris,  Muguet,  1GG3,  in- 4. 

[D'après  la  Bibliothèque  françoise  de  Goujet,    t.  XVIII,  p.   435.) 
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Cette  date  est  confirmée  par  une  note  de  Barbier  d'Aucour  dans  son 
Onguant  pour  la  brûlure  (1664).  Voir  supra,  page  226,  n.  1.  —  De 
Backer,  nos  36-42,  donne  la  date  de  1654. 

Reproduite  dans  les  Entretiens  et  lettres  (1665,  in-8),  p.  165,  sous  le 
titre  de  Plaisance  ov  les  diverlissemens  de  l'avtomne,  a  Monseignevr 
le  dvc  de  Montavsier.  (Entretien  XIV.)  —  Dans  les  Œuvres  poétiques, 
p.  293. 

N°  XXXIV. 

Carte  nouvelle  de  la  Cour.  1663,  in-4.  [D'après  de  Backer 
et  Sommervogel,  n03  36-42.] 

Reproduite  dans  les  Entretiens,  p.  226.  Dans  les  Œuvres  poétiques, 
p.  318. 

Nû  XXXV. 

De  l'Art  de  régner.  Av  Roy.  Par  le  Père  Le  Moyne  de  la  Com- 
pagnie de  Iesvs.  A  Paris,  Chez  Sebastien  Cramoisy,  et  Se- 
bastien Mabre-Cramoisy,  Imprimeurs  du  Roy,  rue  Saint 
Lacques,  aux  Cicognes.  MDCLXV.  Avec  privilège  dv  Roy. 
Fol.,  ff.  28  nch.,  pp.  730,  ff.  9  nch. 

28  ffnc,  pour:  1°  Le  titre.  —  2°  L'Epistre  av  Roy.  —  3°  La  Devise 
povr  le  Roy,  expliquée  par  un  Sonnet.  Le  corps  de  la  devise  est  un 
soleil  ;  le  mot,  Nvsquam  meta  mihi.  La  devise,  la  figure  d'emblème  et 
le  sonnet  sont  reproduits  dans  l'Art  des  devises,  1666,  in-4,  pp.  244-5. 

—  4°  Le  Soleil  av  Boy,  en  vers.  Cette  pièce  se  retrouve  dans  les  En- 
tretiens (1665,  in-8),  pp.  1-10,  sous  ce  titre  :  Le  Soleil  politiqve  av  Roy, 
et,  dans  les  Œuv.  poet.,  pp.  237-240.  —  5°  La  préface.  —  6°  Les  fautes 
survenues  en  l'impression.  —  7°  La  table  des  discovrs  et  des  articles. 

—  8°  L'extrait  du  privilège,  donné  à  Seb.  Cramoisy,  pour  20  ans. 
Paris,  31  déc.  1663.  —  9°  L'achevé  d'imprimer,  du  30  mars,  1665.  — 
10°  La  permission  du  provincial  de  Erance,  André  Castillon. 

730  pp.  de  texte.  Des  devises  avec  leurs  emblèmes,  suivies  de  pièces 
de  vers,  sont  intercalées  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  au  nombre  de  14. 
Elles  sont  reproduites,  avec  les  vers  et  sans  les  emblèmes,  dans  Y  Art 
des  devises,  1666,  pp.  429-455. 

9  ffnc,  pour  la  table  des  matières. 

Magnifique  édition  avec  vignettes,  culs-de-lampe,  lettres  ornées  et 
quinze  figures  d'emblèmes  gravées  en  taille-douce,  la  plupart  signées 
I.  L.  (Landry)  ou  G.  Audran. 

N°  XXXVI 

I.  —  Entretiens  et  lettres  poëliqves,  du  P.  Le  Moyne,  de  la 
Compagnie  de  Iesvs.  A  Paris,  Chez  Estienne  Loyson,  au 
Palais,  à  l'entrée  de  la  Galerie  des  Prisonniers,  au  nom 
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de  lesvs.  M.   DC.   LXV.   Avec  privilège  du    Roy.  8°,  ff. 
16  nch.,  pp.  327. 

La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Reims  possède  un  exemplaire  dont  le 
titre  porte  au  lieu  de  la  marque  du  libraire  rénumération  des  pièces: 
Entretiens  et  lettres  morales  du  P.  Le  Moyne,  de  la  Compagnie  de 
lesvs,  ov  sont  contenvs  : 

Le  Soleil  Politique.  La  Carte  de  la  Cour. 

La  Carte  de  Paris.  Secret  de  Longue  Vie. 

Le  Ministre  sans  re-  De  l'Hyuer. 

proche.  Du  Ieu. 

Le  Palais  de  la  Fortune.  La  Guirlande  Immortelle. 

La  Vie  Champeslre.  La  Nymphe  du  Danube. 

Le  Théâtre  du  Sage.  La  Seine,  à  la  Meuse. 

Gazette  du  Parnasse.  Le  Tage,  à  la  Seine. 

Plaisance,  ou  les  Diuertis-  Les  Muses  à  Trois  Grâces. 

semens  de  V Automne.  Le  Sommeil  à  la  plus 
Le  Miroir  Fidellc.  noble  des  Muses, 

et  avtres  diverses  pièces. 
A  Paris,  etc.  M.  DC.  LXV  {sic).  8°,  ff.  16  nch.,  pp.  327. 

1  vol.  in-8.  In-12,  d'après  Goujet  (Biblioth.  franc.,  t.  XVIII,  p.  436), 
et  d'après  François  de  Xeufchâteau,  supra,  p.  357,  qui  en  auront  sans 
doute  jugé  à  tort  sur  le  format  extérieur. 

16  ffnc,  pour  le  frontispice  gravé,  n.  s.,  le  titre,  l'épître  au  président 
de  Mesmes,  la  table  des  Entretiens,  l'extrait  du  privilège  (donné  au  P. 
Le  Moyne,  pour  12  ans;  22  fév.  1660),  le  transfert  à  Estienne  Loyson, 
l'achevé  d'imprimer  du  13  Juill.  1665,  et  la  permission  du  provincial 
de  France,  André  Castillon. 

Ces  pièces  de  vers,  dont  un  grand  nombre  avaient  déjà  paru  séparé- 
ment, sont  reproduites  dans  les  Œuv.  poet.,  pp.  237-351,  sous  le  titre 
de:  Lettres  morales  et  poétiques. 

II.  —  [Même  titre,  avec  rénumération),  1608,  in-12. 
[D'après  de  Backeret  Sommervogel,  n°  31.] 


N°  XXXVII. 

I.  —  De  l'Art  des  devises.  Par  le  P.  Le  Moyne  de  la  Compa- 
gnie de  lesvs.  Avec  divers  recveils  de  Devises  du  mcsme 
Autheur.  A  Paris,  Chez  Sebastien  Cramoisy,  et  Sebastien 
Mabre  Cramoisy,  Imprimeurs  ordinaires  du  Roy,  rue  Saint 
Jacques,  aux  Cicognes.  M.  DC.  LXVI.  Avec  privilège  dv 
Roy.  4°,    ff.  20  nch.,  pp.  521,  ff.  11  nch. 

20  ffnc,  pour  le  frontispice  gravé,  aux  armes  du  cardinal  Antoine 
Barberini,  l'épitre,  la  préface  et  la  table  des  chapitres. 
521  pp.  de  texte,  comprenant:  1°  Un  traité  de  Y  Art  des  devises,  di- 
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visé  en  cinq  livres  (pp.  1-230)  x.  —  2°  Un  Cabinet  de  devises,  pré- 
cédé d'une  épître  à  Mme  la  dvchesse  de  Montavsier,  et  orné  de  67  fig. 
d'emblèmes  gravées  en  taille-douce,  n.  s.  (pp.  231-379).  —  3°  Un  Iardin 
de  devises,  précédé  d'un  frontispice  gravé,  aux  armes  de  la  duchesse 
d'Aiguillon.  /.  L'Alouette  sculpsit  (pp.  380-425).  —  4°  Un  recueil  de 
Devises  royales,  où  sont  reproduites  les  devises  de  Y  Art  de  régner, 
plus  une  nouvelle  (pp.  435-445).  —  5°  Un  recueil  de  Devises  adoptées, 
composées  par  M.  de  Montmor,  avec  57  fig.  d'emblèmes  gr.  en  t.-d., 
dont  plusieurs  sont  signées  J.-L.  (J.  L'alouette). 

11  ÎTnc,  pour  la  table  des  devises  de  divers  auteurs  allégués  dans 
l'ouvrage,  la  table  des  devises  de  l'auteur,  la  table  des  matières,  la 
table  des  devises  adoptées,  l'extrait  du  privilège  (au  P.  Le  Moyne,  pour 
10  ans,  donné  le  23  nov.  1665)  et  l'errata. 

II.  —  De  l'Art  des  Devises.  Par  le  P.  Le  Moyne  de  la  Com- 
pagnie de  Iesvs.  Avec  divers  recueils  de  Devises  du  mesme 
Autheur.  Nouvelle  édition.  A  Paris,  Chez  Antoine  Dezal- 
lier,  rue  S.  Jacques,  à  la  Couronne  d'Or.  M.  DC.  LXXXVIII. 
Avec  privilège  dv  Roy. 

Le  titre  seul  est  changé  et  collé  sur  onglet. 


N°  XXXVIII. 

Lettre  écrite  à  une  Personne  de  qualité,  où  il  est  parlé  de 
l' Autheur,  du,  Sujet,  et  du  Caractère  de  ces  Mémoires. 

Signée  :  Le  P.  L.  M. 

9  ffnc,  en  tête  des  :  Mémoires  d' Estai;  Contenans  les  choses  plus  re- 
marquables arriuées  sous  la  Régence  de  la  Règne  Marie  de  Medicis,  et 
du  Règne  de  Louis  XIII.  A  Paris,  Chez  Denys  Thierry,  rue  S.  Iacques, 
à  l'enseigne  de  la  ville  de  Paris.  M.  DC.  LXVI.  Avec  privilège  dv 
Roy. 

Cette  lettre  se  retrouve  dans  les  Mémoires  particuliers  pour  servir  à 
l'histoire  de  France,  sous  les  Règnes  de  Henri  III,  de  Henri  IV,  sous 
la  Régence  de  Marie  de  Médicis,  et  sous  Louis  XIII,  t.  II,  Paris, 
Didotj  1756,  in-12,  4  vol. 

Dans  la  Collection  des  Mémoires  de  Michaud  et  Poujoulat,  seconde 
série,  Paris,  1837,  in-8,  t.  VII,  p.  569,  et  Ibid.,  1853,  t.  VI,  p.  372. 

N°  XXXIX 

De  i Histoire.  Par  le  Père  Le  Moyne,  de  la  Compagnie  de 
Jesvs.  A  Paris,  Chez  Louis  Billaine,  en  la  grand'Salle   du 


1.  Dans  le  chapitre  premier,  page  1,  l'auteur  s'adresse  h  M,  de  Mont- 
mor, sous  le  nom  d'Ariste. 
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Palais,    au   grand  César  et    à  la  Palme.   M.    DC.  LXX. 
Avec   Privilège  et  Approbation.  8°,  ff.  18  nch.,  pp.  321. 

18  ffnc.,  pour  le  titre,  l'épître  à  Monseigneur  le  duc  de  Montausier, 
l'extrait  du  privilège  (au  P.  Le  Moyne,  pour  20  ans,  le  27  mars  1669), 
le  transfert  du  privilège  à  Thomas  Iolly,  Louys  Billaine,  et  Simon  Be- 
nard,  la  permission  du  provincial  de  France,  Etienne  Dechamp,  19fév. 
1669,  et  la  table  des  dissertations  et  des  articles. 

Traduit  en  espagnol  : 

Arle  de  historia  escrito  en  lengua  francesa  por  et  Partre  Pedro 
Moyne,  de  la  Compania  de  Iesus  Y  traducido  en  la  Castellana  por  el 
Padre  Francisco  Garcia  de  la  Compania  de  Jésus,  Maestro  de  Teo- 
logia.  Dedicado  al  Excelentissimo  Senor  D.  Manuel  Ponce  de  Léon, 
Duque  de  Arcos,  Aueyro  y  Maqueda,  etc.  Con  Privilegio.  En  Madrid. 
En  la  Imprenta  Impérial.  Ano  de  1676,  8°,  ff.  20,  pp.  240. 

N°  XL. 

Les  Œuvres  poétiques  du  P.  Le  Moyne.  A  Paris,  Chez  Louis 
Billaine,  au  second  pilier  de  laGrand'Salle  du  Palais,  à  la 
Palme  et  au  grand  César.  M.  DC.  LXXI.  Avec  privilège 
du  Roy.  Fol.,  ff.  13  nch.,  pp.  450,  1  f.  nch. 

D'autres  exemplaires  portent  :  A  Paris,  Chez  Thomas  Iolly,  au 
Palais,  et  Simon  Bernard,  rue  S.  Iacques,  aux  Armes  de  Hollande. 
M.  DC.  LXXI,  etc. 

On  trouve  aussi  un  nouveau  titre  :  Les  Œuvres  poétiques  du  P.  Le 
Moyne.  Enrichies  de  très-belles  ftyures  en  taille-douce.  A  Paris,  Chez 
Thomas  Jolly,  au  Palais,  en  la  Salle  des  Merciers,  à  la  Palme,  et  en  son 
magazin,  rue  Saint  Iacques,  aux  Armes  d'Hollande,  M.  DC.  LXXII. 
Avec  privilège  du  Roy. 

18  ffnc,  pour  :  1°  Le  frontispice  dessiné  par  Mignard,  gravé  par  G. 
Scotin.  —  2°  Le  titre  imprimé  —  3°  L'Epistre  à  Monseigneur  Seguier, 
chancelier  de  France.  Elle  est  signée  du  P.  Le  Moyne.  (Est-ce  cette 
même  pièce  qui  est  désignée  dans  de  Backer  et  Sommervogel  sous  le 
titre  de:  Epîtrede  S.  Albin,  4  ff .  ?  —  Celle-ci  occupe  deux  feuillets  et 
demi  et  non  quatre.)  —  4°  La  table  des  poésies.  —  5°  Le  portrait  de 
l'auteur,  par  Philippe  de  Champagne,  gravé  par  F.  Poilly.  Au-dessous 
figure  un  écusson  aux  armes  de  Jean-Baptiste  II  Le  Moyne,  neveu  du 
poète,  avec  cette  inscription  :  Clarissimo  Viro  P.  Petro  le  Moyne  è  soc. 
Jesu  Palruo  de  se  optime  merito  hoc  yrati  animi  monumetà  consecra- 
bat  Joan.  BapXa-  le  Moyne  régi  à  consilijs.  —  6°  La  Dissertation  du 
Poème  Héroïque.  —  7°  L'argument  général.  —  8°  La  gravure  en  tête 
du  livre  premier. 

450  pp.  de  texte  à  deux  colonnes.  Ce  recueil  des  Œuvres  poétiques 
de  l'auteur  se  divise  en  cinq  parties  :  1°  Le  5.  Lovis,  ou  la  Sainte 
Couronne  reconqvise.  Poëme  Héroïque  en  18  livres.  Il  renferme  1 7, 774 
vers  (voir  n°  XXI,  p.  532).  Chaque  livre  est  décoré  d'une  estampe  gra- 
vée en  taille-douce,  dont  le  sujet  est  emprunté  au  poème.  —  2°  Les 
Lettres  morales  et  poétiques,  divisées  en  trois  livres.  —3°  Les  Hymnes  et 
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éloges  poétiques.  —  5°  Les  Tapisseries  et  peintures  poétiques.  —  5°  Les 
Diversité:  et  jeux  poétiques.  —  Plusieurs  des  pièces  imprimées  sous 
ce  dernier  titre  et  sous  le  précédent  n'avaient  point  paru  dans  les  ou- 
vrages précités.  D'autre  part  ce  recueil  définitif  ne  reproduit  pas  tous 
les  vers  que  l'auteur  avait  publiés.  lien  contient  30,690;  l'œuvre  to- 
tale monterait  à  quarante  mille. 

1  fnc.  final  est  occupé  par  le  privilège  donné  au  P.  Le  Moyne  pour 
dix  ans,  28  mars,  1669.  Suit  le  transfert  du  privilège  à  Thomas  Iolly  et 
Simon  Benard  et  la  Communication  accordée  à  Louis  Billaine.  L'achevé 
d'imprimer  est  du  20  mars,  1671. 

Outre  le  frontispice  et  les  dix-huit  figures  du  S.  Louis,  il  y  a  des 
ornements  gravés  en  tête  et  à  la  fin  des  principales  parties  de  l'ou- 
vrage ;  on  y  remarque  une  étoile  tirée  des  armes  des  Le  Moyne,  avec 
la  devise  :  In  omnem  terrant. 


N°  XLI. 

PIÈCES  INSÉRÉES  DANS  DIVERS  RECUEILS. 
1635-1671. 

N.  B.  Les  pièces  qui  ont  paru  sous  l'anonyme  sont  mar- 
quées d'un  astérique. 

1°. 

*  La  France  gverie  av  Roij.  —  Dans  le  Parnasse  royal,  pu- 
blié par  Boisrobert,  Paris,  1635,  in-4,  pp.  100-118.  (Voir 
n°  VI.) 

2°. 

1°  Pour  Monseignevr  le  Cardinal  duc  de  Richelieu, 

Epigramme. 

2°  Pour  mettre  dessous  son  Portrait.  (Epigramme.)  —  Dans 

le  Sacrifice  des  Mvses  à  Richelieu,  publié  par  Boisrobert. 

Paris,  1635,  in-4,  p.  147. 

La  première  de  ces  deux  épigrammes  avait  paru  dans  les  Triom- 
phes, 1630,  in-24,  p.  182,  et  elle  se  retrouve  dans  les  Poésies,  1650, 
p.  566.  —  La  seconde  avait  figuré  dans  les  Triomphes,  1630,  p.  181,  où 
elle  commence  ainsi  : 

Freminet  quelque  bruit  que  luy  donne  la  France... 
Dans  le  Sacrifice  des  Mvses,  le  nom   propre  disparait  et  le  vers 
devient  : 

Ce  Peintre  quelque  bruit  que  luy  donne  la  France. 
Enfin,  dans   les  Poésies,  p.    531,   et,  dans  les  Œuvres  poétiques, 
p.  135. 

Champagne,  quelque  bruit  que  luy  donne  la  France... 
(Il  s'agit  du  portrait  de  Richelieu  ;  évidemment  ce  vers  était  un 
cadre?) 
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3°. 

*  Peinture  de  Sainct  François  Xavier  Ressuscitant  vn  mort  :  ov 
Tableau  dv  Grand  autel.  Sonnet. 

Dans  la  Basilica  in  konorem  S.  Francisci  Xaverii,  etc.  A  Col- 
legii  Claromontani  alvmnis,  etc.,  laudata  et  descripta. 
M.  DC.  XLIII ,  in-fol.,  p.  30.  —  lbid. ,  editio  altéra 
M.  DC.  LXIV,  (pour  1644?)  in-12,  p.  26.— Poésies,  1650,  in-4, 
p.  510.  —  Œuvres  poétiques,  p.  432.  (Voir  supra,  pag.  20.) 

4°. 

A  Louis  le  Ivste,  Tousiours  Grand,  Tousiours  Auguste, 
Tousiours  Victorieux. 

En  quelque  part  du  Ciel  que  t'ayt  porté  la  Gloire,... 

Cette  pièce,  suivie  d'une  traduction  en  vers  latins  par  le  P.  Rapin, 
parut  dans  le  grand  recueil  de  Jean  Valdor  auquel  collabora  Cor- 
neille :  Les  Triomphes  de  Lovis  le  Ivste,  contenans  les  plus  grandes 
actions  où  S.  M.  s'est  trouvée  en  personne,  etc.  Paris,  A  Estienne, 
1649,  in-fol.  —  Elle  occupe  un  fol.  liminaire  n.  c. 

Reproduite,  sans  la  traduction  latine,  dans  les  Poésies,  p.  605,  et, 
dans  les  Œuvres  poétiques,]).  437. 

5° 

*Sur  la  mort  du  Perroquet  de  Madame  du  Plessis  Belliere. 
Bouts  rimez.  Sonnet. 
Le  Roy  des  oiseaux  verds,  s'est  soubmis  sans  chicane. . . 
Signée  :  Le  P.  le  M. 
Dans  les  Poésies  choisies,  de  Messievrs  Bensserade.  Boisrobert. 
Seqrais.  etc.  Troisième  partie.  Paris,  Charles  de  Sercy.  M. 
DC.  LVI,  in-12,  p.  379. 

Cette  pièce  ne  figure  dans  aucun  ouvrage  du  P.  Le  Moyne.  Elle  se 
trouve  ici  au  milieu  d'une  trentaine  de  sonnets  en  bouts-rimés  com- 
posés sur  le  même  sujet  par  «  toute  la  cour  et  tout  Paris  ».  (Avis  p.  374). 
—  iLa  mort  du  perroquet  est  de  novembre  1653.  Voir  Loret.) 

6° 

*  Lettre  heroyqueà  Monseigneur  le  Prince. 

D'vne  main  que  la  Gloire  éclaire  et  qu'elle  inspire,... 

Dana   le  Recueil  de  diverses  poésies  des  plvs  célèbres  avthevrs 

de  ce  temps.  Paris,  Chamhovdry,  M.  DC.  LVII,  in-16,  pp. 

48-5 i.  —(Voir  n°XVI.) 
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Devise.  Vn  éclair  dans  vue  nve.  Dum  orior  morior.  Sonnet. 
Dans  le  recueil  intitulé  :  Ad  Illvstrissimvm  virvm  Nicolavm 
Fovcquet.  Regivm  in  svpremo  senalv  proevratorem,  et  svm- 
mvm  gallici  eerarii  prœfectvm,  in  Francisez  Maximi  natu 
filii  nondvm  qvadrini  obitvm  s.  1.  s.  d. 

[1660,  d'après  de  Backer  et  Sommervogel.  —  Voir  supra,  p.  394.] 
Reproduite  avec  le  Sonnet,  dans  VArt  des  devises,  1666,  in-4,  p.  326- 
327. 

8° 

Dans  les  Sentimens  d'amovr,  tirez  des  meilleurs  poètes  mo- 
dernes, Par  le  sieur  Corbinelli,  Ie  Partie  (Paris,  Barbin, 
1671),  on  rencontre  souvent  des  vers  du  P.  Le  Moyne.  Nous 
ne  rapporterons  pas  toutes  les  citations.  Voici  les  principales  : 

1°  Lié  des  bras,  lié  du  cœur,...  (P.  4). 

Tiré  de  l'Art  des  Devises,  1666,  in-4,  p.  313. 

2°  Chasseuse  attachée,  et  captiue,. . .  (P.  30.) 

Tiré  de  l'Art  des  devises,  1666,  in-4,  p.  375.  —  Variantes. 

3°  V Amour  naissant. 

Au  moment  que  tu  vois  que  ton  Ame  est  touchée 
Par  les  charmes  soudains  de  quelque  objet  puissant..  (P.  58.) 
Cette  tirade  est-elle  vraiment  du  P.  Le  Moyne  ?  Nous  ne  nous  rap- 
pelons pas   l'avoir  vue  dans  ses  oeuvres  et  la  facture  des  vers  nous 
paraît  d'une  autre  main. 

4°  Chant. 

Sur  ces  bords,  jour  et  nuit  des  troupes  de  Syrenes,... 
Extrait  de  ïlsle  dv   Plaisir,  dans  les   Poésies,  p.  580,  et,  dans  les 
Œuvres  poétiques,  p.  439. 

5°  Enfin  sous  les  titres  de  :  Description  de  la  fortvne  (p.  189),  Devoir 
(p.  297),  Empire  de  l'Amovr  (p.  250),  etc.,  et,  tome  II,  Ialousie  (p.  9), 
Larmes  (p.  67),  Mort  (p.  95),  Pitié  (p.  186),  Simpathie  (p.  273),  on  lit 
des  vers  signés  P.  Le  Moyne  et  tirés  pour  la  plupart  du  Saint  Lovys. 

9Û 

Recueils  publiés  depuis  la  mort  du  P.  Le  Moyne 

Le  Recueil  de  Barbin,  ou  Recueil  des  plus  belles  Pièces  des 
poètes  françois,  tant  anciens  que  modernes,  Depuis  Villon 
jusqu'à  M.  de  Benserade.  Paris,  Cl.  Barbin,  1692,  5  vol. 
in-12,  contient  au  t.  III,  p.  356  et  suiv.,  une  notice  sur  le 
P.  Lcmoine  et  des  extraits  de  ses  œuvres  :  Y  Avis  de  la 
France,  le  Jeu  poétique,  le  Secret  de  longue  vie  et  le  Som- 
meil. 
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Les  mêmes  pièces  précédées  de  la  notice  augmentée  re- 
parurent dans  le  Recueil  de  Fontenelle,  1752,  5  vol.  in-12, 
t.  IV,  p.  91  et  suiv. 

Citons  encore  :  la  Bibliothèque  poétique,  ou  Nouveau  choix 
des  plus  belles  pièces  de  ve?\s .  .  .  Paris,  Briasson,  1743-5, 
recueil  attribué  à  Lefort  de  La  Morinière,  avec  notices  (de 
l'abbé  Gouj et),  où  l'on  trouve,  t.  II,  p.  57  et  suiv.,  le  Se- 
cret de  longue  vie  et  un  fragment  de  laVie  champestre,  avec 
des  remarques  biographiques  et  littéraires.  —  Le  Conser- 
vateur, t.  XV,  p.  99-123  (juin  1760).  —  Les  Annales  poé- 
tiques de  Sautreau  de  Marsy,  1782,  t.  XXI,  p.  1-112,  sont 
le  recueil  le  plus  complet  en  ce  genre . 

On  peut  y  joindre,  pour  notre  siècle,  les  Leçons  et  modèles 
de  littérature  française  ancienne  et  moderne,  par  P. -F. 
Tissot.  Paris,  1836,  t.  II,  p.  351  et  suiv.,  ouvrage  dans 
lequel  les  jugements  portés  par  La  Harpe,  Palissot,  Chateau- 
briand, sont  l'objet  d'une  longue  dissertation. 


II.  —  BIBLIOGRAPHIE  DES  OUVRAGES  MANUSCRITS. 

N°I. 

Lettre  du  P.  Le  Moyne  au  P.  Philippe  Nicaud,  recteur  du 
collège  de  Chaumont.  —  De  Paris,  le  13  Juin  1644. 

La  plus  grande  partie  de  cette  lettre  a  été  publiée  dans  V Histoire 
de  Chaumont,  par  M.  E.  Jolibois,  1856,  in-8,  p.  208.  L'autographe  qui 
appartenait  au  savant  écrivain,  a  été  donné  par  lui  au  Musée  de  la  ville  ; 
il  a  depuis  disparu.  (Voir  supra,  p.  24.) 

NU. 

Histoire  du  règne  de  Louis  XIII.  3  vol.  in-fol. 

L'éditeur  de  la  Lettre  sur  le  Testament  politique  de  Richelieu,  2eéd., 
Paris,  Le  Breton,  1764,  décrit  ainsi  ce  Ms: 

«  Il  est  en  trois  Volumes  in-fol.  écrit  de  la  main  d'un  Copiste  jus- 
qu'aux trois  quarts  et  plus  du  troisième.  Le  reste  paroît  être  la  copie 
originale  de  l'Auteur  :  les  ratures  et  les  corrections  interlinéaires  ou 
marginales,  ne  permettent  guère  d'en  douter.  L'histoire  commence  à 
la  mort  de  Henri  IV,  et  finit,  autant  que  nous  avons  pu  en  juger,  vers 
le  mois  de  Mars  1638.  » 

On  ne  sait  ce  qu'est  devenu  ce  Ms.,  conservé  autrefois  dans  la  biblo- 
thèque  de  la  Maison  professe. 

Il  a  figuré  au  Catalogue  de  la  vente  ^1765)  sous  le  n°  lxxxiii  :  «  Ilis- 
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toire  du  Règne  de  Louis  XIII  par  le  P.  le  Moi/ne  Jésuite,  3  vol.  in-fol. 
bien  copiés  à  l'exception  de  la  fin,  c.  a.  d.  du  quart  du  dernier  volume, 
qui  est  d'une  autre  main  et  rempli  de  ratures.  L'ouvrage  ne  va  que  jus- 
qu'en 1637.  Le  P.  Gri/fet,  dans  la  Préface  de  son  Histoire  de  Louis  XIII 
témoigne  l'avoir  connu.   « 

Il  parait  avoir  été  réclamé  par  le  Cabinet  du  roi.  (Pour  plus  de  dé- 
tails, voir  p.  401  et  suiv.) 


OUVRAGES  FAUSSEMENT  ATTRIBUÉS  AU  P.  LE  MOYNE. 


I.  —  IMPRIMES. 


N°  I. 

Poème  svr  la  grâce,  selon  les  sentimens  de  saint  Avgvstin, 
Expliquez  par  Monsieur  Le  Moyne.  Composé  par  L.  M. 
D.  L.  V.  R.  D.  S.  T.  (la  mère  de  La  Vierge,  religieuse 
de  Saint-Thomas).  A  Paris,  Chez  Edme  Martin,  rue  S.  Iac- 
ques,  au  Soleil  d'or.  M.  DC.  LIV.  Auec  Priuilege  et  Appro- 
bation in  4°. 

Le  Catalogue  de  la  Bill,  de  Bordeaux,  (Belles-Lettres,  3142),  cite  : 
«  expliqués  par  le  P.  Le  Moyne.  »  Ces  mots  ne  figurent  pas  dans  le 
titre  de  l'original.  Le  libellé  du  Catalogue  est  inexact. 

Nous  pensons  que  «  Monsieur  Le  Moyne  »  est  le  docteur  de  Sor- 
bonne,  Alphonse  Le  Moyne,  attaqué  par  Pascal  dans  la  Ire  Provinciale 
et  qui  a  été  souvent  confondu  à  tort  avec  le  P.  Le  Moyne.  Pascal  les  a 
nettement  distingués  :  «  Nous  avons  trop  appris  des  Jésuites,  des 
Jacobins  et  de  M.  Lemoine. . .  »  — Lettres  à  un  provincial.  Réponse  aux 
deux  premières  lettres. 

N°  IL 

L'Es  trille  dv  Pégase  lanseniste.  Av.x  Rimaillevrs  dv  Port 
Royal,  s.  1.  s.  d. 

Voir  supra  p.  220  où  nous  avonsdémontré  que  cette  pièce  n'est  pas 
l'œuvre  du  P.  Le  Moyne. 

35 
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N°    III. 

Epilogue  pour  la  tragédie  de  Joseph.  Apollon,  Mercure, 
Plu  tus. 

[D'après  le  Catalogue  delà  Bibl.  de  Reims.  Belles-Lettres.] 

Signé  :  L.  M. 

Outre  que  ces  initiales  n'ont  jamais  été  celles  du  P.  Le  Moyne  qui 
signe  P.  le  M.  ou  P.  L.  M.,  le  caractère  du  style  et  de  la  langue  suffit 
à  prouver  que  cette  pièce  appartient  au  xvnie  siècle  et  non  au  xvne. 
—  Le  sujet  a  été  souvent  traité  à  cette  époque,  en  particulier  par  le 
P.  Le  Jay.  La  pièce  de  Reims  commence  par  ce  vers  : 

Apollon 
Mercure,  laissez  moy,  Vous  dis-je  : 

NJ  IV. 

Le  même  Catalogue  de  la  Biblioth.  de  Reims  range  parmi  les 
œuvres  du  P.  Le  Moyne  une  pièce  intitulée  :  Ludovic o 
Magno,  Carmen  ex  GallicoD.  Fléchier  (sur  les  Conquêtes 
du  Roy).  Cette  traduction  est  pourtant  signée  :  Petrus  Le 
Moyne,  Catalaunus  Rhetor  in  collegio  Catalaunensi,  s.  j. 
1679.  —  Le  P.  Pierre  Le  Moyne  qui  depuis  longtemps 
avait  terminé  sa  rhétorique,  était  mort  en  «  1671 .  » 


IL  —  MANUSCRITS. 

Nû  I. 

Histoire   du   Cardinal  de  Richelieu,    par    Pierre    Lemoine, 
jésuite. 

[D'après  de  Backer,  n°  I,  A.] 

Titre  supposé  d'après  Gui  Patin  qui,  étant  mal  informé,  a  désigné 
ainsi  dans  ses  lettres  Y  Histoire  du  règne  de  Louis  XIII.  (Voir  plus 
haut  Bibliographie  des  ouvr.  Ms.,n"  II,  et  supra,  p.  403.) 

N°  II. 

Lettre  du  Père  Le  Moine  iésuite  à  Madame  de  Villarceaux. — 
Bibl.  Nat.  Fonds  iï.  6046.  (Publiée  d'après  un  autre  Ms., 
Suppl.    fr.  540,    fol.,  dans  les    Historiettes  de  Tallemant, 
3«  éd.  t.  VI,  p.  33.) 
Sur  le  caractère  apocryphe  de  cette  pièce,  voir  supra  p.  366. 
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N°  III 


Le  Catalogue  de  la  collection  d'autographes  de  M.  Dubrun- 
faut  (Paris,  E.  Charavay,  1884),  mentionne,  sous  len°  216, 
une  Lettre  du  P.  Pierre  Le  Mot/ne,  jésuite,  célèbre  poète, 
auteur  de  Saint  Louis,  etc.  A  Huet  ;  Rouen,  15  janv.  1670, 
4  p.  in-8,  «  Lettre  des  plus  intéressantes  sur  V Origine  des 
Romans  de  Huet  ». 

Cette  lettre  a  été  écrite  par  Etienne  Le  Moyne,  ministre  à  Rouen, 
ainsi  que  le  prouvent  de  nombreuses  allusions  à  ses  Adversaria  sacra 
et  à  son  commentaire  sur  Josèphe.  —  Voir  sur  cet  auteur  le  Ms.  du 
fonds  fr.  15189,  et,  sur  sa  correspondance  avec  Huet:  Un  érudit,  homme 
du  monde,  homme  d'église,  homme  de  cour,  par  C.  Henry.  Paris,  Ha- 
chette, 1879,  p.  125.  —  On  trouve  également  dans  cet  ouvrage,  p.  125, 
l'indication  d'une  lettre  du  13  nov.  1670,  adressée  par  E.  Le  Moyne 
à  Huet  nommé  sous-précepteur  du  Dauphin.  Par  suite  d'une  erreur 
semblable  à  la  précédente,  cette  dernière  lettre  a  figuré  dans  la  col- 
lection Feuillet  de  Conches,  sous  le  nom  du  P.  Le  Moyne. 


FAC-SIMILE    D  AUTOGRAPHE    DU    P.    LE    MOYNE. 
(Hommage  d'auteur  du  Parnasse  royal,  1635.) 
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Ablancourt  (Nicolas  Perrotd').  179, 

397,  420. 
Abradatas.  154,  172. 
Académie  française.  311. 
Acciolin.  198. 
Achille.  193,   241,  257,   263,  367, 

445. 
Actéon.  83,  99,  100. 
Adhelme.  168. 
Agathon.  87. 
Agenois   (Mademoiselle    d').    379, 

396. 
Agria.  203. 
Agrippine.  264. 
Aiguillon  (duchesse  d').   142,  338, 

394,    397,   398,    399,    400,    401, 

402,  404. 
Aiguillon  (deuxième  duchesse  d'). 

402. 
Ajax.  445. 
Alcidon.  59. 
Alcionée.  294. 
Alcyone.  155. 
Alembert  (d'),  106. 
Alexandre,  266. 
Alfasel.  285. 
Allemagne.  446. 
Almasonte.  242,  283. 
Alouvin.  190. 
Alpes.  58,  381. 
Alphée.  91,  92. 
Alphonse  (comte  de  Poitiers).  272, 

293. 
Amadis.  51,  411. 


Amaranthe.  363. 
Amaury.  198. 

Amboise  (maison  d').  H2,  200,  332. 
Ambroise  (saint).  165. 
Amolon.  175. 
Ampèle.  86,  87,  90. 
Andromède.  41,  99,  101,  109. 
Angélique.  79,  241,  264. 
Angennes  (personnage  du  Saint 

Lovys).  189,  190. 
Angennes  (Julie  d').  186, 187,  189, 

190,  191,  192,  193,  194,  195, 344, 

365,  388,  395. 
Angennes    (Léon-Pompée).     186, 

187,  189. 
Anjou  (duc  d').  51. 
Annat(le  P.).  27, 109, 130, 137. 
Anne  d'Autriche.  47, 153,  159, 161, 

173,  179,  182,  183,  389,  390. 
Annibal.  82,  90,  96,  99,  101. 
Annonciade  (couvent  de  Y).  21. 
Anthuse.  46,  54. 
Antiope.  206. 
Antonin.  93. 
Apollodore.  87. 
Apulée.  93,  264. 
Aretine.  374. 
Ariolde.  198. 
Arioste  (1').  79,  241,  253,  264,  411, 

425. 
Ariste  (Habert  de  Montmor),  386. 
Aristogiton.  154. 
Aristote.  11,  94,  165,  184,  197,  239, 

240,   241,    242,    243,    245,    249, 
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261,   262,   266,   268,    290,    323, 

411,  446. 
Armide.  264. 
Arnauld  (Antoine).  106,   126,  127, 

130,  218. 
Arnauld  d'Andilly.  71. 
Arrie.  155,  175,  178,  196. 
Artémise.  154,  174.  178,  209,  377. 
Arthénice.  192,  193,  194,  363. 
Artus.  246. 
Audran  (Charles).  159. 


Augustin  (saint).  82,  93,  148,  213, 

214. 
Aulu-Gelle.  96. 
Aumale    (Mademoiselle    Suzanne 

d'i.  378,  379. 
Aumont.  189,  190. 
Auteuil.  344. 

Ave-Maria  (couvent  de  1').  30. 
Averdin  (1').  94. 
Avit  (saint).  168. 


1! 


Bailleul  (surintendant  de).  162. 
Balagny  (maréchale  de).  115,  200. 
Balzac  (Jean-Louis  Guez  de).   14. 

69.  70,  72.   73.    77,    78,   84,  127. 

128,  161,  166,  238,  304,  306,  318, 

342,  418,  449,  450. 
Barberin    (personnage    du  Saint 

Lovys).  274. 
Barberin  (Antoine,  cardinal),  274, 

338,  347,  446. 
Barbier  dWucour.   218,  224,   225. 

226,  227,  228,  342. 
Baro.  94. 
Barrv  (Françoise,  dame  de).   197, 

204,  205. 
Baudoin    Jean).  18,  94. 
Bauny  (le  P.).  135,  141,  227. 
Bavière  (duchesse  de).  381. 
Bélinde.  285.  298. 
Bellièvre  (président  Pompone  de). 

373,  374. 
Béni.  240,  243. 
Bentivoglio.  409. 
Bérénice.  206. 

Berretini  (Pietro,  de  Cortone).  159. 
Besancon.  440. 
Betfort.  198. 
Béthune   (personnage   du    Saint 

Lovys),  272,  293. 
Billaut  (Adam).  62,  76,  77,  371. 
Billon.  94. 

Blanche  de  Castille.  198,  281. 
Blondeaux  (Isabelle).  342. 
Bodin.  412. 
Boèce.  82.  93. 
Boileau-Despréaux.    70,    73,    74, 

213,  226,    227,    254.     297.    302, 

320,  372,    407,    412,    413,    421, 


422,  423,  428,  433,  439,  440,  442. 
Boisrobert.  62,  63,  72,  94,  370. 
Bon  (Florent).  31,  32. 
Bordier  le  P.  Jacques).  401. 
Bosse  (Abraham).  159. 
Bossuet.  14,   48,  55.  93,  123,  205, 

228,    248,    299,    325,    327,   331, 

354,  389,  449. 
Bouseant  (le  P.).  430. 
Bouhours    (le    P.).    19,    131,    161, 

223,370.  380,388,  421,  422. 
Bouillon  (Godefroy  de).   242,  255, 

257,  273,  333.  445. 
Bourbon   (Archambaut    de,   per- 
sonnage du  Saint  Lovys).  283, 

287. 
Bourbon  (Àymon  de).  282. 
Bourbon  (Blanche  de).  198. 
Bourcevaï.  10. 
Bourdaloue  (le  P.).   135,  150,  210, 

230,  234,  328. 
Bradamante.  168,  259. 
Brébeuf.  304,  447. 
Brenne    (personnage     du    Saint 

Lovys).  286,  287,^288,  289,  353. 
Brienne  (Jean  de).  271,  294. 
Briet  (le  P.).  15,  308,  309,  310. 
Brisacier  (le  P.  del.  27. 
Brottes  François).  2. 
Buckingham  (duc  de).  34. 
Bussières  (le  P.  de).  248,  305.  396, 

430. 
Busson  (Françoise).  3i5. 
Bussy   (Henri    de    Quincampoix, 

marquis  de).  112. 
Bussy-Rabutin  (Roger,  comte  de). 

209,  415.  420.  421. 
Bysance.  37,  45,  280. 
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Caen.    234,    235,    236,    238,    347, 

348. 
Callicrène.  45. 

Callières  (François  de).  447. 

Calliope.  371. 

Callistrate.  83. 

Calvaire  (couvent  du).  21,  236. 

Cambout  (famille  du).   112,   113, 

115. 
Camille.  241,  294. 
Gamma.  154,  174,  178,  181. 
Cannes.  92,  98,  101. 
Carel  de  Sainte-Garde.  353,  422. 
Carrel  des   Yveteaux.    347,    348, 

395. 
Carthage.  58,  99,  155,  165. 
Casai.  81. 
Caspis.  50,  51. 

Cassagne  (l'abbé).  357,  413,  433. 
Cassien.  116. 
Castelnau.  409. 
Castelvetro  (le).  249. 
Castille  (Isabelle  de).  155, 175,178. 
Castillon  (le  P.  André).  27, 139, 150. 
Caumont  (Anne  de).  158. 
Caussin  (le  P.).  49,  127,  129,  130, 

136,  137,  153. 
Cécine.  155. 
Cellot(le  P.).  49. 
Cerisiers  (René  de).  128. 
César.  —  Commentaires.  405,  408. 
Césonie.  264. 

Cézely  (Françoise  de).  204. 
Céyx.  155. 
Chalivoy.  7. 

Champagne  (Philippe  de).  11. 
Chanvallon.  94. 
Chapelain.  14,  63,  64,  65,  66,  69, 

70,  71,   72,   73,    75,  76,   77,    78, 

92,  94,  128,  235,  238,  240,  244, 
248,  280,  302,  304,  305,  312, 
317,  320,  395,  420,  425,  427, 
430,  431,  433.  —  La  Pacelle. 
79,  175,  238,  250,  302,  304,  305, 
306,  307,421,425,440.  —  Lettres. 
28,  65,  66,    69,    70,    71,   78,  92, 

93,  152,  238,  305,  306,  307.  — 
Liste  de  quelques  gens  de  let- 
tres. 306,  312.  —  Ode  à  Riche- 
lieu. 70,  72,  73,  74,  75,  307.  — 
Préface  de  VAdone.  70. 

Charlemagne.  255,  273,  333. 
Charles  Martel.  273. 
Chartier  (Alain).  94. 


Chateaubriand.  119,  254,  440. 
Chàtillon  (duchesse  de).  369. 
Chaumont  (en  Bassigny).  1,  2,  3, 

4,  6,  8,   9,   10,   11,   24,   28,  59, 

200,  399. 
Christine  de  Suède,  274. 
Chrysostôme  (saint  Jean).  100, 165. 
Cicéron.  93,  128,  243,  246,  408. 
Cizeron-Rival.  423,  424. 
Clélie.  172,  174,  178,  179. 
Clément  d'Alexandrie.  165. 
Clément  (J.-M.-Bernard),  438. 
Cléon  (le  P.  Le  Moyne).  379,  380. 
Clermont  (collège  de).  13,  14,  15, 

19,  22,  25,  27,  48,  64,  66,   113, 

136,    138,    139,   144,   224,    234, 

235.  239,  402. 
Clermont-Amboise   (famille   de), 

112, 200. 
Cliton.  85,  86,  87. 
Clopinel.  94. 
Cloridan.  49,  50,  51. 
Clorinde.  79,  241. 
Clotilde.  198. 
Clovis.  51. 

Coccaie  (Merlin).  94. 
Coëllo  (Jeanne).  204. 
Coislin.  Voir  Cambout. 
Colletet  (François).  423. 
Colletet  (Guillaume).  63,  94,  395. 
Colonna  (Vittoria).  195. 
Comines  (Phiiippe  de).  409. 
Commène  (Anne).  193. 
Condé  (Henri  II  de  Bourbon-).  12. 
Condé  (le  Grand).  169,  186,  234, 

266. 
Condé  (maison  de).  283. 
Condes.  59,  60. 
Conrart.  188,  362,  363. 
Constant  (Nicolas).  49,  57. 
Conti  (prince  de).  14,  15. 
Coras  (Jacques  de).  422. 
Cordelières  (couvent  des).  21. 
Corneille   (Pierre).   63,  266,   275, 

300,   320,    359,    380,    423,   424, 

425,  433,  436,  447,  452. 
Cornélie.  154,  186,  194,  196,  372. 
Cossé  (Marie  de).  207. 
Costar.    239,    252,   307,    308,   309, 

310,  311,  312,  320. 
Coste  (Hilarion  de).  153,  158,  202, 

204. 
Coucy     (personnage     du     Saint 

Lovys).  272,  273,  285. 
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Cousin  (M.   Victor).  389-391. 
Crinabelle.  59. 


Cyprien  (saint).  150,  165. 
Cyrille  (saint).  150. 


D 


Daillancourt.  1,  5. 

Dalmotie.  375. 

Damiette.  190,  243,  259,  260,  270, 

271.  273,  290,  296. 
Damon.  154. 

Daniel  (le  P.  G.).  219,  223,  401. 
Darès.  407. 

David.  103,  154,  254,  255,  315. 
Davila.  409. 

Débora.  171,  173,  183,  206. 
Delphine.  106,  108,  110,  111,  159, 

225. 
Denys  d'iïalicarnasse.  412. 
Des  Mares  (Toussaint).   212,   213, 

229.  231. 
Des  Marets.  63,  94,  248,  313.  353, 

397.   —  Clovis.   250,   252,   305, 


353,  395,  421,  424,  428,  433. 
Dictys.  407. 
Didôn.   155,    175,    263,    264,    377, 

418. 
Dijon.  4,  12,  14. 
Dion  Cassius.  178. 
Doralis.  375,  376,  377. 
Doralise.  371. 
Doranide.  378. 
Dorisel.  295. 
Du  Bos  (l'abbé).  430. 
Du  Bosc  (le  P.  Jacques).  152,  153, 

167,  197,  309. 
Duohesne    (M.    Julien1).    14,    250, 

266,  267,  296,  299,  442,  448. 
Duhaillan.  408. 
Du  Rver  (Pierre).  420. 


E 


Egypte.   7,  58,  140,  164,  260,  269, 

270.  272,  275,  286,  316,  440. 
Eléonore  d'Autriche.  333. 
Enée.  241,  242,  257, 292, 418,  445. 
Epernon  (duchesse  d').  198,   199, 

204. 
Epictète.  93. 
Eponine.  154. 
Eranthe.  85,   86,   87,   90,  91,  101. 

157. 
Ernecourt  (  Alberte-Barbe  d').  Voir 

Saint-Balmont. 


Estrées  (Christine  d').  344. 

Estrées  (Gabrielle  d  ).  206. 

Estrées  (maréchal  d'),  27,  338, 
339,  340,  342.  344,  379,  404, 
405,  406,  409,  416,  446. 

Eudoxe.  379. 

Eudoxe.  154. 

Eudoxe.  176. 

Euripide.  275,  425. 

Eurydice.  154,  155. 

Eutydique.  154. 

Ezé'chiel,  327. 


Faijotin  (famille).  1. 
Faret.  63,  94. 
Fauchet.  285. 

Félice.  Voir  Montmorency. 
Flandres  (Jeanne  de).  198. 
Flavigny.  109. 
Fleury  (docteur).  109. 
Fleury  (Marie  de).  8,  10. 
Florus.  408. 

Foix  (Marguerite  de).  199. 
Forcadin.  189,  190,  279,  289, 
Foschiera    (Laure- Mario, 
quise).  160. 


mar 


Fouquet  (François).  393,  394. 
Fouquet  (Nicolas).  228,  394. 
Francion.  280. 
François  Ier.  333. 
François-Xavier    (saint).    19,    20, 

307. 
Frascator.  313. 
Frédéric.  257. 
Frénicle.  94. 
Froissart.  94,  408. 
Fronsac   (Léonor   d'Orléans,   duc 

de).  158. 
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G 


Garaman.  270,  271,  300. 

Garasse  (le  P.).  106. 

Garnier  (Françoise).  376. 

Garnier  (Mathieu).  376. 

Gauvain.  246. 

Gédéon.  254. 

Geômes  (saint).  7. 

Gesu.  13,  234. 

Gilles  (Nicole).  408. 

Giry.  421. 

Godeau.  62,  67,  189,  315,  395. 

Godrans  (collège  des).  12,  14,  48, 

274. 
Gombauld.  63,  94,  187,  395. 
Gomberville.  63,  94. 
Gondeberge.  198. 
Gonzague  (Marie  de).  342. 


Gournay.  94. 

Gracchus.  154. 

Grammont  (de).  94. 

Granvelle  (cardinal  de).  331,  332. 

Gray  (Jeanne).  185. 

Grégoire  de  Nysse  (saint).  100. 

Grégoire  de  Tours  (saint).  178, 179. 

Grégoire  le  Grand  (saint).  198. 

Griffet  (le  P.  Henri).  34,  57.   60, 

401,  402,  403,  414,  415,  418. 
Grisel  (le  P.).  207. 
Guéret  (Gabriel).  424. 
Guichardin.  409. 
Guillon  (Magdelaine  de).  348. 
Gui-Patin.  29,  128,  130,  398,  399, 

400,  401,  403,  404,  406,  416. 
Guise  (Henri  II,  duc  de).  409. 


II 


Harcourt.  353. 

Hardy.  178. 

Harnîodius.  154. 

Haucour  (Mesdemoiselles  de).  375, 

378,  379. 
Hault  (Mademoiselle  de).  24. 
Hautefort  (Madame  de).  338,  389, 

390,  391,  392,  393. 
Hayneufve  (le  P.  Julien).  27. 
Hélène.  253,  254. 
Henri  III.  3,  6,  51,  204,  333. 
Henri  IV.  5,  22,  44,   47,   54,    200, 

206,  333,  342,  352,  403,  405. 
Hermanville.  348. 
Herménégilde.  198. 
Herminie.  241. 
Hésiode.  371. 


Hesnault  (Jean).  423. 

Ilolopherne.  173,  174. 

Homère.  84,  234,  238,   241,   253, 

257,  262,   263,    266,    317,    318, 

365,  406,   407,    408,    410,    425, 

426,  428,   429,    430.   —  Iliade. 

96,  272,  407,  428,  429,  445,  446. 

—  Odyssée.  263,  266,  426,   428, 

445. 
Horace.  52,  94,  150,  240,  243,  256, 

262,  268,  339,  349,  407,  413. 
Horace     (personnage    du    Saint 

Lovys).  295. 
Horestilla.  154. 

Huet.  233,  234,  235,  236,  348. 
Hugo  (Victor).  438,  442. 
Hypsicratée.  154,  155,  175. 


I 

Ingonde.  198.  370,  372,  373,  375,  379. 

Ingouf.  435.  Isabelle-Claire-Eugénie.  198. 

Irène.  154.  Isabelle  la  Catholique.  198. 

Iris  (Madame  de  La  Suze).  369,  Issy.  191,  344. 


J 


Jahel.  173,  206. 

Jean-Baptiste  (collégiale  de  Saint-). 

1,  7,  10. 
Jeanne  d'Arc.  169,  175,  200,  202. 
Jeannin  (président).  331. 
Jérôme  (saint).  148,  165. 
Joinville  (Jean,  sire  de).  189,  190, 

254,  272,  273,  283. 


Jonathas.  154. 

Josèphe.  178,  286. 

Josué.  254. 

Jouannet  (l'abbé).  434. 

Judith.  173,  174,  175,  179. 

Julie  d'Angennes.  Voù-Angennes. 

Julie  (femme  de  Pompée).  154. 

Juste-Lipse.  323,  324. 
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La  Balue  (cardinal).  332. 

La  Barde.  409. 

La  Barre.  191. 

La  Bruyère.  83,  150,  327. 

La  Flèche.  235,  239. 

La  Fontaine.  102,  228,   344,   409, 

423,  425. 
La  Fresnaie  (M.  le  baron  de).  347, 

395. 
La  Frézelière.  94. 
Lagrange  (comédien).  14. 
La  Harpe.  436,  437,  438,  439. 
Laïs.  83,  117. 
La  Mare  (Philibert  de).  22,   152, 

162,  401,  403. 
La   Meilleraie   ^famille   de).   206, 

207,  376. 
Lamoignon  (président  de).  338. 
La  Mothe  Le  Vayer.  413. 
La  Motte-Houdancourt  (maréchal 

de).  373,  374. 
La  Motte  (Houdart  de).  428,  430. 
Langres.  1,  4,  5,  6,  7,  13. 
La  Rochefoucauld  (François,   car- 
dinal de).  25,  138-151/ 
La  Rochefoucauld  (François,  duc 

del.  409. 
La  Rocheguyon  (comte  de).  387. 
La  Rochelle.  32,  33,  34,  35,  37,  40, 

45,  46,  48,  49,  51,  55,  81,  418. 
La  Suze  (Henriette,  comtesse  de). 

307,    338,    350,    367,    369,    370, 

371,  375,  379,  391. 
Le  Bossu.  420. 

Le  Boux(le  P.  Guillaume).  220. 
Le  Brun  (le  P.).  94. 
Lejeune  (le  P.).  148. 
Le  Moyne  (Gabrielle  et  Marie).  10. 
Le  Moyne,   Lemoyne,   Le   Moine 

(Jacques,  père  du  poète).  1,  2, 

3,  4,  5,  6,  8. 


Le  Moyne  i Jean-Baptiste  I,  frère 

du  poète).  8,  9,  10. 
Le  Movne  Jean-Baptiste  II,  neveu 

du  poète,,  2.  3,  5,  10,  11. 
Lesdiguières  (Anne,  duchesse  de). 

365,  368,  369,  374. 
Lestoille.  62,  63,  94. 
Leuville  (Anne  de).    Voir  Villar- 

ceaux. 
Leuville   (famille    de).    350,  362, 

363,  448. 
Lillebonne  (François,  comte  de). 

344. 
Lindamor.  50,  51. 
Lingendes  (le  P.  Claude  de).  65, 

66,  212. 
Lisamante.  285,  294,  295,  298. 
Lisse  (Catherine).  200. 
Lombardus.  243. 
Longueval  (Gabrielle  de).  379. 
Lorraine-Elbeuf  (François de).  344. 
Louis  IX  (le  saint).  25,  26,   190, 

243,    254,    255,    257,    259,    260, 

265,  269-303.  304-320,  330,  333. 
Louis  XL  409. 
Louis  XIII.  18,  25,  26,  31,  33,  35, 

37,  40,  42,   45,   46,    47,   50,   51, 

52.  53.  54,  55,   56,   60,   62,    76, 

130,    138,    163,   169,    206,    362, 

380,  389,    390,    398,    399,    403, 

404,  418. 
Louis  XIV.  18,  27,    48,    130,    140, 

192,   194,    214,    267,    281,    321, 

323,  326,   329,    330,    332,    333, 

341,  351,    373,    384,    389,    410, 

422,   449. 
Louis-en-1'Ile  (église  Saint-).  21. 
Lucain.  447,  448. 
Lucrèce  (héroïne  romaine).    114, 

17i.  178,  183,  206,  418. 
Lysis.  87. 


M 


Machiavel.  265,  291. 

Macrobe.  243.  262. 

Madeleine    icouvent    de    la).    21. 

392. 
Madius.  243. 
Maffée.  109. 
Maignien  (Marthe).  10. 
Maillé     (personnage     du     Saint 

Lovijs).  190. 


Maillé-Brezé  (Armand  de).  158. 
Maimbourg  (le  P.).  27. 
Malherbe.   33,  35,  36,  37.  38,  39, 

45,  56, 60.  62,  72,  74, 94, 164. 299. 
Malleville.  395. 
Mambrun  (le  P.  Hugues).  236. 
Mambrun  (le  P.  Pierre).   233-249, 

25:!,    255.    260,    262,    265,    267, 

268,  305,  312,  313. 
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Manicamp  (Mademoiselle  de).  377. 

Manicamp  (Achille  de).  379. 

Marac.  4. 

Marguerite  d'Anjou.  198,  199,  201. 

Marguerite  de  Parme.  198. 

Marbeuf  (de).  94. 

Mariamne.  169,  173,  178. 

Marie  Stuart.  176,  178,  181,  207. 

Mariette.  159. 

Marolles  (l'abbé  de).  153,  252,  312, 

314-320,  388,  422. 
Marot  (Clément).  94. 
Manille.  202. 
Mascardi.  412. 

Matarée  ou  Matarieh.  286,  287. 
Mathieu  (Pierre).  418. 
Maynard  (François).    62,   63,    94, 

128. 
Mazarin  (cardinal).  162,  332,  390. 
Mé°"aste.  97. 
Mélédin  270,  276,   277,   278,  279, 

291. 
Mélédor.  270. 
Mélézar.  290. 
Méliton.  99. 
Ménage.    21,    22,   237,    238,    239, 

308,312,370.  —Menagiana.  21, 

73,  77,  166,  308,  312,  342. 
Menestrier  (le  P.).  49,  51,  233,  297, 

322,  385,  386,  388. 
Mesmes  (président  Henri  de).  81. 
Mesmes   (président    Jean-Antoine 

d'Irval  de).  338,  356,  358. 
Mesmes  (famille  de).  27,  338. 


Meudon.  238,344. 

Milton.  248,  299,  431. 

Minimes  (couvent  des).  30. 

Minturnus.  243. 

Mirème.  275,  276,  277,  283,  286, 
287,  290,  296. 

Mithridate.  154,  155,  175. 

Molière.  14,  15,  16,  18,  95,  96, 
196,  197,  228,  315,  352,  425. 

Mondory.  63,  94. 

Monime.  174,  178,  181. 

Montausier  (Charles,  duc  de).  192, 
193,  195,    338,    342,    344],  395. 

Montausier  (Julie  d'Angennes,  du- 
chesse de).  Voir  Angennes. 

Montfort  (Jeanne,  comtesse  de). 
198. 

Montfort  (Simon,  comte  de).  273. 

Montluc.  115,  200,  409. 

Montmor  (Habert  de).  27,  237,  312, 
386,  387,  388,  446. 

Montmorency  (Alegonde  de).  282, 
283. 

Montmorency  (Marie-Félice,  du- 
chesse de).  81,  156,  158,  159, 
209,  212,  282. 

Morant  (Anne  de,  marquise  de 
Leuville).  Voir  Leuville. 

Morgues  (Mathieu  de).  398,  399, 
400. 

Moulins.  156,  209,  235,  282. 

Mourgues  (le  P.).  315. 

Muratan.  278,  289,  292. 


N 


Nancy.  9. 

Nanteuil-le-Haudoin.  339, 340, 344. 
Narni  (le  P.).  152. 
Nau  (le  P.).  15,  139. 
Neufchàteau   (François  de).   358, 

359. 
Nevelet  (Pierre).  10. 
Nevers  (duc  de).  409. 


Nicaud  (le  P.  Philippe).  24. 
Nicole.  105,  110,  215,  218,  223. 
Nicosie.  176,  180. 
Nimphodore.  86,  87, 131,  157. 
Noémon.  86,  91. 
Noire  (mer).  381. 
Nouet  (le  P.  Jacques).  27,  109. 
Noyers.  Voir  Sublet. 


0 


Olinde.  285. 

Olivier  (Louis,  marquis  de  Leu- 
ville). Voir  Leuville. 

Olympe  (Madame  de  Leuville). 
360. 

Oradour  (baron  d').  376. 

Oradour  (baronne d').  375, 376, 378. 


Orléans  (Léonor  d').  Voir  Fronsac. 

Oronte.  175,  179,  207. 

Orphée.  154,  155,  254. 

Orquevaux.  10. 

Osamin.  294,  295. 

Ossat  (cardinal  d').  331. 

Ovide.  37,  52,  99. 
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Palémon.  45. 

Panthée.  154,  172,  174,  178. 

Pascal.  22,  98,  104,  105,  106,  107, 
108,  109,  127,  133,  151,  208, 
218,  219,  221,  222,  223,  228, 
231,  449.  —  Provinciales.  22, 
23,  104,  105,  106,  108,  110,  127, 
131,  137,  218,  219,  221,  222, 
223,226,   228. 

Passy.  344. 

Paterculus.  408. 

Pauline.  154,  175,  178,  184,  186, 
196,  206,  377. 

Paulmv  (marquis  d'Àrc-enson,  de). 
206/208,  321. 

Pavie  (Blanche  de,  ou  de  Rossi). 
154,  198,  204. 

Penthésilée.  241. 

Pépin.  273. 

Perez  (Antonio).  204. 

Périgaud  (le  P.  Jean).  66. 

Perrault  (Nicolas).  127. 

Perret  (Louis").  10. 

Perrochel  (Guillaume).  345. 

Perron  (cardinal  du).  94. 

Pétrone.  93,  264,  415,  417. 

Phelippeaux  (Jean,  seigneur  de 
Villesavin).  342. 

Philanthe  (le  P.  Le  Moyne).  51,  57, 
90,  97,  163,  164. 

Philon.  10U. 

Philostrate.  83. 


Piccolomini.  240,  249. 

Pierre  le  Cruel.  198. 

Piétrequin  (famille).  1-7,  44. 

Pisani.  186,  187. 

Plaisance.  342,  344. 

Platon.  11,  82,  84,  87,  88,  94, 100, 

165,    193,    199,    240,    241,    256, 

323,  446. 
Plautus.  154. 
Plessis-Liancourt  (  Henry -Roger 

du).  387. 
Pline.  99. 

Plutarque.  93,  153,  174, 178. 
Poilly.  11. 
Pompée.  154. 
Pontanus.  408,  412. 
Pontchasteau  (Charles  du  Cam- 

bout,  baron  de).  112. 
Pontchasteau  (Lucrèce  de  Quin- 

campoix,  baronne  de).  106,  111, 

112,  113,114,  115,  200. 
Pontchasteau   (  Sébastien  -  Joseph, 

abbé  de).  112,  113,  115. 
Pontmenart.  112. 
Poppée.  264. 
Porchères  d'Arbaud.  94. 
Porcie.    154,   155,   174,   196,    197, 

209. 
Porphyre.  88. 
Port-Royal.  102,  104, 109, 112,  116, 

127,  212,  217,  219,  220,  231. 
Poussin  (Nicolas).  19. 


Q 


Quillet  (l'abbé).  311.  Quinte-Curce.  408. 

Quincampoix.  Voir  Pontchasteau.       Quintilien.  417. 


R 


Racan.  39,  45,  47,  59,  63,  94,  339. 
Racine.    174,  178,    218,   224,   226, 

277,    300,    301,    410,    425,    433, 

436. 
Ramasez.  154. 
Rambouillet  (Catherine,  marquise 

de).  186,  397. 
Rambouillet  (hôtel  de).  174,  181, 

185,    189,    191,    192,    194,    196, 

395. 
Rapin(leP.).  120, 214, 219, 220, 224, 

308,  380,  394,  420,  421,  123. 


Ré.  34. 

Reims.  9,  11,  12,  31,  32,  48,  49, 
57,66,  274. 

Réveillé-Parise,  29.  129,  130,  398. 

Ribeyrete(le  P.).  234,  237. 

Riccoboni.  240. 

Richelieu  (cardinal  de).  16, 17, 18, 
25,  34,  45,50,51,  55,  58,  59,67, 
112,  113,  141,  144,  158,  161, 
324,  348,  38U,  387,  397,  398, 
399,  400,  401,  402,  403,  i04, 
405,  409,  414,  415,  416.  —  Mé- 
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moires.  397,  398,  399,  400,  401,  247,    252,    260,    261,    317,    319, 

402,  404.  434,  440. 

Richelieu  (Mlles  de).  338.  Rossi  (Blanche  de).  Voir  Pavie. 

Robert  (comte  d'Artois).  262,  284.  Rosteau.  252,  319,  320. 

Robortello.  240,  243.  Rostolane.  154. 

Rodogune.  168.  Roussat  (Jean).  41. 
Ronsard.  38,  52,  94,  241,  245,  246, 


Saavedra.  324. 

Sabatier  de  Castres.  56,  435. 

Sabin.  154. 

Sacy  (Le  Maistre  de).   213,    214, 

216,  218,  224.  —  Enluminures. 

213,  214,  215,  217,  218,  219,  220, 

221,  224,  228. 
Saint-Amant.    71,    92,    267,    313, 

422,  439.  —  Moïse  sauvé.  120, 

250,   305,    313,   421,    422,    439, 

440. 
Saint-Balmont  (Alberte-Barbe  d'Er- 

necourt,  dame  de).  168,  169. 
Saint-Germain  (Mathieu  de  Mor- 
gues, sieur  de).   Voir  Morgues. 
Saint-Germain-en-Laye.  46,  59. 
Saint  -  Jacques  -  de  -  la  -  Boucherie 

(église  de).  32. 
Saint-Louis  (église  de).  27,  30. 
Saint-Louis  (Maison  professe,  dite 

de).  28. 
Saint-Louis  (le  P.  de).  430. 
Saint-Paul-Saint-Louis  (église  de). 

23,  29. 
Saint-Réal.  406. 

Saint-Simon.  54,  58,  66,  228,  342. 
Sainte-Beuve.  38,  113,   132,  217, 

218,   223,   224.   —  Port-Royal. 

112,116,126,  127,131,133,217, 

218,  224,  231. 
Sainte-Maure  (Charles  de).    Voir 

Montausier. 
Saladin.  276,  277,  278. 
Sales  (S.  François  de).  22,  210. 
Salleneufve  (le*  P.  Pierre).  15. 
Salluste.  408. 
Salomone.  173,  180. 
Salvien.  93 
Samson.  255. 
Sancie.  198. 
Sannazar.  246,  313. 
Sarrasin  (Jean-François).  238. 
Sautreau  de  Marsy.  74,  435,  436. 
Savoie  (Adélaïde  de).  381. 
Scaliger.  240,  262. 


Schomberg    (  Charles ,    maréchal 

de).  389,  392. 
Schomberg     (Frédéric -Armand, 

maréchal  de).  378. 
Schomberg  (Marie  de   Hautefort, 

duchesse  de).  392. 
Schosne  (l'abbé  de).  357,  358. 
Scudéri  (Georges  de).  63,  94,  154, 

187,  248,    251,   252,   297,    302, 

304,  425,   433.  —  Alaric.   120, 

250,304,  316,  317,  425. 
Scudéri  (Madeleine  de).  178,  371. 
Segrais.  424. — Segraisiana.  424. 
Séguier  (Marie).  112. 
Séguier  (Pierre,  chancelier).  27. 

114,  162,  236,  338,  350,  446. 
Sémiramis.  83,  103,  157,  206. 
Senault  (le  P.).  128,  450. 
Senecey  (marquise  de).  140. 
Sénèque.  93,  154,  178,  206. 
Sens,  262. 
Sève.  345. 
Sévigné  (marquise  de).   345,  384, 

452. 
Sigeth.  202. 
Simon   (Edouard -Thomas).    440, 

441,  442. 
Sinnate.  174,  181. 
Sinorix.  174. 

Sirmond  (le  P.  Antoine).  22. 
Sirmond  (le  P.  Jacques).  21. 
Sisara.  173. 
Socrate.  197. 
Somaize.  96. 
Sophronie.  259. 
Sorbonne.  108,  109. 
Stilimène.  202. 
Strabon.  178. 

Strada  (le  P.  Famien).  409,  417. 
Suarez  (le  P.).  134. 
Sublet  de  Noyers.  16,  18,  19. 
Suize.  4,  60. 
Sully.  206,  207,  409. 
Suse  (Pas  de).  57,  58,  418. 
Synésius.  100. 
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Tacite.  178,  180,  408,  409,  417. 

Tallemant  des  Réaux.  143,  363, 
364,  387,  397.  —  Historiettes. 
143,  144,  158,  168,  169,  207,  239, 
307,  309,  312,  342,  344,  345,  363, 
376.  378,  379,  387,  397. 

Tancrède.  168,  241,  259. 

Tasse  (\e).  38,  39,  79,  234,  241, 
243,  253,  264,  308,  313,  318,  386, 
407,  425,  429,  440,  446.  —  Jé- 
rusalem délivrée.  318,  386,  440, 
445,  446. 

Tatius  Achille.  83. 

Tendre  (carte  de).  118. 

Térence.  425. 

Termut.  286. 

Tertullien.  93,  166. 

Testu  (Mlle).  363. 

Théandre.  46,  47,  49,  50,  51. 


Théocrite.  52. 

Théodelinde.  198. 

Théophile.  36. 

Théophraste.  83,  104,  197. 

Thibaut.  274. 

Thomas  (saint).  323. 

Thomyris.  168. 

Thou  (président  de).  178,  409. 

Thucydide.  406,  412. 

Tigranez.  154. 

Tiraqueau.  179. 

Tite.  206. 

Tite-Live.  178,  406,  407,  408,  409, 

418,  422. 
Titon  du  Tillet.  234,  370,  423. 
Toisy  (Mme  de).  209,  210,  212,  216, 

224,  228,  229. 
Tristan.  63,  94,  178,  187. 
Tuileries  (les).  352. 


Ulysse.  242,  257,  275. 
Université  de  Paris.  136,  137. 
Uranie.  87. 
Urgande.  43. 


U 


Ursins.  (Marie-Félice,  princesse 
des).  Voir  Montmorency  (du- 
chesse de). 

Ursulines  (couvent  des).  21. 


Y 


Valère-Maxime.  409. 
Valois  (Marguerite  de).  22. 
Vauquelin  (Hercule,  seigneur  des 

Yveteaux).   191,  344,  347,  348, 

349. 
Vauquelin  (Magdelaine  deGuillon, 

dame  des  Yveteaux).  348,  395. 
Vauquelin  (Madeleine,  fille  de  la 

précédente).  348. 
Victorius.  243. 
Vida.  240,  243,  262,  313. 
Vignon   (Claude).    159,   171,  179, 

207. 
Vignory.  5,  112. 
Villarceaux  (Anne   de    Leuville, 

dame  de).  363,  365,  376. 


Villesavin  (Mme  de).  342. 

Viollet-le-I)uc.  28,  32,  423,  442. 

Virgile.  52,  94, 128,  155,  234,  246, 
253,  257,  262,  263,  267,  308,  317, 
318,  349,  406,  407,  408,  419,  422, 

425.  —  Enéide.  263,  318,  339, 

426,  445,  446. 

Vivonne    (personnage    du   Saint 

Lovis)    189,  190. 
Vivonne  (Catherine  de).  189,  190. 
Voltaire.  87,   252,  356,  357,   358, 

359,    403,    430,    431,    433,    434, 

444,  457.  —  La  Henriade.  359, 

430,  431,433,  437,  443. 
Vossius.  412. 
Vouet  (Simon).  25,  26,  207. 


Y  Z 


Yveteaux.  Voir  Carrel  et  Vauque- 
lin. 

Zahide.  242,  270,  271,  277,  278, 
285,  286,  288.  289,  292. 


Zénobie.  168,  174,   178.   181.  195. 

377. 
Zenon.  88. 
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Page  28. 

Un  nouveau  document  biographique  provenant  des  an- 
ciennes Archives  du  Gesù ,  nous  a  été  récemment  com- 
muniqué par  un  savant  religieux  de  Rome,  le  P.  Van  Meurs. 
C'est  un  ménologe  manuscrit  du  P.  Le  Moyne.  Il  est  facile  d'y 
reconnaître  le  thème  original  sur  lequel  Sotwel  a,  quelques 
années  plus  tard,  composé  sa  notice  [supra,  p.  463).  La  diffé- 
rence la  plus  notable  entre  les  deux  textes  se  rapporte  à  la 
date  de  la  mort  fixée  par  le  ménologe  au  23  août  1671,  et  par 
Sotwel  au  22.  Le  ton  de  panégyrique,,  plus  accentué  dans  la 
première  pièce  que  dans  la  seconde,  nous  permet  de  juger 
quelle  idée  les  jésuites  contemporains  de  Le  Moyne  se  faisaient 
de  ses  talents  : 

«  Petrus  le  Moine  Calvomontanus,  profess.  4  votorum,  obiit  in  aede 
professa,  Parisiis,  23  Aug.  1671,  aet.  69,  Soc.  52.  Hujus  in  obitu,  quan- 
tum suaviores  musaa  jacturam  passae  fuerint,  abunde  probant  eximia 
illa  opéra  quae  pablici  juris  fecit.  Vir  ad  poesim  gallicam  ita  natus, 
ut  aevi  sui  poetarum  non  immerito  primus  dici  queat  :  id  saltem  in 
confesso  est  apud  omnes,  nullum  vel  a  longo  tempore  poetam  exsti- 
tisse,  qui  tam  foecundo  tamque  sablimi  praeditus  fuerit  ingenio.  Nec 
sola  tamen  poesi  claruit  :  sic  enim  soluta  oratione  scripsit,  ut  etiam  in 
eo  génère  nulli  secundus  videatur.  Haec  autem  operum  ab  eo  edito- 
rum  multitudo  non  obfuit,  quominus  in  aliorum  incumberet  salutem; 
diu  enim  sacras  conciones  habuit.  Extremam  vero  vitae  periodum  in- 
signeni  reddidit  singulari  sua  patientia  :  vexatus  enim  morbo  satis 
importuno,  dolores  tamen  pacato  semper  animo  sustinuit,  mortemque, 
omnibus  sacramentis  communitus,  pie  oppetiit.  » 

Citons  encore  un  témoignage  dans  le  même  goût  bien  que 
d'une  tout  autre  origine.  La  Lettre  en  vers  à  Monsieur ',  écrite 
par  Robinet  en  date  du  «  29  Aoust  1671  »,  commence  par  cet 
éloge  de  Le  Moyne  : 

A  propos  d'Autheurs,  mais  insignes, 
Et  des  plus  beaux  Eloges  dignes, 
Il  en  est,  depuis  peu,  mort  vn, 
Lequel  n'êtoit  point  du  commun, 
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C'est  le  Moine,  ce  Jésuïte, 

D'vn  incontestable  mérite, 

Qui,  par  sa  Prose,  et  par  ses  Vers, 

Faisait  bruit  par  tout  l'Ynivers, 

A  qui,    lorsqu'on  lisoit  ses  Oeuvres, 

Autant  d'admirables  Chef-d'œuvres, 

On  n'avoit  rien  à  reprocher, 

Si  l'on  les  vouloit  éplucher, 

Qu'vn  bel  excez  de  Politesse, 

Et  d'exacte  Délicatesse, 

Qui  l'empèchoit  d'y  rien  laisser, 

Qui  pût  l'oreille,  ou  l'œil  blesser  ; 

Et  qui,  bref,  établit  sa  Gloire, 

Si  bien,  au  Temple  de  Mémoire, 

Et  dans  tous  ses  charmans  Ecris, 

Pour  qui  le  Parnasse  est  sans  prix, 

Qu'il  y  retrouve  vne  autre  Vie 

Qui  ne  lui  peut  être  ravie 

Par  les  Parques,  ni  par  les  Temps, 

De  toutes  choses  triomphans. 

(Bibliothèque  Mazarine,  296  A»in-fol.  liés.) 

Page  106,  note  3. 

Au  tom3  I,  p.  369,  de  l'édition  définitive  des  Provinciales 
publiée  par  M.  Prosper  Faugère  (Hachette,  1886)  et  parue 
après  la  composition  du  présent  volume,  on  ne  trouve  pas 
signalée  l'inexactitude  commise  par  Pascal  dans  la  citation 
du  vers  suivant  de  Le  Moyne: 

«  Et  dans  ces  fiâmes  mutuelles  ». 

La  variante  contenue  dans  le  texte  de  la  xie  Provinciale 
fleurs  au  lieu  de  ces)  y  est  même  présentée  comme  une  des 
modifications  introduites  en  1671  par  le  P.  Le  Moyne  qui 
n'aurait  pas  été  insensible  au  reproche  dont  «  sa  poésie  avait 
été  l'objet  de  la  part  de  Pascal  ».  Il  suffisait  au  savant  écri- 
vain, pour  remarquer  cette  légère  inadvertance,  de  se  référer 
à  l'appendice  (p.  377)  où  il  a  publié  presque  intégralement 
YEloge  de  la  pudeur,  d'après  l'édition  originale  des  Peinlvres 
morales  (1640,  in-4°). 

Un  tort  plus  grave  est  la  manière  dont  M.  Faugère  a  repro- 
duit (p.  291)   le  Caractère  du  sauvage.  Le  texte  du  P.  Le 
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Moyne  y  est  perpétuellement  tronqué,  sans  que  le  lecteur  soit 
toujours  averti  de  ces  mutilations.  Or  parmi  les  passades 
supprimés  figurent  précisément  ceux  qui  soulèvent  une  objec- 
tion contre  le  jugement  de  Pascal.  —  Voir  supra,  p.  105, 
n.  2. 

M.  Prosper  Faugère  juge  ainsi  l'auteur  de  cette  pièce  et 
des  «  étranges  »  strophes  (p.  369):  «  Le  P.  le  Moyne  écrivait 
en  prose  et  eu  vers  avec  une  sorte  de  bonhomie  et  d'abandon, 
mais  sa  facilité  était  dépourvue  de  mesure  et  de  goût.  » 

Page  504,  n°  II. 

L'auteur  de  l'épigramme  grecque  signée  P.  P.  est  sans 
doute  Pierre  Piétrequin,  cousin  germain  du  P.  Pierre  Le 
Moyne.  On  a  de  lui  des  vers  français  ridicules,  publiés  la 
même  année  (1629)  sous  le  titre  de  : 

Flevrons  de  resiovissances  sur  la  prise  de  La  Rochelle,  et 
heureux  retour  du  Roy  à  Paris.  Dédiez  à  sa  Maiesté.  Par 
P.  Pietreqvin,  Ch.  de  S.  Marc,  Aduocat  en  Parlement. 

A  Paris,  Chez  Clavde  Morlot,  rue  des  Amandiers  au  Soleil. 
L'An  (1629).  —  In-12,  pp.  16. 

Page  519,  III. 

On  trouve  aussi  le  titre  suivant: 

La  Gallerie  des  femmes  fortes.  Par  le  Père  Le  Moyne  de  la 
Compagnie  de  Iesvs.  Troisiesme  Edition,  reueuë  et  corrigée. 

A  Paris,  Chez  Michel  Bobin,  au  troisiesme  Pilier  de  la 
grand'Salle  du  Palais,  à  l'Espérance.  Et  Nicolas  Le  Gras,  au 
troisiesme  Pilier  de  la  grand'Salle  du  Palais,  à  L  Couronnée. 
M.  DC.  LXI.  12°,  ff.  56  nch.,  pp.  309;  —  (2°  part.):  ff.  2 
nch.,  pp.  251,  ff.  7  nch. 

50  ffnc,  pour  le  frontispice  (d'après  l'éd.  Elsevier),  le  titre,  l'épître, 
l'ode  à  la  reine,  le  sonnet  (sans  les  Gg.  d'emblèmes  ni  le  quatrain),  la 
préface,  les  deux  odes  sur  la  femme  forte,  la  table  des  peintures  du 
premier  volume,  celle  des  matières  du  même  et  la  première  gravure. 
309  pp.  de  texte  pour  la  première  partie. 

13  gravures  n.  c.,mais  comprises  dans  la  pagination.  La  deuxième 
est  signée  :  I.   B.  F. 

Seconde  partie  : 

2  ffnc.  pour  le  titre  et  la  table  des  peintures. 
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251  pp.  de  texte  (y  compris  la  première  gravure)  pour  la  Gallerie 
et  la  Consolation. 
7  ffnc.  pour  la  table  des  matières  du  second  volume. 
7  grav.  n.  s.  n.  c,  mais  comprises  dans  la  pagination. 

Page  539,  n°  XXXVIII. 

Nous  avons  rencontré  un  exemplaire  de  cette  édition  avec 
un  titre  différent. 

Les  Mémoires  de  la  régence  de  la  reyne  Marie  de  Medicis. 
A  Paris,  Chez  Lovis  Billaine,  au  Palais,  dans  la  grand' Salle, 
à  la  Palme,  et  au  grand  César.  M.  DC.  LXVI.  Avec  privilège 
dv  roy. 
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